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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 
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DICTIONNAIRE 


DES 

SCIENCES  NATURELLES, 

DANS   LEQUEL 

ON  TRAITE  METHODIQUEMENT  DBS  DIFFÉRENS  ÊTRES  DE  LA  NATURE» 
CONSIDéR^S  SOIT  EN  EUX-MÊMES,  d' APRES  l'ÉTAT  ACTUEL  DB 
NOS  CONNOISSANCES ,  SOIT  RELATIVEMENT  A  l'uTILITÉ  Qu'eN 
PEUVENT  RETIRER  LA  MÉDECINE,  l'aGAICULTURE ,  LE  COMMERCE 
ET    LES    ARTS. 

SUIVI  D'UNE  BIOGRAPHIE  DES  PLUS  CÉLÈBRES 

NATURALISTES. 

Oavrage  destiné  aux  médecins,  aux  agriculteurs,  aux  commerçans, 
aux  artistes,  aux  manufacturiers,  et  à  tous  ceux  qui  ont  intérêt 
à  connoître  les  productions  de  la  nature,  leurs  caractères  génériques 
Jt\  spécifiques,  leur  lieu  natal,  leurs  propriétés  et  leurs  usages. 

PAR 

Placeurs  Professeurs  du  Jardin  du  Roi ,  et  des  principales 

Ecoles  de  Paris. 

TOME  CINQUANTE'HVITIÈMK 


F.  G.  Levrault,  Éditeur,  à  STRASBOURG, 

et  rue  de  la  Harpe,  N.°  81,  à  PARIS. 
Le  Normaut,  rue  de  Seine,  N.**  8,   à  PARIS. 

1829. 


Liste  des  Auteurs  par  ordre  de  Matières, 


Physique  générale.  I  Zoologie  générale,  Anatomie  et 

M.  LACROIX ,   membre  de  TAcadëmie  det  Physiologie. 

M.  G.  CUVIER,  membre  et  ■ecrëuire  per- 


Scieacet    et    profeuear    au     Collège    de 
France.  (L.) 

Chimie. 

M.  CIIEVREUL ,  membre  de  rAcadëmie  de* 
•ciencet,  professeur  «a  Collège  rojal  de 
Cbarlemagne.  (Ce.) 

Minéralogie  et  Géologie, 

M.  ÂLBXAiro.  BRONGNIART,  membre  de 
l'Académie  rojale  des  Sdenres ,  professeur 
de  Minéralogie  an  Jardin  du  Roi.  (B.) 

M.  BROCHANT  DE  VILLIERS ,  membre 
de  l'Académie  de*  Sciences.  (  B.  oa  V.  ) 

M.  DEFRANCE,  membre  de  plasieura 
Soeiéiét  saTaniei.  (D.  F.) 


Botanique, 

M.  DESFONTAINES,  membre  de  l'Académie 
de*  Sciences.  (Dssv.) 

U.  DE  JUSSIEU,  membre  de  TAcadémie  des 
Seiencea,  professeur  an  Jaidin  du  Roi.  (J.) 

M.  MIRBEL,  membre  de  TAcadémie  des 
Sciences  ,  professeur  à  la  Faculté  des 
Sciences.  (B.  M.) 

M.  HENRI  CASSINI ,  associé  libre  de  TAca- 
démie  des  seiencet,  membre  étranger  de  la 
Société  Linnécnne  de  Londrea.  (H.  Casb.) 

M.  LEMAN,  membre  de  la  Société  pbiloma- 
tiqne  de  Paris.  (Liu.) 

M.  LOISELEUR  DESLONGCHAMPS, 
Docteur  en  médecine ,  membre  de  plusieurs 
Sociétés  savantes.  (L.  D.) 

m:  MASSEY.  (Mass.) 

M.  POIRET,  membre  de  plusieurs  Sociétés 
savantes  et  littéraires  ,  continuateur  de 
ITjicycIopédie  botanique.  (Poia.) 

M.  DE  TUSSAC,  membre  de  plusieurs 
Sociétés  savantes,  auteur  de  la  Flore  des 
Antilles.  (Da  T.; 


pétuel  de  TAcadémie  des  Sciences,  prcf.  au 
Jardin  du  Roi ,  etc.  (G.  C  ou  CV.  ou  C.) 

M.  FLOURENS.  (F.) 

Mammifères. 

M.  GEOFFROY  SAINT-HILAIRE,  membre 
deTAcadémie  desScienoea,  prof,  au  Jardin 
du  Roi.  (G.) 

Oiseaux, . 

M.  DUMONT  DB  8.T>  CROIX ,  membre  de 
plusieurs  Sociétés  savantes.  (Ca.  D.) 

Reptiles  et  Poissons. 

M.  DE  LACÉPÈDE,  membre  de  TAcadémie 
des  Sciences,  prof,  au  Jardin  du  Roi.  (L.  L.) 

M.  DUMÉRIL,  membre  de  TAcadémie  des 
Sciencfa,  professeur  an  Jardin  du  Roi  et  « 
l'École  de  médecine.  (C.  D.) 

M.  CLOQUET,  Docteur  en  médecine.  (H.  G.) 

Inseftes. 

M.  DUMÉRIL,  membre  de  TAcadéuiie  des 
Sciencea,  professeur  au  jardin  du  Roi  et  à 
l'Ecole  de  médecine.  (C.  D.) 

Crustacés. 

M,  W.  E.  LEACH,  membre  de  la  Société  raj. 
de  Londres,  Correspond,  du  Muséum  d'bls- 
toire  naturelle  de  France.  (  W.  E.  L.  ) 

M.  A.  G.  DESMAREST,  membre  titulaire 
de  VAcadémie  rojale  de  médecine ,  profea- 
aeur  k  l'école  roy^e  vétérinaire  d'Alfort  , 
membre  correspondant  de  Tacadémie  des 
Sciences,  etc. 

Mollusques,  Vers  et  Zoophytes. 

M.  DE  BLAINVILLE ,  membre  de  1* Académie 
dea  Sciences,  professeur  k  la  Faculté  deo 
Sciences.  (Da  B.) 


M.  TURPIN,  naturaliste,  est  chargé  de 
l'exécution  dea  dessins  et  de  la  direction  de 
la  gravure. 


MM.  DE  HUMBOLDT  et  RAMOND  donneront  quelqnea  articles  sur  les  objets  nouveaux 
qu'Us  ont  observés  dan«  leurs  voyages,  on  sur  lee  sujeU  dont  ils  se  sont  plus  particuliè- 
rement occupés.    M.  DE  CANDOLLE  noua  a  fait  la  même  promesse. 

M.  PRÉVÔT  a  donné  l'article  Océan  ;M.  VALENCIENNES  plusieurs  articles  d'Omi- 
tbologie  î  M.  OESPORTES  l'article  Pigeon  domestique ,  et  M.  LESSON  rarticle  Ptu»>i4r, 

M.  F.  CUVIER,  membre  de  Pacadémie  des  Sciences,  est  chargé  delà  direction  géné^ 
raie  de  Pouvrage,  et  il  coopérera  auv  articles  généraux  de  loolugie  et  à  rbislotre  dea 
mammifères.  (F.    C  ) 
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Vert.  {IckthyoL)  Nom  spéci6que  d*un  CuàmLABtE,  d*un 
ScARfi  et  d'une  Girellb.  Voyez  ces  mots.  (H.  G.) 

VERT.  (  ErpétoL  )  Nom  «pécifique  d*un  Lazard.  Voyez  ce 
mot.  (H.  C.) 

VERT  ANTIQUE.  (  Min.  )  C'est  un  marbre  composé  de 
calcaire  compacte  en  morceaux  anguleux,  de  calcaire  spa* 
thique  en  veines  et  de  serpentine*  Voyez  O^hicalce  vein^b» 
(B.) 

VERT-BLANC.  {Ichtkyol.)  Voyez  Galiuôen.  (H.  C.) 

VERT -DES -BOIS.  {Bol.)  Champignon  ainsi  nommé  par 
Faulet  (Traité  des  champ»,  3,  p.  i5i,-pl.  67,  fîg.  3  et  4), 
de  la  famille  qu'il  désigne  par  les  retroussés*  Il  a  une  taille  de 
cinq  à  six  pouces  :  son  chapeau  est  vert  en  dessus ,  avec  les 
feuilles  et  son  stipe  blancs.  On  le  trouve  dans  .les  bois.  Il  a 
une  saveur  acre.  (  Lem.  ) 

VERT-BRUNET.  (OrnUk.)  Espèce  d'oiseau  du  genre  Frin- 
gille.  (Desm.)        .  • 

VERT  CAMPAN.  (Min.)  Marbre  composé  de  parties  amyg*^ 
dalaires  de  calcaire  compacte ,  réunies  par  un  réseau  de  ser- 
pentine. Voyez  Ophicalcb  BéricuL^B.  (B») 

VERT  DE  CORSE  ou  VERDE-DI-CORSICA.  (Afin.)  Roche 
polîssable,  composée  de  jade  ou  de  felspath  cmnpacte  et  de 
diallage  smaragdite.  Voyez  Eufhotios  à  l'article  RocHsi  , 
tome  XLVI,  page  76.  (B.) 

58.  1 


2  VER 

VERT  DE  CUIVRE.  {Min.)  Cuirre  malachite  soyeux.  Voyez 
Cuivre*  (  B.  ) 

VERT  DES  DAMES.  {Bot.)  Paulet  désigne  ainsi  Yagaricus 
viridii  de  Scbsifer.  (Lem.) 

VERT- DORÉ.  {ErUom.)  Nom  donné  par  Geoffroy  à  une 
sorte  de  lépidoptère  noctuelle,  qu*il  a  décrite  sous  le  n."*  8i , 

iom.  11 9  P&6*  i49«  (CD.) 

VERT- DORÉ.  {lehthyoL)  Voyez  Maceopode.  (H.  C.) 
^VERT-DORÉ.   {Ornith.)  Nom  spécifique  d'un  colibri  et 
d'une  grive.  (De6M.) 
VERT  D'EGYPTE.  {Min.)  Voyez  Ophicalce  veiwée.  (B.) 
VERT-DE-GRIS.  {Chim.)  C'est  un  mélange  d'hydrate  de 
deutoxide  de  cuivre  et  d'acétate  de  ce  même  oxide.  M.  Proust 
nie  que  ce  soit ,  ainsi  qu'on  le   pense  assez  généralement , 
un  sous-acétate.  Il  se  fonde  sur  ce  que  celui-ci ,  délayé  dans 
Peau ,  n'éprouve  aucun  changement  de  la  part  de  Pacide  car- 
bonique qu'on  y  fait  passer;  sur  ce  que  l'eau  froide,  appli- 
quée au  vert-de-gris,  se  colore,  et  sur  ce  que  la  partie  qui 
reste  en  suspension ,  est  convertie  par  Paeide  carbonique  ea 
carbonate.  (Ch.) 

VERT-MAMER.  {Ornith.)  En  Picardie  le  marlin-pécheur 
est  ainsi  nommé.  (Ch.  D.  et  L.  ) 
VERT  DE  MER.  {Min.)  Voyez  Ophxcalce  veinée.  (B.) 
VERT  DE  MONTAGNE.  (  Min.  )  C'est  le  enivre  carbonate 
impur,  tantôt  compacte ,  tantôt  terreux.  Voyez  Cuivre.  (B.) 
VERT  -  MONTANT.  (  Ornith.  )  Espèce  du  genre  Bruant. 
(Ctf.  D.  et  L.) 

VERT  OCELLÉ.  {Erpétol.)  Nom  spécifique  d'un  Lazard. 
Voyez  ce  mot.  (H.  C. ) 

VERT  DES  ORTIES.  (Bô^)  Paulet  ( Traité  des  champ.,  2, 
p.  248 ,  pi.  1 20)  donne  ce  nom  à  un  agaricus  de  la  famille  des 
mamelonnés  de  couleur.  Il  a  deux  pouces  et  demi  de  haut  r 
son  chapeau  est  humide  ,  glaireux ,  d'un  beau  vert  naissant , 
avec  les  feuillets  roux  foncé  ;  le  stipe ,  d'abord  lavé  de  vert , 
devient  roux.  Cette  espèce  croft  au  milieu  des  orties,  dans 
le  bois  de  Boulogne  ,  près  Paris.  (  Lem.  ) 

VERT-PERLÉ.  {Ornith.}  Espèce  du  genre  Colibri.  (Desm.) 
VERT-PLEIN.  {OmUh.)  Nom  donné  à  une  variété  du 
chardonneret.  (Desm.) 


VER  5 

VERT  DE  SCHÉELE»  (  Chim.  )  Cette  couleur  ,  employée 
pour  la  peinture  des  papiers  et  même  pour  la  peinture  à 
rhuile,  est  eissentiellement  formée  d'acide  arsenieux,  de  deu<^ 
toxide  de  cuivre  et  d^eau  probablement.  Pour  la  préparer, 
on  fait  dissoudre  à  chaud  i*'^  7""''  2«'*'  i7«'**"  de  sulfate  de 
cuivre  dans  167  pintes  d'eau  :  on  fait  dissoudre  à  chaud  , 
d'une  autre  part,  i'*^  y*"*  2^*'  ij^"*  de  potasse  blanche  et 
jqO-c  jS"»»  i8«"*«»  d'acide  arsenîeux  dans  6^  pintes  d'eau.  On 
filtre  la  liqueur,  puis  on  y  ajoute  la  solution  de  sulfate  de 
cuivre  encore  chaude,  peu  à  peu  ,  et  on  remue  continuelle- 
ment avec  une  spatule  de  bois.  On  laisse  ensuite  reposer 
pendant  quelques  heures  :  le  vert  de  Schéele  se  précipite.  On 
décante  la  liqueur  surnageante  et  on  lave  le  résidu  avec  quel- 
ques pintes  d'eau  chaude  :  on  fait  deux  ou  trois  lavages ,  puis 
on  jette-  la  couleur  sur  une  toile  ,  pour  qu'elle  s'égou tte  :  on 
la  met  en  trochisques,  et  on  la  fait  sécher  sur  du  papier  gris. 
La  quantité  de  vert  de  Schéele  est  de  i**''  i**"*  7*'*  2  2«^*". 
(Ch.) 

VERT  DE  SCHWEINFURT,  VERT  DE  MILIS,  VERT  DE 
VIENNE.  {Chim,)  La,  préparation  de  cette  couleur,   qu'on 
fabrique  en  Allemagne  et  qu'on  emploie  aujourd'hui  de  pré- 
férence au  vert  de  Schéele,  a  occupé  plusieurs  chimistes, 
le  docteur  Liebig  ,  MM.  Braconnot  et  Vauquelin. 

Le  procédé  du  docteur  Liebig  est  très-simple.  On  dissout  à 
chaud,  dans  une  chaudière  de  cuivre,  1  partie  de  vert-de- 
gris  dans  du  vinaigre  pur  ;  on  y  ajoute  une  solution  aqueuse 
de  1  partie  d'acide  arsenieux.  S'il  se  forme  un  précipité 
d'un  vert  sale,  il  faut  le  redissoudre  dans  du  vinaigre.  On 
fait  bouillir  le  mélange  :  il  dépose  après  quelque  temps  une 
matière  cristalline,  grenue,  du  plus  beau  vert.  On  filtre,  on 
lave  la  matière  et  on  la  fait  sécher.  Si  la  liqueur  contient 
un  excès  de  cuivre,  on  y  ajoute  de  l'acide  arsenieux  j  si  elle 
contient,  au  contraire,  de  l'acide  arsenieux  ,  on  y  a^ute  de 
l'acétate  de  cuivre. 

Ce  vert  tire  sur  le  bleu.  Si  on  veut  qu'il  tire  sur  le  jaune 
il  suffit  de  chaufferie  vert  dans  de  l'eau  contenant  une  quan- 
tité  de  sous* carbonate  de  potasse  égale  à  ^  du  poids  du  vert. 
Si  on  faisoit  bouilHr  trop  long-temps ,  la  couleur  ressemble- 
roit  au  vert  de  Schéele. 
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Le  vert  de  Schweinfurt  est  surtout  employé  pour  les  pa^ 
piers  peints.  (Ce.) 

VERT  DE  SUZE.  (Min.)  Voyez  OpHiCAtcE  veinée.  (B.) 

VERT  DE  VESSIE.  (Chim.)  On  donne  ce  nom  à  une  cou* 
leur  peu  solide  que  Ton  emploie  en  peinture.  On  la  prépare 
en  versant  de  Talun  dans  le  suc  des  baies  de  nerprun  :  on  y 
ajoute  de  la  chaux;  on  fait  évaporer  à  siccité;  puis  on  ren- 
ferme le  résidu  dans  des  vessies  :  de  là  le  ncHn  de  cette  pré- 
paration. (Cr.) 

VERT  VIOLET.  (lohtliyoL)  Nom  d'un  poisson  des  eaux 
de  la  Chine,  qui  doit  être  rapporté  au  genre  des  Carpes. 
Voyez  ce  mol.  (H.  C.) 

VERTAGUS.  (Mamm.)  Dénomination  latine  de  la  race  de 
chien  connue  sous  le  nom  de  bassets.  (Desm.) 

VERTE.  (lehth.  )  Nom  spécifique  d'une  CouLBuvaE*  Voyez 
ce  mot.  (  H.  C.  ) 

VERTE  ET  BLEUE.  (Erpét.)  Nom  spécifique  d'une  cou- 
leuvre décrite  précédemment,  tom.  XI,  p.  214.  (H.  C.) 

VERTE  ET  JAUNE.  {Erpét.)  Nom  spécifique  d'une  cou- 
leuvre  décrite  dans  ce  Dictionnaire  ,  tom.  XI ,  page  174. 
(H.  C.) 

VERTE-LONGUE.  {Bot.)  C'est  une  variété  de  poire.  (L.  D.) 

VERTE -LONGUE  PANACHÉE  ou  SUISSE.  {Bot.)  C'est 
une  variéié  de  poire  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  la  pré- 
cédente. (L.  D.) 

VERTEBRARIA.  {Bot.)  Roussel  (H.  du  Calv.)  avoit  pro- 

posé  d'établir  sous  ce  nom  un  genre  pour  placer  le  Conferva 

Jiuviatilis^  Linn»,  devenu  depuis  le  type  du  genre  Lemanea  , 

établi  par  Bory  de  Saint- Vincent  et  adopté  par  les  botanistes. 

Voyez  Lemanea.  (Lem.) 

VERTÈBRES.  {AruU.  oomp.)  Voyez  Squelette.  (H.  C.) 

VERTÉBRÉS.  (ZooL)  Voyez  Animal  ,  Squelette  ,  Zoologie» 
(H.  C.) 

VERTÉBRITES.  (Foss.)  On  a  désigné  par  ce  nom ,  tantôt 
de  vraies  vertèbres  d'animaux  pétrifiés,  tantôt  des  articula* 
tions  séparées  de  moules  de  certaines  coquilles  cloisonnées, 
telles  que  des  baculites,  des  ammonites,  et  plus  souvent 
encore  des  portions  séparées  des  tiges  d'entroques.  (Desv.) 

VERTET.  {Bot.)  En  Vivarais  et  dans  le  ci-devant  Rouergue 
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on  donne  ce  nom  à  la  grande  coulemelle,  agarieus proeerus  j 
Pers. ,  excellente  espèce  de  champignons.  Voyez  l'article 
Fonce.  (  Lem.  ) 

VERTEX.  (Entom.)  On  nomme  ainsi  dans  les  insectes  le 
sommet  ou  la  partie  supérieure  de  la  tête,  qui  se  trouve  pla- 
cée entre  les  antennes  et  le  haut  de  la  bouche  :  cVst  sur  le  ver- 
tex  que  sont  situés  les  stemmates  ou  yeux  lisses.  (C.  D.) 

VERTICILLARIA.  {Bot.)  Même  genre  que  le  Chloromy* 
aoN.  Voyez  ce  mot.  (  Poir.  ) 

VERTICILLE.  {Bot.)  Ensemble  de  parties  (rameaux, 
feuilles,  fleurs),  naissant  au  nombre  de  trois  au  moins,  en 
anneau,  autour  de  leur  support.  (Mass.) 

VERTICILLE.  (  Bot.  )  Disposé  en  vcrtîcille  ;  exemples  i 
branches  et  rameaux  de  Vabies  pieea,  du  pinus  shrohus;  feuilles 
du  contfallaria  verticillata y  du  lilium  martagon;  cotylédons  du 
cèdre,  du  pin;  camares  du  fruit  de  la  pivoine,  du  semper^ 
vivum;  cloisons  du  fruit  des  rhodoracées,  etc.  (Mass.) 

VERTICILUFLORE  [Épi.]  {Bot.)  Composé  de  verticilles* 
exemples  :  lythrum  ialiçaria ,  merUlui  rotundifolia ,  myriophyllum 
SfictUum  ^  etc.  (Mass.) 

VERTICILLITE,  (Fo«.)  On  trouve  dans  une  couche  crayeuse 
et  pétrifiée  ,  à  Néhou,  département  de  la  Manche,  des  mor- 
ceaux d'un  polypier  qui  ne  paroit  pouvoir  se  rapporter  A 
aucun  des  genres  de  cette  famille  connus  et  décrits.  Quelques 
morceaux  ont  trois  pouces  de  longueur  j  mais  étant  brisés 
aux  deux  bouts  ^  ils  ont  dû  nécessairement  en  avoir  davan- 
tage. Ceux-ci  ont  près  de  deux  pouces  de  diamètre  ;  mais  on 
en  trouve  d'une  dimension  et  d'un  diamètre  moins  grands. 

Ce  polypier  est  fascicule  |  subdendroïde  ,  subcylindriqué 
et  tronqué  à  ses  sommets.  II  porte  à  son  centre  un  axe  an- 
nelé  circulairement ,  et  de  cet  axe  il  sort  des  expansions  cir- 
culaires qui  se  renversent  extérieurement  en  s'appuyant  les 
unes  sur  les  autres.  Ces  expansions  sont  couvertes  de  {)etits 
points  enfoncés ,  distribués  irrégulièrement. 

Je  propose  de  donner  à  ce  polypier- le  nom  de  verticillite, 
et  à  Tespèce  qu'on  trouve  à  Néhou ,  celui  de  verlicillites  cre» 
toceus.  On  trouve  une  figure  de  ce  polypier  dans  les  planchîes 
des  fossiles  de  ce  Dictionnaire. 

On  trouve  dan9  le  troisième  Mémoire  de  Guettard,pl.  14, 
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ûg,  i  el  2  ,  les  figures  d'un  polypier  qui  pourroit  avoir  quel- 
ques rapports  avec  celui  ci-dessus  décrit,  mais  il  devroît  dans 
ce  cas  dépendre  d'une  autre  espèce ,  à  cause  de  sa  forme  éva« 
sée.  Ce  polypier  a  été  trouvé  à  Méziéres ,  et  Guettard  lui  a 
donné  le  nom  de  poriU  à  grand  chapeau  et  à  pédicule  feuille, 
(D.F.) 

VERTICILLIUM.  (Bot,)  Genre  de  la  famille  des  champi- 
gnons, de  l'ordre  des  mucédinées  ,  fondé  par  Nées,  adopté 
par  Ehrenberg  et  Lînk.  11  comprend  deux  espèces ,  placées 
depuis  dans  les  botrytis  par  Persoon.  Les  caractères  du  genre 
sont  ceux-ci  :  Champignon  filamenteux ,  à  fijamens  réunis  en 
touffes ,  droits  ,  rameux  ,  tous  cloisonnés }  sporidie^  simples^ 
point  cloisonnées ,  placées  à  l'extrémité  redressée  de$  ra- 
meaux et  intérieurement;  les  rameaux  verticillés,  d'où  vient 
au  genre  le  nom  de  Verticillium  ^  que  lui  a  imposé  Nées 
d^Ésenbeck. 

Les  champignons  de  ce  genre  ont  le  port  des  moisissures 
et  sont  trés^oisins  de  VAcremonium  de  Link ,  dont  ils  se  dis- 
tinguent très-peu,  et  principalement  par  les  fîlamens  redressés. 

1 .  Le  Verticillium  fluet  :  Verticillium  tenerum  ,  Nées ,  Fung, , 
page  57  ,  fig.  55  ;  Link,  in  Willd,,  Sp,,  pag.  6  ,  part,  i,  pag. 
j5  i  Botrjtis  tenera,  Fers.,  Myc.  ciir. ,  1  ,  page  38;  BolrjHs 
elegans  f  Spreng.,  Syst.,  4,  part*  2;  page  55  u  £n  forme  de 
couche ,  qui ,  à  Tœil  nu  ,  paroit  farineuse ,  composée  de 
filamens  floconneux,  sporidifères ,  agrégés,  d'un  rouge  grisâtre, 
ayant  leurs  rameaux-  temés  et  étalés  ;  les  sporidies  sont  glo- 
l^uleuses  et  blanches.  On  trouve  cette  espèce  sur  les  tiges  des 
plantes  desséchées  vers  la  fin  de  l'automne.  Nées  l'a  observée 
sur  la  rose  trémière  (alcea  rosea^  Linn.) ,  et  si  le  ra|^proche- 
ment  de  Curt  Sprengel  est  juste,  elle  se  rencontreroit  aussi 
sur  les  bouses  de  vaches. 

2.  Le  Veaticil{.ium  en  tête  :  Verlieillium  eapitatum  ^  £hr. , 
Syst.  mjcol,^  pag.  i3  et  2S  ;  Link,  loc*  cit^ ;  BQtrj4i$  eapitata^ 
Fers.,  M^c. 9  loc,  ait,  Filamens  ou  flocons  sporidifères,  dis* 
posés  en  coussinets  blancs;  les  ran^eaux  rassemblés  vers  les 
extrémités  ;  sporidies  globuleuses.  .Cette  eapècea.  été.  observée 
par  Ehrenberg  aux  environs  de  Berlin,  sur  les  tropcfii  d'arbres 
pourris  et  sur  des  excrémens  de  larve.  Curt  Sprengel  la 
donne  avec  doute  pour  une  variété  de  son  botrjrti$  sparsg^^  (Lem.) 
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VERUGO.  (Malaeoz.)  Sous  ce  nom  MuUer  a  forme  un 
^enre  très-voisin  de  celui  des  maillots ,  et  dont  Tanimal  n*est 
pourvu  que  de  deux  tentacules.  Ce  genre  a  été  réuni  à  celui 
des  Maillots.  Voyes  ce  mot  et  Tarticle  Mou.usqobs,  t.  XXXlI, 
page  1.  (DssM.) 

VERTOR.  {IchÛijoL)  Nom  spécifique  d'un  Spaiv.  Voyei 
ce  mot.  (H.  C.) 

VERTU  BLANC.  (  Orntt^.  )  Martinet  a  décrit  sous  ce  nom , 
t.  4  y  p.  12  de  son  Histoire  des  oiseaux,  un  figuier.  (Ch.  D. 
etL.) 

VERTU  BLEU  GRAND  et  PETIT.  (Enlom.)  Ce  sont  les 
noms  par  lesqueb  Geojfifroy  a  désigné  de  belles  espèces  de 
chrysomèles  à  élytres  dorés  et  k  bandes  bleuâtres;  telles  que 
celles  dites  du  gramen  et  fasiueute»  (  C.  D.  ) 

VÉRULAME,  Verulamia.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones, à  fleurs  complètes,  monopétalées,  régulières,  de  la 
famille  des  ruhiaeées ,  de  la  Utrandrie  monogynie  de  Linnasus , 
offrant  pour  caractère  essentiel:  Un  calice  campanule ,  k  quatre 
divisions;  une  corolle  infundibuliforme;  le  tube  barbu  k  son 
orifice  ;  le  limbe  à  quatre  lobes  ;  quatre  étamines  insérées  à 
Torifice  du  tube;  les  anthères  saillantes ,  torses  après  la  fécon« 
dation;  un  ovaire  supérieur;  un  style;  un  stigmate  simple; 
une  baie  sèche  k  deuic  loges;  une  semence  dans  chaque  loge  ; 
le  périsperme  cartilagineux;  Tembryon droit ,  cylindrique* 

VéRCLAMB  A  coRTMBBs:  Vcrulamia  corymbosaj  Dec,  Mém« 
du  Mus. ,  tab.  i  ;  Poir. ,  Encycl.  Arbrisseau  chargé  de  ra« 
meaux  opposés  ou  alternes ,  glabres,  cylindriques.  Les  feuilles 
sont  un  peu  pétiolées ,  opposées  en  croix,  glabres ,  elliptiques, 
entières,  acuminées  à  leurs  deux  extrémités,  longues  de  six  ou 
sept  pouces,  larges  de  deux;  deux  stipules  courtes,  entières, 
adhérentes  par  leur  base ,  persistantes.  Les fleum  sont  termina* 
les,  disposées  en  un  corymbe  ramifié;  les  ramifications oppo* 
séeSf  plusieurs  fois  trichotomes;  les  pédicelles  uniflores;  point 
de  bractées  ;  les  stipules  supérieures  en  prennent  la  forme  à  la 
base  des  corymbes.  Le  calice  est  campanule,  plus  ample  et 
plus  court  que  le  tube  de  la  corolle ,  à  quatre  divisions  très- 
obtuses  ,  un  peu  membraneuses  à  leurs  bords  ;  la  corolle 
pourvue  d'un  tube  court ,  barbu  à  son  ot'ifice  :  le  limbe  à 
quatre  lobes  obloogs  ;  les  filamens  courts,  les  anthères  droites, 
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linéaires,  torses  après  la  fëeondation;  l'ovaire  presque  glo- 
buleux .  ombiiiqué  au  sommet;  le  style  de  la  longueur  des 
étauiines.  Le  fruit  est  une  baie  de  la  forme  et  de  la  grosseur 
d'un  pois,  un  peu  comprimée,  à  deux  loges;  dans  chaque 
loge  une  semence  hémisphérique,  luisante,  noirâtre.  Cette 
plante  croit  en  Afrique,  proche  Sierra-Leona.  (Poib.) 

VÉÀUTINE,  Verutina.  {Bot.)  Ce  genre  de  plantes,  que 
nous  avons  déjà  indiqué  dans  ce  Dictionnaire  (  tom.  XLIV , 
pagi?  38)  ,  appartient  à  Tordre  des  Synanthérées,  à  la  tribu 
naturelle  des  Centauriées  ,  à  la  section  des  Centauriées-Pro» 
totypes,  à  la  sous^section  des  Calcitrapées  ,  et  au  groupe  des 
Calcitrapées  vraies,  dans  lequel  nous  Favons  placé  entre  les 
deux  genres  Mesoeentron  et  Triplocentron,  (Voyez  notre  ta- 
bleau des  Centauriées  ,  tome  L  ,  page  •^247.) 
•  Voici  Igs  caractères  génériques  du  Verutina. 
K  Calathide  discoïde  :  disque  multiHore ,  obringentiflore ,  an- 
drogynîflore;  couronne  unisériée,  ambiguïflore  ,  neutriflore» 
Fériclinc  ovoïde  ,  très-supérieur  aux  fleurs  par  ses  appen- 
dices ,  inférieur. sans  eux;  formé  de  squames  régulièrement 
imbriquées,  interdtlatées ,  appliquées,  coriaces;  les  intermé- 
diaires ovales  ,  surmontées,  derrière  le  sommet,  par  un  ap- 
pendice bien  distrnct,  extrêmement  long,  très- étalé,  très- 
droit,  trèsroide  ,  spiniforme  ,  subcorné,  demi- cylindrique 
in fériçu rement ,  cylindrique  supérieurement,  parfaitement 
sim;ple  à  sa  base,  muni  de  deux  (rarement  quatre)  petites 
épineS' latérales  ,  ordinairement  alternes  ,  mais  rapprochées ^ 
situées  vers  le  milieu  de  sa  longueur.  Clinanthe  planiuscule^ 
épais ,  chàpnu ,  garni  de  fimbrilles  nombreuses ,  libres  ,  lon- 
gues ,  inégales,  fîJiformes-laminées.  Fleurs  du  disque:  Ovaire 
couvert  de  poils  fins,  et  portant  une  aigrette  normale ,  double  ^ 
mais  dont  Tintérieure  est  peu  distincte  de  T extérieure.  Co-^ 
rolle  obringente.  Etamines  &..fileta  papilles;  appendices  api- 
cilaires  des  anthères  très-longs,  aigus.  Style  à  deux  stigma- 
tophores  longs  et  entregreffés.  Fleurs  de  la  couronne:  Faux- 
ovaire  grêle ,  presque  inaigretté.  CouroUe  ambiguë ,  presque 
analogue  à  celle  des  fleurs  du  disque  ,  mais  ne  contenant 
point  d'organes  sexuels;  à  limbe  divisé  en  quatre  ou  cinq  la- 
nièxes  longues,  linéaires- aiguës*  .   . 

Nous^ae  connoissons  qu'une  seule  espèce  de  ce.  genre« 
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,  VianxiNB  a  feuilles  dissemblables  s  Verulina  htterojihyUa  ^ 

H.  Cass.;    Centaurea  verutum ,  Linn» ,  Spec.  pL  ,  pag.  1399» 

Cest  uoe  plante  herbacée ,  dont  la  tige»  haute  d'environ  deux 

pieds  et  demi ,  est  dressée ,  rameuse ,  striée ,  glabre  ,  ailée 

par  les  décurrences  des  feuilles  ,  à  ailes  entières  ;  les  feuilles 

sont  alternes ,  étalées ,  glabriuscules ,  d'un  vert  glauque  y  un 

peu  charnues;  les  inférieures  peu  décurrentes  ,  subpétiol.ées y 

lyrées-pinnatifides;  les  supérieures  graduellement  moins  gran*- 

dea,  très- décurrentes,  sessiles,  oblongues- lancéolées,  aiguës 

au  sommet,  entières  sur  les  bords;  les  calathides,  composées 

de  fleurs  jaunes  ,  sont  grandes  et  solitaires  au  somM^t  ^e  la 

tige  et  des  rameaux  ;  leur  p^icline  est  épais ,  subglobuleux , 

un  peu  tomenteux,  armé  de  très-grands  appendices,  longs 

d'environ  un  pouce  et  demi ,  jaunâtres ,  noirâtres  à  la  base. 

Nous  avons  fait  cette  description  spécifique ,  et  celle  des 
caractères  génériques  ,  sur  des  individus  vivans ,  cultivés  au 
Jardin  du  Roi ,  où  ils  fleurissoient  en  Juillet.  Cette  plante 
est,  dit -on,  annuelle  et  originaire  du  Levant. 

Le  genre  Verudna  se  distingue  bien  des  autres  genres  de 
Calcitrapées ,  par  la  structure  des  appendices  de  son  péri- 
cUne. 

Le  mot  latin  veru  signifie  broche  ou  dard  ;  on  en  a  dérivé 
Je  substantif  veru^um ,  qui  signifie  petit  dard,  et  l'adjectif  ve- 
ruiusy  a,  um  ,  qui  signifie  armé  d'un  dard.  Nous  avons  cru 
devoir  modifier  la  .terminaison  du  mot  verutum ,  pour  en 
£dre  un  nom  générique  de  plantes.  Ce  changement  nous 
semble  d'autant  plus  convenable,  qu'il  préviendra  toute  con- 
fusion avec  le  Verutum  de  M.  Persoon ,  qui  n'a  aucun  rapport 
avec  notre  Verutina. 

La  description  exacte  et  complète  des  vrais  caractères  du 
genre  Cenlaurium  n'ayant  pas  encore  été  donnée  dans  ce 
Dictionnaire ,  nous  devons  Tiosérer  ici. 

CsriTAUfiJtiM.  Calathide  discoïde  ou  quasi* radiée  :  disque 
multiflore ,  subrégulariflore  ,  androgyoiflore  intérieurement , 
masculiflore  extérieurement;  couronne  unisériée  ,  inamplia- 
tiflore  ,  neutriflore.  Péricline  ovoïde  ,  très- inférieur  aux 
fleurs ,  formé  de  squames  régulièrement  imbriquées ,  appli- 
quées ,  interdilatées ,  obtuses  ,  inappendiculées  ,  coriaces  , 
nesobraneuses  sur  les  bords  ;  les  extérieures  ovales ,  les  in- 
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térieures  oblongues.  Clinanthe  planiuscule  ,  épais  ,  charnu  ^ 
garni  de  fimbrilles  nombreuses  ,  libres  ,  longues  ,  inégaies  ,- 
subiiliformes.  Fleurs  du  disque .-  Ovaire  des  fleurs  intérieures 
oblongy  comprimé  bilatéralement,  trés-glabre,  portant  une 
aigrette  normale ,  avec  une  petite  aigrette  intérieure.  Faux* 
ovaire  des  fleurs  extérieures  petit,  glabre,  inaigretté,  stérile* 
Corolle  subrégulière  ou  un  peu  obringente  ,  portant  quel- 
quefois de  longs  poils  capillaires  disposés  en  forme  de  coUe^ 
rette  autour  de  la  base  <lu  limbe.  Étamines  à  filets  poilus  ; 
appendices  apicilaires  des  anthères  longs ,  aigus.  Style  à  deux 
stign^t^Pfl^res  longs  et  entregreffés.  Fleurs,  de  la  couronne  : 
Faux-ovdîre  grêle ,  glabre ,  ina^retté.  Corolle  aussi  longue 
ou  un  peu  plus  longue  que  celle  des  fleurs  du  disque,  à 
tube  grêle ,  à  limbe  non  amplifié  ,  divisé  jusqu'à  sa  base  en 
trois  ou  cinq  lanières  à  peu  près  égales ,  longues ,  étroites , 
linéaires,  divergentes. 

Nous  avons  fait  cette  description  générique  sur  les  Cenlau'^ 
rea  centaurium ,  ruthenica  et  af ricana ,  que  nous  nonimons  Cen* 
taurium  officinale ,  ruthenicum  et  afiicanum* 

Dans  le  C  officinale  le  disque  offre  plusieurs  rangs  exté- 
rieurs de  fleurs,  qu'il  faut  considérer  comme  mâles ,  puisque 
leur  ovaire  est  petit ,  semi-avorté ,  inovulé ,  stérile  ;  la  cou- 
ronne n'est  composée  que  d'environ  trois  fleurs  neutres ,  qui 
ne  sont  pas  plus  longues  que  celles  du  disque,  et  dont  la  co- 
rolle n'a  que  trois  lanières;  les  corolles  du  disque  ne  sont  pas 
sensiblement  obringentes ,  et  elles  portent  autour  de  la  base 
du  limbe  une  collerette  de  poils. 

Dans  le  d  ruthenicum  les  fleurs  extérieures  du  disque  pa- 
roissent  être  mâles  par  imperfection  de  Tovaire ,  qui  est  petit, 
inaigretté,  analogue  aux  faux-ovaires  de  la  couronne  ;  la  ca- 
lathide  est  quasi-radiée ,  les  fleurs  de  la  couronne  étant  plus 
longues  que  celles  du  disque  ;  leur  corolle  est  divisée  en  cinq 
ou  six  lanières  très^étalées ,  et  elle  offre  quelquefois  des  ru- 
dîmens  d'étamines;  les  corolles  du  disque  sont  subrégulières  , 
et  ne  portent  aucun  poil. 

Dans  le  C  africanum  le  disque  ne  présente  qu'un  seul  raii^ 
extérieur  de  fleurs  mâles ,  à  ovaire  petit ,  inaigretté ,  proba- 
blement stérile  ,  quoiqu'il  contienne  un  ovule ,  et  que  le  stig- 
mate paroisse  presque  aussi  bien  conformé  que  dans  les  fleurs 
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intérieures  ;  les  corolles  de  la  couronne  sont  un  peu  plus  lon- 
gues que  celles  du  disque,  et  divisées  en  cinq  lanières  très« 
étalées  en  forme  de  roue. 

Les  principaux  caractères  du  genre  Centaurium  sont  d^avoir 
les  corolles  de  la  couronne  non  ampli6ées  ,  les  fleurs  exté- 
rieures du  disque  stériles,  les  squames  du  péricline  absolu- 
ment privées  d'appendices  et  obtuses  au  sommet ,  l'ovaire 
trèfr-glabre  et  portant  une  aigrette  normale  avec  petite  ai- 
grette intérieure. 

On  peut  nommer  ce  genre  Centaurium^  comme  les  anciens 
botanistes,  comme  Touriiefort,  comme  M.  De  Candolle  ( Ann» 
dn  Mus. ,  tom.  16 ,  p.  i58)  ;  ou  Centauria,  comme  Linné  le 
nommoit  dans  les  premières  éditions  de  son  Gênera  plantarum  ; 
ou  Centaurea ,  comme  il  Ta  nommé  depuis  i  le  choix  du  nom 
est  fort  indifférent  $  mais  il  importe  de  remarquer  que  notre 
genre  Centaurium  est  loin  de  correspondre  exactement ,  par 
ses  caractères  et  sa  composition ,  aux  genres  précédemment 
nommés  Centaurium^  Centauria  ou  Centaurea^  Ainsi,  M.  De 
Candolle  ,  qui  caractérise  son  genre  Centaurium  par  les  squa- 
mes du  péricline  inermes ,  obtuses,  ordinairement  marces- 
centes ,  au  moins  sur  les  bords ,  y  admet  non-seulement  nos 
Centaurium,  mais  encore  nos  Chrjseis,  Chartolepis^  Phalolepis, 
etc. 

Il  suffît  d'insister  ici  sur  la  distinction  des  deux  genres  Cer^ 
laurfum  et  Chryseis  ,  qui,  vus  superficiellement,  ne  semblent 
pas  pouvoir  être  distingués. 

Notre  genre  Chrjseis  ,  fondé  sur  le  Centaurea  suaveolens , 
Willd. ,  se  distingue  très-bien  du  vrai: genre  Centaurium,  par 
les  corolles  de  la  couronne  amplifiées  ,  par  les  ovaires  très- 
velus  ,  et  par  leur  aigrette  composée  de  squamellules  paléi- 
formes ,  non  barbellées ,  et  ne  recelant  point  au  milieu  d'elles 
une  petite  aigrette  intérieure. 

Les  Centaurea  mosohata  et  glaucaj  quoique  absolument  pri- 
vés d'aigrettes,  doivent  certainement  être  rapportés  au  genre 
Chryseis ,  et  non  au  genre  Centaurium  ^  puisque  les  corolles  de 
leur  couronne  sont  amplifiées ,  et  que  leurs  ovaires  sont  très- 
velus.  C'est  ce  que  nous  avons  plus  amplement  démontré  dans 
BUS  Observations  sur  le  genre  Chrjyseis  et  sur  le  Centaurea  mo^ 
ukata ,  insérés  dans  le  Bulletin  des  sciences  de  Septembre 


12  VER 

1820  (pag.  140),  et  dont  nous  empruntons  les  considérations 
suivantes. 

Dans  la  tribu  des  Centauriées  l'ovaire  est  presque  tou- 
jours aigrette  ;  mais  souvent  Taigrette  est  réduite  à  un  état 
de  foiblesse  qui  dénote  évidemment  un  avortement  incomplet , 
et  quelquefois  elle  disparoit  sans  laisser  aucun  vestige  de  son 
existence.  Remarquez  que  les  espèces  dépourvues  d'aigrette 
sont  infiniment  analogues ,  sous  tous  les  autres  rapports,  avec 
d'autres  espèces  pourvues  d'aigrette.  Il  faut  en  conclure  que , 
dans  la  tribu  des  Centauriées ,  l'absence  de  l'aigrette  doit  être 
attribuée  à  un  avortement  complet  de  cette  partie  ;  d'où  il 
résulte  que-  ce  caractère  ne  peut  pas  être  élevé ,  dans  cette 
tribu  ,  au  rang  des  caractères  génériques ,  et  qu'il  doit  y  être 
considéré  seulement  comme  un  caractère  spécifique.  La  struc- 
ture  de  l'aigrette  ,  au  contraire  ,  fournit  d'excellens  carac- 
tères génériques.  Mais  comment  rapporter  à  un  genre  carac- 
térisé par  là  structure  de  l'aigrette,  une  espèce  qui  n'a  point 
d'aigrette  P  Comment  peut-on  connoUre  la  structure  d'une 
partie  qui  n'existe  point  P  Comment  deviner  quelle  seroit  la 
conformation  de  cette  partie ,  si  elle  n'étoit  point  complète- 
meut  avortée  P  Cela  paroi t  absurde,  cela  parqft  contraire  a 
ce  principe  :  prias  est  esse  quàm  esse  taie.  Nous  répondons  à 
^es  objections  que  le  principe  dont  il  s'agit  n'est  pas  généra- 
lement exact  en  histoire  naturelle  ,  et  surtout  en  botanique. 
Nous  pourrions  nous  appuyer  sur  une  foule  d'exemples,  mais 
il  suffira  d'en  citer  un  bien  connu  :  La  Cuscute  n'a  point  de 
cotylédons,  et  cependant  les  botanistes  n'hésitent  pas  à  classer 
cette  plante  parmi  les  dicotylédones,  parce  qu'ils  attribuent 
à  un  avortement  Tabsence  des  cotylédons  dans  ^la  Cuscute  , 
et  qu'ils  sont  convaincus,  par  les  analogies ,  que  si  les  coty- 
lédons de  cette  plante  n'étoient  point  avortés ,  ils  seroient 
au  nombre  de  deux  ,  et  opposés  l'un  à  l'autre.  C^est  par  des 
motifs  de  la  même  nature  que  nous  nous  Nsommes  déterminé 
à  rapporter  les  Centaurea  maçehata  et  glauca  au  genre  Chry^ 
'  seis ,  quoique  ce  genre  soit  principalement  caractérisé  par  la 
structure  de  l'aigrette ,  et  que  les  deux  espèces  en  question 
soient  dépourvues  d'aigrette.  Pour  faire  apprécier  les  analo- 
gies sur  lesquelles  nous  nous  sommes  fondé,  nous  renvoyons 
nos  lecteurs  au  Mémoire  cité  ci-dessus  ,  dans  lequel  'noua 
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avons  décrit  successivement  la  calathîde  de  Tespèce  qui  a 
servi  de  type  au  geàre  Chrjseis ,  et  celle  des  deux  espèces 
que  nous  avons  cru  pouvoir  associer  à  la  première ,  malgré 
ranomalie  qu'elles  présentent.   (H.  Cass.) 

VERUTUM.  {Bol.)  Voyez  Veltis.  (J.) 

VERVEIISfE)  Verhena,  Lion.  {Bot.)  Genre  déplantes  di- 
cotylédones monopétales ,  qui  a  donné  son  nom  à  la  famille 
des  verhénacées ,  Juss. ,  et  qui  appartient  à  la  didynamie  angio* 
spermie  du  Système  sexuel*  Ses  principaux  caractères  sont 
d'avoir:  un  calice  monophylle,  tubulé,  à  cinq  dents,  dont 
une  un  peu  plus  courte  que  les  autres;  une  corolle  monopé- 
tale y  courbée ,  infondibuliforme  ,  ayant  son  limbe  partagé 
en  cinq  lobes  irréguliers  ;  quatre  étamines  didynames ,  à  fila- 
mens  courts  ,  portant  de  petites  anthères  non  saillantes  ;  un 
ovaire  sopère  ,  tétragone ,  à  style  simple ,  filiforme  ,  ter- 
miné par  un  stigma/e  obtus  ;  quatre  graines  oblongues,  envi- 
ronnées dans  leur  jeunesse  par  un  tissu  utriculaire  qui  se 
rompt  de  bonne  heure ,  de  manière  qu'à  la  xnaiurité  le  fruit 
paroft  composé  de  quatre  graines  nues. 

Les  verveines  sont  des  plantes  dont  les  tiges  sont  ordinai- 
rement quadrangulaires  ,  herbacées ,  quelquefois  ligneuses  ; 
leurs  feuilles  sont  opposées ,  et  leurs  fleurs  forment  des  épis 
souvent  disposés  en  panicule.  On  en  connoit  maintenant  une 
cinquantaine  d'espèces ,  parmi  lesquelles  deux  seulement  crois- 
sent en  Europe.  Plusieurs  autres  plantes  ont  d'ailleurs  été 
séparées  de  ce  genre ,  dont  elles  s'écartoient  par  quelques-uns 
de  leurs  caractères ,  et  elles  ont  été  placées  dans  d'autres 
genres  ou  ont  servi  à  en  former  de  nouveaux.  C'est  dans  les 
genres  Lippia ,  Priva ,  Stachyêarpheta ,  Tamonea  et  Zapania 
qu'il  faut  aujourd'hui  chercher  ces  espèces. 

*  Feuilles  entières. 

Verveine  famiculée;  Verhena  paniculata,  Lamk. ,  III.  gen.f 
1 ,  p*  57.  $es  tiges  sont  droites,  striées ,  brunâtres,  presque 
glabres  ,  divisées  en  rameaux  opposés,  garnies  de  feuilles  pé- 
tîolées  ,  lancéolées,  acuminées,  rudes  au  toucher,  bordées 
de  dentelures  assez  larges.  Ses  fleurs  sont  petites ,  sessiles , 
nombreuses,  très-rapprochées,  accompagnées  de  bractées  su- 
buléeê  ,  disposées  en  épis  grêles ,  filiformes  et  formant  une 
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panîcule  au  sommet  des  tiges  et  des  rameaux.  Cette  planU' 
croit  naturellement  dans  la  Caroline  et  la  Virginie. 

Veuveine  de  Caroline  ;  Verhtna  caroliniana^  Linn.,  Spec.  29* 
Ses  tîges  sont  droites  ,  cannelées  ,  très-yelues  ,  rameuses  ^ 
hautes  de  deux  à  trois  pieds ,  garnies  de  feuilles  ovales-lan- 
céolées,  pétiolées^  dentées  en  scie ,  presque  glabres  en  dessus, 
légèrement  pubescentes  en  dessous.  Ses  fleurs  sont  d'un  rouge 
clair,  très-petites,  disposées  sur  des  épis  très-grêles,  rappro^ 
chés  en  faisceau  au  sommet  de  la  tige  et  des  rameaux  ,  et 
presque  paniculés.  Cette  espèce  croît  dans  les  États-Unis 
d'Amérique  et  principalement  dans  la  Caroline. 

Verveine  de  Buenos- Ayres  j  Verbena  honariensis ,  linn. , 
Spfc»  'jH,  Ses  tiges  sont  droites,  striées,  rameuses,  rudes  au 
toucher,  hautes  de  cinq  à  six  pieds,  garnies  de  feuilles  lan- 
céolées, sessiles ,  amplexicaules,  disposées  par  paires  éloignées 
les  unes  des  autres,  ridées,  velues  surtout  en  dessous  et  den- 
tées en  leurs  bords.  Ses  fleurs  sont  bleues,  petites,  munies 
de  bractées  lancéolées  ,  presque  aussi  longues  que  le  calice  ; 
elles  forment  au  sommet  des  tiges  et  des  rameaux  plusieurs 
épis  courts,  épais,  presque  disposés  en  faisceau.  Cette  espèce 
est  originaire  des  environs  de  Buénos-Ayres  ;  oa  la  cultive 
au  Jardin  du  Roi  à  Paris. 

**  Feuilles  êrifides. 

Verveine  a  massue;  Verbena  olavala,  Ruiz  et  Pav. ^  FL pe* 
Tuv.  f  1  ,  p.  21  ,  tab.  33,  flg.  B.  Sch  tiges  sont  cylindriques  ^ 
droites,  ligneuses ,  velues  ,  blanchâtres,  divisées  en  rameaux 
nombreux,  garnis  de  feuilles. verticillées  par  cinq  à  six  en- 
semble, les  unes  entières  et  linéaires-lancéolées,  les  autres 
bifides  ou  trifides,  médiocrement  velues  et  un  peu  ciliées. 
Ses  fleurs  sont  d'un  rouge  pourpre,  sessiles  ,  munies  d'une 
ou  deux  bractées  linéaires ,  et  disposées  en  tête  ou  en  ombelle 
terminale  ;  leurs  anthères  sont  sagittées  ,  surmontées  d'uit 
petit  filet  terminé  en  massue.  Cette  espèce  croit  naturellement 
au  Pérou. 

Verveine  hismde;  Verbena  hispida ,  Ruiz  et  Pav. ,  Fl^peru^.  ^ 
1,  p.  22  ,  tab.  34,  fig.  A.  Ses  tiges-  sont  herbacées,  hispîdes  ^ 
hautes  d'un  pied  ou  environ ,  étalées ,  rameuses  ,  garnies  d^ 
feuilles  opposées  ou  ternées ,  semi- amplexicaules  ,  ovalec»^ 
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obloDgues  et  entières,  ou  trifides,  ridées,  bordées  de  dente* 
lures  inégales.  Ses  fleurs  sont  purpurines  ,  mêlées  de  bleu  , 
accompagnées  chacune  d'une  bractée  ciliée  et  plus  longue  que 
le  calice ,  très-^errées  et  disposées  sur  des  épis  épais ,  cylin- 
driques, droits,  ordinairement  au  nombre  de  trois  au  som- 
met de  chaque  rameau.  Cette  plante  croit  au  Pérou. 

***  Feuilles  laciniées  ou  muUifides. 

Verveine  cuNJhFOUMB  ;  Verhena  euneiformis  ,  Ruiz  et  far. , 
FL  peruviy  i ,  p.  22 ,  lab.  52,  fig.  A*  Ses  tiges  sont  herbacées  , 
droites,  hispides,  hautes  de  deux  pieds,  rameuses  dans  leur 
partie  supérieure  ,  garnies  de  feuilles  sessiles  ,  rétrécies  en 
coin  dans  leur  partie  inférieure,  et  divisées  jusque  vers  leur 
milieu  en  trois  lobes  oblongs ,  incisés  et  dentés.  Ses  fleurs  sont 
bleues ,  munies  de  bractées  lancéolées ,  ciliées  et  disposées 
en  épis  courts ,  épais ,  communément  au  nombre  de  trois  au 
sommet  des  rameaux  ;  les  lobes  de  leur  corolle  sont  échan*> 
crés.  Cette  espèce  croit  au  Pérou ,  dans  les  terrains  sablonneux. 

Verveine  officinale  ,  vulgairement  Verveine  commune  , 
Herbe  sacrée:  Verhena  offieinalis ,  Linn. ,  Specj  39  ;  Bull., 
Herb.  ,  t.  21 5.  Sa  racine  est  flbreuse  ,  vivace;  elle  produit 
une  ou  plusieurs  tiges  effilées,  tétragones,  rudes  en  leurs 
angles,  hautes  d'un  à  deux  pieds,  simples  inférieurement , 
souvent  rameuses  dans  leur  partie  supérieure,  garnies  de 
feuilles  ovales- oblongu es ,  rétrécies  en  pétiole  à  leur  base, 
les  inférieures  simplement  dentées ,  les  moyennes  et  les  supé- 
rieures profondément  incisées  et  même  pinnatifides.  Ses 
fleurs  sont  petites ,  d'un  blanc  tirant  sur  le  violet ,  presque 
seasiles ,  alternes ,  disposées  dans  la  partie  supérieure  des  tiges 
et  des  rameaux  ,  en  longs,  épis  filiformes.  Cette  plante  croit 
sur  les  bords  des  champs  et  des  chemins  en  France ,  dans 
tonte  l'Europe  et  dans  le  nord  de  l'Afrique.  Elle  fleurit  de- 
puis le  mois  de  Juin  jusqu'à  la  fin  de  l'été. 

La  verveine  étoit  chez  les  anciens  une  plante  recomman- 
dable,  à  cause  de  l'emploi  qu'on  en  faisoit  dans  certaines 
pratiques  de  la  religion.  Elle  figuroit  avec  le  gui  dans  les  cé- 
rémonies religieuses  des  Celtes.  Leurs*  druides  s'en  servoient 
pour  prédire  l'avenir.  Chez  les  Romains  elle  servoit  k  faire 
les  aspersions  d'eau  lustrale  et  pour  purifier  les  autels  avant 
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les  sacrifices  *,  Teau  dans  laquelle  elle  avoîi  été  trempée , 
répandue  dans  les  salles  de  festin ,  animoit  la  gaieté  des  con- 
-vives;  à  la  guerre,  les  héraults  envoyés  à  l'ennemi-,  portoient 
la  verveine  commeun  signe  de  paix;  les  jeunes  mariés  croyoient 
assurer  leur  bonheur  en  marchant  à  Fautel  avec  un  Jiouquet 
de  verveine  caché  sous  leur  robe.  On  la  suspendoit  aux'  lits 
et  aux  portes  des  maisons  pour  di^iper  ou  prévenir  les  ma-» 
ladies,  écarter  les  enchantemens  et  chasser  les  génies  mal- 
faisans. Mais  pour  que  la  verveine  pût  jouir  de  ces  vertus 
merveilleuses  ,  il  fallbit  la^  cueillir  avec  certaines  pratiques 
particulières.  Les  sorciers  du  moyen  âge  n'ont  pas  négligé 
cette  plante  plus  que  ceux  de  l'antiquité ,  et  ils  l'ont  employée 
de  même  dans  leurs  prétendus  charmes.  Ils  la  faisoient 
surtout  entrer  dans  les  philtres  qu'ils  donnoient  comme 
propres  à  rallumer  les  feux  d'un  amour  prêt  à  s'éteindre,  et 
c'est  de  cette  propriété  que  lui  attribuait  la  superstition  y 
que  lui  est  venu  ,  selon  quelques  auteurs,  le  nom  de  Veneris 
venaj  veine  de  Vénus ,  d'où  on  a  fait  le  mot  i}erhena.  D'autres , 
au  contraire ,  pensent  que  ce  dernier  mot  vient  de  verrere  , 
balayer ,  parce  qu'on  l'employoit  à  cet  .usage  pour  nettoyer 
les  autels. 

Une  plante  consacrée  par  la  religion  et  la  superstition  ,  ne 
pouvoit  manquer  d'avoir  des  propriétés  en  médecine;- aussi 
les  médecins  avoient-ils  mis  la  verveine  au  nombre  des  plantes 
salutaires.  Entre  autres  propriétés  qu'on  lui  attribuoit ,  on 
la  regardoit  comme  astringente,  fébrifuge ,  céphalique,  réso» 
lutive,  vulnéraire,  etc.  ,  et  on  en  conseilloit  l'usage  dans 
les  maux  de  gorge ,  les  fièvres  intermittentes ,  les  vapeurs , 
les  coliques,  la  chlorose,  l'ictère,  l'hydropisie.  Aujourd'hui 
que  la  verveine  est  reconnue  pour  être  une  plante  inodore, 
à  peine  amère,  on  ne  croit  plus  qu'elle  puisse  avoir  les  pro- 
priétés qu'on  lui  supposoit  autrefois ,  et  les  médecins  en  ont 
généralement  abandonné  l'usage.  Cependant  les  feuilles  de 
verveine,  écrasées  et  appliquées  contre  les  douleurs  pleuré^ 
tiques,  sont  un  remède  populaire  dans  lequel  le  vulgaire  a. 
beaucoup  de  confiance.  Comme  le  suc  de  la  plante  teint 
les^  linges  et  la  peau  d'une  couleur  rougeàtre  ,  on  s'imagine 
que  le  sang  est. attiré  au  dehoi^s  par  la  vertu  de  cette  appll* 
cation  f  et  on  ne  manque  jamais  de  la  regarder  comme    \s^ 
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cause  de  la  gaériaon  lorsqu'elle  afrive  à  la.  suUe»  L^eau  dia> 
tillée  de  venreine  «  qu'on  regarde! t  jadis  comme  utile  daoi 
les  maladies  des  yeux,  est  maintenant  tombée  en  désuétude^ 
ainsi  que  quelques  compositions  officinales  dans  lesquelles  en^ 
troit  cette  plantje* 

VeavBtNE  coocBitB  ;  Verhena  iupina  ,  IJnn*  9  Spee» ,  29,  Sa 
racine,  qui  est  annuelle  >  produit  plusieurs  tiges  pubescentet, 
trésHrameuses  9  couchées  et  étalées  sur  la  terre ,  garnies  d^ 
feuilles  d'un  vert  blanc^hàtfc ,  profondément  découpées  ou 
presque  deux  fob  piunatifides.  Ses  fleurs  sont  petites ,  bleuA» 
très,  disposées  sur  dés  épis  simples,  solitaires,  situés  à  Ve9* 
tirémité  des  rameaux.  Cette  espèce  croit  naturellement  daoa 
2e  midi  de  la  France  et  de  TËurope.  (L.  D.) 

VERVEINE  PUANTE.  {Bet.)  C'est  le  peUveriamaeeay  Iiiia« 

(  LsBM.  ) 

VERVEX.  (Momiti.)  Nom  latin  du  bélier.  (Dssu.) 
VERZELLE.  (Bol.)  Voyes  TaoucNE.  (J.) 
VBRZELLINO.  (MamiB.)  Nom  du  veoturon  aux  environs 
de  Rome.  (Desm.) 

VESCE  $  Vicia ,  Lînn.  (  ÉoL  )  Genre  de  plantes  dicofylé^ 
dones  polypétales,  de  la  famille  des  légumineuses  ^  Juss»,  et 
de  la  diadelphie  déeandrie^  Linn. ,  dont  les  principaux  carac- 
tères sont  les  suivans  :  Calice  monophylle ,  tubuleux,  à.  cinq 
dents,  dont  les  deux  supérieures  plus  courtes  et  conniventesç 
corolle  papilionacée ,  à  étendard  ovale ,  muni  d'un  onglet 
alongé ,  et  À  limbe  échancré ,  rabattu  sur  les  côtés  ;  les  ailes 
droites,  oblongues,  plus  courtes  que  l'étendard,  mais  plus 
longues  que  la  carène  longuement  unguiculée  et  partagée  en 
lieux;  dix  étamines  diadelphes;  un  ovaire  alongé,  supère, 
surmonté   d'un  style  .filiforme ,  velu  supérieurement  et. en 
dessous  vers  le  sommet,  formant  un  angle  droit  avec  FoiRaire, 
lenniné  par  un  Stigmate  obtus;  une  gousse  oblongue,  à  deux 
valves,  a  une  seule  loge,  contenant  plusieurs  graines  arron* 
dies,  dont  l'ombilic  est  latéral,  ovale  on  linéaire. 

Les  vesccs  sont  des  plantes  le  plus  souvent  herbacées,. i 
tiges  droites  ou  grimpantes ,  k  feuilles  ailées ,  munies  de  sti* 
pules,  et  ayant  leur  pétiole  terminé  par  une  vrille  simple 
ou  rameuse  ;  leurs  fleurs  sont  axiilaires,  portées  plusieurs  en-^ 
semble  sur  un  pédoncule  plus  ou  moins  long,  et  disposéesrtft 
58.  » 


»8  VES 

frgappes  9  ou  presque  sessiks  et  peu  nomliréukes.  On  en  ccm« 
noit  quatre-vingts  et  quelques  espèces,  dont  la  plus  grande 
paHie  croit  naturellement  en  Europe,  ou  dans  Tanclen  con- 
tinent; dix  seulement  viennent  en  Amérique;  parmi  les  es- 
pèces européennes ,  trente-deux  se  trouvent  en  Francfe. 

*  Fleurs  portées  sur  un  pédoncule  alongéi, 

.  Vesce  fisiforme  :  Vicia  pisiformis ,  Linn.,  Sp.,  io34  ;  Jacq», 
FLAusL,  t.  364.  5a  tige  est  glabre,  striée,  rameuse,  grim- 
pante, haute  d^ùn  "pied  et  demi  à  deux  pieds,  garnie  de 
feuilles  ailées,  composées  de  six  à  huit  folioles  ovales;  par- 
faitement glabres.  Ses  fleurs  sont  d'une  grandeur  médiocre, 
d'un  blanc  jaunâtre,  disposées,  au  nombre  de  trente*au  plus, 
en  grappe  serrée  et  portée  sur  un  pédoncule  plus  court  que 
les  feuilles.  Les. gousses  qui  leur  succèdent  sont  oblongues, 
comprimées,  glabres,  et  elles rettfermep.t  chacune  cinq  à  huit 
graines.  Cette  plante  est  vivace  ;  elle  croit  dans  les  bois  en 
France  et  dans  le  midi  de  l'Europe* 

•  Vesce  des  suivons;  Vicia  dumetorumy  LJnn.,  Spec.j  io35« 
Cette  espèce ,  au  premier  aspect ,  ressemble  assez  à  la  précé- 
dente ;  mais  elle  en  diCTère  parce  que  les  pédoncules  sont  en 
général  plus  longs  que  les  feuilles,  parce  que  les  grappes  qu'ils 
portent  ne  sont  composées  que  de  dix  à  douze  fleurs ,  et  parce 
que  leur  calice  est  membraneux  en  son  bord.  Ses  fleurs  sont 
plus  souvent  violettes  que  blanches.*  Cette  vesce  croit  dans 
les  buissons  et  les  forêts  des  pays  montagneux. 

Vescb  des  sois  ;  Vicia  sylvatica^  Linn. ,  5p. ,  xoZ&..  Ses  tiges 
•ont  anguleuses,  glabres,  rameuses,  grimpantes ,  hautes  d€ 
trois  pieds  et  plus ,  garnies  de  feuilles  ailées ,  composées  de 
douze  à  seize  folioles  ovales ,  mucronées  à  leur  sommet.  Sem 
fleurs  sont  mélangées  de  bleu  et  de  blanc ,  disposées  en  grappe  , 
an  ttbn^bre  de  dix  à  vingt  ensemble ,  sur  un  pédoncule  axil«- 
laire  plus  long  qcie  les  feuilles.  Les  dents  de  leur  calice  sont 
venues  et  alongées.  Cette  espèce  est  vivace  ;  elle  croit  dfins 
les  bois  des  montagnes  en  France  et  dans  plusieurs  autres 
parties  de  l'Europe. 

Vescb  de  PAOVE^'GE;  Vicia  gallo*provîneialitj  Poir»,  Dict*.  9 
SttppL,.i6,  p,  47 !•  Ses  tiges  sont  droites,  anguleuses,  velues^ 
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llaules  de  deux  i  trois  pieds  et  plus,  garnies  de  feuilles  ai- 
lées; composées  de  vingt  à  trente  folioles  lancéol^s^,  velues 
de  même  que  Jes  tiges ^  et  acuminées  à  leur  sommet.  Les  sti* 
pules,  placées  à  la  base  des  feuilles,  sont  semi-'sagittées  et  tr^ 
entières.  Ses  fleurs  sont  bleuâtres,  disposées ,  au  nombre  dt 
viogt-clnq  à  trente  et  même  plus,  en  grappes  axillaires,  de  la 
longueur  des  feuilles  ou  à  peu  près.  Cette  plante  crott  daoa 
les  prés  et  les  bois  en  Dauphiné,  en  Provence,  en  Langue- 
doc ,  en  Piémont ,  en  Allemagne ,  etc. 

VnscB  cracca;  Vieim  eraeoa^  Linn.,  Spec,  io35«  Ses  tiges 
sont  aogule lises,  foibles,  rameuses,  légèrement  velues  on 
pubescentes,  hautes  de  deux  à  trois  pieds,  quelquefois  plus, 
garnies  de  feuilles  allées,  composées  de  seize  à  vingt- quatre 
folioles  oblongues,  ou  linéaires  pubescentes.  Le  pétiole  est 
accompagné  à  sa  base  de  stipules  semi-sagittées,  linéaires, 
entières.  Ses  fleurs  sont  d'^un  bleu  clair,  quelquefois  violettes 
et  assez  rarement  blanches,  disposées,  au  nombre  de  vingt  ou 
davantage,  en  grappes  ordinairement  plus  longues  que  les 
feuilles.  Cette  plante  est  commune  dans  les  prés ,  les  bois  et 
les  buissons.  M.  Bosc  pense  qu^elle  pourroit  être  avantageuse 
à  cultiver  pour  fourrage* 

Vbscb  noirb^foobpre;  Kîeta  a^o^pi/rparea,  Desf.,  Atl«,  2^ 
p.  i6i^.  Ses  tiges  sont  striées,  rameuses,  vehies,  ainsi  que 
toute  la,  plante ,  foibles ,  hautes  d'un  pied  à  un  pied  et  demi, 
garnies  de  feuilles  composées  de  douze  à  dix-huit  folioles  ob- 
longues ou  lancéolées,  terminées  par  une  pointe  particulière. 
Les  stipules  sont  ovales*lancéolées,  munies  à  leur  base  d'une 
oreillette  étroite.  Les  fleurs  sont  d'un  pourpre  foncé ,  dispo- 
sées, au  nombre  de  six  à  dix,  en  une  grappe  ordinairement 
plus  courte  que  les  feuilles.  Il  leur  succède  des  légumes  très- 
velus.  Cette  espèce  croît  naturellement  en  Provence,  aux 
Iles  d'Hières  et  en  Barbarie. 

'  Vesce  LiCNBusE;  Vîcia  JruUcosa y'Willd»^  Spcc. ,  3,  p.  iio^ 
Ses  tiges  sont  ligneuses,  hautes  de  deux  pieds,  divisées. en 
rameaux  nombreux ,  cotonneux ,  comme  toute  la  plante , 
garnis  de  feuilles  ailées,  dépourvues  de  vrilles ,  composées  die 
quarante  petites  folioles  ou  environ ,  ovales ,  blanchâtres^ 
rapprochées  les  unes  des  autres.  Les  fleurs  sont  jaunes,  por- 
tées une  ou  deux  ensemble  sur  des  pédoncules  axillaires; 
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filiformes,  beaucoup  plus  courts  que  les  feuilles.  Cette  esfèçt 
croît  nfttqrellement  au  Pérou. 

Vesce  GRÊLE;  Vicia  graeiUs,  Lois.,  FL  Gall,^  p.  4^0,  t^  i2« 
Sa  racine  est  annuelle,  fibreuse;  elle  produit  une  ou  plu- 
sieurs 4^^'  grêles,  foîbles,  redressées,  grimpantes,  hautes 
■  d'un  pied  à  dix-huit  pouces ,  glabres  où  presque  glabres , 
garnies  de  feuilles  terminées  par  une  vrille  simple,  et  com- 
posées de  six  à  dix  folioles  linéaires  -  lancéolées ,  aigucfs.  Ses 
fleun  sont  d*un  bleu  clair  ou  purpurines,  petites,  portées 
.une  à  quatre  ensemble  au  sommet  d'un  pédoncule  plus  long 
que  les  feuilles.  Cette  es^pèce  croit  dans  les  moissons  et  les 
lieux  cultivés  en  Ftance  et  dans  plusieurs  parties  de  TËurope. 

*  *  Fleurs  axillaires,  sessiles  ou  presque  sessiles. 

■   s 

Vesce  de  Hongrie;  Vicia pannoniûa,  Jacq.,  FL  Aust, ,  \%il\» 
Sa  tige  est  droite,  striée  |  pubescente ,  haute  d'un  pied  à  dix- 
huit  pouces ,  assez  simple ,  garnie  de  feuilles  composées  de 
dix  à  seize  folioles  oblongues ,  tronquées  ou  écbancrées  à  leur 
sommet,  avec  une  pointe  particulière  dans  le  milieu  de 
réchancrure.  Les  stipules  sont  lancéolées ,  marquées  d'une 
tache  aoire  à  leur  base.  Ses  fleurs  sont  jaunes  ou  purpurines, 
pendantes ,  portées  deux  à  trois  ensemble  sur  un  pédoncule 
très-court.  Leur  ét^idard  est  velu  en  dehors.  Cette  espèce 
croit  dans  les  moissons  et  les  <:haaips  cultivés  dans  le  midi 
de  la  France ,  en  Hongrie ,  en  Autriche ,  etc. 

Vesce  cultivée;  Vicia  saliva^  Linn.,  SpeCt  io37«  Ses  tiges 
sont  droites ,  grimpantes ,  plus  ou  moins  glabres ,  striées , 
hautes  d'un  à  deux  pieds,  garnies  de  feuilles  composées  de 
huit  à  douze  folioles  ovales-oblongues ,  tronquées  ou  écban- 
crées, avec  une  pointe  particulière.    Les  stipules  sont  den- 
tées, marquées  d'une  grande  tache  noire.  Ses  fleurs  sont  d'un 
pourpre  violet ,  quelquefois  blanches,  droites,  assez  grandes  , 
presque  sessiles,  solitaires  ou  deux  à  trois. ensemble  dans  les 
aisselles  des  feuilles;  leur  calice  a  le  tube  un  peu  alongé ,  ter* 
Bûiiné  par  cinq  dents  lancéolées.  lS  gousses  sont  âlongées  , 
étroites,  comprimées,  à  peine  velues;  elles  contiennent  des 
gaines  arrondies,  légèrement  comprimées,  non  chagrinées 
Mi  tuberculeuses.  Cette  plante  est  commune  en  France  et  esi 
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Europe  dans  les  champs  et  les  moissons;  on  la  trouve  aussi 
sur  les  côtes  de  Barbarie. 

On  cultive  deux  variétés  de  vesce  sous  le  rapport  de  la 
graine;  l'une  grise,  qu'on  sème  ordinairement  avant  l'hiver, 
et  la  noire ,  qui  réussit  mieux  quand  on  ne  la  sème  qu'au 
printemps.  Cependant  on  peut  sans  inconvénient,  selon  M« 
Bosc ,  intervertir  les  époques  auxquelles  on  est  dans  l'habi* 
tude  de  les  confier  a  la  terre ,  en  semant  avant  l'hiver  celle 
du  printemps,  et  en  ne  le  faisant  qu'après  l'hiver  pour  celle 
qu'on  est  dans  l'usage  de  semer  avant  cette  saison. 

La  vesce  li'est  pas  délicate  sur  la  nature  du  terrain  ;  il 
suffit  que  le  sol  ne  soit  ni  tout-a-fait  marécageux,  ni  par  trop 
aride.  Elle  prospère  d'ailleurs  davantage  dans  les  expositions 
sèches  et  chaudes ,  et  elle  aime  surtout  un  sol  o&  le  calcaire 
domine. 

Dans  les  fonds  légers  un  seul  labour  suffit  pour  semer  de 
la  vesce;  dans  les  terres  fortes  il  faut  en  donner  deux.  Rare- 
ment on  répand  des  engrais  sur  les  terres  destinées  à  recevoir 
de  la  vesce.  Dans  le  climat  de  Paris,  l'époque  la  plus  favo- 
rable à  faire  les  semis  de  cette  plante  est  le  mois  de  Novembre , 
et  lorsque  les  vesces  semées  ainsi  avant  l'hiver  n'ont  pas  souf- 
fert par  l'effet  de  trop  fortes  gelées ,  elles  donnent ,  à  la  ré** 
coite,  an  tiers  et  même  moitié  plus  de  produit  que  celles 
qui  oDi  été  semées  au  printemps. 

On  coupe  la  vesce  à  plusieurs  époques  de  sa  végétation. 
Premièrement  au  moment  où  elle  commence  à  fleurir,  et  c'est 
alors  pour  la  donner  à  manger  en  vert  aux  bestiaux,  ou  bien 
on  la  leur  laisse  paître  sur  place.  Secondement,  lorsque  la 
moitié  de  ses  graines  est  prête  à  mûrir ,  et  dans  ce  cas  c'est 
pour  en  faire  du  fourrage  sec  que  l'on  conserve  pour  être 
donné  pendant  l'automne,  l'hiver  et  en  général  comme  les 
autres  fourrages  secs.  Troisièmement,  enfin,  lorsque  la  plus 
grande  partie  des  graines  est  arrivée  à  sa  maturité,  et  cette 
dernière  récolte  est  ibite  seulement  dans  le  but  de  récolter 
les  graines,  qui  servent,  soit  pour  être  données  à  manger  aux 
bestiaux,  soit  à  toute  espèce  de  volailles,  et  surtout  aux  pi- 
geons qu'on  en  nourrit  le  plus  souvent  exclusivement  pen- 
dant toute  l'année.  Dans  ce  dernier  cas,  la  fane,  devenue 
dure ,  n'est  plus  guère  propre  qu'à  faire  de  la  litière.  La 
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vèsce  coupée  dans  le  second  état  est  mi  bon  fourrage ^  que 
tous  les  bestiaux  aiment  beaucoup  ,  surtout  les  boeufs  et  les 
vaches. 

Il  est  d'observation  que  les  récoltes  des  céréales  ou  autres 
plaïjbtes  quV>n  fait  succéder  à  la  culture  de  la  vesce,  sont  plus 
abondantes  nprés  cette  espèce  qu'après  toute  autre.  Quelcpies 
cùltiritteurs  sèment  la  graine  de  yesce  pour  faire  enterrer 
à  Ih  chariHie  les  tiges  qu'elle  donne  au  moment  où  elles  com- 
mencent à  porteif  des  fleurs ,  et  les  faire  ainsi  servir  d'en- 
grais.  Les  avantages  de  cette  espèce  d'engrais  étoient  déjà 
connus  des  agronomes  grecs  et  romains ,  qui  en  ont  parlé. 

Vesce  fausse-g^sse  ;  Vicia  lathyroides  ^  Linn»  ^  Sp»f  loZf.  Ses 
tiges  sont  rameuses  dès  leur  base,  grêles  9  foibles^le  plu^  sou- 
vent couchéi»  ,  longues  de  six  à  huit  pouces,  garnies  dç  feuilles 
composées  de  deux  à  six  folioles  ovales  ou  presque  en  cœur 
dans  les  inférieures,  etlinéai^es-oblongues  dans  les  supérieures^ 
Le^Jtipules  sont  entières ,  non  tachées.  Les  ileurs  sont  petites , 
d'un  pourpre  bleuâtre ,  solitaires  et  sessiles  dans  les  aisselleS' 
dts  feuilles.  Ses  gousses  sont  glabres  et  i;enfennent  des  graines 
arrondies,  chagrinées  de  petits  points  tuberculeux.  Cette  plante. 
eii  commune  dans  les  lieux  sablonneux.  Les  poules,  le&  pi* 
geons  et  autres  oiseaux  sont  très- friands  de  ses  graines.  JLa 
vesce  fausse-gesse  est ,  selon  M.  Bosc ,  très-précieuse  pour  cer- 
tains cantons  de  pâturages.  Ainsi  les  habitans  de  la  Sologne^ 
qui  sont  exposés  à  manquer  de  fourrage  à  la  fin  de  l'hiver, 
lui  doivent  souvent  la  conservation  de  leurs  moutons* 

Vescb  a  i>ouBtE  FRUIT  ;  Vicia  amphiearpos ,  Gouan  ,•  Herb.  de 
Montp.,  p.  48.  Ses  racines  sont  fibreuses,  blanchâtres  ,fiU«> 
formes^  elles  produisent  près  de  leur  extrémité  inférieure  une 
ou  plus  rarement  deux  fleurs  souterraines,  dans  lesquelles  on 
peut  reconnoltre  un  calice  et  une  corolle  de  couleur  blaochà* 
tre ,  mai»  dans  lesquels  je  n'ai  point  vu.d'étamines.,  Quelquefois 
l'extrémité  de  ces  racines,  au  lieu  de  rester  en  terre,  se  relève 
paur  paroftre  a  la  lumière,  et  elle  se  change  alors  en  tiges 
^ui  ne  diffèrent  pas  de  celles  qui  sortent  du  collet  de  la  ra-*^ 
ci  ne.  Celles-ci  sont  le  plus  souvent  rameuses  -dès  leur  base  , 
foibles,  plus  ou  moins  couchées,  angi|leuses,  légèrement  pu- 
bescentea ,  longues  de  six  à  huit  pouces ,  garnies  de  feuilles 
composées  de  deux  à  dix  et  même  douze  folioles ,  disposées 


fSLT  paires.  Sans  les  feuilles  inférieures ,  ces  folioles ,  d^abord 
au  nombre  de  deux  sur  les  parties  les  plus  basses  des  tiges , 
puis  de  quatre ,  puis  de  six ,  sont  en  cœur  renversé,  et  leut 
pétiole  commun  est  dépourvu  de  vrille ,  ou  n'en  porte  qu'uno 
très- petite.  Dans  les  feuilles  supérievres  le  pétiole  est  tou« 
jours  terminé  par  une  vrille  simple ,  en  partie  roulée  sur  eHè* 
même ,  et  les  folioles ,  au  nombre  de  six  à  huit ,  plus  rare- 
ment de  dix  à  douze,  sont  étroites,  linéaires,  aiguës,  ou 
tronquées  et  mucronées;  elles  paroissent  d'ailleurs  suscepti- 
bles'  de  varier  beaucoup ,  car  J'en  ai  des  échantillons  snr  les* 
quels  elles  sont  ovales-oblonguès ,  rétrécies  en  coin'  k  leur 
haiCj  échancrées  en  cœur  à  leur  sommet,  et  chargées  d'une 
pointe  particulière  en  formé  d*aitéte.  Les  stipulés  sont  semi- 
sagittées,  entières  dans  les  échantillons  qui  ont  les  folioleâ 
très-éfroites ,  et  dentées  dans  ceux  qui  les  onf  bvales-oblon*- 
gues.  Les  fleurs  sont  d'un  pourpre  bleuÀtre ,  assez  grandes , 
solitaires*  et  portées  Sur  de  très-courts  pédoncules*  Les  gousses 
sont  alongées,  un  peu  comprimées^  presque  cylindriques, 
acùminées;  elles  renferment  six  à  neuf  graines  globuleuses, 
légèrement  comprimées,  parfaitement  lisses,  d'un  jaune  bru- 
nâtre ,  avec  des  taches  plus  claites.  Aux  fleurs  souterraines , 
dont  il  a  été  parié  plus  haut. ,  succèdent  des  légumes  ovales 
ou  ovales-oblongs,  selon  qu'ils  ne  renferment  qu'une  ou  deux 
graines  plus  grosses  que  les  jpremières  et  noirâtres*  Cette  sin- 
gulière plante  croit  dans  les  lieux  fncultes  et  pierreux  du 
Languedoc  et  de  la  Provence;  elle  fleurit  en  Avril. 

Vesce  JAUNE;  Vicia  lutea^  Linn. ,  Spte, ,  1037.  Sa  racine  tst 
annuelle,  fibreuse;  elle  produit  une  iige  souvent  ijjLmeuse 
dès  sa  base,  anguleuse,  foible,  légèrement  pubescente,  haute 
dé  cpiînze  à  vingt  pouces,  garnie' de  feuilles  composées  de 
huit  à  douze  folioles  oblongues,  mucronées,  légèrement  velues, 
dont  celles  de  la  partie  inférieure  des  tiges^sont  tronquées.  Ses 
stipules  sont  entières,  marquées  d'une  tache  noirâtre*  Ses 
fleurs  sont  jaunes,  solitaires  et  presque  sessiles  dans  les  ais- 
selles des  feuilles  ;  leur  étendard  est  glabre.  Il  leur  succède 
des  gousses  comprimées ,  réfléchies  et  hérissées  de  poils.  Cette 
espèce  croit  sur  les  bords  des  champs,  dans  Icï  haies  et  les 
buisMins,  en  France  et  dans  le  midi  de  l'Europe. 

Quelques  essais  faits  par  la  Société  d'agriculture  de  Vezv> 


«4  VE$ 

«aillés  prouVeiif,  dît  M.  Bose  {NoBt^eau' cours  eûmpUi'à'agn^ 
e^Uure,  voL  16,  p.  191)9  que  la  culture  de  cette  espèce  est 
plus  avantageuse  que  celte  de  la  vesce  ordinaire ,  principa* 
lement  parce  que  ses  tiges  peuvent  être  coupées  |usqu'à  trois 
fois  dans  le  courant  de  Tété,  et  encore  fournir  un  pâturage 
abondant  pour  Thiverf  saison  pendant  laquelle  cette  plante 
▼égète  et  même  fleurit. 

Vesce  des  baies;  Vicia  tepium,  Lian.,  Spec,  io58.  Ses  ra^ 
cines  sont  vivaces,  fibreuses;  elles  produisent  ordinairement 
plusieurs  tiges  anguleuses,  droites,  hautes  de  deux  à  trois 
pieds,  presque  glabres,  garnies  de  feuilles  composées  de  dix 
à  quatorze  folioles  ovales*  oblongu es  ou  ovales- lancéolées, 
mucronées,  légèrement  velues.  Les^ stipules  sont  dentées*  Les 
fleurs  sont  d'un  pourpre  violet'^  portées  deux  à  quatre  en« 
semble  sur  des  pédoncules  axillatres  et  très -courts»  Il  leur 
succède  des  légumes  oblongs,  noirâtres,  glabres,  contenant 
cinq  à  dix  graines  d*un  brjun  noirâtre ,  avec  des  taches  de  la 
même  couleur,  mais  un  .peu  plus  claire.  Cette  yesee  croit  fré* 
quemment'dans  les  bois  et  les  buissons  en  France  et  dans  le 
reste  de  l'Europe.  Jusqu'à  présent  elle  n'est  point  cultivée; 
mais,  d'après  quelques  expériences  faites  par  MM.  Swaine  et 
Tbouin ,  il  paroitroit  qu'on  peut  en  retirer  ira  grand  produit* 
(L.  D.) 

VESCE  NOIRE.  (Bût.)  Nom  vulgaire  de  la  lentille  ervilie. 
(L.D.) 

VESEL.  (Af  anufi.)  Nom  de  la  belette  en  Danemarck.  (Desm.) 

VÉSICAIRE;  Vesicariay  Lamk.  (Bot.)  Genre  de  plantes 
dicotylédones  poly pétales,  de  la  famille  des  crucifirt*9  Juss.» 
et  de  la  ^étrod^ruunie  tilieuUu$e  du  système  sexuel ,  -dont  les 
principaux  caractères  sont  les  suivans  :  Calice  de  quatre  fo-! 
lioles  ovales  •oblongues,  conniventes;  corolle  de.  quatre  pé» 
taies  opposés  en  croix  ,  à  onglets  de  lajongueur  du  calice  et 
à  limbe  obtus  ou  un  peu  échancré;  six  étamines,  dont  deux^ 
opposées,  plus  courtes  que  les  autres  ;  un  ovaire  supère ,  ovale  , 
surmonté  d'un  style  simple^  à  stigmate  obtus;  une  silicule 
globuleuse ,  renflée ,  non  échancrée ,  à  deux  valves  hémi- 
sphériques ,  divisée  en  deux  loges  par  une  cloison  membra* 
neuse,  parallèle  aux,  valves  et  contenant  dans  chaque  loge 
quatre  à  six  graines  arrondies  y  comprimées» 
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Les  ▼fcleairessont  dm  plantes  herbacées  ou  suffirnteseenie^ 
1  leur  iMue,  à  feuilles  oblongues  ou  linéaires,  entières  on 
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un  peu  sinuées;  leurs  fleurs  sont  jaunes,  pédoncnlées,  dé* 
pourvues  de  bractées  et  disposées  en  grappe  terminale.  On 
en  connoit  maintenant  une  douzaine  d'espèces ,  dont  la  plus 
grande  partie  crott  dans  l'ancien  continent. 

VésiCAiaBUTaicoLés:  VesicariautrieukUa,  Lamk.,  IlL,  t.  559, 
fig«  1  »  Alfêsum  utricuUUum,  Linn«,  Mant,,  93.  Le  collet  de 
la  racine ,  qui  est  dur  ,  ligneux  ,  produit  plusieurs  tiges 
droites ,  cylindriques,  presque  ligneuses  à  leur  base ,  herba- 
cées dans  leur  partie  supérieure,  hautes  d'un  pied  ou  environ  | 
glabres,  Je  plus  souvent  simples,  garnies  de  feuilles  oblon- 
gues, très* entières,  éparses.;  les  inférieures  presque  spathu» 
lées,  ciliées  en  leurs  bords;  les  supérieures  oblongues- li- 
néaires, aiguës,  glabres  y  sessiles.  Les  fleurs  sont  d'un  jaune 
clair,  assez  semblables  k  celles  de  la  giroflée  de  muraille, 
d'abord  resserrées  en  corymbe  et  s'alongeant  ensuite  en 
grappe,  à  mesure  que  la  floraison  s'avance.  La  silicule  est 
membraneuse,  glabre ,  globuleuse ,  surmontée  d'un  style  droit, 
persistant  ;  elle  renferme  dans  chacune  de  ses  loges  quatre  k 
û  graines  comprimées,  roussâtres,  m«nbraneuses  en  leurs 
bords ,  légèrement  échancrées  à  leur  base.  Cette  espèce  crott 
naturellement  dans  le  midi  de  la  France,  dans  les  parties 
méridionales  de  TEurope  et  en  Orient. 

VésiCAïaE  OB  C&bte;  Vesiearia  cretiea,  Poir.,  Dict.,  8,  pag. 
570.  Sa  tige  est  ligneuse,  haute  d'un  pied  ou  environ,  di- 
visée en  rameaux  dififus,  blanchâtres,  garnis  de  feuilles  éparses, 
lancéolées,  obtuses  ou  arrondies  à  leur  sommet,  entières  ou 
légèrement  dentées,  pubescentes  et  d'un  blanc  argenté.  Set 
fleurs  sont  jaunes,  disposées,  à  l'extrémité  des  rameaux,  en 
petites  grappes  étalées.  Les  silicules  sont  ovoïdes ,  légèreihent 
pubescentes,  à  valves  épaisses,  coriaces  ;  elles  renferment  des 
graines  comprimées,  d'un  brun  noirâtre,  entourées  d'un  re- 
bord membraneux.  Ce  petit  arbrisseau  croit  dans  l'ile  de 
Ccète  et  en  Espagne.  (L.  D.) 

VÉSICANS  ou  ÉPISPASTIQÙES.  {ErUom.)  Nom  donné  par 
noua  à  une  famille  dUnseçtes  coléoptères  hétéromérés ,  qui 
comprend  les  caniharides,  les  mylabres ,  les  méloës,  les  céro^ 
coaaes,  etc.  Voyez  ÉrisrAsiiguBs.  (  C.  D.  ) 


^S  VES 

\  VESICARTA.  (BotJ)  On  a  donné  ce  nom  ancien  à  des  plantes 
dont  le  calice  est  renflé  en  forme  de  vessie,  telles  que  le  ear- 
diospermUm,  le  physalis  alhehengi»  Le  veiiùaria  de  Tournefort, 
donné  à  une  plante  crucifère  dont  la  silicule  est  renflée ,  avoit 
été  réuni  à  Valyi$um  'par  Linnseus.  MM.  de  Lamarck  et  De 
Candolle  Font  rétabli  en  y  ajoutant  quelques  espèces.  (  j.)    . 

VESICARIA.  (Entoz.)  Schrank  a  donné  ce  nom  aux  vers 
intestinaux ,  appelés  par  Go^ze ,  polycéphalés ,  et  par  M.  Ru- 
dolphi,  cœnure.  (Desm.  ) 

VÉSICULAIRES  [Glandes].  (BoL)  Vésicules  sphériques, 
remplies  d'huile  volatile  ,  disséminée  dans  le  parenchyme  des 
feuilles,  des  fleurs,  des  fruits,  de  la  plupart  des  aurantiacées, 
du  myrte,  etc.  (Mass.) 

VESICULARIUS.  {Bot.)  Roussel  (FI.  du  Calv.)  a  proposé 
de  faire  sous  ce  nom  un  genre  des  Fucus  qui  sont  miinis  de 
vésicules  aériennes,  comme  les  fucus  spiraïisj  serratus»  Ce 
genre  ne  diffère  pas  assez  par  ce  caractère  pour  mériter  d'être 
2tdopté.  (Lem.) 

VÉSICULE  AÉRIENNE.  {IchthyoU)  Voyez  Vessie  aéeienne, 
<H.  Ç.)       ^  .  .. 

VÉSICULES.  (Bot,)  Renflemens  pleins  d'air,  qu^on  observe, 
par  exemple,  sur  certains /vc  115 ,  dans  le  pétiole  du  trapà  na-» 
tans  y  etc.  Vésicule  est  anssi  synonyme  de  cellule.  (  H/Lass,  ) 

VÉSICULEUX.  {Entom.)  M.  Latreille  nomme  aîn^î  une 
frîbu  d'insectes  diptères,  dont  le  ventre  est  comme  rempli 
d'air.  Il  y  rapporte  en  particulier  les  cyrtes ,  les  ocgodes.  (C.  D.) 

VÉSITARSES  ou  PHYS APODES.  {Entom.)  Noms  sous  les- 
quels nous  avons  désigné  la  petite  famille  des  hémiptères,  qui 
comprend  les  thrips.  Voyez  aussi  l'article  Physafodes.  (C.  D.) 

VESLINGÎA.  {Bot,)  Heister  et  Adanson  donnoient  ce  nom. 
a  la  languette,  aizoon  canariense  de  Liiknœus.  (J.) 

VESME.  {Bot,)  Un  des  noms  arabes  du  pastel,  isatis  y  cités 
par  Daléchamps.  (J.)  .  . 

VESO.  {Mamm,)  Nom  du  putois  en  espagnol.  (Desm.) 

VESPARIA.  {Ondth.)  Aldrovandi  avoit  adopté  ce  nom 
pour  désigner  le  genre  Guêpier,  Merops ,  des  auteurs  actuels. 
(Ch.  D.  etL.) 

VESPE.  {EntomJ)  Ancien  nom  de  la  guêpe ,  du  latin  vespci. 
(CD.) 


VES  ^7 

VESPERTILIO  INGENS.  {Mamm.)  DénomSaalion  d*iine  es- 
pèce de  roussette,  selon  Clusius.  (Desm.) 

VESPERTILION,  Vespertilio.  (Mamm.)  Genre  de  mammû 
fères  carnassiers  de  la  famille  des  chéiroptères. 

Le  genre  Vespertiiio  de  Linné  comprenoit  d'abord  toutes 
les  espèees  de  mammifères  pourvues  de  membranes  alâires  et 
gui  peuvent  voler,  c'est-à-dire  toutes  celles  qui  portent 
vulgairement  en  françois  le  nom  de  chauve»  souris,  Brisson 
divisa  ensuite  ce  genre  en  deux,  qu'il  nomma  Chauve -souris, 
Vespertilio ,  et  Roussette  ,  Pteropus ,  lesquels  restèrent  intacts 
pendant  long  -  temps  j  c'est  -  à  -  dire  jusqu'à  l'époque  ou  Mr 
Geoffroy  entreprit,  dans  lés  Annales  du  Muséum,  de  faire 
une  revue  générale  de  tous  les  animaux  de  cette  ^miîle ,  en 
les  partageant  en  un  certain  nombre  de  genres  nouveaux , 
auxquels  il  donna  les  noms  de  Ci^phalote,  Phtllostome  ,  Rhi- 

NOLOFHE,    MiGADERMB,   STélVODEILMB,  MoLOSSE,  TaPHIEN,  MtOP- 

TàaE,  NocTiûorr,  Nyctinome,  Nvctère,  Rhtnopome,  Vespee- 
TiLioN  et  Oreillard.  Plus  tard  le  même  iôologiste  proposa 
l'établissement  des  genres  Vampire  et  Glossophage  ,  qu'il  forma , 
le  premier  de  plusieurs  espèces  de  ses  roussettes,  et  le  deuxième 
de  quelques-uns  de  ses  phyllostomes. 

Le  nombre  de  ces  genres  a  été  ensuite  augmenté  par  di- 
vers naturalistes,  parmi  lesquels  nous  citerons lUiger  et  MMT. 
Bafînesque,  Leach  et  Frédéric  Cuvier.  lUiger  créa  le  genre 
Kaiptia;  m.  Rafinesque  les  genres  Çîycticeus,  Atalapha  et 
HrpExoDON  ;  M.  Leach ,  les  genres  AaTiBiCus ,  Monopbtllus  ,  Mor- 

MOPS,     NyCTOPHYLLUS,    ŒlLO,    CELi£NO  Ct  ScOTOPHYLLUS  ;   Cn&l  , 

cVst  à  M.  F.  Cuvier  qu'on  doit  la  fondation  des  genres  Ma- 
caoGLOssE,  Cynoptère,  Dysope  et  Furie,  et  à  M.  Savi  celle 
du  genre  Dii<iOPs. 

Tous  ces  genres  composent  actuellement  la  famille  des /chéi- 
roptères ,  qui  peut  être  considérée  comme  correspondante  au 
genre  Vespertilio  de  Linné,  si  ce  n'est  qu'elle  renferme  de 
plus  les  GauSopithèques  de  Pallas,  qui  ont  été  considérés  par 
quelques  anciens  voyageurs  comme  de  véritables  chauve- 
souris,  bien  que  leur  organisation  les  éloigne  beaucoup  de 
ces  animaux  et  les  rapproche  de  ceux  de  l'ordre  des  quadru- 
nases  q^i  composent  la  famille  des  makis. 

Ijc  mot  Yespertilion  ,  considéré  comme  nom  de  genre,  se 


2«  VES- 

trouve  avoir  maintenant  rapport  k  un  nombre  assez  restreint 
de  chéiroptères,  bien  qu'il  se  rattache  eneore  à  plus  de  trente 
espèces  »  et  c'est  sous  cet  état  de  restriction  que  nous  en  trai- 
terons dans  cet  article ,  en  y  joignant  toutefois  ce  qui  est  re- 
latif aux  genres  appelés  Oreillako  ,  Pkeotus,  par  M.  Geoffroy, 
et  Fc&iE,  Furia ,  par  M^  F.  Cuvier-,  parce  que  ces  genres 
sont  ceux  qui  présentent  le  plus  d'analogie  avec  celui  des 
vrais  t'espertilions. 

Nous  allons  exposer  leurs  caractères,  en  renvoyant,  pour 
ce  qui  eonceme  l'organisation  générale  des  animaux  quHls 
comprennent,  au  mot  CHéiaoFTÈRBs ,  où  l'on  trouvera  tous 
les  renseigneoEiens  nécessaires  à  cet  égard  ^  Nous  nous  borne- 
rons à  remarquer  ici  que  ces  trois  genres  comprennent  des  es* 
p^ces  à  molaires  garnies  de  pointes  aiguës;  à  incisives  foib^es , 
aft  nombre  de  «ix  à  la  mâchoire  inférieure  et  de  quatre  ou* 
de  deux  à  la  supérieure;  et  enfin  ,  à  face  velue  et  dépourvue 
de  feuilles  cartilagineuses  et  de  bourrelets  sur  le  chanfrein , 
ou  de  fossettes  plus  ou  moins  profondes  sur  cette  partie;  noua 
ferons  aussi  remarquer  que  tous  ces  animaux  ont  les' mem- 
branes très -étendues,  le  doigt  index  de  l'aile  formé  d'une 
seule  phalange ,  la  membrane  interfémorale  très-ample  et  com* 
prenant  la  queue  dans. toute  sa  longueur. 

Genre  Vêspertilion  ;  Vespertilio,  Geoff; 

Ce  genre  comprend  toutes  les  chauve-souris  d'Europe ,  si 
l'on  en  excepte  VoTeillard^  le  dinops  de  Savî  et  les  rhinoUphes , 
et  il  renfefoie  aussi  un  assez  grand  nombre  d*espèces  étran- 
gères. Quanta  celles  de  notre  pays,  c'est  Daubenton  qui,  le 
premier,  a  signalé  les  différences  caractéristiques  de  cinq^ 
d'entre  elles,  et  plus  tard  Bechstein,  MM.  Ç^ofifoy,  Leisler  , 

1  Nous  devons  néanmoins  rapporter  ici  une  joire  obsetyation  .qui  a. 
été  publiée  par  M.  Isidore  Geoflfroy  Saint-Hilaire  dans  le  Bulletin  tlei* 
sciences  naturetlesj  1827;  c'est  celle  de  reiistence,dans  ieschéiroptères, 
d'une  rotule  antérieure  extrêmement  petite  et  seulement  sous  U  forme 
d'un  petit  osselet  caché  dans  le  tendon  de  l'extenseur  de  rayaiit-l>ra.s 
(ou  triceps  brachial),  manquant  chez  les  vespertilions,  tandis  que  dans 
tontes  les  autres  chauve-souris^  soit  frugivores,  soit  insectivores ^  c«tt.« 
f»tal«  est  bien  développée  et  mdme  àsees  grosse* 
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Nattefer,  Kuhl,  Leach  et  Brehoiy  ont  lait  eo»noftre  les 
autres. 

Les  incisives  sont  le  plus  ordinairement  au  nombre  de  quatre 
à  la  màehoire  supérieure,  mais  aussi  quelquefois  on  n*en 
compte  que  deux  (vespertilions  de  File  de  Bourbon,  de  Java» 
lasiure  et  de  New-York }•  A  la  mâchoire  inférieure  il  y  en  a 
toujours  six  ;  celles  d'en  haut  sont  séparées  par  paires,  quand  il 
j  en  a  quatre,  on  trés-écartées  Fune.  de  Tautre,  quand  il  n'y 
en  a  que  deux;  celles  d*en  bas  sont  très-rapprochées,  à  tran« 
chant  bilobé,  couchées  et  dirigées  en  avant.  Les  canines,  qui 
sont  au  nombre  de  deux  à  chaque  mâchoire,  une  de  chaque 
c6té,sont  médiocres,  de  façon  que  celle  d'un  côté  ne  touche 
pas  sa  correspondante  par  sa  base ,  comme  cela  se  remarque 
dans  les  phyllostomes*  Les  molaires  présentent  quelques  va- 
riétés dans  leur  nonubre  ;  savoir  :  six  de  chaque  c6té  en  haut 
et  en  bas  (dans  les  vespertilions  murin,  à  mçustache,  de 
Bechstein,  et  émarginé)  ;  cinq  en  haut  et  cinq  en  bas  de  chaque 
c6té  (  dans  les  vespertilions  noctule ,  pipitrelle ,  lasiure,  de 
New-York  et  de  Leisler  )  ;  quatre  en  haut  et  cinq  en  bas  de 
chaque  côté  (dans  les  vespertilions  de  Bourbon,  de  Java, 
sérotine  et  de  la  Caroline  )  s  le  nombre  des  vraies  molaires 
est  toujours  de  trois  de  chaque  côté,  de  sorte  que  les  va- 
riations ont  lieu  dans  les  fausses  molaires ,  parmi  lesquelles 
il  y  en  a  toujours  une  normale.  Les  fausses  molaires  sont 
simplement  coniques,  et  les  vraies  ont  la  couronne  large,  hé- 
rissée de  pointes;  les  inférieures  sont  sillonnées  sur  les  côtés , 
et  les  supérieures,  deux  foi»  larges  comme  celles-ci ,  ont  une 
couronne  à  tranchant  oblique.  Le  nez  est  dépourvu  de  feuilles 
membraneuses ,  telles  que  celles  qu'on  voit  chez  les  phyilos- 
toraes,  les  mégadermes  et  les  glossophages  ^  la  lèvre  n'a  pas 
de  bourrelet  en  fer  à  cheval,  comme  celle  des  rhinolophes; 
les  narines  ne  sont  pas  bouchées  par  des  opercules,  comme 
dans  les  rhinopomes  et  les  nyctères,  et  le  chanfrein  n'est  pas 
tel  que  celui  de  ces  derniers  chéiroptères,  creusé  par  une 
gouttière  longitudinale  profonde.  La  gueule  est  très -fendue, 
et  comme  les  lèvres  sont  fort  mobiles,  les  dents  sont  presque 
toujours  très-apparentes  ;  les  joues ,  plus  ou  moins  renflées  et 
velues,  portent  quelquefois  de  petites  verrues;  le  muffle  est 
nu  9  assez  petit  et  légèrement  échancré  en  dessus;  les  jreux 
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sont  très-petits ,  noirs  et  brillans ,  placés  tout-à-fait  latérale* 
ment;  les  oreilles  sont  plus  ou  moins  grandes,  mais  moins 
longues  qne  la  tète,  pourvues  d*un  oreillon  bien  distinct, 
arrondies  dans  leurs  contours,  placées  aux  côtés  de  la  tête  et 
n'étant  pas  réunies  sur  le  front  par  un.  prolongement  de  leurs 
membranes.  Des  glandes  sébacées,  de  forme  différentes  seloa 
les  espèces ,  se  trouvent  placées  sous  la  peau  de  la  face.  La 
langue  est  lisse,  moyenne,  non  protractile.  Les  ailes  sont 
très- grandes  et  soutenues  par  les  os  métacarpiens,  fort  alon* 
gés ,  et  par  les  phalanges  ,  dont  on  compte  une  seule  à  l'in- 
dex, trois  au  médius  et  deux  à  Tannulaire  et  au  petit  doigt; 
le.  pouce,  qui.  est  séparé,  cofirt  et  assez  robuste,  est  terminé 
par  un  ongle  crochu.  La  membrane  interfémorale,  très-grand«, 
enveloppe  la  queue  4e  toute  part ,  depuis  sa  base  Jusqu'à 
sa  pointe.  Le  poil  est  doux ,  généralement  de  couleur  brune, 
tirait  tantôt  sur  le  gris  et  tantôt  sur  le  roux.  Les  membranes 
des  ailes  et  de  la  queue ,  et  les  oreilles,  sont  à  peu  près  nues , 
si  l'on  excepte  une  espèce  (le  vespertilion  lasiure),  dont  la 
membrane  interfémorale  est*  couverte  'en  dessus  d'un  poil 
^J^ondant,  particulièrement  au  voisinage  du  corps.  Les  ma- 
nuelles, quisontau  nombre  dedeux,  sont  placées  sur  la  poitrine. 

Nous  avons  dit  que  les  espèces  de  ce  genre  étoient  fort 
nombreuses  ;  nous  devons  ajouter  qu'elles  isont  fort  di£Sciles 
à  distinguer,-  et  que  souvent  on  est  obligé,  pour  les  détermi- 
ner «  d'avoir  égard  aux  différences  que  présente  le  nombre 
des  dents  de  diverses  sortes ,  ou  à  des  caractères  anatomiques, 
tels ,  par.  exemple ,  que  celui  que  fournit  l'examen  des  for- 
mes qu'affectent  les  glandes  sébacées ,  qui  sont  placées  sous 
]a  peau  de  la  face. 

Les  vespertilions  ont  été  observés  en  Europe,  en  Asie  et  en 
Amérique.  Certaines  espèces  sont  propres  aux  contrées  in  ter- 
tropicales,  mais  la  plupart  habitent  les  zones  plus  élevées^  et 
c'est  parmi  elles  que  l'on  trouve  les  chéiroptères,  qui  vivent 
sous  les  latitudes  les  plus  septentrionales.  Ces  animaux ,  émi- 
nemmeni  nocturnes,  ne  sortent  de  leur  retraite  qu'au  crépna-> 
eule  du  soir  pour  y  rentrer  au  crépuscule  du  matin ,  et  c*est 
pendant  la  nuit  qu'ils  se  livrent  à  la  recherche  de  leur  nour- 
riture, qui  consiste  en  petits  insectes,  et  surtout  en  phalènes  , 
•n  noctuelles  et  autres  lépidoptères  nocturnes.  Les  uns  vol«> 
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tîgent  en  troupes,  les  autres  isolément  ;  leur  vol  est  irrégu- 
lier, incertain  et  peu  élevé.  Pendant  le  jour,  selon  les  espèces, 
ils  se  retirent  dans  les  cavités  des  vieui^  arbres  des  foréls,  dans 
les  parties  les  moins  accessibles  des  anciens  édifices,  dans  les 
trous  de  rochers.  Souvent  ils  sont  en  nombre  dan^  le  même 
gite,  surtout  pendant  là  saison  d'hiver ^  qu'ils  passent, dapa 
un  état  complet  d'engourdissement,  pour  ne  reparaître  qu'aux 
premiers  beaux  jours  du  printemps*  Lorsqu'ils  sont  isolés  sous 
des  voûtes  souterraines  ou  dans  des  cavités  de  rochers,  ils  se 
suspendent,  la  tête  en  bas,  accrochés,  par  les  pieds  de  der- 
rière^ aux  anfractuosîtés  des  parois  de  ces  lieux,  et  envelop- 
pés par  les  membranes  de  t^urs  ailes,  qui  leur  font  comme 
l'office  d'un  manteau.  Les  femelles  ne  produisent  à  chaque 
portée  que  peu  de  petits ,  qui  naissent  totalement  nus  et 
aveugles,'  ils  sont  soignés  bien  tendrement  par  leur  mère,  qui 
les  transporte  suspendus  par  la  mamelle  qu'ils  sucent,  et  for- 
tement attachés  à  son  corps  au  moyen  des  crochets  qui  gar- 
nissent leurs  pouces.  Quelquefois  plusieurs  femelles  se  réunis- 
sent dans  le  même  trpu  pour  déposer  leur  progéniture  et  pour 
l'y  élever,  et  si  on  enlève  leurs  petits  pour  les  placer  dans  un 
MevL  oit  elles  puissent  se  rendre  sans  danger,  on  les  voit 
bientôt  y  yoler  pour  les  allaiter. 

.  Les  sens  des  vespertilions ,  et  principalement  ceux  du  tact 
et  de  l'Quïe,  paroissent  Jouir  d'une  grande  perfection,  du 
moins  c'est  ce  qu'ont  prouvé  les  expériences  de  Spallanzani^ 
toutes  faites  sur  des  animaux  de  ce  genre.. 

Lorsqu'on  saisit  ces  animauif ,  ils  se  défendent  avec  un  granf 
courage  et  cherchent  &  mordre. 

J.  1.*'  Espèces  européennes» 

Vespestiuon  murin  :  Vespertilio  murinuSj  Linn.  ;  la  Chauvir 
soDAis,  Daubent.,  Mém.  del'Acad. ,  1769;  la  Chauve-souius ^ 
BufTon.  Il  a  quinze  à  seize  pouces  d'envergure,  mesuré  de 
l'extrémité  d'une  aile  à  l'autre.  Ses  oreilles  sont  ovales,  de 
la  longueur  de  la  tête;  ses  oreillons  sont  faloiformes;  le  pe- 
lage des  adultes  est  d'un  brun  roussàtre  en  dessus,  d'un  gris 
blanc  en  dessous  ;  celui  des  jeunes  est  généralement  d'un  gris 
cendré. 

La  face  est  presque  entièrement  nue;  le  front  très- velu j; 
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les  narines  ont  lear  bord  renflé  ;  les  yeux  sont  grandi  ;  les 
oreilles  sont  fortement  inclinées  en  arrière,  avec  la  points 
dirigée  en  avant,  à  bords  simples  et  un  peu  velus;  i'oreillon 
est  falciforme ,  avec  le  bord  extérieur  terminé  par  un  petit 
lobe  lisso.  Les  glandes  sébacées  de  la  ikce  sont  indiquées  par 
M*  Kuhl  comme  étant  d'un  jaune  citron ,  ovales,  appliquées 
lies  deux  c6tés  du  museau,  ne  dépassant  pa»  les  yeux  et  ne 
les  entourant  pas.  Dans  l'état  de  repos  et  les  ailes  pliées ,  le 
carpe  dépasse  un  peu  le  museau. 

Les  animaux  de  cette  espèce  habitent  les  vieux  édifices  très» 
fSlevés,  tels  que  les  tours  et  les  clochers.  Ils  se  tiennent  écartés 
des  autres  espèces  et  même  quelquefois  les  combattent.  Lors* 
qu'on  en  place  plusieurs  dans  une  cage,  ils  se  déchirent  mu^ 
tuellement  et  se  brisent  les  os  des  ailes  et  des  fambes« 

Leur  espèce  habite  l'Europe  centrale ,  et  est  plus,  commune 
en  Allemagne  qu'en  France. 

Vespertiuon  de  Bechstein  :  Vespertilio  Becluteimi ,  Leisler  ; 
Kuhl,  DeuUch,  Flederm,,  p.  22  ,  pi.  22.  Cette  espèce  amoinsde 
vol  que  la  précédente,  aussi  son  envergure  n'est  que  de  onze 
pouces.  Ses  oreilles  sont  arrondies  à  l'extrémité  et  plus  longues 
que  la  tête ,  avec  roreillon  falciforme ,  un  peu  courbé  en  de* 
hors  vers  sa  pointe;  le  dessus  du  corps  est  d'un  gris  roux  ou 
d'un  gris  fauve ,  et  le  dessous  blanc.  Les  ailes  sont  aussi  larges, 
mais  moins  étendues  et  d'un  brun  plus  foncé,  que  celles  du 
vespertilion  mu  fin;  ses  pouces  sont  plus  grêles  et  son  pelage 
est  plus  blanc  inférieurementé       , 

Le  museau  est  long  et  conique;  le  nez  est  assez  étroit, 
déprimé  au  milieu;  les  yeux  sont  petits  et  noirs;  les  glandeê 
sébacées  de  la  face  sont  linguiformes ,  et  s'étendent  jusqu'au 
front ,  en  remontant  de  chaque  côté  depuis  le  museau  et 
s'éloigoant  des  yeux. 

Cette  espèce ,  qui  a  de  la  ressemblance  avec  celle  de  Nat* 
terer,  en  diffère  par  le  manque  total  des  festons  à  la  meia<-> 
brane  interfémorale.  On  la  trouve  en  Allemagne,  particuii&«» 
rentent  dans  la  Thuringe  et  la  Wettéravie.  Elle  habite  p&ir 
troupes,  d'une  douzaine  environ,  les  creux  des  vieux  arbres 
des  forêts. 

Vespertiuon  deNatterer  ;  Vespertilio  NaUererif  Kuhl,  Dettiscfm,^ 
Flederm»,  pag.  aS  ^  pi.  23.  Il  a  neuf  pouces  et  denii  d'eave^w 
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gure.  Sa  tête  est  petite,  son  museau  mince;  sa  face/excepté 
le  tour  des  yeux,  est  couverte  d^unpoil  laineux,  parsemé  de 
quelques  soies  plus  longues.  Ses  oreilles  sont  ovales,  assez 
larges,  un  peu  jplus  longues  que  la  têiCf  avec  Toreillon  lan* 
céolé,  trés-mince,  attaché  sur  une  protubérance  de  la  conque. 
Son  pelage  est  d'un  gris  fauve  en  dessus,  blanc  en  dessolis, 
eileê  poils  du  tour  du  coii  sont  plus  longs  que  ceux  des  autres 
parties  du  corps.  Les  yeux  sont  petits  et  entourés  de  jaune, 
à  cause  du  voisinage  de  la  glande  sébacée  ;  la  partie  supé- 
rieure des  oreilles  est  d*un  gris  brunâtre ,  et  Tinférieure  jau- 
nâtre ;  la  bouche  est  moins  fendue  que  dans  les  espèces  pré- 
cédentes. Le  bord  de  la  membrane  interfémorale  est  festonné. 
Cette  espèce,  établie  par  Kuhl,  a  été  observée  près  du 
Laacher-Sée. 

Vesfertilion  NOCTUI.E  :  VespcrtiUo  nootula,  Gmel.,  ErxL;  la 
NocTULE ,  Daub. ,  Mém.  deTAc,  dessc.de  Paris,  1769,  p.  38o, 
tab.  i5,  fig.  1;  Vespertilio  proterusj  Kuht,  Deutsche  Flederm,, 
p.  35,  esp.  5  ;  Vespertilio  lasiopterus,  Schreb. ,  Sâugthiere ,  pi.  58. 
L'envergure. de  cette  espèce  est  de  quinze  pouces  environ.  Sa 
tête  est  forte  et  large  ;  son  museau  court,  épais  et  relevé;  son 
front  plat  et  très -velu;  le  reste  de  sa  face  nu;  ses  oreilles 
sont  ovales,  triangulaires,  réniformes,  plus  courtes  que  la 
tête,  avec  Toreillon  arqué  et  à  tête  large  et  arrondie;  sa 
langue  a  une  proéminence  épineuse  à  sa  base  ;  les  glandes  se* 
hacées  de  sa  .face,  petites  et  peu  remarquables,  sont  situées 
en  avant  et  de  chaque  côté  du  museau. 

Le  pelage  de  la  noctule  est  très-doux  au  toucher  et  épais, 
et  les  poils  qui  le  composent  sont  d'un  roux- fauve  très-égal 
depuis  leur  base  jusqu'à  leur  pointe;  seulement  ceux  des  par- 
ties inférieures  sont  d'une  nuance  plus  claire  que  ceux  des 
parties  supérieures.  Les  membranes  sont  d'un  brun  très-obs- 
cur, et  sur  celles  des  ailes  on  remarque  le  long  du  bras  et  de 
l'avant-bras  une  partie  velue ,  qui  a  fait  donner  par  Schreber 
&  cette  espèce  le  nom  de  vespertilio  lasi opteras. 

Selon  Kuhl,  la  noctule  présente  dans  la  région  du  dos  un 
corps  glanduleux  qui  manque  aux  autres  espèces. 

Lies  mâles  ne  diffèrent  des  femelles  qu'en  ce  que  celles-ci 
sont  plus  sveltes. 

Cette  espèce  sort  de  sa  retraite  avant  toutes  les  autres,  ce 
68.  5 
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qui  Fa  fait  nommer  vespertilio  proterus  par  Ktihl  {ièi  cin(( 
heures  an  ^ôîr  t'ù  été,  et  lorsque  le  soleil  est  encore  fort 
élevé  sur  rhoriïon).  Tant  que  lie  ]<mt  est  pliein ,  elle  se  tient 
très-haut  dans  lès  airs  et  ne  se  rapproche  de  ferre,  et  parti- 
Gulîé'renlent  de  la  surface  des  eaux,  que  vei's  le  crépuscule. 
Ses  troupes  tout  composées  d'une  vingtai^'e  d'individus,  qui 
se  Retirent,  pendant  le  jour  et  lorsqu'il  fait  trop  de  vent, 
datfs  le&  Vieilles  toun  et  lès  clochers  de  villages ,  et  également 
danï  les  trou^  des  vieux  arbres. 

Selon  M.  Kuhl ,  les  chauve-souris  de  cette  espèce  se  rassem- 
blen't  par  milliers  en  hiver,  afin  d^  se  tenir  chaud  mutuel- 
lement, et  passent  ainsi  la  saison  rigoureuse.  Les  glandes  se- 
b'acé'e's  qui  sont  situées  pi*ès  k^  la  comùiissure  de  leurs  lèvres, 
sont  très-développées  j  et  laisseoi  suinter  à  travers  la  peau  une 
liqueur  d'une  odeur  'très>désàgréable. 

'Cette  espèce  est  commune  en  Europe  et  plus  encore  en 
Allemagne  qu'en  France. 

ViâfERTiLiON  sÉROTiNB  :  VespertiUo  sérotinui,  Gmel.;  la  Séao- 
TiNE,  Ibaubent, ,  Mém.  de  l'Acad.  des  se.  de  Paris,  1769 ,  pag. 
38o,  pi.  2  ,  fig.  1. 

La  sérothié  a  beaucoup  de  resseml)lance ,  par  ^es  formes 
et  sa  tainè,  avec  la  noctule,  et  h  quelquefois  été'côùYondue 
aVec  elle.  "Son    ètivèrgure  "est  de  treize   à  quhto)*^e  pouces. 
Sa  face  ftt  presque  nuë,  avec  4à  îéVrè  stipérieùYe  ti*ès- ren- 
flée et  garnie  de  verrues,  desquelles  sortent  quèlqtfeï  poils; 
son  museau  est  court ,  épais ,  large  et  rèù'flé  ;  son  'front  est 
très-velïi;  ses  yeux  sont  petits;  ses  oreilles  Ovales,  friangu- 
Itfi'res,  plus  courtes  qùè  la  tête,  avec  les  oreiflôn's  è'ù  demi-> 
cœur.  La  couleur  générale  du  'pelage  du  mâle  est  A'ûù  ^bruxi— 
châtain  foncé,  qui  passé  en  dessous  au  jàunâti'e  et  au  gris  ^ 
et  les  Temelles  diffèrent  dès  vieux  mâles,  en  ce  que  les  coti» 
leurs  de  leur  pelage  sont  beaucoup  moins  foncées. 

Lk  forme  de  ToreiIIdn  et  la  couleur  plus  brune  du  pela 
sont  les  traits  qui  cKstinguent  p^rincipalèmènt  cette  espèce 
la  précédente.  Mais  si  elle  s'en  rapproche  beaucoup  par  les 
formes ,  elle  eh  (iîffère  notablement  par  les  habitudes  na^lu-» 
relies. 

La  sérotine  ne  paroît  que  très- tard  au  printemps ,  et  il   y  a 
lieu  de  croire  que  son  sommeil  est  plus  profond  que  celui 


VËS  « 

aulréâ  espèces.  Elle  vit  isolée  ou  par  paire ,  ^t  nt  ptoddit  qu^un 
peiit  viers  la  fin  du  mois  de  Mai.  EHe  Fait  sa  demeure  hii- 
bituelle  dans  les  creux  des  arbres  des  fbréts  et  de  la  cam- 
pagne, ou  bien  dans  les  piles  de  bois  âcè  Ghailtiei*^,  le  plû$ 
souvent  au  voisinage  des  eaux.  Chaque  soir  elle  sort  pltis  tard 
que  la  noctule  et  fait  entendre  sa  voix^  qui  est  très-sifflante. 
Son  odeur  est  fade* 
La  aèrotine  est  commune  en  France  et  en  Allemagne. 
V'fcsFisaTiLrON  DE  Leisier  ;  Vespertilio  Ltisieri ,  Ruhl ,  Deutsch» 
Fltàtrm.^  pag*  38,  esp.  6.  Cette  espèce,  quia  encore  de  la 
ressemblance  avec  les  deux  précédentes,  n*a  que  onze  pouces 
d>nv«rgure.  Sa  tête  est  courte  et  plate,  mais  beaucoup  moiika 
forte  T^ne  celle  de  la  noctule;  ses  narines  sont  lunnlées;  ses 
lèvres  renflées  ;  son  fj^ont  est  très-veln  ;  ses  yeux  sont  fort  pe- 
tits et  cachés  dans  le  poil ,  entourés  de  glandes  sébacées  pe» 
tites  et  jaunâtres.  Sies  oreilles  sont  ovales-triangulaires,  courtes, 
avec  un  oreillon  terminé  par  une  partie  arrondie;  la  bouche 
est  médiocrement  fendue ,  et  il  existe  près  des  commissures 
des  lèvres  une  forte  glande  blanche  ;  le  pelage  est  composé  de 
longs  poils  de  couleur  marron  à  l'extrémité  et  d^un  brun  foncé 
à  la  base;  une  bande  poilue  s*étend  le  long  des  bras,  sur  la 
face  infiérienre  de  Taile  ;  les  membranes  sont  d^un  noir  bru* 
nàtre.  Ikins  cette  espèce,  les  jeunes  individus  sont  d'une  cou- 
leur pins  fon<:ée  que  left  adultes  et  les  vieux. 

Cette  espèce  a  été  trouvée  en  Allemagne  par  Leislen  Elle 
habite  en  troupes  nombreuses  les  creux  des  vieux  arbres  qui 
sont  situés  anx  environs  des  ttares  on  des  étangs. 

VE5PERTîttON©EScnaEiBERs:  V^speTtilio  S&ktiihersH,  Natteref  î 
Kuhl,  Dtutstrhe  FtBdtrm.,  page  47,  esp.  7.  Son  envergure 
est  de  idix  à  tmte  pouces  ;  sa  tête  est  petite  ;  son  front  élevé  f 
ses  jrenx  sont  petits  et  enfoncés;  sofi  museau  est  épais  1  et  sa 
lèvre  su  piérieare  renflée;  ses  oreilles  sont  petites,  plus  courtes 
que  la  tête,  larges^  droites,  triangulaires,  arrondies  aux  an- 
gles, avec  un  rebord  interne  velu,  et  leur  oreillon  est  lan^» 
céolé ,  droit  d'abord ,  puis  recourbé  en  dedans  vers  Textré- 
orité.  Son  pelage  est  d*un  gris  cendré,  plus  pâle  en  dessous 
qti*en  dessus,  et  souvent  mêlé  de  blanc  jaunâtre. 

Ce  vespertiîion  a  été  trouvé  par  M.  Schreibers  dans  les 
cavités  souterraines  du  bannat  de^Temeswar# 
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VfiSPBRTiLioN  DiscoLOR  :  VespertiUo  discolorf  Nattercr  ;  Kuhl  ^ 
Deutsche  Fledermâuse,  pag.  /)3,  pi.  26 ,  fig.  2.  Ce  vespertilion 
a  dix  ou  onze  pouces  d'envergure.  Il  a  lé  museau  long,  large 
et  renflé;  Je  nez  épais  et  très -large;  les  lèvres  t/*ès- renflées; 
les  yeux  très -petits;  les  oreilles  courtes,  arrondies,  ovales, 
recourbées  en  dehors,  avec  un  lobe  arrondi  très-saillant  au 
bord  interne  et  près  de  la  tête,  leur  moitié  inférieure  étant 
velue;  les  oreillons  presque  aussi  larges  en  haut  qu'en  bas, 
opaques  et  nus.  Le  pelage  est  soyeux  et  composé  de  poils 
$runs  et  terminés  de  blanc  sur  le  dos ,  ce  qui  donne  à  cette 
partie  une  teinte  variée  et  comme  marbrée;  le  ventre  est 
couvert  de  poils  gris  et  terminés  de  blanc,  et  ceux  de  la  gorge 
et  du  dessous  du  cou  sont  blanchâtres  et  quelquefois  très- 
légèrement  teinls  de  roux. 

Cette  espèce ,  de  rAllemagne  australe,  et  qui  est  assez  rare 
en  Autriche,  se  tient  dans  les  granges  et  les  habitations,  et 
jamais  dans  les  cavités  des  vieux  arbres*  Elle  vole  le  soir  de 
très-bonne  heure ,  comme  la  noctule. 

Vespertilion  pipistrelle  :  Vespertïlio  pipistrellua ,  Gmel.  ;  la 
Pipistrelle,  Daubent.,  Mém.  de  TAc.  des  se.  de  Paris,  1769, 
pag.  58 1  ,  flg.  3.  C'est  la  plus  petite  espèce  d^Europe  et  une 
des  plus  communes  aux  environs  de  Paris.  Son  envergure  est 
de  six  pouces  et  demi.  Ses  formes  ont  de  l'analogie  avec 
celles  de  la  noctule.  Sa  tête  est  large,  convexe;  son  occiput 
arrondi ,  et  son  nez  large  et  déprimé.  Les  oreilles  sont  ovales, 
triangulaires,  plus  courtes  que  la  tête,  échancrées  sur  le  bord 
extérieur  au-dessous  de  l'extrémité;  les  oreillons  sont  presque 
droits  et  terminés  par  une  tête  arrondie  ;  la  queue  est  com* 
parativement  beaucoup  plus  longue  que  celle  des  autres  es* 
pèces.  Le  pelage  est  doux  et  soyeux,  et  les  poils  surtout  soat 
longs  :  leur  couleur  est  le  brun  noirâtre ,  ceux  du  dessous  du 
corps   étant  d'un  brun  fauve.  M.  Geoffroy  Saint- Hilaire  a 
rapporté  d'Egypte  une  variété  de  cette  espèce,  qui  est  par- 
ticulièrement caractérisée  en  ce  que  les  poils  bruns  du  dos 
ont  la  pointe  cendrée.  x 

La  pipistrelle  est  commune  en  France,  en  Allemagne  et 
en  Italie.  Elle  se  tient  sous  les  combles  des  habitations  ru- 
rales et  y  dépose  ses  petits ,  au  nombre  de  trois  à  quatre  par 
portée.  A  répo(][ue  du  part ,  les  femelles  se  réunissent  pour 
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meUre  bas  ensemble,  et  paroîssent  soigner  leur  progéniture 
en  commun*  En  \Sa3 ,  une  nichée  de  douze  jeunes  pipis- 
trelles ayant  été  prise  et  déposée  dans  un  pot  de  terre,  à 
quelque  distance  de  la  maison  où  elle  avoit  été  trouvée,  les 
mères,  au  nombre  de  quatre,  qui  d*abord  s'étoient  envolées, 
attirées  par  les  cris  des  petits,  vinrent  les  rejoindre  dans  la 
nuit  suivante  pour  les  allaiter,  et  se  laissèrent  prendre  sur 
eux  sans  chercher  à  se  sauver. 

Vespertiliott  écBANCRé  :  VespertiUo  emarginatuê  ^  Geoffr*; 
Ann.  du  Mus.,  tom.  8,  pag.  198,  pi.  46  et  48;  Vespertiliô 
murinus ,  Leisler.  Cette  espèce ,  trouvée  en  Angleterre  et  aux 
environs  d^AbbevilIe  en  France,  a  neuf  pouces  d'envergure. 
Sa  tête  est  assez  semblable  à  celle  de  la  pipistrelle.  Ses  oreilles; 
oblôngues,  sont  de  la  longueur  dé  la  tête  et  présentent  une 
échancrure  peu  large,  mais  profonde,  à  leur  bord  extérieur; 
Toreillon ,  qui  est  subulé ,  a  environ  la  moitié  de  la  longueur 
de  Toreille.  Le  pelage  a  beaucoup  de  rapports  avec  celui  du 
vespertilion  murin  •  en  ce  qu'il  est  d'uii  gris  roussàtre  sur  les 
parties  supérieures  du  corps,  et  d'un  cendré  blanchâtre  sur 
les  inférieures  ;  tous  les  poils  de  ces  parties  ayant  leur  base 
brune.  / 

VEsPEaTiLiON  A  MOUSTACHES  :  Vesportilio  myslacinuSj  Leisler'; 
Kuhlj  Deutsche Fledermâuse ,  pag.  58,  esp.  14.  Cette  jolie  espèce 
n'a  que  sept  à  huit  pouces  d'envergure.  Elle  a  la  tête  petite  > 
le  nez  renflé,  avec  une  fissure  au  milieu ,  qui  se  perd  vers  le 
front,  sous  les  poils;  les  oreilles,  assez  grandes,  sont  oblon- 
gues,  arrondies  au  sommet,  arquées  sur  le  bord  interne, 
repliées  et  pourvues  d'une  échancrure  large  et  peu  profonde 
au  bord  extérieur;  l'oreillon  subulé,  de  moitié  moins  long 
que  l'oreille;  la  face  velue,  avec  des  poils  doux,  laineux, 
assez  longs,  formant  de  chaque  côté  une  sorte  de  moustache 
sur  la  lèvre  supérieure,  qui  est  renflée.  Le  pelage ,  très-fourni 
et  laineux,  est  d'un  brun  lavé  de  marron  en  dessus,  les  ex- 
trémités des  poils  étant  de  cette  couleur;  d'un  gris  blanchâtre 
ea  dessous,  et  tirant  au  jaunâtre  sous  le  cou,  tous  les'poils 
de  ces  parties  inférieures  ayant  leur  base  brune.  La  femelle 
a  des  teintes  moins  foncées  que  le  niâle,  mais  du  reste  lui 
ressemble  entièrement* 

Cette  espèce  a  été  trouvée  en  Allemagne ,  où  elle  paroU* 
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•être  rare.  Elle  vil  indififéremment  dans  les  lieux  habités  par 
rhomme  et  dans  les  trous  des  vieux  arbres ,  maia  au  voisinage 
des  eaux.  Son  vol  est  rapide  et  très-rapproché  de  terre.  Au 
printemps  elle  sort  plus  tôt  de  sa  retraite  que  9e  le  font  les 
autres  espèces. 

Vespeatiuon  de  Kuhl  :  Vespertilio  Kuhlii,  Natterer;  Kuhl , 
'Deutsche  Fledermâuse,  p.  55,  esp.  i3.  Cette  chauve -souris, 
trouvée  à  Trieste ,  a  huit  pouces  huit  lignes  d^envergure.  Sa  tête 
est  large ,  épaisse  ;  son  museau  arrondi ,  obtus  ;  son  front  coU'» 
vert  de  .poils  laineux  $  les  yeux  sont  peu  cachés  par  ces  poils  ; 
les  oreilles  sont  très- simples,  presque  triangulaires,  sans  échan- 
crures  ou  replis  remarquables,  et  leur  oreillon ,  large ,  obtus  et 
velu,  est  en  forme  d'arc  recourbé  en  dedans;  un  faisceau  de 
langs  poils  soyeux  et  roides  se  voit  au-dessus  des  yeux ,  et  il  y  a 
une  ligne  depoils  sur  la  lèvre  supérieure,  Pelage  long,  doux, 
laineux,  d'un  brun-roux  clair  en  dessus,  d'un  brun  fauve  en 
dessous,  ce  qui  est  dû  à  ce  que  les  poils  de  ces  parties ,  bruns  à 
leur  base 9  sont  terminés  de  roux  ou  de  fauve;  la  première 
moitié  de  la  face  supérieure  de  la  membrane  interrfémorale 
est  très- velue. 

Vespertjlion  de  DAUBENTOîir  :  Vesperlilio  Dauhenloniî  ^  Leis? 
1er;  Kuhl,  Deutsche  Fledermâuse,  pag.  5i  ,  tab.Si,  ôg,  i* 
Leisler  a  dédié  à'Daubenton  cette  chauve  -  souris ,  qu*il  a 
trouvée  a  Hanau  en  Wettéravje,  et  que  Natterer  a  aussi  ren-r 
contrée  dans  le  midi  de  rAUemagne. 

Elle  a  neuf  pouces  à  neuf  ponces  et  demi  d'envergure,  l^ 
tête  petite ,  le  front  élevé  et  très- velu  ;  le  museau  renflé ,  mais 
déprimé  dans  le  milieu  et  rentré  en  dessous;  les  lèvres  très* 
renflées  et  garnies  de  poils  roides  avec  une  barbe  ;  les  glandes 
sébacées  de  la  face  blanches,  faisant  une  protubérance  a^r 
dessus  des  yeux;  les  oreilles  petites,  presque  avales,  avec 
une  légère  échancnire  à  leur  bard  extéril?ur,  nues,  ayant  à 
leur  bord  interne  et  inférieur  un  repli  fort  large  et  garni  de 
poils  rares;  les  oreillons  lancéolés,  très-petits  et  minces.  Le^ 
poils  du  dos  sont  serrés,  courts  et  doux,  d'un  brun  noir  k 
leur  base  et  d'un  brtin  rougeàtre  légèrement  mêlé  de  gris  à 
leur  pointe;  ceux  du  dessous  du  corps  noirs  à  leur  base  et 
d'un  blanc  sale  à  leur  extrémité  ;  les  poils  de  la  base  de^ 
^rçillçs  et  djss  oreillons  sont  jaunâtres;  les  griffes  sopt  bl^nçbeajf 
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La  femelle  est  plus  petite  que  le  m^le ,  et  les  coulcum  de 
son  pelage  sont  radias  foncées  que  celles  du  sien. 

Ce  ve^pertilion  vole  trçsi-bas,  et  fort  souvent  k^  la  sujçface 
des  eaux  slagsantes. 

Toutes  les  espèces  dont  nous  avons  donn^  1^  description 
jusqu'à  préseut ,  au  nouibre  de  Ireize ,  ont  été  ohsejrvëes  en 
Europe  et  distiuguées  par  des  zoologistes^  deTei^^ctitudç  des* 
quels  on  ne  s^uroit  doutev.  j^écemment  ua  des  plus  babiles 
naturalistes  de  TAUemasue  en  a  iojnt  cinq-  autres,  dont  nous 
n'avons  encore  pu  examiner  aucun  iodiyidu;  wais  qui  y  s^ns 
doute,  devron.t  prendre  un  rang  assuré  dans  le  c^^iogue  des 
espèces  aniwales>  Ce  sont  : 

VssFESTiLioN  suBBpf7RiN  ;  VeêpertUio  suhjBi^rUuf^j  Brehio^*, 
confondu  jusqu'ici  avec  le  Vespertilion  niAfiu.  11  a  di^-sept 
à  dix -Luit  pouces  d'envergure  ;  le^  aites  larges;  les  oreilles 
beaucoup  plus  courtes  que  (a  tête  ;  ^e  de^^us  du  corps 
d'un  brun  foncé  tirant  un  peu  au  bjfu^  grisâtre;  le  dessous 
d'un  gris  tirant  au  blanc)i4tre;  le. museau,  les  n^embranes  et 
les  oreilles  d'un  gyis  noirâtre*  Qaasi  ee4te  espace  les  canines 
supérieures  n'ont  point  leur  face  postér^r^  ipa^rquée  d'une 
arête ,  en  sorte  que  la  pveviiève  fausjie  mol^re  fst  libre  ;  la 
seconde  fausse  molaire  supérieure  fit  fort  4iQ<^n^^tc  A^  1a 
première;  les  deux  premières  faussas  molaires,  ^nférievre^ 
sont  assez  longues  et  trèsrpointues*  «Cette  espèce  r>are  babite 
dans  les  creux  des  ar|)res  (suitievso 

Vespertiuon  de  Wïbd  >  V^ptrtilio  F^Udii,  Qrehm*  f)spèce 
qui  a  quinze  pouces  et  demi  à  seize  pouces  d^nvergure.  Le 
dessus  du  corps  est  couvert  d'un  long  poU  doux,  d'un  gris 
brunàtr.e  ;  le  dessous  d'un  gris  clair  ;  le  museau  ài*m^  noir  gri* 
sàtre  ;  les  membranes  sont  gris  noirâtre ,  et  les  oreilles  noirâ* 
très  :  mais  ses  c^aotères  esseniâeis  CQ9sisteut  dans  des  oreilles 
fort  petites,  dans  le  prolongement  4e  la  queue  de  deu^  lignes 
et  demie  au-delà  de  la  membraae  intfrfémorale,  et  dans  la 
largeur  médiocre  de  la  membrane  de  ses  ailes* 

Elle  est  rare  en  Allemagne ,  et  présente  des  habitudes 
naturelles  très-analogues  à  celles  du  vespertilion  murin. 

VEsrEaTtUQDT  vB  QiiEN;  V^p^tHUo  O^^fi  ,^  Brebm*  Espèce 
plus  petite  que  la  précédente  et  qui  p'a  que  quatoxae  pouees 
€t  demi  h  quinze  pouces  d'envergure»  Ses  prei|le$  «ont  petites; 
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ses  dents  grandes;  sa  queue  dépasse  de  trois  lignes  la  mesl^ 
Lrane  interfémorale ;  ses  ailes  sont  d*une  largeur  médiocre; 
son  pelage  est  médiocrement  long  et  doux ,  d'un  brun  noir 
sur  le  dos  et  d'un  gris- terreux  foncé  sous  le  ventre* 

Vespertilion  FERRUGiNErx  ;  VespertiUo  ferrugineus ,  Brehm. 
Cette  espèce  est  voi'siue  de  la  noctulè ,  mais  de  moitié  plus 
grande,  et  elle  a  son  pelage  plus  foncé.  Ses  oreilles  sont 
courtes  et  réniformes  ;  son  poil  est  court  et  de  couleur  de 
rouille.  Son  envergure  est  de  quinze  pouces  à  quinze  pouces 
et  demi  y  ses  ailes  sont  fort  étroites. 

Vespertilion  de  Schikz  ;  Vespertilio  SehinzH^  Brehm.  Son 
envergure  est  de  neuf  pouces  deux  tiers  à  dix  pouces.  Son 
pelage  est  d'un  brun  noir  sur  le  dos,  et  d'un  gris  noirâtre 
mêlé  de  blanchâtre  sous  le  ventre.  Il  a  les  oreilles  longues 
de  six  lignes  et  de  deux  lignes  plus  courtes  que  la  tête  ;  les 
orellloïis  longs  et  lancéolés  ;  la  queue  dépassant  d'une  demi- 
ligne  la  membrane  interfémorale;  les  ailes  larges,  et  le  poil 
doux,  sous  lequel  le  museaii,  assez  court,  est  presque  en-* 
tièrement  caché;  Cette  espèce  est  rare  en  Allemagne,  où  elle 
se  cache  pendant  le  jour  sous  le  toit  des  habitations. 

^ous  terminerons  la  description  des  vespertilions  euro« 
péens  par  l'espèce  suivante,  dont  on  trouve  la  description 
dans  le  Zoologieal  Journal. 

Vespertilion  PYCMéE;  Vespertilio  pygmœusj  Leach ,  loe.  eiim 
Cette  espèce,  qui  est  la  plus  petite  du  genre,  est  d'une  cou- 
leur brun  foncé  passant  au  gris  en  dessous  ;  les  oreilles  sont 
plus  courtes  que  la  tête,  à  oreilion  simple  et  linéaire;  la 
queue  est  longue,  nue  à  la  pointe,  et  dépasse  un  peu  la  mem- 
brane interfémorale. 

Elle  est  très  -  commune ,  selon  M.  Leach ,  dans  la  forêt  de 
Dartmoor  en  Angleterre.  M.  Lesson  pense  qu'elle  pourroit 
ne  pas  différer  spécifiquement  d'une  espèce  qui  a  été  décrite 
dans  les  Transactions  delà  Société linnéenne  de  Londres,  par 
Montagu ,  sous  le  nom  de  Vespertilio  murinus. 

J.  a.  Espèces  (ï Afrique. 

Vespertilion  oeNigritie:  Vespertilio  nigritaf  Gmel. ,  Geoff. } 
la  Marmotte  volante,  Daub.^  Mém.  de  l'Ac.  des  se*,  '1759^' 
p.  385;  CflAUve-socaxs  ériuNGÈnEi  Çuff.,  tom.  10,  pi.  i8«  U-i^ 
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dix-huit  pouces  dVnvèr^re  ;  la  tête  alongée  ;  le  museau  large  et 
gros;  les  lèvres  longues,  non  renflées,  ni  variqueuses:  ie  chan- 
frein busqué;  les  oreilles  ovales,  triangulaires,  très-courtes, 
du  tiers  de  la  longueur  de  la  tête ,  avec  Toreillon  long  et  ter- 
miné en  pointe  ;  la  membrane  interfémorale  dépassée  par  la 
queue  de  la  longueur  des  deux  dernières  vertèbres  de  celle- 
ci;  le  pelage  d*un  brun  fauve  en  dessus  et  d'un  fauve  foncé 
en  dessous;  les  membranes  des  ailes  et  les  oreilles  de  couleur 
noirâtre. 

Cette  espèce  a  été  rapportée  du  Sénégal  par  Adanson.  Les 
caractères  que  présente  son  système  dentaire,  pourroient 
la  faire  séparer  du  genre  Vespertilion ,  ainsi  que  Fespèce  sui- 
vante. 

Ve5pehtilion  de  l'île  Boorbon;  Vespertilio  Borbonicus ,  GeofiT., 
Ann.  du  Mus.,  tom.  8 ,  pag.  201 ,  pi.  46- 

Cette  espèce  a  été  trouvée  à  Tile  Bourbon  par  le  voyageur 
Macé.  Elle  est  assez  voisine  de  la  sérotine  d'Europe ,  mais 
néanmoins  d'une  taille  plus  considérable.  Ses  oreilles  sont 
ovales-triangulaires ,  de  moitié  plus  courtes  que  la  tête.,  pour- 
vues d'un  oreillon  long  et  en  forme  de  demi -cœur;  sa  tête 
est  courte,  large ,  son  museau  renflé  ;  son  nez  saillant  ;  Fongle 
du  pouce  de  ses  ailes  très-foible»  Son  pelage  est  doux  et  lui- 
sant, rouit  en  dessus  et  blanchâtre  en  dessous;  enfin,  les 
membranes  sont  d'un  brun  foncé. 

5*  3.  Espèce  asiatique. 

Vespertiuon  xirivoula  :  Vespertilio  lernalanus ,  Seba  ;  Ves' 
pertUio  pictus,  Linn. ,  Pallas  ;  Muscardin  volant.  Daubent., 
Mém.  de  l'Acad.  des  se.  de  Paris,  1769,  pag.  388. 

Ce  chéiroptère  a  deux  pouces  environ  de  longueur;  sa 
queue ,  un  pouce  huit  lignes,  et  son  envergure  est  de  sept 
pouces.  Ses  oreilles  sont  grandes ,  quoique  plus  courtes  que 
la  tête ,  plus  larjges  que  hautes  et  avancées  sur  les  yeux  ,  très- 
légèrement  échancrées  sur  le  ^ord  extérieur,  un  peu  au-des- 
sous de  l'extrémité,  qui  est  un  peu  recourbée  en  dehors f 
l'oreillon  est  très-aloogé  et  subulé.  Le  pelage  est  d'un  jaune- 
roux  très-vif  sur  les  parties  supérieures  et  d'un  jaune  terne 
sous  le  ventre.  Les  membranes  des  ailes  sont  d'un  brun  marron, 
çt  marquées  d'une  bande  jaunâtre  qui  suit  le  corps  et  le  bras. 
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pour  se  diviser,  à  partir  d^  poignet,  en  quatre  I)au4cs  pa-* 
reilles ,  doat  chacune  suit,  u^  4^gt  jusq^u^à  son  extrémité. 

On  trouve  cette  espèce  dans  Tlade,  et  Seba  Tiadiq^ue 
comme  habitant  Teroate« 

I^  tête  osseuse  du  kirîvoula  a  beaucoup  de  ressembt^anee 
avec  celle  de  la  furie  Kéri$sée»  que  noua  décrirons,  d'après 
M.  Frédéric  Cuvier,bien  que  Tan^Le  que  forment  les  frontaMx 
et  toutes  les  parties  postérieures  de  la  tête  sur  les  os  propres 
du  nez,  soit  beaucoup  plus  ouvert.  Par  le  même  caractère, 
cette  tête  diffère  beaucoup  de  celles  de  la  nactule  et  de  la 
sérotine,  qui  ont  les  os  propres  du  nez,  les  frontaux,  les  pa- 
riétaux et  l'occipital  sur  une  ligne  droite,  médiocrement 
inclinée.  (Voyez  plus  loio  ,  page  53 ,  la  partie  de  cet  article 
^ui  est  relative  au  genre  Furie.) 

J.  4*  Espèces  de  V Amérique  méridionale. 

Vespertklion  gaanpe  sâaoTiNE  :  Ve^erlUio  maximus^  Desm.y 
Mamm. ,  218;  grande  S^sotine  de  la  Ggxane,  BuSbn,  Hist, 
nat.y  Suppl. ,  7  ,  pi*  73  s  Vespertilio  naïutus ,  Sbaw.  Le  ckéi- 
roptère  décrit  par  Bufibn  sous  le  nom  de  grande  Sérotine 
de  la  Guiane,  a  dix -huit  pouces  d'envergure;  les  ojreiUes 
ovales ,  plus  courtes  que  la  tête  2  l'oreillou  subulé  ;  le  museau 
long  et  pointu  j  les  poils  du  dos ,  longs  dr  quatre  lignes  et 
d'un  brun  marron;  ceux  du  dessous  du  corps  plus  courts, 
d'un  jaune  clair  sur  les  flancs  et  d'un  blanc  sale  sous  le 
ventre  ;  les  membranes  de  couleur  noirâtre ,  et  les  ongles 
blancs  et  crochus. 

Cette  espèce,*  dont  l'existence  n'est  pas  suffisamment  éta^ 
blie,  vole,  dit-on,  le  soir  par  troupes  très^nombjpeuses ,  au- 
dessus  des  prairies  de  la  Guiane. 

Vespertiuon  pe  Bdénos  -  Ayres  :  Vespertilio  honariensis  9 
Lesson  et  Garnot,  Zool.  de  la  Coq.,  pi.  2,  £;g.  1 ,  pag.  i35  ; 
Lesson,  Manuel  de  Mamm.,  n.**  21 3*  Celui-ci,  trouvé  sur  les 
rives  de  la  Plata,  et  particulièrement  aux  environs  de  Buenos- 
Ayres,  a  les  oreilles  courtes  et  ovalajres;  les  poila  dn  dos 
d'un  jaune  piqueté  de  jaune  plus  clair;  ceux  du  museau 
fauves  et  ceux  du  ventre  d'un  jaune  l>ruo  ;  les  membranes 
d'un  rouge  noirâtre ,  Tin  ter  {^morale  tpèft-velne  en  designs  e% 
DUC  çn  d^99pu$, 
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Far  ce  dernier  caractère,  cette  espèce  a  de  la  ressemblaBce 
ayec  le  vespertilion  à  queue  velue  de  TAnérique  septen* 
trionale. 

VasPBRTiLjON  ou  BhAsih  :  VespertUio  hrasUieniis  ^  Dqsid.  , 
Mamm. }  Vespertilio  Hilarii ,  Isidore  Geoff.  Sainl-HiUire ,  Aan. 
des  se-  iuitur«9  tom.  3,  D^embre  1^349  ]^*S*  ^4'»  ^*°  ^^^* 
Cette  espèce,  que  bqiis  avons  d^rite  d'après  des  indivîdua 
rapportés  du  Brésil  par  M«  Av§«ste  Sainl*Hilaire,  a  onte  ou 
douze  pottcea  (324  milUmètres )  d'envergure;  le  eorpa  est 
un  peu  plus  long  que  le  bras  H  Tavamt-bras  réunis.  Elle  a 
les  oreilles  médiocres,  de  feme  alongée,  triamgalairea  et 
velues  à  leur  base ,  très4égèreiiient  écha^crées  sur  leur  bord 
externe,  et  leurs  «sembranes  sont  ridées  transversalement; 
les  oreilleaa  sont  de  forme  alongée  ;  les  incisives  trèa-petites  p 
la  face  est  nue  latéralement  ;  les  membrapes  sont  très-étroites 
et  noires;  la  queue  presque  aussi  longue  que  le  corps,  est  ea« 
veloppée  en  entier  dans  là  membrane  inter£émorale ,  qui  n'est 
pas  velue;  le  pelage  très-doux  et  soyenx,  d'un  brun  obscur, 
lavé  de  marron* 

Ce  vespertilioQ ,  qui  est  le  même  que  celui  que  M.  Isidore 
Geoffroy  a  décrit  plus  tard  sous  le  nom  de  Ve^ertûLo  Hiiarii, 
est  le  plus  grand  du  Brésil,  et  a  été  trouvé  da»s  la  capitai" 
nerie  de  Goyar  et  la  province  des  Missions. 

VJBSPa&TjiJON  POLYTHAKfi;  VêipertiUo  pofythrir^lsHofQ  Geof- 
froy Saint-Hilaire ,  Ann.  des  se»  nat«,  tom.  3,  Décembre, 
pag.  345.  Cette  espèce  est  d'une  taille  un  peu  supérieure  à 
celle  de  la  pipistrelle  d'Europe,  et  son  envergure  est  de  deux 
cent  cinquante- quatre  millimètres.  Son  caractère  essentiel 
consiste  dans  la  forme  de  ses  oreilles,  qui  sont  assez  petites , 
moins  larges  que  longues ,  échancrées  à  leur  bord  extérieur  ; 
dans  la  longueur  du  corps,  à  peu  près  égale  à  celle  du  bras 
et  de  l'avant -bras  réunis;  dans  celle  de  la  queue,  qui  eit 
seulenaent  égale  à  celle  de  l'avanl-bras  ;  dans  la  légère  villo* 
lité  de  la  partie  supérieure  de  la  membraae  interfémorale, 
et  cvfin  dans  l'abondance  des  poils  qui  couvrent  la  face. 

Cette  espèce  se  distingue  de  l'espèce  précédente,  i^""  par 
les  poils  qui  se  remarquent  sur  la  membrane  iaterfémorale 
dans  la  portion  qui  avoisine  le  corps;  2.'*  par  des  poils  trè&t 
Ipn^a  ft  trèMbOodao9y  ^ui  couvrent  également  et  toutes  les 
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parties  médianes  et  toutes  les  parties  latérales  de  la  face  t 
Textrémité  du  museau  étant  presque  la.  seule  partie  qui  soîl 
nue  ;  epfîn ,  3/  par  ses  oreilles ,  dout  le  bord  extérieur  est  lar- 
grmen!  éohan4!ré.  La  face  très-velue  de  cette  chauve-souris  lui 
donne  une  physionomie  tout-à*fait  liideuse.  Sa  couleur  est 
toujours  d'un  brun^marron  trés-foncé  en  dessus  et  d'un  brun- 
marroo  tirant  sur  le  grisâtre  en  dessous.  Les  poils  de  la  mem- 
brane in  ter  fémorale  sont  souvent  très- rares. 

Elle  a  été  trouvée  par  M.  Auguste  Saint -Hilaire  dans  la 
capitainerie  de  Rio-Grande  et  dans  celle  des  Mines. 

>Vesfertiiion  léger  ;  Vespertilio  lœvis^  Isid.  GeoflFr.  Saint- 
Hilaire,  Ann.  des  se.  nat. ,  tom.  3,  Décembre  1824,  p.  444. 
L'envergure  des  ailes  de  ce  vespertiliôn  €$t  de  deux  cent 
cinquante>quatre  millimètres.  Ses  oreilles  sont  longues;  son 
corps  est  moins  long  que  le  bras  et  l'avant  -  bras  réunis  ;  sa 
queue  est  aussi  longue  que  son  corps  ;  sa  membrane  interfé- 
morale porte  quelques  poils  en  dessus;  sa  face  est  en  partie 
nue. 

Cette  espèce  est  remarquable  par  la  petitesse  de  sa  taille, 
encore  moindre  que  celle  de  la  précédente  et  de  la  pipis* 
trelle  d'Europe,  et  par  le  grand  développement  de  toutes 
ses  membranes.  Ses  oreilles  sont  presque  doubles  de  celles 'du 
vespertiliôn  polythrice  ,  quoique  la  taille  de  celui-ci  soit  su- 
périeure à  la  sienne  )  et  ses  oreillons  sont  alongés  dans  le 
même  rapport  :  du  reste ,  les  oreilles  du  vespertiliôn  léger 
ressemblent  pour  la  forme  à  celles  du  vespertiliôn  polythrice; 
la  membrane  interfémorale  est  très -peu  velue.  Les  couleurs 
de  son  pelage  sont  les  mêmes  que  dans  l'espèce  précédente. 

Le  vespertiliôn  léger  a  été  rapporté  du  Brésil  par  M.  Au- 
guste Saint-Hilaire. 

V£sPBRTILI0^ï  A  LONG  NEZ;  VesperUHo  naso ,  Fr.  Maxîmilien  de 
Neuwied,  Voy.  au  Brésil.  Dans  cette  espèce  on  remarque  un 
singulier  caractère ,  qui  consiste  dans  l'alongement  du  nez , 
qui  est  tel  qu'il  dépasse  d'une  ligne  la  mâchoire.  Les  oreilles 
sont  petites  et  très-pointues  ;  le  pelage  est  d'un  gris  brun  en 
dessus  et  d'un  gris  jaunâtre  en  dessous. 

Sa  patrie  est  le  Brésil. 

A  ces  espèces  de  l'Amérique  méridionale  nous  ajouterons 
les  trois  suivantes ,  qui  ont  été  décrites  par  d'Azara  ;  mais  peut- 
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être  pas  avec  assez  de  détail  pour  qu'on  soit  assuré  du  genre 
dans  lequel  elles  doivent  être  définitivement  placées. 

Vespebtiuon  Ta^-VELU  :  Vespertilio  villosiuimus  y  GeofiT., 
Desm.,  Mamm.,  n.'*2i9;'CHAUVB-souRis  ssPTtàMB,  ou  Chadvb» 
SOURIS  BauN-BL  AN  CHATRE,  d'Asara  y  Essai  sur  les  quadr.  du  Parag., 
tom.  a ,  pag.  284.  Son  envergure  est  de  onze  pouces.  Il  a  les 
oreilles  un  peu  aiguës  à  la  pointe,  longues  de  sept  lignes  et 
demie,  ouvertes  en  avant,  un  peu  inclinées  vers  le  front; 
les  oreillons  aigus ,  en  forme  d*épée  ;  le  museau  obtus  et  pou- 
vant se  retrousser  facilement;  les  canines  fort  longues;  les 
incisives  très -petites;  le  poil  extrêmement  doux,  fort  long, 
d'un  brun  trés-pàle  ;  la  làembrane  interfémorale  de  la  même 
couleur  et  velue  en  dessus,  excepté  dans  sa  bordure;  les 
vertèbres  de  la  queue  très -longues  et  très -minces.  Il  habite 
le  Paraguay. 

Vesfeetilion  ro€GE  :  Vespertilio  ruher,  Geqffr.  ^  Desm., 
Mamm. ,  220;  Chauve-souris  onzième  ou  Chauve-souris  can« 
KELLE ,  d'Azara ,  Essai  sur  les  quadr.  du  Parag. ,  tome  2  ,  page 
292.  Son  envergure  est  de  neuf  pouces  deux  lignes.  Selon 
d'Azara,  il  n'a  que  deux  très-petites  incisives  à  chaque  mâ- 
choire ,  ce  qui  devroit ,  si  ce  caractère  étoit  constant,  le  faire 
placer  dans  un  genre  différent.  Ses  oreilles  sont  très-aiguës  ;  ses 
oreillons  étroits ,  aigus ,  comme  des  poinçons  ;  son  museau  est 
uo  peu  pointu;  son  poil  est  court,  de  couleur  cannelle  sur 
ies  parties  supérieures,  et  fauve  dessous  les  inférieures.  Cette 
espèce  est  aussi  du  Paraguay. 

Vesfe&tilion  fouoré  :  Vespertilio  alheseens,  Geoffr*«  Desm., 
MamuD. ,  n.®  221  ;  ChauVe-souris  douzième  ou  Chauve-souris 
BRUN  obscur,  d'Azara,  Essai  sur  l'histoire  naturelle  des  qua- 
drupèdes du  Paraguay,  tom.  2,  pag.  294.  Ce  troisième  ves- 
pertilion  du  Paraguay  a  huit  pouces  dix  lignes  d'enveigûrc; 
le  museau'  un  peu  aplati  et  semblable  à  celui  d'un  chien 
dogue;  la  mâchoire  supérieure  paroissant  pourvue  de  quatre 
incisives,  et  celles  de  la  mâchoire  opposée  si  peti:cs  qu'on 
ne  peut  les  apercevoir;  les  oreilles  semblables  à  celles  d'un 
rat,  avec  leur  pointe  assez  aiguë ,  et  i'oreiiloii  très-pointu; 
le  pelage  des  parties  supérieures  d'un  bruu  presque  nuir» 
et  celui  des  inférieures  obscur,  mais  piqueté  de  blanc,  parce 
^ue  les  poils  de  cette  partie  sont  terminés  de  cette  couleur. 
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Une  variété  a  le  pelage  d'un  brun  obscur  en  dessus  et  d*ua 
brun  qui  blanchit  en  dessous. 

VESPERtiLioi^f  QUEUE  VELUE:  Vespertîlio  lûsiurus ,  Schreb. ,  tab, 
62,  fi;  Gmel.,  Desm.,  2i5;  Chaove-soukis  a  igrosi^e  queue^ 
Rough  tailed  haty  Penn.,  Sliaw ,  Êncycl.  ^  pi.  3i  ,  fîg#  4.  Cette 
espèce,  dont  le  corp&  et  la  tête  ont  un  pouce  dix  lignes  et 
demie  de  longueur  totale,  et  dont  la  taille  est  à  peu  prés 
égale  à  celle  du  vespertilion  éctiancré,  a  la  membrane  inter- 
lîémorale  velue  en  dessus;  les  oreilles  ovales,  p]ùs  courtes  que 
la  tête  ;  roreillon  étroit  et  en  demi-cœur  ;  la  couleur  générale 
des  parties  supérieures  du  corps  rousse,  légèrement  variée 
de  grfs  jaunâtre ,  qui  est  celle  des  poils  à  lenr  base  ;  les  parties 
inférieures  jaunâtres,  et  les  poils  qui  les  couvrent  d^un  cendr^ 
foncé  à  leur  base  :  des  rayures  d*un  gris  brun  partent  du  corps 
et  s'étendent  le  long  des  doigts  de  Taile.  Cette  espèce ,  qui  a  la 
'  plus  grande  analogie  avec  le  yesperlilion  de  New- York,  a 
deux  incisives  supérieures  et  six  inférieures,  selon  M,  F.  Cu- 
vier.  Elle  est  de  Cayenne. 

5«  5*  Espèces  de  V Amérique  septentrionale» 

Vestkrttlion  ©t  LA  C AKOLiNE  ;  VespertiUo  earoliniensis ,  Geoffr.i 
Ano.  du  Mus.,  'tom.  3,  pi.  f^j.  Il  a  neiif  pouces  sept  lignes 
d'envergure,  el  ressemble  assez  au  vespertilion  de  fiechsfein. 
Soti  chanfrein  e&t  plus  large  et  plus  court  que  celui  d«  V. 
ipurin  ;  ses  oreilles,  oblongues,  sont  de  la  grandeur  de  la  té(e , 
sans  replis  sur  leur  bord  interne,  et  ont  la  base  de  leur  face 
postérieure  yelue  ;  l'oreillon  est  presque  en  cœur;  le  peluge 
est  d'un  brun  marron ,  moins  obscur  que  celui  du  vespertilion 
pipistrelle  en  dessus  et  jaunâtre  en  dessous;  la  queue  d'épassfr 
de  bien  peu  la  membrane  interfémorale. 

Le  seul  individu  qui  ait  été  observé  et  sur  lequel  l' espèce 
est  fondée,  a  été  trouvé  dans  la  Caroline  du  sud,  auprès 
de  Charles<own. 

Vespertilion  Dfi  New  -  York  ;  VespertiUo  Novehoraceriiis  , 
Penn.,  Erxleb. ,  Gniel.  Cette  espèce  ,  dont  M.  Lesneiir  nous 
a  fait  parvenir  un  individu^,  est  de  la  taille  de  la  noctule  $ 
c'est,  sans  contredît,  le  plus  jolimammittre  de  tout  le  genre 
tt  mcme  de  toute  la  famille.  Sa  tête  est  courte  et  large ,  très- 
velue  partout,  excepté  sut  les  oreilles  et  sur  It  bout  du  mu<» 
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seau ,  qui  est  assez  fortement  ëchancré  dans  son  milieu.  Ses 
oreilles  sont  médiocres,  plus  courtes  que  la  téie^  de  forme 
ovale  y  et  leur  oreillon,  qui  est  de  moitié  moins  long,  est 
aminci  vers  le  bout,  droit  à  son  bord  interne,  large  a  sa 
base  extérieurement,  et  en  totalité  sa  £gure  est  ceUe  d'un 
demi-cœur  renversé;  ses  yeux  sont  très -petits  et  cachée  par 
le  poil,  qui  est  fort  long;  sa  membrane  interfémorale,  de 
moitié  aussi  lobgue  que  le  corps  et  la  tête  réunis ,  envelop- 
pant la  queue  jusqu'à  son  extrémité,  est  velue  comme  le 
dos  en  dessus ,  et  totalement  nue  en  dejssous  ;  le  bras  et  Tavant- 
bras,  à  la  face  inférieure  d'e  l'aile ,  sont  garnis  datis  toute  leur 
longueur  d*une  bande  de  poils  fins  et  serrés,  qui  forment  uu 
prolongement  le  long  du  métacarpien  du  doigt  médius.  Le 
pelage  de  toutes  les  parties  du  corps  est  d'un  joli  janu^  roux, 
plus  foncé  supérieurement  qu'inférieurement ,  et  chaque  poil , 
aussi  partout,  est  de  trois  couleurs,  noir  à  la  base ,  jaune  dans 
la  plus  grande  partie  de  sa  longueur  et  roux  vif  à  la  pointe  ; 
une  tacbe  transverse,  d'un  blanc  jaunâtre ,  est  de  cbaqne  côté 
sur  la  poitrine ,  à  la  base  de  l'aile ,  et  varie  un  peu  la  couleur 
de  cette  région  ;  ici  les  poils ,  au  lieu  d'être  terminés  de  roux, 
le  sont  de  blanc,  les  poils  delà  face  supérieure  de  la  mem- 
brane interfémorale  sont  plus  laineux  que  ceux  des  autres 
parties  du  corps;  les  membranes  des  ailes  sont  d^un  brun 
noir,  et  les  oreilles  sont  bieaocoup  plus  claires;  le  pouce 
des  ailes  est  long  et  grêle;  les  ongles  sont  noirs. 

Les  couleurs  que  nous  venons  de  décrire  ne  s'irccordent  pas 
avec  celles  que  Pennant  donne  au  vespertilio  ^ovèharacensis, 
quant  au  fond  du  pelage,  qu'il  dit  être  d'un  brun  ^àle  ef 
que  nous  avons  Vu  d'un  jaune  roux;  mais,  comme  ntnis,  il 
signale  la  tache  blanche  de  la  base  de  chaqn^  aile ,  qui  est 
caractéristique.  Nous  avons  examiné  lestlents  'de  incrtre  indi- 
vidu, et  quelle  qu'ait  été  notre  «attention,  nous  n^avons  pu 
découvrir  d'incisives  supérieures,  qunique  M.  "Prëd.  'Cuvier , 
dans  le  tableau  qu'il  donne  duisysTtémre  dentaire  ^ts  vesper- 
tilions  ,  en  reconnoisse  deux  à  cette  espèce ,  aitisi  'qu^au  ves- 
pertilion  qiieue -velue. 

Cette  différence  d'observation n'es^t  pas  la  première  que  nous^ 
remarquions  dans  le  nombre  des  incisives  des  chéiroptères; 
aussi  sommes-nous  très-portés  à  considérer  comme  à  peu  près 
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nols  les  caractères  que  ces  dents  peurest  fournir.  On  a  rap' 
porté  cette  chauve -souris  au  genre  Atalaphe  de  M.  Rafines- 
que ,  quoique  le  caractère  de  celui-ci  soit  de  n'avoir  pas  d^in- 
cisires,  ni  en  haut  ni  en  bas;  mais  nous  pouvons  assurer 
qu'elle  possède  six  incisives  inférieures  bien  apparentes,  et 
particnlièrement  caractérisées  par  leur  extrémité  ,  qui  offre 
des  mamelons  mousses,  comme  la  couronne  d'une  molairç  de 
mammifère  omnivore ,  parce  qu'elle  est  divisée  par  des  sillons 
transversaux  assez  profonds.  Les  intermédiaires  de  ces  inci- 
sives sont  plus  petites  que  les  latérales. 

Nous  allons  maintenant  rapporter  les  notes  sur  lesquelles 
M.  Rafînesque-Schmallz  appuie  la  distinction  de  plusieurs  es- 
pèces de  vespertilions  des  États-Unis,  dont  nous  ne  pouvons 
reconnoftre  définitivement  l'existence,  n'ajant  eu  l'occasion 
d'en  voii*  aucune ,  et  dont  les  descriptions  ne  sont  pas  assez 
complètes  pour  qu'il  soit  possible  d'établir  entre  elles  et  les 
espèces  admises  une  comparaison  suffisamment  exacte. 

Vespe&tiuon  aux  ailes  BLEUES;  VespoiHio  cyanopterus ,  Rafin. 
Son  envergure  est  de  dix  pouces;  sa  queue  est  égale  à  la 
moitié  de  la  longueur  du  corps  ;  les  incisives  supérieures  sont 
au  nombre  de  deux,  et  on  en  compte  six  inférieures;  ses 
oreilles  sont  plus  longues  que  la  tête;  son  pelage  est  d'un 
gris  foncé  en  dessus  et  d'un  gris- cendré  tirant  sur  le  bleu 
en  dessous;  les  membranes  de  ses  ailes  sont  d'un  gris-bleuàtre 
foncé,  avec  les  doigts  noirs. 

VesfebtilioN' A  DOS  NOIR;  Vesperlilio  melanotus,  Rafîn.  Son 
envergure  est  de  douze  pouces  et  demi;  ses  oreilles  sont  mu- 
adies  d'un  oreilion  de  forme  arrondie  ;  son  pelage  est  noirâtre 
en  dessus  et  blanchâtre  en  dessous  ;  la  queue  a  en  longueur 
la  moitié  de  celle  du  corps  ;  les  membranes  sont  d'un  gris 
foncé,  avec  les  doigts  noirs. 

Vespebtiuon  moine,  Vespertilio  monachus.  11  a  la  taille  et 
l'envergure  du  précédent  ;  mais  sa  queue  est  plus  courte ,  car 
elle  n*a  qu'un  tiers  de  la  longueur  totale  de  l'animal,  au 
lieu  de  la  moitié;  le  dessus  de  sa  membrane  interfémorale 
est  velu  sur  la  queue,  qu'elle  renferme  en  entier  ;  les  oreilles 
sont  petites  et  entièrement  cachées  dans  le  poil ,  qui  est  très- 
long  ;  le  pelage  est  d'un  fauve-rouge  toneé  en  dessus  et  fauve 
en  dessous  $  les  pattes  de  derrière  sont  noires;  les  membranes 
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de  ses  aîles  d'un  gris  Ibncë,  et  ses  doigts,  ainsi  que  son  nés, 
de  couleur  de  rose* 

Vespbrtilion  a  facb  noire;  Vespertilio  phaiopi,  Rafin.  Son 
envergure  est  de  treize  pouces  j  la  longueur  de.  son  corps  est^ 
de  quatre  pouces  et  demi,  et  celle  de  sa  queue  de  deux 
pouces  trois  lignes.  Cette  partie  dépasse  un  peu  la  membrane*, 
interfëmorale  à  son  extrémité  ;  les  incisives  supérieures  sont  aU' 
nombre  de  quatre ,  et  les  inférieures  de  six  ;  le  pelage  est  d'un 
brun -bai  obscur  en  dessus,  et  plus  pâle,  en  dessous;  la  face^. 
les  oreilles  et  les  membranes,  sont  noires. 

Vespertilion  ÉFERONNé;  VcspertUio  calcaratusy  Rafin.  Cette 
espèce ,  sur  Texistence  de  laquelle  nous  partageons  les  doutes 
que  nous  ont  inspirées  les  précédentes,  est,  selon  M.  Rafi- 
nesque ,  principalement  caractérisée  par  une  sorte  d'éperon- 
a  la  partie  interne  de  la  première  phalange  (sans  indication' 
des  membres  où  cet  éperon  existe,  quoique  ce  soit  proba*- 
blement  aux  postérieurs,  où  toutes  .les  espèces  de  ce  genre 
présentent  un  prolongement  osseux  de  cette  sorte,  sur  lequel 
s'attache  la  membrane  interfémorale).  Le  pelage  est  d'un 
brun  noirâtre  en  dessus  et  d'un  fauve  foncé  en  dessous;  les 
ailes  sont  noires,  avec  les  doigts  roses,  et  les  pieds  de  der- 
rière sont  noirs. 

M.  Say  a  aussi  fait  connottre  trois  espèces  de  vespertilîonS' 

dans  la  Zoologie  de  l'expédition  du  major  Long  ;  savoir  :  les 

V.  pruinostts ,  arquatus  et  subulatus»  Nous  ne  saurions  affirmer 

qu'elles  diffèrent  toutes  da  celles  qui  ont  été  signalées  par 

M.  Rafinesque-Schmaltz  ;  car  les  unes  et  les  autres  sont  décrites 

trop  brièvement  pour  que  la  comparaison  en  puisse  être  faite. 

Vespbrtiuon  frcineux  ;  Vespertilio  pruinoius ,  Say.  Cette  es* 

pèce,  de  la  Pensylvanie,  a  les  oreilles  plus  courtes  que  la 

tête.  Les  oreillons  arqués  et  très-  obtus  à  la  pointe  ;  le  pe^ 

lage  d*un  brun  noirâtre  sur  le  dos  et  piqueté  de  blanc  ;  d'un 

ferrugineux  foncé  yen  le  bas  du  dos  et  d'un  blanc  -jaunâtre 

terne  sous  la  gorge. 

Vjbspertiuon  ARQué;  Vespertilio  areuatuSf  Say.  Des  états  de 
rOuest*  Il  a  les  oreilles  plus  courtes  que  la  tête,  marquées 
de  deux  petites  échancrure^  obtuses  à  leur  bord  postérieur^ 
ivec  l*oreillon  arqué  et  obtus  à  la  pointe  ;  sa  membrane  in- 
terfëmorale est  nue. 

58.  4 
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VfiSfBRTiuoN  suBUiii;  Vespertilio  sululoêus,  Say.  Des  mon- 
tagnes rocheuses  (Mountain  rochy).  Il  a  le&  oreilles  plus  loa- 
gues  que  larges,  et  à  peu  près  aussi  longues  que  la  tête;  les 
poils  de  son  pelage  sont  brunâtres  à  la  base  et  cendrés  à 
leur  pointe  sur  le  dos ,  noirs  à  la  base  et  terminés  de  blanc 
jaunâtre  sur  le  ventre  ;  la  membrane  interfémorale  est  velue 
en  dessus  près  du  corps,  et  un  peu  dépassée  par  la  queue  à 
son  extrémité.  Cette  partie  a  un  peu  plus  du  tiers  de  la  lon- 
gueur totale  du  corps  et  de  la  tête. 

Genre  Oreillard;  Plecotus,  Geoffr. 

Les  oreillards  de  M.  Geoffroy  ont  la  plus  grande  ressent* 
blance  avec  les  vespertilions ,  sous  les  rapports  du  système 
dentaire,  des  formes  des  membres  et  de  la  disposition  de. 
la  queue  dans  la  membrane  interfémorale;  mais  chez  eux 
les  oreiiles  sont  toujours  très-grandes  ou  énormes,  et  liées 
entre  elles  par  un  prolongement  de  leur  bord  interne,  qui 
traverse  le  front  vers  son  milieu.  M.  Fréd.  Cuvier  a  compté 
dans  l'oreillard  commun  quatre  incisives  supérieures  ;  six 
inférieures  ;  deux  canines  à  chaque  mâchoire;  cinq  molaires 
de  chaque  côté  en  haut  et  six  en  bas. 

Les  habitudes  naturelles  de  ces  animaux  ne  diffèrent  pas 
de  celles  des  vespertilions. 

OB.EII.I.ASD  D*£ciR0PB  :  Plecùlus  ffulguris ,  Geoffr.  ;  Vesperlilion 
auritus ,  Gmel.  ;  TOasiLLARD ,  Buff.;  Daub. ,  Mém.  de  FAc.  des  se. 
de  far. ,  1 7^9 ,  p.  376  et  379 ,  pi.  i  ^  fig*  2.  L'oreillard  est  la  plus 
petite  espèce  de  chauve -souris  dea  environs  de  Paris  et  de 
France.  Sa  longueur  totale  est  d'un  pouce  neuf  lignes,  et  son 
envergure  est  de  dix  pouces  cinq  lignes.  Sa  tête  est  aplatie  ; 
aon  museau  conique,  très -renflé  des  deux  côtés  et  derrière 
les  narines,  échancré  'au  milieu;  les  yeux^  sont  petits;  les 
sourcils  épais;  les  oreilles  sont  excessivement  grandes  (un 
pouce  six  lignes),  rabattues  sur  le  corps,  ayant  en  largeur 
les  deux  tiers  de  leur  longueur,  marquées  d'un  repli  longi-' 
tudinal  et  saillant  en  avant  sur  le  bord  interne  et  d'un  repli 
plus  petit  sur  le  bord  externe  ;  elles  sont  réunies  par  leur 
l^ase  ;  Toreillon  est  long ,  pointu ,  plat ,  proportionné  à Foreille  ç 
les  glandes  sébaeées-  de  I9  face  sont  jaunes  et  placées  devant 
les  yeux;  la  queue  est  très-grande;  les  membranes  sont  très* 
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amples  ;  le  pelage  est  d'une  couleur  mélëe  de  noirâtre  et  de 
gris  roussâtre  en  dessus,  et  d'une  teinte  moins  foncée  en 
dessous;  la  base  de  tous  les  poils  est  noire;  les  oreilles  et  le* 
oreillons  sont  d'un  gris  mêlé  de  brun. 

Une  variété  d'Egypte  a  le  pelage  plus  roux,  et  une  petite 
partie  de  la  queue  hors  de  la  membrane  in  ter  fémorale.  Une 
seconde  variété,  qui  se  trouve  en  Autriche,  est  un  peu  plu^ 
grande  que  l'oreillard  de  France  et  son  pelage  a  des  teintei 
plus  ft>ncées. 

L'oreillard  proprement  dit  habite  les  vieux  édifices. 

Oreillard  BAftBASTELLE  :  Plécotus  barh'astellus  ^  Geofff.;  Ves* 
pertilio  barbeistellut ,  Gmel.  ;  la  Barbastellë,  Buff.;  Daubenton^ 
Mém.  de  l'Acad.  des  se,  1769,  page  383,  pi.  a,  fig.  3.  La 
barbastelle  a  dix  pouces  et  demi  d'envergure,  et  son  corpè 
a  plus  de  taille  que  celui  de  l'oreillard  commun.  Son  aspect 
est  remarquable  à  Cause  de  la  forn^e  de  ses  oreilles,  qùi^ 
beaucoup  moins  amples  que  celles  de  l'espèce  précédente , 
sont  de  forme  triangulaire ,  se  touchent  à  leur  base  et  ont 
le  bord  extérieur  fortement  échancré  ;  leur  oreillon  est  très* 
large  à  son  origine  et  terminé  en  pointe. 

Le  museau  de  cette  chauve-souris  est  comme  tronqué.  Les 
)oues  sont  renflées;  le  chaùfrein  est  enfoncé  et  dégarni  de 
poils  ;  les  glandes  sébacées  de  la  face  sont  triangulaires,  avec 
une  de  leurs  pointes  au-dessus»  des  yeux  ;  la  gueule  est  très- 
fendue;  le  pelage  est  très- doux  et  très- fourni  de  poils,  sur- 
fout SUT  la  tète  et  sur  la  nuque,  partout  d'un  brun  noir, 
avec  leur  petite  pointe  fauve;  les  membranes  des  ailes  sont 
d'un  brun  obscur  et  assez  pourvues  de  poils  au  voisinage  du 
corps;  la  membrane  interfémorale  est  très -velue  en  dessus 
jusqu'à  la  moitié  de  sa  longueur. 

On  trouve  aussi  cette  espèce  dans  les  édifices ,  oii  elle  vit 
en  société  et  hiverne  avec  le  vespertilion  pipistrelle;  Son 
odeur  est  très-désagréable  :  elle  n'est  I>as  commune. 

Oreillard  cornu  ;  PLeeotus  cornatus  ,  Faber,  Isis,  1826,  Cette 
nouvelle  espèce ,  observée ,  il  y  a  quelques  années ,  dans  le 
Intland,  par  M.  Faber,  a  les  oreilles  aussi  longues  que  le 
corps  (un  pouce  sept  lignes),  et  réunies  sur  le  front  à  leur 
base.  Les  oreillons  sont  plus  longs  que  la  moitié  des  oreilles 
et  ont  l'apparence  de  cornes  sur  les  côtés  de- lu  téie  de  l'anî- 
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laal.  Le  dessus  dû  corps  est  d'un  noîr  lavé  de  brun ,  et  le  dessous 
«st  d'un  Doir  bleuâtre ,  mêlé  de  blanc  grisâtre  sur  le  ventre 
et  sur  la,  gorge. 

Oreillard  de  Maugé  ,  Plecotus  MaugeL  Nous  avoDS  décrit 
pour  la  première  fois  (Nouv.  Dict.  et  Mamm«,  n.**  2  25)  cette 
espèce  de  Porto- Rico,  trés-voisine  de  la  barbastelle  :  elle  est 
de  la  même  taille  {  son  museau  est  court ,  mince  et  pointu  ; 
son  nez  est  assez  large;  ses  oreilles  sont  grandes,  très-larges; 
réunies,  échancrées  extérieurement  vers  la  pointe,  qui  est 
arrondie;  les  oreillons  sont  pointus  et  n'atteignent  pas  la 
moitié  de  la  hauteur  des  oreilles;  le  pelage  est  long,  soyeux, 
d^un  brun  noirâtre  en  dessus. et  plus  clair  en  dessous,  parti- 
culièrement dans  le  voisinage  de  la  membrane  interfémorale, 
où  il  devient  presque  blanc  ;  la  queue  est  à  peu  près  aussi 
longue  que  le  corps;  les  membranes  sont  d'un  gris  obscur.    . 

Oreillard  vqiLé  ;  Plecotus  velatus^  Isidore  Geo Sroy  Saint- 
Hilaire  ,   Ann.  des    sciences  natur.    Cette  nouvelle  espèce 
d'oreillard  est  de  la  taille  du  vespertilion  murin*.  Son  enver- 
gure est  de  trois  cent  vingt-quatre  millimètres;  son  pelage  est 
brun  ou  marron  en  dessus ,  brun  plus  ou  moins  grisâtre  en, 
dessous;  les  poils t  toujours  noirâtres  à  l'origine,  quelle  que 
soit  leur  couleur  à  l'extrémité ,  sont  moelleux ,  doux  et  abon- 
dans;  la  queue  est  de  la  longueur  du  corps  et  entièrement 
enveloppée  dans  la  membrane  interfémorale;  les  oreilles  sont 
aussi  longues  et  plus  larges  que  celles  du  vespertilion  murin;. 
on  y  remarque  deux  replis  longitudinaux ,  dont  l'un ,  interne , 
va  de  la  base  de  l'oreille  à  sa  pointe,  et  borne  ainsi  un  petit 
espace  triangulaire ,  garni  en  dessus  de  poils  plus  ou  moins 
abondans;  l'autre,  externe,  est  plus  considérable  et  disposé 
de  telle  façon  que  le  bord  extérieur  paroit  largement  échancré* 
Les  oreilles  présentent  des  stries  transversales,  mais  elles  sont 
surtout  remarquables  en  ce  qu'elles  sont  couchées  surlaf^ce, 
comme  cela  se  voit  chez  les  nyctinomes  et  les  molosses ,  dont 
cet  oreillard  se  rapproche  à  plusieurs  égards.  Leur  réunion 
se  fait  aussi  à  peu  près  comme  dans  ces  genres,  et  non  pas 
comme  chez  les  autres  oreillards.  L'oreillon  est  de  forme, 
alongée;  il  présente  en  dehors  et  tout-à-fait  à  sa  base  une 
petite  échancrure demi-circulaire.  Le  museau  estasses  courte 
et  la  face  est  nue  en  grande  partie. 
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Cette  espèce  a  été  trouvée  par  M.  Auguste  Saint -Hilaire 
dans  le^  district  de  Curityba  et  dans  plusieurs  autres  parties 
du  Brésil. 

Oreillard  de  Timor;  Pleeotus  Hmoriensis ,  Geoffr.  Cette  es^ 
péce,  de  l'archipel  indien,  a  dix  pouces  environ  d'envergure* 
Son  museau  est  assez  pointu;  ses  oreilles  sont  amples,  quoique^ 
moins  que  celles  de  l'oreillard  commun,  et  réunies  à  leurbas^ 
interne  par  une  petite  membrane;  son  oreilloa  est  en>deini«> 
cœur  ;  le  pelage  est  d'un  brun  noirâtre  en  dessus  et  d'un  brtltt 
cendré  en  dessous  ;  il  est  composé  de  poils  assez  longs  el  doux 
au  toucher. 

-  M.  Rafinesque  a  indiqué  sous  le  nom  de  vespertilio  megaloiii ,' 
une  espèce  de  chauve-souris  qui ,  à  cause  même  de  ce  nom , 
nous  parolt  devoir  être  rapportée  au  genre  Oreillard  ;  ce 
seroit  : 

'  L'Oreillard  de  Rafinesque  ,  PUcoius  Rafinesquii ,  ainsi  que 
M.  Lesson  a  proposé  de  l'appeler  dans  son  Manuel  de  mam* 
malogië,  page  96,  n.°:2$3.  Sa  longueur  totale  est  de  quatre 
pouces ,  et  l'envergure  de  ses  ailes  d'un  pied  ;  sa  queue  a  un 
peu  moins  de  deux  pouces;  son  pelage  est  d'un  gris  foncé 
en  dessus  et  d'un  gris  pâle  en  dessous  ;  les  oreilles,  très-grandeSt 
et  doubles,  ont  un  oreillon  aussi  grand  qu'elles. 

Cette  espèce ,  encore  douteuse  pour  nous ,  habite  les  États^ 
Unis. 

Genre  Furie;  JTuria,  F.  Cuvien 

Le  système  dentaire  des  chéiroptères  de  ce  nouveau  genre, 
établi  par  M.  F.  Cuvier,  dans  les  Mém.  du  Mus. ,  tome»  16 « 
page  149  et  suivantes,  n'est  pas  différent  de  celui  des  vesper- 
filions  à  quatre  incisives  supérieures  et  six  inférieures,  et  il 
y  a  aussi  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  vespertilions  et 
les  oreillards  en  général  dans  les  formes  des  ailes,  dans  les 
proportions  de  la  queue  et  dans  l'inclusion  complète  de  celle- 
ci  au  milieu  de  la  membrane  interfémorale  ;  mais  ce  qui 
caractérise  surtout  ce  nouveau  genre  ,  ce  sont  des  considéra- 
tions anatomiques,  tirées  des  caractères  que  fournissent  les 
formes  de  la  tête  et  la  disposition  des  diverses  parties  qui  la 
composent  :  ainsi  les  os  frontaux  et  les  pariétaux  se  relèvent 
presque  à  angle  droit  au  «dessus  des  os  du  nez,  et  toutes- les 
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parties  postérieures  suivent  ce,  mouvement.  Les  os  de  Voreîlle 
sont  fort  au-dessus  de  la  partjle  antérieure  de  Tarcade  zygo^ 
matique,  qui,  au  lieu  d'être  horizontale ,  forme  un  arC,  dont 
rextrénrité  postérieure  est  très -relevée  au-dessus  de  Tanté- 
rieure.  La  hauteur  du  maxillaire  supérieur  est  presque  nulle  « 
tandis  que  la  branche  montante  de  la  mâchoire  inférieure 
est  remarquablement  grande ,  et  les  os  du  nez  laissent  entre 
eux  une  dépression  sensible,  quoiqu'elle  ne  s'aperçoive  pas 
sur  la  tête  non  dépouillée.  Dans  les  vespertilions  proprement 
dits ,  et  par  exemple  dans  la  noctule ,  on  trouve  des  formes 
très-opposées  ;  ainsi  les  os  du  nez^  les  frontaux,  les  pariétaux 
et  l'occiput,  sont  sur  une  ligne  4i*oite  oblique.  L'arcade  zygo- 
jsi^tiqueest  horizontale  ;  le  maxillaire  supérieur  a  une  grande 
hauteur,  et  la  branche  montante  de  l'inférieur  est  médiocre- 
ment élevée* 

Ces  caractères  anatomiques  sont  importans,  sans  doute; 
mais  malheureusement  ils  ne  sont  pas  traduits  au  dehors 
par  des  formes  qu'on  puisse  mettre  en  opposition  avec  celles 
qu'on  remarque  dans  les  vespertilions,  à  qui  les  furies  ressem- 
blent plus  qu'aux  oreillards  5  à  cause  de  leurs  oreilles  placées 
fur  les  côtés  de  la  tête  et  non  réunies  entre  elles. 

Furie  néRisséE  ;  Furia  Junrens ,  F.  Cuv. ,  loc.  cit»  Cette  chative- 
souris ,  de  petite  taille ,  est  d'abord  remarquable  par  son  mu- 
seau camus  et  hérissé  de  poils ,  et  par  ses  yeux  fort  saillans. 

Les  quatre  incisives  supérieures  sont  pointues  et  de  même 
grandeur  ;  les  six  inférieures ,  placées  régulièrement  en  arc 
de  cercle ,  sont  à  trois  dentelures  ;  les  canines  supérieures 
sont  épaisses  et  à  trois  pointes,  une  antérieure,  une  posté* 
rieure,  petites, «t  la  moyenne»  forte,  grande  et  conique;  le& 
canines  inférieures  ont  aussi  trois  pointes,  dont  la  moyenne 
e9t  grande  et  cylindrique  ;  il  y  a  deux  fausses  molaires  et 
trois  vraies  de  chaque  côté  à  la  mâchoire  supérieure ,  trois 
fausses  molaires  et  trois  vraies  à  l'inférieure.  Le  pouce  est 
si  court  qu'il  ne  se  montre  au  dehors  de  la  membrane  que 
par  son  ongle  ;  la  queue,  très -mince,  et  les  vertèbres  qui  la 
composent ,  finissent  d'être  distinctes  ven  le  milieu  de  la  mem* 
brane  interfémorale,  et  elle  se  continue  par  un  simple  liga- 
ment jusqu'à  l'extrémité  de  cette  membrane  fort  étendue, 
q4ai  se  termiue  par  un  angle  dont  le  sommet  dépasse  de  beau* 
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eoup  les  pieds  ;  les  yeux  sont  gros  ;  les  narines  rapprochées 
et  séparées  seulement  par  un  petit  bourrelet;  les  lèvres  tont 
entières  ;  la  langue  est  douce,  et  la  boucha  est  sans  abajoues; 
quatre  ou  cinq  verrues  se  voient  de  chaque  côté  de  la  lèvre 
supérieure  ,  et  huit  autres  se  remarquent  sur  la  tnâchoire  in- 
férieure. Les  oreilles  sont  grandes,  à  peu  -pfès  auàsi  larges 
que  longues,  simples  de  structure,  et  pourvues  d'un  oreilloii 
à  trois  pointes  disposées  en  croix  ;  le  pelage  éâi  doux  et 
épais,  excepté  sur  le  museau,  où  il  est  plus  long  qiie  roide, 
et  plus  hérissé  que  sur  les  autres  parties  du  corps.  lia  longueur 
totale  de  cet  animal  est  d*un  pouce  et  demi,  et  son  envergure 
est  de  six  pouces.  Son  pelage  est  d'iin  brun-noi^  unifornie. 

Elle  a  été  trouvée  par  M.  Leschenault  à  Lamanà,  dan^ 
l'Amérique  méridionale.  (Dbsm.) 

VESPERTILION.  (  ïchthyol.  )  Nom  spécifique  d'un  Platax. 
Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

VËSPERUS.  (  Enlom.  )  M.  le  comte  Dejean  a  donné  dans 
«on  Catalogue,  page  m,  ce  nom  à  un  genre  de  coléop- 
tères ,  qu'il  a  séparés  de  celui  des  steneores  de  Fabricius.  11 
y  a  inscrit  deux  espèces  d'Italie.  (C.  D.) 

VESPETUM.  {Amorphaz.)  Rumph  a  employé  ce  nom,  au- 
quel il  a  ajouté  l'épithète  de  marinum,  Amhoin.j  6,  p.  269, 
pour  désigner  Valcyonium  cydomuài ,  linn.  (DeB.) 

VESPIE.  (  Entom.,  )  Nom  languedocien  des  nids  de  guêpes 
ou  guêpiers.  (DEsy.) 

VESPILLO  ou  ENTERREUR.  {Entom.)  Nom  d'une  espèce 
d'insecte  coléoptère ,  appelée  par  Geoffroy  dermeste  à  points 
de  Hongrie.  Voyez  NécsopHoaE.  (C.  D. ) 

VESPO.  {Entom,)  Nom  languedocien  des  guêpes.  (Desm.) 

VESSE-LOUP  et  VESSE-DE-LOUP.  (Bo^.)  Noms  vulgaires 
donné  aux  champignons  du  genre  hycoperàon^  tel  que  Lin- 
na?us  l'avoit  considéré.  Maintenant  qu'il  est  divisé,  on  doit 
remarquer  que  les  vesses-de-loup  étoilées  ne  doivent  plus 
y  rentrer,  mais  composent  le  Geastrum, 

Paulet  nomme  vesses^de-loup  ^  un  ordre  de  champignons 
où  il  place  non -seulement  tous  les  lyeoperdonsj  mais  encore 
d'autres  plantes  qui  ne  stfnt  plus  du  même  ordre  ;  il  nomme  : 

1.^  Ve3$eS'de~loup  Iruffeuse  ou  souterraine ,  deux  plantes, 
qu'il  désigne  spécialement  par  truffe  du  cerf  et  truffe  en' rein 
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de  Brajiàehourg  (voyee  à  la  fin  d^  Tartide  TiCuf^e),  et  qui 
rentrent  dans  le  genre  HyrocBON ,  Fers. 

a«°  Vesses-'de-'loup  à  une  écorce ^  non  rameuses;  il  comprend  ; 
la  fausse  truffe  du  cerf  (  ty.coperdon  proleus  cepœforme ,  Bull*  )  9 
et  la  vesse'derloup  à  grains,  qui  est  le  lycoperdoides ,  Mirbel* 

3.^  VesseS'de-loup  molles  à  une  écorce  et  farineuses  ^  qui  sont 
les  vrais  lycoperdons ,  dont  il  décrit  huit  espèces. 

4/  Vesses-'de'-loup  à  plusieurs  écorces,  ou  les  geastrum, 

5.^  VesseS'de-loup  vésiculeuses,  PauletTange  ici  la  fleur  de 
fan  (mucor  seplicus);  la  nielle  ou  charbon  des  blés;  la  carie 
des  blés;  le  lycoperdon  epidendrum ,  L.,  et  le  lyeogala  de  Mich. 

6.**  Vesêes-^de-lùup  tubuleuses,  où,  il  place,  sous  le  nom  de 
vesse'de-loup  guêpier^  le  stemonitis ferruginosa ,  Batsch ,  Elench,  t- 
pL  3o,  fig.  175*  (Lem.) 

VESSERON.  {Bot.)  La  grande  gesse  ^  lathyrus  latifolius, 
est  ainsi  nommée  par  les  Languedociens,  selon  Gouan.  (  !•) 

VESSIE.  {Anal.)  Voyez  Voies  crin  air  es.  (H.»C.) 

VESSIE  ou  VÉSICULE  AÉRIENNEDES  POISSONS.  (IcMi.) 
Cet  organe,  propre  aux  poissons,  ressemble  si  peu  à  ce  que 
l'on  trouve  dans  Téconomie  des  autres  aniinaux  vertébrés, 
que  depuis  long*  temps  déjà  il  a  fixé  Tattention  des  zootomistes 
et  des  naturalistes  les  plus  distingués,  tels  que  Needbam,  Bo- 
relli,  Ray,  Redi,  Perrault,  Pourfour  du  Petit,  Monro ,  Kœl- 
reuter,  François  Delarocbe,  Lacépèdé,  Fourcroy  et  MM. 
GeoÔroy  Saint -Hilaire,  G.  Cuvier,  Humboldt,  Biot ,  etc. 

La  vessie  à  air  des  poissons  $  qu'on  appelle  aussi  vessie  na- 
tatoire  ou  vésicule  hydrostatique^  est  une  poche  située  danf 
l'intérieur  de  leur  corps  et  remplie  d'un  fluide  gazeux,  pro- 
bablement dans  le  but  de  les  rendre  à  leur  volonté  plus  lourds 
ou  plus  légers  et  de  faciliter  ainsi  leur  natation. 

Elle  présente  une  foule  de  différences  spécifiques. 

D'abord ,  elle  n'existe  point  dans  tous  les  poissons.  Plusieurs 
en  sont  entièrement  privés,  et  dans  ce  cas  il  faut  ranger 
les  raies,  les  torpilles,  les  pastenagues ,  les  plies,  les  soles, 
-les  turbots,  les  flétans,  les  myliobatçs,  les  céphaloptères,  en 
un  mot,  presque  toutes  les  espèces  dont  le  corps  est  aplati  et 
qui  nagent  sur  une  des  larges  faces  de  celui-ci. 

On  ne  la  rencontre  point  non  plus  dans  Vorthagoriscus 
mokif  au  poisson-lune I  danf  la  baudroie,  l'ammodyte  appât , 


VES  57 

le  stpomatëe,  le  blennie  sourcilter,  le  chabot,  le  thon,  le 
lump ,  le  maquereau  ordinaire ,  etc. 

£Ue  manque  également  dans  les  xarcharîas ,  les  roussettes , 
les  squatines,  les  aiguillats,  les  humantins,  les  ^missoles,  qui 
•n'en  nagent  pas  moins  bien  pour  cela;'  dans  la  lamproie  et 
la  pricka  parmi  les  cyclostomes  ;  dans  la  chimère ,  dans  la 
vive,   dans  la  cëpole,  dans  Téchénéis. 

Lorsqu'elle  existe,  elle  est  toujours  logée  dans  la  partie 
supérieure  ou  dorsale  de  la  cavité  abdominale,- au -dessqua 
des  reins  et  du  rachis ,  et  au-dessus  des  organes  de  la  diges- 
tion et  de  la  génération. 

Elle  varie  d'ailleurs  beaucoup  pour  ses  dimensions  et  son 
volume  proportionneL 

Quelqi^fois  elle  régne  dans  toute  la  longueur  de  la  cavité 
abdominale;  d'autres  fois  elle  n'en  occupe  qu'une  plus  ou 
moins  petite  partie. 

Dans  la  morue,  le  merlan,  le  dorsch  ,  le  colin,  le  congre, 
le  gymnonote  électrique,  le  pollak,  les  holocentres,  le  po- 
lyptère  bichir,  çlle  est  très  grande,  très- développée. 

Elle  est  fort  petite,  au  contraire,  dans  l'anguille  et  la  mu- 
Tène. 

Sa  forme  n'est  pas  moins  variable. 

Dans  la  tanche  de  mer,  elle  est  partagée  en  trois  cavités, 
situées  sur  une  même  ligne,  les  unes  au-devant  des  autres. 

Dans'la  trigle  hirondelle,  ces  trois  cavités  sont  placées  sur 
une  ligne  transversale.  • 

Dans  le  polyptère  bichir,  elle  est  composée  de^deux  vési- 
cules complètement  isolées. 

Dans  la  carpe,  la  brème,  la  tanche  et  les  autres  cyprins, 
elle  offre  deux  cavités,  situées  l'une  devant  l'autre,  et>com- 
muniquant  entre  elles  par  un  canal  étroit. 

Dans  les  silures  et  quelques  diodons ,  ces  deux  cavités  sont 
placées  à  côté  l'une  de  l'autre.  Dans  le  lieu  où  elles  se  réu- 
nissent par  leur  partie  moyenne,  il  en  est  de  même. 

Dans  la  plupart  des  trigles  eUe  est  simple,  etovalaire  ou 
arrondie. 

Dans  le  telrodon  ohlongus ,  son  grand  diamètre  est  transversal. 

Elle  est  en  cône  simplement  alongé  dans  le  brochet  et  la 
truite  I  et  fort  effilée  en  arrière  dans  l'éperian. 


«8  VES 

Dans  le  hareng  elle  est  pointue  aux  deux  extrémités. 

Dans  la  murène  elle  est  courte  et  ovale. 

Dans  l'anguille  et  le  congre  elle  est  plus  étroite  et  plus 
alongée* 

Dans  la  morue  elle  est  conique   et  divisée  en  lobes  par 
plusieurs  étranglemens. 
^  Elle  est  en  massue  dans  l'anableps  de  Surinam. 

Sa  cavité,  quand  elle  est  simple,  ou  celle  de  chacune  de 
ses  portions ,  quand  elle  est  double  bu  triple ,  est  ordinaire- 
ment sans  cellules  ni  anfractuosités  ;  cependant  ^  chez  plusieurs 
silures,  des  cloisons  transversales  la  divisent  en  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  cellules  ou  poches  secondaires;  ce 
que  Broussonnet  a  observé  aussi  dans  quelques  dindons. 

Ses  parois  sont  presque  constamment  formées  de  deux 
isembranes  superposées ,  une  extérieure  fibreuse ,  une  inté- 
rieure ceiiulo- muqueuse,  lisse,  molle  et  humide,  lesquelles 
sont  en  général  unies  d'une  manière  assez  lâche  et  simplement 
i  l'aide  de  quelques  filamens  nerveux  et  vasculaires. 

La  membrane  externe  varie  beaucoup  en  épaisseur  et  en 
consistance. 

Quelquefois  elle  est  opaque;  mais  le  plus  communément 
elle  est  transparente. 

•    Dans  la  donzelle  barbue  elle  est  d^une  dureté  presque  car- 
tilagineuse. 

Dans  les  loches ,  et  surtout  dans  le  cohitis  fossUis  ^  elle  paroit 
osseuse.  * 

Chez  les  carpes ,  cette  même  membrane  semble  manquer 
dans  toute  l'étendue  des  parois  de  la  cavité  postérieure,  dont 
la  membrane  interne  se  trouve  fortifiée  par  des  plans  de 
fibres  aponévrotiques.' 

En  outre,  la  vessie  à  air  est  encore  recouverte  en  grande 
partie  par  un  prolongement  du  péritoine. 

Souvent  aussi  les  parois  de  cet  organe  sont  fortifiées  par 
des  muscles,  lesquels  viennent  rarement  des  parties  voisines, 
îet  sont  le  plus  souvent  propres  aux  parois  mêmes  de  l'organe. 

Dans  le  cabillaud,  ces  muscles  s'étendent  des  apophyses 
f  ransverses  des  premières  vertèbres  aux  parties  latérales  an- 
térieures du  réservoir  à  air. 

Chez  le  ptéroïs  volant ,  ils  s'insérât  d'urie  ji^rt  à  la  base 
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du  crlne ,  et  de  Faiitre ,  à  rextrëmité  postérieure  de  la  reasiey 
dont  ils  embrassent  les  côtés. 

Dans  la  donzelle  {ophidium  harhtUum)^  où  la  vésicule  hy- 
drostatique présente  une  organisation  plus  compliquée  que 
dans  aucun  autre  poisson,  et  où  une  lame  osseuse  mobile  et 
de  figure  trapéziforme  s'avance  dans  sa  cavité  de  manière  k 
comprimer  le  gaz ,  on  observe  des  muscles  particuliers  qui  f 
nés  les  uns  du  crâne ,  les  autres  de  la  colonne  vertébrale , 
servent  à  mouvoir  cette  plaque. 

Du  reste ,  cette  poche  à  air  tient  aux  parties  environnantes 
avec  plus  ou  moins  de  force ,  suivant  l'espèce  de  poisson  où 
on  l'examine. 

Quelquefois  l'adhérence  n'a  lieu  que  par  le  moyen  du  pé- 
ritoine et  d'un  tissu  cellulaire  rare  et  lâche. 

Plus  souvent  la  membrane  externe  envoie  des  prolonge* 
mens  aponévrotiques  ou  tendineux  qui  vont  s'insérer  ou  à  la 
colonne  vertébrale^  ou  aux  arêtes  costiformes. 

Il  n'est  point  rare  non  plus  dé  voir  cette  même  membrane 
se  confondre  par  son  bord  externe  avec  le  périoste  des  apo*" 
physes  costiformes  ou  des  vertèbres. 

Enfin 9  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  dans  quelques  pois- 
sons c'est  par  des  musclas  qu'elle  tient  aux  organes  du  voi- 
sinage. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  animaux  de  cette  classe , 
la  vessie  aérienne  n'est  point  un  sac  sans  ouverture,  car  elle 
communique  avec  l'œsophage  ou  l'estoinac  par  un  conduit 
qu'on  appelle  ordinairement  canal  aérien  ^  et  que  quelques 
naturalistes ,  Redi  entre  autres  ,  regardent  comme  existant 
constamment,  tandis  que  Monro,  Kœlreuter  et  François  De^ 
larocbe  en  ont  nié  l'existence  dans  un  certain  nombre  d'es- 
pèces. Il  paroit  sûr,  par  exemple,  que  tous  les  poissons  jugu- 
laires et  thoraciques  sont  dépourvus  de  ce  canal,  et  que, 
parmi  les  abdominaux,  il  manque  au  spet  et  à  l'orphie. 

L'orifice,  par  lequel  ce  canal  s'ouvre  dans  la  vessie,  est 
toujours  très- facile  à  reconnoître  à  Tintérieur  de  celle-ci, 
parce  qu'il  pénètre  dans  la  cavité  même  que  tapisse  la  mem- 
brane interne. 

Ce  même  orifice  existe  tantôt  à  la  partie  moyenne  de  la 
vessie  ,   comme  dans  le  congre  ,  la  murène  et  l'anguille , 
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tantôt  dans  son  tiers  antérieur,  comme  chez  la  plupart  àeè 
filuroïdes,  tantôt  à  son  extrémité  antérieure,  ainsi  que  cela 
a  lieu  dans  les  ésoces,  la  truite,  la  lotte  ,Je  merlan,  Testurgeon. 

Fresque  toujours  le  conduit  aérien  est  simple.  Dans  la  mo« 
rue  cependant  il  est  double,  et  chacun  des  lobes  antérieurs 
de  la  vésicule  natatoire  offre  une  embouchure  de  laquelle 
part  un  conduit  fort  étroit  à.  parois  robustes. 

Dans  les  carpes,  les  tanches,  les  barbeaux,  les  meuniers, 
les  ablettes ,  les  vérons ,  il  est  long  et  grêle. 

Dans  raoguille ,  il  est  long  également ,  -mais  il  est  large. 
Ses  parois  d'ailleurs  sont  minces. 

Chez  le  brochet ,  il  est  large  et  court. 

On  le  distingue  à  peine  de  la  vessie  dans  Testurgeon  »  et 
dans  le  bichir  il  est  si  raccourci ,  qu'il  semble  que  les  deux 
jMxrtions  qui  constituent  la  vessie  natatoire  de  ce  poisson 
s^ouvrent  à  la  fois  et  immédiatement  dans  Fœsophage ,  par 
leur  extrémité  antérieure. 

Quant  à  Torifice  externe  du  conduit,  celui-ci  perce  le  plus 
communément  les  parois  de  Toesophage  et  ne  pénètre  que 
rarement  dans  Testomac.  Ce  dernier  cas  est  celui  de  l'eUur- 
^eon  en  particulier,  et  de  la  plupart  des  dupées. 

Dans  les  saumons,  cet  orifice  est* presque  aussi  large  .que 
le  canal  lui-même. 

Chez  les  cyprins,  selon  Pourfonr  du  Petit  et  Kœlreuter,  il 
est  muni  de  valvules  qui  s'opposent  à  Tintroduction  des  ma- 
liéres  contenues  dans  les  voies  digestives. 

Dans  le  bichir,  il  est  entouré  par  un  véritable  sphincter, 
dit  M.  Cuvier. 

Chez  Testurgeon,  il  est  fort  long  et  bordé,  selon  ce  der- 
nier et  Monro ,  de  fibres  charnues  propres  à  Je  fermer  par 
refifet  de  leur  contraction. 

On  trouve  généralement  aussi  dans  Fépaisseur  des  parois 
de  la  vessie  aérienne  des  poissons  une  réunion  de  corpuscules 
rouges  et  d'apparence  charnue,  qui  manque  dans  plusieurs 
espèces,  mais  que  Ton  retrouve  constamment  dans  toutes 
celles  qui  sont  privées  dQ  canal. 

Il  est  des  poissons  où  cet  organe* est  fort  apparent;  tels 
sont  les  trigles,  les  merlans ,  les  morues,  les  colins,  les  mer- 
luches, les  perches,  etc. 


VES  $1 

Sans  les  labres  et  l'orphie,  il  Test  fort  peu. 

Son  aspect,  son  volume,  sa  structure,  varient  infiniment. 

Dans  la  plupart  dei  gades  de  Lînnseus  il  forme  une  masse 
épaisse,  arrondie ,  d'apparence  spongieuse. 

Chez  les  trigles,  les  holocentres  et  la  perche  commune,  il 
est  composé  de  corpuscules  isolés ,  de  forme  alongée  et  pres- 
que quadrilatère,  et  disposés  en  guirlande  autour  du  point 
par  lequel  les  vaisseaux  qui  les  nourrissent  pénétrent  dans  les 
parois  de  la  vessie. 

Dans  les  spares,  ces  mêmes  corpuscules  sont  accolés  par 
leurs  bords  latéraux  et  constituent  une  longue  frange  diffé- 
remment contournée  autour  d'un  espace  vide,  de  forme  va- 
riable lui-même. 

Dans  Tathérine,  ib  représentent  une  grappe  alongée. 

Dans  le  hlennitts  phycis  de  Linnaeus,  Us  forment  une  crpix 
dont  chaque  branche  est  racémifiée  pareillement. 

Au  reste,  malgré  ces  différences  de  proportion  et  de  dis* 
position  relative,  les  corpuscules  dont  il  s'agit  sont  constam- 
ment identiques  en  situation,  en  conformation,  en  structure* 

Toujours  logés  entre  les  deux  membranes  de  la  poche ,  et 
pW souvent  en  avant  et  en  bas  qu'ailleurs,  ils  ont,  lorsqu'ils 
•ont  ségrégés,  une  figure  pblongue,  une  couleur  d'un  rouge 
sanguin  ,  une  consistance  un  peu  ferme  et  un  tissu  à  peu  près 
homogène  dans  toute  leur  étendue. 

lis  reçoivent,  par  une  de  leurs  extrémités,  des  vaisseaux 
considérables  provenant  d'un  gros  tronc  qui  rampe  dans  l'in- 
tervalle des  deux  membranes. 

Examinés  à  la  loupe ,  ils  ne  paroissent,  au  reste ,  eux-mêmes 
qu'un  peloton  de  petits  vaisseaux  entrelacés  d'abord  dans  mille 
et  mille  directions  différentes ,  puis  bientôt  rectilignes  et  pa- 
rallèles, et  tellement  serrés  les  uns  contre  les  autres,  qu'il  est, 
pour  ainsi  dire,  impossible  de  les  séparer. 

Par  leur  autre  extrémité  ils  jettent  dans  un  renflement 
que  la  membrane  interne  présente  en  ce  lieu,  une  foule  de 
ramifications  vasculaires,  qui  divergent  en  tous  sens  et  ne- 
tacdent  point  à  se  perdre. 

Remarquons  aussi  que  les  parois  de  la  vésicule  que  nous 
décrivons  ne  renferment  jamais  ni  follicules,  ni  glandes,  ni 
cryptes  apparens I  à  l'exception  cependant  du  fëgaro  {$ciœna 
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vessie,  et  dans  toute  la  longueur  de  ce  réservoir,  deux  corps 
d^apparence  glanduleuse,  formés  de. lobes  sinueux,  composés 
en  grande  partie  de  vaisseaux  pleins  d'air,  qui  se  réunissent 
les  uns  aux  autres  de  manière  à  n'en  plus  former  qu'un  seul 
pour  chaque  lobe ,  et  dont  les  orifices ,  au  nombre  de  trente 
à  'quarante  de  chaque  côté,  sont  rangés  sur  une  même  ligne. 

L'air,  ou  plutôt  le  gaz,  contenu  dans  la  vessie  natatoire 
..des  poissons  est  sujet 'à  varier  beaucoup  de  nature.  Avant 
Fourcroy  et  Priestley ,  on  le  regardoit  comme  semblable  au 
fluide  atmosphérique ,  mais  ces  célèbres  observateurs ,  éclairés 
par  les  découvertes  récentes  de  la  chimie  pneumatique ,  si- 
gnalèrent le  gaz  contenu  dans  la  vésicule  aérienne  de  la  carpe 
comme  de  l'azote  presque  pur,  ou  mélangé  d'une  fort  petite 
proportion  de  gaz  acide  carbonique.  Depuis  eux ,  les  expé* 
liences  ont  été  multipliées  un  grand  nombre  de  fois,  et 
presque  toujours  les  sayans  qui  les  ont  faites ,  ont  obtenu  des 
résultats  analogues. 

C'est  ainsi  que  dans  la  vessie  aérienne  des  poissons  de  ri- 
vières et  d'étangs  on  ne  trouve  habituellement  qu'un  gaz 
composé  d'azote,  d'oxigène  et  d'acide  carbonique,  et  dans 
lequel  le  premier  de  ces  gaz  est  en  proportion  plus  grande 
que  dans  Tair  atmosphérique. 

Quoique  les  recherches  du  même  genre  aient  été  moins 
multipliées  sur  les  poissons  de  mer,  on  a  reconnu  que  leur 
vésicule  hydrostatique  contenoit  le  plus  souvent  une  énorme 
proportion  d'oxigéne,  ce  que  Brodbeldt  démontra  un  des 
premiers  au  sujet  de  l'espadon,  et  ce  qui  fut  confirmé  parle 
professeur  Configliati  pour  plusieurs  espèces  de  la  mer  Mé- 
diterranée. Dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'Arcueil  (vol.  i^ 
p.  267  et  suiv.),  M.  le  professeur  Biota  également  démontré 
que  l'oxigène  étoit  d'autant  plus  abondant  dans  le  gaz  de  la 
vésicule  natatoire  des  poissons  de  mer  que  ceux-ci  vivoient 
à  ^e  plus  grandes  profondeurs,  tandis  que  dans  ceux  de  la 
surface  il  y  en  avoit  quelquefois  aussi  peu  que  dans  ceux 
des  eaux  douces,  ce  que  François  Delaroche  a  confirmé  de 
point  en  point. 

Ce  dernier,  en  eifet,  sur  un  congre  pris  à  1,10  brasse  de 
pi^ofondeur ,  n'a  trqi^é  dans  le  gaz  de  la  vessie  que  o,ô  d^oxi- 
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g^e ,  tandis  que  sur  un  individu  de  la  même  espèce ,  qui 
avoit  été  pris  à  70  brasses,  il  trouva  87,4  du  même  gaz. 

Il  paroit  que  le  gaz  dont  il  s'agit  ici  est,  au  reste,  le  ré- 
sultat d'une  sorte  de  sécrétion  particulière ,  comme  l'a  voulu 
jadis  Needham  et  comme  F.  Delaroche  Ta  prétendu  plus  ré- 
cemment, et  non  de  l'introduction  de  l'air  atmosphérique 
dans  le  réservoir  par  le  canal  aérien ,  comme  l'ont  affirmé 
François  Redi  et  quelques  autres.  Sans  cela,  comment  ex- 
pliqueroit-on  la  présence  d'un  gaz  dans  la  vésicule  des  pois« 
sons  qui  sont  dépourvus,  de  ce  conduit  P  Sans  cela ,  à  quoi 
serviroient  les  corpuscules  rouges  dont  nous  avons  parlé  et 
les  organes  glanduleux  du  fégaro  P 

En  terminant  cet  article,  nous  dirons  que  les  zoologistes 
et  les  physiologistes  ont  presque  tous  regardé  la  vessje  à  air 
des  poissons  comme  propre  à  faciliter  la  susj^ension  de  ces 
animaux  dans  l'eau ,  et  personne  ne  sauroit  lui  contester  cet 
usage ,  puisqu'en  diminuant  leur  pesanteur  spécifique  elle  1» 
met  en  équilibre  avec  celle  du  milieu  ambiant  et  diminue 
d'autant  les  eiSbrts  continuels  auxquels  ils  seroient  obligés  de 
se  livrer  pour  se  maintenir  en  position.  Les  scorpènes,  les 
vives,  l'uranoscope  et  les  baudroies,  qui  manquent  de  cette 
vésicule  et  dont  le  système  musculaire  est  peu  puissant,  se 
tiennent  habituellement  au  fond  de  l'eau ,  dans  la  vase  ou 
parmi  les  herbes  marines ,  et  si  la  même  chose  n'arrive  point 
aux  raies,  aux  requins,  aux  maquereaux,  aux  thons,  qui 
sont  également  privés  de  cet  organe,  c'est  que  leurs  organes 
locomoteurs  sont  doués  d'une  prodigieuse  énergie. 

Needham  a  cru  en  outre  que  l'organe  dopt  nous  faisons 
Thistoire  servoit  à  la  digestion  par  le  gaz  qu'il  verse  dans  les. 
voies  gastriques ,  et  Heslin  a  avancé  qu'il  contribuoit  à  rafraî* 
chir  le  sang  distribué  dans  ses  parois  membraneuses  et  vascu- 
laires.  Mais  Boreili,  et  son  opinion  est  assez  universellement 
adoptée  ,  en  a  fait  un  véritable  instrument  de  nati^tion ,  lequel 
permet  aux  poissops  de  s'élever  ou  de  s'abaisser  dans  l'eau 
sans  le  secours  de  leurs  nageoires^  soit  en  se  resserrant  sur 
lui-même  par  l'effet  d*mie  simple  pression,  soit  en  se  dilatant 
de  nouveau  par  suite  de  la  cessation  de  cette  pression* 

Mais  si  Kay,  parmi  les  anciens,  si  MM.  Cuvier  et  Geoffroy 
Saint-Hilaire  parmi  les  mode.rneS|  avec  une  foule  d^autref  >. 
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eut  adopté  l'opinion-  de  BorelH ,  le  professeur  Fischer  de 
li^oscou ,  après  ftondelet  et  Viridet,  et  avec  Nîtsch  ,  a  nié 
cette  explication ,  et  a  dit  que  la  vésicule  aérienne  étoit  un 
organe  accessoire  de  respiration,  un  succédané  des  bran- 
chies ;  rien  n^est  encore  moins  prouvé.  (H.  C.) 

VESSIE  DE  MER.  (Aetinoz.)  Les  vélelies  et  les  physales 
ont  quelquefois  reçu  ce  nom.  (Desm.) 

VESTIA.  (Bot.)  Willdenow  a  fait  sous  ce  nom  un  genre 
du  cantua  ligustrifoUa ,  qui  a  le  port  et  les  caractères  du  Caiy- 
iua  f  dont  il  dififère  par  ses  graines  non  ailées  et  par  Faddi- 
tîon  d*une  loge  dans  sa  capsule.  Cette  différence  ne  sera  peut- 
être  pas  jugée  suffisante  pour  conserver  ce  genre.  (J.) 

VÉSUVIENNE.  {Min.)  Nom  donné  par  Werner  et  les  mi- 
néralogistes de  son  école ,  à  la  pierre  qu'Haiiy  a  décrite  en- 
suite .sous  le  nçm  d'IoocRASE  (voyez  ce  mot).  Kirwan  a  aussi 
donné  ce  nom  à  Famphigène,  et  Haiiy  assure  qu'il  a  été  ap-* 
pliqué  quelquefois  au  zircon  de  Norwége.  (B.  ) 

VETADAGA.  (Bot.)  Voyez  Mani,  Polti.  (J.) 

VÉTADE.  {ConchyL)  Coquille  qui  appartient  au  genre 
des  V]éNDs.  (Desm.) 

*  VÉTAN*  {ConehyL)  Nom  donné  par  Adanson  à  une  huître 
du  Sénégal,  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  l'huître  ordi- 
naire, ostrea  edulis,  (Desst.) 

VETE.  (Bot.)  Voyez  Tsjerd-tsjurel.  (J.) 

VÉTEROLLE.  {Bot.)  Nom  donné  dans  le  Dictionnaire  en- 
eyclopédique  au  Pomaderris  de  M.  de  Labillardiè^e ,  genre 
de  la  famille. des  rhamnées.  Voyez  Pomade&ris.  (J.) 

VETONICA.  {Bot.)  Ce  nom  latin  a  été  donné  par  quel- 
ques anciens  et  cité  par  Daléchamps  pour  la  bétoine,  hUo- 
nica*  (J. )  ^ 

VÉTOUÉ.  (Echm.)  C'est  le  nom  que  porte  à  Otaïti  l'our- 
sin à  baguettes,  que  les  naturels  aiment  beaucoup  comme 
un  mets  friand.  (  Lesson.) 

VETRAR-SELUR.  {Mamm.)  Voyez UrsELua.  (Desm.) 

VETTAl-LAI-KA.  {Bot.)  La  plante  de  ce  nom,  dans  un 
herbier  de  iPondichéry ,  parolt  être  une  espèce  de  poivre,  (J.) 

VEm-T/ÎLI ,  AMVETTl.  {Bot.)  Le  petit  arbre  que  Rhéede- 
cite  et  figure ,  5 ,  tab.  54  9  sous  ces  noms  malabares ,  a  des  feuilles 
alternes,  lancéolées, -aux  aisselles  desquelles  sont  plusieurs 
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ëpîs  serrés  de  petites  fleurs.  Lejur  calice  est  à- quatre  divisions, 
contenant  plusieurs  étamines ,  et  le  fruit  consiste  en  des  pe-» 
tites  graines  recouvertes  d*uné  membrane  sèche.  Cetto  des- 
cription incomplète  ne  suffît  pas  pour  déterminer  le  genre* 
On  retrouve  le  port  d'un  Acalypha  ou  d'un  Tragia^  genres 
d'euphorbiacées  ;  mais  il  n'est  point  dit  si  cet  arbrisseau  a 
coinme  eux  les  fleurs  dicline&,  et  d'ailleurs  le  fruit,  deve- 
nant une  seule  graine ,  ne  peut  convenir  à  cette  famille.  En 
ce  dernier  point  il  au  roi t  plus  d'affinité  avec  Vantidesma,  On 
lui  en  trouveroit  aussi  avec  le  piper,  s'il  avoitles  feuilles  ner- 
vées.  Cet 'arbre  est  difi^érent  du  Wetta-tali.  Voyez  ce  mot. 

(J.) 

VETTI-VETTO.  (OrnitK)  C'est  ainsi  qu'on  nomme  le-pouiU 

lot  ou  chantre  dans  l'Oriéanois  ,  suivant  Salernc.   (  Ch.  D. 

et  L-) 

VETULA.  (Ornith,)  Nom  spécifique  de  l'oiseau  des  pluies 
de  Cayenne,  ou  coucou  viçillard ,  ou  tacco  du  genre  Saiiro^ 
Ihera.  (  Ch.  D.  et  L.) 

VEUE-EPEROU,  ABEREMOU.  {Bot.)  Noms  galîbis,  cités 
par  Aublet,  de  son  genre  Perehea,  de  la  famille  des  urticées. 

VEUVE.  {  Omith.  )  Sous  ce  nom  ,  les  auteurs  comprennent 
un  petit  groupe  d'oiseaux  africains,  qui  ne  se  distinguent  des 
fringiUes  par  aucun  caractère  important,  et  qui  n'ont  de  re-  . 
xnarquable  qu'un  développement  particulier  des  couvertures 
des  rectrices  chez  lesmâles.  Les  veuves  ont  été  décrites  à  la 
suite  des  pinsons,  t.  XLl,  p.  84  et  sniv.  de  ce  Dictionnaire. 
(Ch.  d.  etL.) 

VEUVE.  {Entom,)  Geofiroy  désigne  sous  ce  nom  un  petit 
lépidoptère ,  qui  est  le  bombyce  rubricolle ,  la  veuve  à  eol«- 
Ucr.  (C.  D.) 

VEUVE.  (ConchyU)  C'est  le  nom  vulgaire  que  les  amateurs 
de  coquilles  et  les  marchands  donnent  au  turho  pica.  Voyez 
Mélâag&b  et  Tdabo.  (De  B.) 

VEUVE,  VEUVE  EN  DEUIL,  Fîdiiito.  (Mamm.)  Espèce 
de  singe  d'Amérique ,  qui  a  été  décrite  par  M.  de  Humboldt , 
et  que  nous  avons  fait  connottre  dans  l'article  Sagoin.  (Desm.)  * 

VEUVE  COQUETTE.  {lofUhyoU)  Un  des  noms  vulgaires  de 
Vholocanthe  bicolor.  Voyez  Holocanthe.  (H.  C) 
fi8.  5 
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VEUVE  MAURESQUE.  (ConehjL)  Déoomioatlon  vulgaire 
d'une  coquille  du  genre  Olive.  (Desx.) 

VEXUCO.  {Boi»)  Dans  le  Petit  recueil  des  voyages  ce  nom 
mexicain  est  donné  à  la  vanille;  mais  il  nVst  pas  cité  par 
Hemandez ,  auteur  ancien  d'un  grand  ouvrage  sur  les  pro- 
ductions du  Mexique.  (  J*  ) 

VEZÉ.  (Bot,)  Nom  provençal ,  cité  par  Garidel,  de  Tosier 
commun,  salix  viminalis,  (J.) 

VIALEA.  {BoL)  Nous  trouvons  dans  le  Synopsis  de  M.  Fer- 
soon  (tom.  2 ,  pag.  364),  et  dans  le  S/stema  de  M.  Sprengel 
(tom.  3  9  pag.  660  ) ,  que  M.  Bellardi  a  donné  le  nom  (gêné- 
yqueP  ou  spécifique  p)  de  Vialea  au  Lactuea  stricta  de  Wal^* 
stein  et  Kitaibel ,  qui  est  le  Cicerhita  eorymhosa  de  M.  W^U- 
rotb ,  et  qui  se  rapporte  probablement  à  notre  genre  Mul^t- 
dium,  (H.  Cass.) 

VIALET.  {Bot.)  Voyez  Podosfebme.  (Poib.) 

VIAMON.  (Bot.)  Voyez  Pbostantheba.  (Poie.) 

VIARTUM.  (Bot.)  Suivant  Ruellius  et  MenUel,  le  nom  de 
viartum  nigrum  étoit  donné  au  Limonium  de  Dîoscoride,  (|ui 
est  peut-être  la  même  plante  que  le  beta  sjl*^estris  de  Cordus, 
regardé  par  C.  Bauhin  comme  synonyme  du  pyrola  rotundi- 
foliam  (J.) 

VIBEX.  (  ConchjL  )  M.  Oken ,  dans  ses  Élémeos  d^histoire 
naturelle,  part.  zooL,  t.  1 ,  p.  aSS^  a  établi  sous  ce  nom  uo 
genre  de  coquilles  qui  correspond  assez  exactement  à  celui 
que  M.  de  Lamarck  a  nommé  Pirène.  Voyez  ce  mot.  (De  B.) 

VIBI.  {BoL)  Voyez  Vubce.  (J.) 

VIBO.  {Bot,)  Le  rumex  spinosus  ,  dont  les  trois  divîsîoQS 
extérieures  du  calice  se  terminent  en  une  pointe  aiguë  et 
recourbée,  avoit  été  séparé  comme  genre,  sous  le  nom  de 
Emex  ^  par  Necker,  et  de  Vibo  ,  par  Medicus  ,  adopté  par 
Mœnch  et  Steudel.  Ce  genre  n*a  pas  été  adopté.  (  J.) 

VIBORGIA.  {Bot.)  Ge  nom,  écrit  mborgia  par  Thunberg, 
a  été  donné  par  lui  à  un  genre  de  plantes  légumineuses, 
voisin  de  la  crotalaîre ,  et  lui  est  resté.  Mœnch  s'en  servoit 
pour  désigner  une  division  du  cytisus  à  calice  plus  court.  Le 
PViborgia  de  Roth  est  le  même  que  le  Galinsoga  de  Gava- 
nilles.  Le  vibargia  urlicœfolia  de  Kunth  est  maintenant  son 
genre  Sageria.  (J.) 
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VIBORQUIA.  {Bot.)  Genre  établi  par  Ortega  dans  la  fa- 
mille des  légumineuses,  près  des  Amerimon^  Pterocarpus  et 
Nissolia.  Ses  caractères  sont  ceux-ci  :  Calice  à  cinq  dents,  dont 
les  deux  supérieures  plus  longues,  obtuses;  corolle  à  étendard 
cunéiforme;  ailes  spatulées ,  et  carène  à  dix  pétales.  Le  Vib» 
polystackia  (  Ort. ,  Deead, ,  p<  67  ,  pi.  9)  est  un  arbrisseau  de 
la  Nouvelle* Espagne,  dont  les  feuilles  sont  ailées  avec  im- 
paire ,  et  les  fleurs  en  épis  terminaux.  M.  De  CandoUe  con- 
serve ce  genre  à  la  suite  des  légumineuses,  et  le  désigne  par 
Varennea,  D'autres  botanistes  pensent  que  la  plante  d'Ortega 
est  une  espèce  d'i^digq/êra.  (  Lem.  ) 

VIBRA.  {Erpét,)  Nom  languedocien  de  la  Vipisre.  Voyez 
ce  mot.  (  H.  C.  ) 

VIBKE.  (MarTim.)  Ce  mot,  qui  vient  évidemment  de  fiberj 
a  été  employé  pour  désigner  les  castors  qui  vivent  sur  les 
bords  du  Rhône.  (Dbsm.) 

VIBRION;  Vihrio.  {Entomoz,)  Genre  d'animaux  extrême- 
ment petits  et  à  cause  de  cela  rangés  jusqu^ici  parmi  les  ani- 
maux microscopiques,  mais  qui  diffèrent  très -peu  des  gor- 
dius,  des  oxyures,  et  même  des  ascarides,  et  qu'à  cause  de 
cela  M.  de  Blainville  place  maîntienant  dans  sa  classe  des 
apodes  du  type  des  entomozoaires,  en  faisant  préalablement 
rélimination  (les  V.  bipunctatus ,  tripunctalus  ^  lunaris  y  qui  ne 
sont  très- probablement  pa^  des  animaux.  D'après  cela,  Us 
caractères  du  genre  Vibrion  pourroient  être  exprimés  ainsi  t 
Corps  élastique ,  cylindrique,  atténué  aux  deux  extrémités , 
mais  plus  en  arrière  qu'en  avant ,  où  il  est  un  peu  tronqué  ; 
bouche  terminale ,  bilabiée;  anus  situé  un  peu  avant  la  pointe 
de  l'extrémité  postérieure  ;  terminaison  de  l'organe  femelle  un 
peu  avant  la  moitié  de  la  longueur  du  corps  :  celle  de  l'ap- 
pareil mâle  à  l'extrémité  d'un  petit  tube  exsertile ,  placé  à  la 
racine  de  la  queue. 

Ea  comparant  cette  ^caractéristique  avec  celle  que  nous 
avons  donnée  des  oxyures,  des  gordius  et  des  premiers  genres 
qui  constituent  l'ordre  des  oxycéphalés  dans  notre  classe  des 
apodes,  il  sera  aisé  de  voir  que  toute  la  diflféreiice  consiste 
dans  la  forme  de  l'extrémité  postérieure  ,  moins  pointue , 
moins  prolongée,  surtout  datis  les  individus  femelles,  que  dans 
les  oxytrres ,  et  au  contraire  plus  aiguë  que  dans  les  filaires 
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et  les  gordios.  Il  n'y  a  donc  rien  d'étônoant  que  Forganisa- 
tion  de  ces  animaux  soit  presque  complètement  semblable  à 
celle  des  ascarides,  comme  nous  nous  en  étions  assuré  de- 
puis long-temps,  et  comme  M.  Dugés  Ta  montré  dans  un  Mé- 
moire ad  hoc,  inséré  dans  le  tom.  9  des  Annales  des  sciences 
naturelles.  Ainsi  le  canal  intestinal ,  étendu  d'un  bout  à  Tautre 
du  corps,  offre ,  après  Toesopbage,  qui  est  court ,  un  petit  ren- 
flement bulboïde  pour  Festomac ,  se  prolonge  dans  Famînçis- 
sement  caudal  du  corps,  et  s^ouvre  tout  prés  de  son  extrémité 
postérieure.  Les  ovaires  forment  de  longs  canaux  entortillés 
autour  deFintestin,  et  viennent  se  réunir  à  un  oviducte  uoique 
dont  la  terminaison  à  Fextérieur  se  fait  par  un  orifice  trans- 
versal, situé  un  peu  au-delà  de  la  moitié  de  la  longueur  du 
corps.  L'appareil  mâle  a  très-probablement  une  organisation 
à  peu  prés  semblable  ^  mais  sa  terminaison  se  fait  à  Vexiré" 
mité  d'un  petit  prolongement  tubuleux  qui  sort  à  la  racine 
de  l'amincissement  caudiforme  par  une  fente  transverse ,  sou- 
vent operculaire.  Nous  ne  faisons  aucun  doute  que  le  sys- 
tème nerveux  n'existe  dans  ces  petits  animaux  et  n'occupe 
la  même  place  que  dans  les  ascarides. 

Les  habitudes -naturelles  des  vibrions  sont  tout- à-fait  sem- 
blables à  celles  de  ces  mêmes  ascarides,  avec  la  difiercnce 
qu'ils  ne  vivent  pas  à  la  surface  muqueuse  d'autres  cnidiaux. 
On  en  trouve  cependant  une  espèce  dans  les  végétaux;  les 
autres  semblent  se  développer  dans  la  colle  de  farine  ou  dans 
certains  vinaigres. 

Leurs  mouvemens  sont  absolument  les  mêmes  que  ceux 
des  ascarides  et  des  oxyures,  et  la  locomotion  s'exécute  par 
des  ondulations  répétées  de  tout  leur  corps ,  à  peu  près  comme 
dans  les  sérpens. 

Leur  nourriture  consiste  sans  doute  dans  la  substance  mu- 
cilagineuse  qyi  se  trouve  dans  le  milieu  qu'ils  habitent. 

Les  sexes  diffèrent  beaucoup ,  du  moins  en  grandeur  ;  les 
mâles  étant  beaucoup  plus  petits  que  les  femelles,  et  surtout 
étant  bien  plus  rares  :  ce  qui  se  remarque  en  général  pour 
tous*  les  ascaridiens. 

Leur  mode  de  rapprochement  est  aussi  tout-à-fait  semblable 
à  ce  qu^l  est  dans  le  reste  de  la  famille.  Manfrèdi  FaVoit 
observé  depuis  long^temps  pour  le  V.de  la  colle,  et-  derniè* 
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rement  M.  Dugès  en  a  observé  un  exemple  pour  Tespéce  du 
vinaigre.  Il  a  vu  comment  le  mâle  ëtoit  entortillé  avec  la 
femelle ,  son  extrémité  postérieure,  en  contact  avec  la  vulve 
de  celle-ci;  mais  il  n'a  pu  s'assurer  s'il  y  avoit  introduction 
de  Torgane  mâle  dans  Torgane  femelle. 

On  distingue  aisément  les  petits  vivans  dans  le  corps  de  la 
femelle,  et  probablement  qu'ils  sortent  de  Torifice  normal; 
cependant  (des  observateurs  prétendent  que  c'est  par  une 
rupture  artificielle  des  deux  enveloppes  que  cela  a  lieu. 
M.  Dugès  est  de  >cet  avis. 

Malgré  l'existence  des  sexes  dans  ce  genae,  comme  dans 
tous  les  ascaridiens,  et  la  contini^tion  de  l'espèce  au  moyen 
d'œufs,  on  du  moins  de  germes  oviformes  évidens,  plusieurs 
auteurs  admettent  encore  que  les  vibrions  peuvent  se  former 
de  toutes  pièces,  ou  par  génération  spontanée ,  dans  des  cir- 
constances favorables.  M.  Dugès  est  aussi  de  cette  opinion. 
(Voy.  Vers  intestinaux^  à  l'article  Vers  ,  où  elle  a  été  discutée.) 

La  distinction  des  espèces  des  véritables  vibrions  est  fort 
difficile,, et  ne  peut  porter  d'une  manière  un  peu  Certaine 
que  sur  la  position  des  oriâces  de  l'appareil  générateur. 
Nous  allons  exposer  les  caractères  de  celles  qui  ont  été  dé- 
couvertes par  Muller,  et  dont  nous  n'avons  encore  rencontré 
que  la  moitié  au  plus  j  sans  avoir  rien  de  certain  sur  leur 
distinction. 

Le  Vibrion  gori^ien  :  V,  gordius,  Muller,  lit/ûs. ,  pag.  60 , 
tab.  8,  fiig.  1 3  et  14  ;  cop.  dans  l'Encycl.  méthod. ,  pi.  4, 
fig.  11  et  12.  Corps  alongé,  cylindrique,  obtus  à  l'extrémité 
antérieure  et  terminé  à  l'autre  par  un  petit  nodule. 

Cette  espèce,  qui  est  souvent  entortillée  sur  elle-même,  a 
été  trouvée  dans  des  infusions  marines  ;  aussi  l'afifusion  d'eau 
douce  la  fait  mourir. 

Le  V.  SERPENTULE  :  V,  Serpent ulus ,  id»,  i&id.,  fig.  ]5;  Enc. 
méthod»,  pi.  4,  6g.  10.  Corps  arrondi,  assez  court  et  renflé 
au  milieu,  èubtronqué  en  avant,  plus  atténué  en  arrière, 
mais  également  obtus. 

Cette  espèce,  trouvée  dans  une, infusion  végétale  de  plu- 
sieurs semaines,  et  plus  rarement  dans  des  eaux  palustres, 
se  meut  à  la  manière  des  serpens. 

Nous  l'avons  fréquemment  observée  dans  toute  espèce  d'eau 
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tu8  en  avant,  un  peu  acumîné  en  arriére ,  gélatineux,  sans 
indice  de  canal  intestinal  à  Textérieur. 

Cette  espèce,  qui  çst  beaucoup  plus  courte  que' la  pré- 
cédente et  infiniment  petite,  se  trouve  aussi  dans  Teau  douce 
de  tous  nos  marais.  Nous  Tavons  observée  plusieurs  fois  et 
nous  doutons  si  ce  ne  seroit  pas  une  larve  de  diptère»  MuUer 
dit  qu'on  en  trouve  quelquefois  des  amas  considérables  sous 
formé  globuleuse.  Ses  mouvemens  ne  sont  pas  tout-a-fait  sem- 
blables à  ceux  des  vibrions  ordinaires  :  elle  monte  et  descend 
très-vite  et  fréquemment. 

Le  Vibrion  spirille  :  V,  spirillum,  Muller , /oc.  ci7, ,  lab.  6 ; 
çop.  dans  l'Enc.  méthod,,  pi.  6,  fig.d.  Corps  filiforme,  ex- 
trêmement grêle,  ayant  presque  la  forme  d'un  morceau  de 
trachée  vjégétale* 

Nous  avons  plusieurs  fois  vu  cette  espèce  inGrii^ient  petile 
de  vibrion  :  elle  ressemble  en  effet  très -bien  ,  comme  Ta  fait 
remarquer  MuUer,  à  un  tronçon  de  trachée  de  végétal  ou  d'un 
insecte*  Ses  mouvemens  de. tortillement  sont  si  rapides,  quil 
est  souvent  difficile  de  pouvoir  Tobserver  suffisamment. 

Le  V.  RDGULE  ;.K.  rugula^  id. ,  ihid.,  fig.  2  ;  Enç.  métbod., 
ihid^j  3,  Corps  linéaire ,  infiniment  petit,  se  mouvant  par  des 
flexuosités  très-serrées,  si  ce  n'est  aux  deux  extrémités,  qui 
sont  droites,  ^ 

Cette  espèce,  qui  semble  intermédiaire  à  la  .précédente  et 
h  la  suivante  ,  se  trouve  dans  les  infusions  faites  avec  de  l'eau 
douce,  mais, aussi  dans  les  infusions  marines. 

Le  V*  LiNÉOLE  :  V,  lineoldy  id,,  ibid,j^  fig.  1  ^  Enc.  méthod. , 
ibid.,  n.""  z.  Corps  linéaire;  le  plus  petit  de  tous  les  animaux 
microscopiques  vermiformes,  se  réunissant  par  milliers  eu 
masses  globuleuses,  paroissant  un  amas  de«  points  oblongs 
sous  la  lentille  du  microscope. 

Des  infusions  végétales  dans  l'eau  douce» 

Voilà  toutes  les  espèces  que  l'on  peut  ranger  dans  le  genre 
Vibrion  ,>tel  qu'il  a  été  défini  plus  haut,  et  encore  n'est -il 
pas  certain  que  les  dernières  espèces  en  soient  réellement. 
Quant  aux  autres  êtres  que  Muller  a  rangés  dans  le  même 
genre ,  les  uns  sont  de  véritables  animaux  et  les  autres  doi- 
vent sans  doute  passer  dans  le  règne  végétal.  Nous  n'avons 
cependant  pas  encore  réussi  à  les  observer  d'une  manière 
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tout-à-faît^suflSsanie  poiir  assurer  ce  que  c'est.  Ainsi  ce  que 
nous  allons  en  dire  doit  encore  être  regardé  comme  très-pro* 
visoire.  Nou«  les  diviserons  en  quatre  groupes. 

A.  Espèces  appendiculées* 

Le  Vihrio  maUeus,  MuUer,  loe.  eit,,  tab.  8^  fig.  7  et  8  j  Enc. 
mëthod.,  pi.  4,  fig.  7.  Corps  linéaire ,  blanc,  transparent| 
terminé  en  avant  par  une  sorte  de  tête  en  globule  arrondi, 
avec  une  ligne  transverse ,  et  en  arriére  par  une  paire  d'ap- 
pendices égaux ,  obtus  et  assez  lon^^s. 

Ce  petit  animal ,  que  Muller  seul  parott  «avoir  rencontré 
dans  Teau  de  puits,  se  meut  à  Paide  des  extensions  et  des 
flexions  de  ses  appendices  postérieurs.  Nous  avons  donc  dû 
le  idéfinir  tout  autren^ent  que  cet  auteur  et  que  M.  Bory  de 
Saint- Vincent ,  qui  en  a  fait  un  genre. 

C'est  très* probablement  quelque  larve  d^insecte ,  mais  nous 
ne  savons  duquel. 

B.  Espèces  subcylindriques,  obtuses,  gélatineusesm 

Le  Vihrio  verminus ,  Muller ,  loc,  cil. ,  tab.  8 ,  fig*  1  -r-  6  } 
cop.  dans  r£nc«  méthod.,  pi.  4,  fig.  1 —  6.  Corps  arrondi, 
hyalin,  obtus  aux  deux  extrémités,  renflé  au  milieu ,  avec 
/Jeux  vésicules  sphériques,  distantes ^un  peu  au-delà  delà 
moitié  du  corps. 

Dana  de  Teau  de  mer  fétide. 

Nous  supposerions  volontiers  que  cet  animal  n'est  qu'un 
jeune  prostome,  nouveau  genre  établi  parmi  les  planaires  par 
M.  Dugés  pour  les  espèces  qui  ont  un  canal  intestinal  complet* 

Le  Vihrio  vermiculus ,  id, ,  ihid. ,  fig.  10  et  1 1  ;  Enc.  métbod. , 
pi.  3»  fig.  i  f  a^h.  Corps  blanc  ou  lacté,  cylindrique,  alongé^ 
obtus  aux  deux  ext^mités ,  mais  plus  à  Tantérieure  q^i'à  la 
postérieure ,  qui  est  un  peu  aplatie. 

Cet  animal,  trouvé  dans  l'eau  des  marais  et  qui  se  meut  par 
des  ondulations  lentes  de  son  corps ,  pourroit  bien  n'être  qu'un 
très-jeune  individu  de  fasciole  ou  une  larve  de  diptère. 

M.  Bory  de  Saint-Vincent  en  a  fait  son  genre  Puppula, 

Le  yihrio  irUestinum,  Muller,  î^id. ,  fig.  la-^  i5}  Encycl. 
méthod.^  pi.  .3  ,  fig.  10— r  i3.  Corps  gélatineux,  cylindrique, 
de  couleur  de  lait,  ob^^s  aux  deux  extrémités,  sans  indices 
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d'intestins  autres  que  trois  ou  quatre  œufs  sphériques,  occu- 
pant la  partie  postérieure. 

Le  mouvement  de  cette  espèce,  qui  se  trouve  dans  les  eaux 
douces,  est  lent  et  progressif;  Textrémité  antérieure  peut 
rentrer  ou  se  dilatçr.  Cest  probablement  encore  une  fasciole 
ou  une  larve* 

C.  Espèces  plus  ou  moins  déprimées ,  gélatineuses  et 
généralement  fort  extensibles  en  avants 

Ces  espèces  de  vibrions  de  Muller  semblent  n'être  que  de 
très-jeunes  plaiiaii^es ,  aussi  certainement  se  rapproohent*elles 
beaucoup  des  paramécies.  Cest  avec  quelques-unes  d'entre 
elles,  et  eo  n'ayant  égard  qu'à  la  forme ,  que  M.  Bory  de  Saint- 
Vincent  a  fait  son  genre  LaciTymatoire^* 

Nous  en  avons  observé  quelques  espèces. 

Le  Vihrio  anas,  Muller,  tab.  lo,  ûg.  3—*  5  ;  £rc«  méthod., 
pi.  5,  fig.  3,  4  et  5. 

Le  Vibrio  cygnus^  id.,  ibid,,  £g.  6;  Enc.  méth. ,  ibid»,  fig.  6. 

Le  Vibrio  anser  ^  id, ,  ibid,^  6g.  7  —  11;  Enc.  méth.,  ihid. y 
fig.  7  — 11. 

Le  Vibrio  olor,  id.,  ibid. ,  fig.  15  —  i5;  Enc.  méth.,  ihid'y 
fig.  1 2  —  1 5. 

Le  Vibrio  sàrietus,  id.,  ibid,,  fig.  1  et  2;  Enc.  métb.,  ihià., 
fig.  1  et  2. 

Corps  ovale,  déprimé,  convexe  en  dessos,  plan  en  dessous, 
prolongé  en  arrière  en  un  petit  appendice  caudiforme,  et 
en  avant  par  une  sorte  de  col  très* extensible,  quelquefois 
linéaire ,  renflé  ou  non  à  son  extrémité.  Couleur  blanche  et 
transjparente. 

.  Cet  animal,  que  nous  avons  rencontré  plusieurs  Ibis  dans 
les  eaux  de  marais  ou  d'étangs,  rampe  eu  glissant  suris  partie 
élargie  de  son  corps ,  portant  à  droite  et  à  gauche  dans  tou$ 
les  sens  son  extrémité  antérieure,  dont  la  forme  et  la  lon- 
gueur sont  extrêmement  variables. 

Nous  réunissons  les  cinq  espèces  citées  de  Muller  en  une, 
parce  qu'il  est  évident  que  les  caractères  donnés  par  cet  au- 
teur sont  loin  d'être  suffîsans.  « 

Le  Vibrio  faix,  Muller,  L  c,  4ab.  10,  fig.  16  —  iB. 
'    Le  Vibrio  intermedius ,  id,,  ibid,,  ffg.  79  et  20. 
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Le  Vihrîo  colymhus,  li. ,  ihid,^  fig.  16  et  17. 

Le  Vibrio  fasciola  y  id.,  ihidm,  fig.  18  —  âo. 

Corps  ovale ,  alofigé ,  déprimé  ^  plus  convexe  en  dessus , 
aplati  en  dessous ,  et  plus  ou  moins  prolongé  en  avant  en  une 
partie  transparente  diversiforme. 

Nous  avons  également  observé  plusieurs  variétés  de  celle 
espèce  :  elle  vatîe  beaucoup  par  la  longueur  de  la  partie 
colliforme.  Elle  se  meut  quellfuefois  en  glissant  la  partie 
postérieure  ;  mais  quelquefois  elle  nage  par  Faction  de  cett6 
même  partie* 

Le  Vihrià  lirUer.  Muller ,  9 ,  6g.  12  —  1 4  ;  Enc.  méth. ,  pi.  4 , 
lig.  27. 

Le  Vihrio  utriculus,  id.,  fig.  i5;  Enc.  méth.,  ibid,,  fîg.  28. 

Corps  ovale,  ventru,  cylindrique,  prolongé  en  avant  en 
une  sorte  de  col  extensible. 

Des  eaux  douces,  où  il  se,  meut  en  voguant  et  en  portant 
çà  et  là  son  espèce  de  col. 

Le  Vihrio  acus ,  id, ,  8 ,  fig.  9  et  t  o  ;  Enc.  méth. ,  pL  4  >  fig*  8* 

Le  Vihrio  sagitia ,  id. ,  8 ,  fig.  1 1  et  1 2  ;  Enc.  méth.^  pi.  4 ,  fig.  8« 

Corps  alongé  ,*  linéaire ,  atténué  en  une  pointe  très-fine  en 
arrière,  et  prolongé  en  avant  en  une  sorte  de  col  un  peu 
renflé,  k  son  extrémité. 

l^ous  réunissons  ces  deux  espèces ,  quoique  Tune  ^it  d'eau 
douce  et  Tautre  de  mer,  et  peut-être  à  tort,  parce  que 
Muller,  qui  les  distingue  par  la  forme  tronquée  ou  obtuse 
du  col ,  dit  que  Tune  se  meut  comme  les  planaires  et  Fautre 
sans  flexiouN  de  sou  corps. 

D.    Espèces  cylindriques   ou  fusif ormes ,   également 
obtuses  aux  deux  extrémités ,  solides,  hyalines. 

Le  Vihrio  hipunctatus ^  Muller,  tab;  7,  fig.  1  ;  Enc, méth., 
pi.  3  ,  fîg«  14.  Corps  linéaire  ,  droit,  cylindrique,  également 
obtus  aux  deux  extrémités ,  avec  deux  globules  plus  ou  moins 
rapprochés  du  tiers  médian. 

Ce  corps  organisé,  que  Ton  trouve  communément  dans  les 
eaux  de  marais ,  est  souvent  immobile ,  mais  quelquefois  il  est 
en  mouvement  d'avancement  rectiiigne  ou  anguleux ,  qui  ne 
ressemble  à  rien  de  ce  qu'on  remarque  dans  aucun  animal. 

Nous  avons  dit,  à  l'article  des  huîtres,  que  M.  Gaillon  attri* 
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buoit  la  yer4ure  .dont  elles  sont  susceptibles  ,3  la  pënëtration 
dans  leur  tissu  de  ce  corps  org^qisé. 

Nous  avons  souvent  observé  ce  prétendu  vibrion  ;  mais  nous 
ne  pouvons  encore  dire  ce  que  c'est,  si  ce  n'est  qu'on. a  con- 
fondu souvent  avec  lui  une.  espèce  d'enchélide. 

Le  Vibrio  tripunctatus  y  MulL,  tab.  7,  fig.  3;  £nç.  méth., 
pi.  3,  fig.  i5.  Co/'ps  linéaire»  fusiforme , '^également  atténué 
et  arrondi  aux  extrémités,  e|i contenant  trois  globules  inté- 
rieurs ,  àont  les  extrêmes  sont  les  plus  petits. 

Ce  corps  organisé ,  qui  se  trouve  aussi  fréquemment  q^ue  le 
précédent  dans. les  eaux  de  marais ,  offre  aussi  le  même  genre 
de  mouvement.  11  est  quelquefois  entièrement  rempli  de  ma- 
tière verte. 

Le  Vibrio  paxillifer,  MuUer ,  tab.  7^  fig,  3  -—  7  }  £nc.  métb. , 
pi.  3,  fig.  ]6  —  2o.  Corps  linéaire,  droit,  cylindrique, 
également  atténué  et  arrondi  aux  deux  extrémités,  contenant 
dans  rintérieur  deux  ou  trois  globules  pellucid.es ,  se  réunis- 
sant souvent  en  quantités  plus  ou  moins  considérables,  soit 
parallèlement,  soit  obliquement,  et  presque. bout  à  bout  en 
longue  ligne. 

Ce  corps  organisé ,  que  I'qu  trouve  communément  dans  les 
eaux  de  la  mer  sur  VuWa  latissimay  a  .beaucoup  de  rapports 
avec  le  V,  hipunctatus ,  car  il  se  trouve  aussi  solitaire. 

Le  Vibrio. lunula,  Muller,.  tab.  7,  fig.  Ô  —  16;  Enc.  méth. , 
pi.  3,  fig.  21  —  27.  Corps  assez  gros,  arqué,  semi-lunaire, 
renflé  au  milieu,  également  obtus  aux  deux  extrémités,  ordi- 
nairement<de  couleur  verte ,  avec  une  série  de  globules  hyalins. 

C'est  aussi  un  corps  commun  dans  toutes  les  eaux  de  ma- 
rais, mais  dont  les  mouvemens  sont  encore  plus  obscurs  que 
dans  les  V,  bipunctatus  et  tripunctatus.  Muller  dit  cependant 
positivement  qu'il  en  a  vu  un  de  rotation  sur  une  des  ex- 
trémités appuyée  sur  le  fond  du,  vase.  Nou^  avons  bien  vu 
aussi  ce  mouvement,  mais  c'est  encore  quelqvie  chose  de  tout 
particulier,  qui  n'a  rien  d'animal. 

Muller  dit  en  note ,  pag.  52  ,  que  ces  quatre  espèces^  très- 
rapprochées  des  conferves,  font  le  passage  des  animaux  aux 
vég«'Uux;.  quelques  auteurs  modernes,  sans  nous  en  rien  dire 
davantage  que  lui,  en  ont  fait  des  genres  nouveaux,  ce  qui 
étoit  plus  aisé  que  d'en  avancer  la  connoissançe. 
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Le  Vibrio  haeeillus,  Muller,  L  c,  tab.6 ,  fig.  3  ;  Enc.  méth., 
pi.  9,  fig.  4*  Corps I linéaire,  extrêmement  fin,  également 
tronqué  aux  deux  extrémités ,  gélatineux,  hyalin. 

Cette  espèce ,  que  nous  n'avons  jamais  vue ,  est  d*ieau  douce  ; 
son  mouvement  est  rectiligne ,  languissant  et  avec  une  flexion 
seulement  dans  le  milieu  du  corps. 

Nous  terminerons  cet  article  en  avouant  que,  malgré  des 
observations  nombreuses  sur  les  êtres  de  ce  genre,  de  même 
que  sur  beaucoup  d'autres  êtres  microscopiques,  nous  sommes 
encore  assez  loin  de  pouvoir  assurer  ce  que  -nous  avens  vu* 
(De  B.) 

VIBRISSi^.  (Ornith,)  On  nomme  ainsi  les  soies  qui  gar- 
nissent la  basé  du  bec  d^un  très-grand  nombre  d'oiseaux. 
(Ch.D.  ctL.) 

VIBRISSEA.  {Bot.)  Genre  établi  par  Pries  dans  la  famille 
des  champignons,  voisiii  du  Leotia  et  du  Verpa,  dans  le  groupe 
des  helvelles.  Il  est  caractérisé  ainsi  :  Chapeau  ou  réceptacle 
en  forme  de  tête, -fixé  parle  centre  à  un  pédicule  ou  sfipe, 
y  adhérant  d'abord  par  son  contour  et  s'en  détachant  bien- 
t6t;  fayménium  couvrant  la  surface  du  chapeau,  lisse,  nu, 
persistant,  prenant  ensuite  un  aspect  velouté,  dû  aux  graines 
et  à  leurs  paraphyses,  qui  se  sont  détachés  et  soulevés.   ' 

Ce  genre  ne  comprend  que  deux  espèces,  qui  se  font  remar- 
quer par  leur  stipe  alongé  et  la  petitesse  de  leur  chapeau  ;  on 
les  a  comparées  à  un  petit  clou  pour  la  forme  et  la  grandeur. 

Le  ViBiiissEA  DES  TRONCS  :  Vibrissca  truncorum,  Frîes,  5ysf. 
mycoL ,  2 ,  pag.  3 1  ;  Leotia  truncorum ,  Alb.  et  Schw. ,  Consp» 
fi"^g'9  P'  ^97  9  P^*  ^>  ^8*  ^»  Pers.,  M^eoL  eur,y  i  ,  pag.  199* 
Stipe  simple,  cylindrique,  d'iin  noir  glauque;  chapeau  urbi- 
culaire,  jaune  d'or.  Ce  petit  champignon  croît  en  touffes  sur 
le  bois,  les  branches  pourries,  exposées  dans  les  lieux  hu- 
mides. Il  a  été  observé  en*  Allemagne  et  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale. Pries  en  donne  une  description  assez  étendue.  Son 
stipe  n*a  généralement  que  quatre  à  cinq  lignes  de  long;  mais 
lorsqu'il  est  enfoncé  dans  une  base  meuble,  il  acquiert  un 
pouce;  le  chapeau  n'a  qu'une  ou  deux  lignes  de  largeur. 

Pries  pense  que  le  leotia  elavus ,  Pers. ,  MjrcoL  eur, ,  1  ,  pag. 
200 ,  pl«  11,  fig*  9  9  doit  rentrer  dans  l'espèce  précédente. 

Ce  même  naturaliste  décritune  seconde  espèce  dé  ce  genre, 
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le  vihrissea  rimdrum ,  observé  dans  les  fentes  du  vieux  bois  de 
construction ,  au  Kamtschatka.  Ce  chaoïpignou  a  un  pouce 
de  hauteur;  il  est  jaunâtre,  avec  le  chapeau  et  le stipe com- 
primés. (Lem.) 

VIBURNUM.  {Bot,)  Nom  latin  de  la  viorne  mancienne  et 
de  ses  congénères  ^  cité  par  Matthiole  «t  adopté  par  Tourne- 
fort  et  Linnaeus  :  cVst  aussi  ïe  viurna  gallorum  de  Rueliius  et 
de  Lobel,  suivant  C.  Bauhin,  différent  du  vihumum  gallorum 
Belloni ,  mentionné  par  le  même ,  lequel  est ,  selon  lui ,  la 
clématite  ordinaire.  Voyez  Viorne.  (  J.  ) 

VICE-AMIRAL.  (  ConchyU  )  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
cône*  (De  B.) 

VICE-ROI.  (OrniYh.)  Nom  que  Ton  donne  dans  la  Bresse  à 
une  espèce  de  canard ,  qui  paroit  être  le  chipeau.  (Desm.) 

VICHET.  (  Malacoz.  )  Bosc  dit  que  c'est  le  nom  de  Tascidie 
sillonnée.  (De  B.  ) 

VICHO.  (fiot,)  Nom  américain  d'une  plante  amarantacée, 
croissant  sur  le  bord  de  la  mer,  près  de  Cumana,  qui  est  le 
gomphrena  aggregata  de  Willdenow,  congénère  dU  Philoxerus 
de  M.  R.  Brown ,  suivant  M.  Kunth.  Le  vicho  menudito  des 
mêmes  lieux  est  $on  achyranthea  cançscens.  Un  troisième  Vieho^ 
du  même  canton,  est  son  talinum  revolutunit  (J*) 

VICIA.  {Bot.)  Voyez  Vesce.  (L.  D.) 

VICICILIN.  (  Ornith.)  Nom  par  lequel  Gomara  désigne  les 
oiseaux-mouches  dans  son  Histoire'  des  Indes  occidentales. 
(Ch.  D.  et  L.)        , 

VICIOIDES.  {Bot.)  Mœneh  ,  sous  ce  nom ,  séparoit  du  Vicia 
les  espèces  à  calice  simplement  denté.  (J.) 

VIGOGNE  ou  VIGOGNE.  (Maram.  )  Voyez  l'article  Lama. 
(Desm.) 

V1CT0R}ALIS.  {Bot.)Les  anciens distinguoient  deux  plantes 
de  ce  nom  :  le  victorialis  rotttnda  est  le  glayeul  ordinaire, 
gladiolua  communis;  le  victorialis  longa  est  un  ail,  alliumvic' 
lorialis  de  Linnœus.  (J. ) 

VICTOUNETA.  {Ornith.)  Nom  piémontois,  suivant  M.  Vieil- 
lot, duyàlco  palumharius  ,  L*  (Ch.  D.  et  L. } 

VICUNA.  {Mamm.)  Cest  le  nom  de  la  vigogne  au  Pérou. 
(Desm.  ) 

VIDALIA.  {Bot.)  Voyez  Volu^il^ria.  (Lem.) 
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VIDAftA*  {BoL)  C'est  sous  ce  nom  malais  que  Ruinph  cite 
le  ziziphus  napeca,  (J.) 

VIDE.  {Bot,)  Nom  brésilien  ou  portugais  de  la  vigne,  cité 
par  Vandellî.  (J.) 

VIDECOQ.  {Orhith,)  Belon  cite  ce  nom,  encore  usité  en 
Normandie  ,  comme  étant  celui  de  la  bécasse.  (Ch.  D.  et  L.) 

VIDI-MARAM.  {Bot,)  Nom  malabare,  mentionné  par 
Rhéede,  du  sébestier,  cordia  m^x(u  (J. ) 

VID-KIEFT.  {Ichthyol.)  Voyez  Sob-Scorpion.  (H.  C.) 

VIDNL  {Bot,)  C'est  sous  ce  nom  que  Ton  cultive  dans  les 
jardins  de  TÉgypte,  suivant  Forskal,  son  cotylédon  deficiens^ 
que  Vahl  reporte  au  cotylédon  nudicaulis.  11  croit  naturelle* 
ment  sur  le  mont  Melhar  en  Arabie ,  où  on  le  nomme  odejn* 
(J.) 

VIDORICK.  {Bol.)  Nom  malais  du  Vidorieum  de  Rumph, 
regardé  comme«ujj£  espèce  de  vomiquier,  strichnos,  (J.) 

VIDORICUM.  {Bot,)  Rumphitis  décrit,  dans  son  Herbier 
d'Amboine,  deux  arbres  sous  ce  nom  :  Tun  parolt  être  le  vo- 
miquier {strychnos  nux  vomica^  Lion.) ,. selon  Burmann,  et  le 
second,  le  vidorieum  sylvestre ^  seroit  Tillipe  {bassia  longifoliaj 
Linn.  )  ,  d'après  Gavtner.  (  Lbm.  ) 

VIDRA  ou  WIDRA.  {Mamm.)  Nom  de  la  loutre  d'Europe 
en  Hongrie.  (Desm.  ) 

VIDRO.  (Bot.)sA  C\imana,  en  Amériq«e,  on  nomme  ainsi, 
selon  Lœfling ,  le  sesuvium  portulaeastrum ,  qui  est  brûlé  et 
employé  comme  la  soude.  M.  Kunth  le  cite  sur  les  rives  ma- 
ritimes du  Pérou,  sous  le  nom  de  Vidrio*  (J.) 

VIDUNDER-FISKEN.  {Ichthyol.)  Un  des  noms  suédob  de 
de  la  chimère  arctique.  Voyez  Chimère.  (H.  C.  ) 

VIE.  (Physiologie,)  Pour  s'élever  à  l'idée  abstraite  de  la 
vie ,  la  plus  exacte  à  la  fois  et  la  plus  complète  que  possible , 
dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  faudroit  en  observer  et  en 
décrire  tous  les  phénomènes  et  toutes  les  conditions  dans  les 
êtres  qui  en  jouissent.  Un  tableau  régulier  de  ces  phénomènes, 
une  juste  appréciation  de  ces  conditions ,  auroient  été  bien 
placés  à  la  fin  de  ce  Dictionnaire  ,  oà  Ton  traite  de  tous  les 
êtres  vîvans.  Les  bornes  assignées  à  cet  article  nous  obligent 
de  remplacer  ce  tableau  par  une  simple  esquisse,  qui  n'en 
comprendra  que  les  principaux  traits  ;  mais  nous  aurons  soin 
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de  renvoyer ,  pour  les  détails ,  aux  mots  qui  ont  rapport  aux 
phénoméiies  généraux  de  la  vie,  en  citant  ces  articles  dans 
l'ordre  que  le  lecteur  devra  suivre  pour  en  prendre  connoi»- 
sance. 

Tous  les  corps  qui  sont  du  domaine  de  l'histoire  naturelle 
né  jouissentpas  de  la  vie.  Ceux  qui  en  sont  privés  restent 
entièrement  soumis  aux  «forces  générales  de  la  tiature,  qui 
déterminent  uniquement  les  combinaisons  de  leurs  atomes  ^ 
la  réunion  de  leurs  molécules  et  leur  cohésion.  Ils  ne  se  pré- 
sentent jamais  à  noui  que  dans  un  seul  état  de  solides ,  de 
liquides  ou  dé  fluides  aériformes,  suivant  que  le  calorique 
écarte  plus  ou  moins  leurs  atèmes  ou  leurs  molécules.  Cet 
agent  peut  les  faire  passer  d'un  état  à  l'autre ,  sans  changer 
leur  nature:  l'eau  à  l'état  liquide,  4c  glace  ou  de  vapeur, 
est  toujours  de  l'eau.  Ces  corps,  qu'on  est  convenu  d'appeler 
hruts ,  sont  le  plus  ordinairement  des  massfa  ijiformes  dont  on 
ne  peut  assigner  positivement  le  commencement  ni  la  (in. 
Quand  ils  s'offrent  à  nous  sous  des  formes  régulières ,  celles- 
ci  se  terminent  toiliours  par  des  lignes  droites ,  soit  que  l'on 
considère  le  cristal  le  plus  compliqué,  soit  qu'on  cherche  à  le 
décomposer,  autant  que  possible ,  dans  sa  molécule  intégrante. 
Leur  composition  cliimique  peut  être  simple  ou  formée  de 
plusieurs  élémens.  C'est  elle  qui  constitue  leur  nature  y  qui 
sert  conséquemment  à  déterminer  les  espèces  minérales  ;  et 
nullement  leur  volume,  qui  peut  varier ,  dans  la  même  es- 
pèce, depuis  la  plus  petite  molécule  jusqu'à  la  plus  grande 
masse  ;  ni  leur  forme ,  qui  présente  rarement  une  figure  ré- 
gulière, que  peuvent  d'ailleurs  affecter  plusieurs  espèces 
congénères.  Leur  accroissement,  enfin,  a  lieu  indéfiniment 
au  làioyen  de  molécules  qui  viennent ,  par  l'effet  de  l'attrac- 
tion ,  se  Juxtaposer  à  la  surface  de  ces  corps ,  et  y  adhérer 
aussi  long-temps  que  les  agens  extérieurs  ne  détruisent  pas 
cette  cohésion;  elle  forme  pour  chaque  minéral  unevéri  table 
agrégation  de  molécules  similaires.  (  Voyez  les  mots  Corps  , 
Cbistal,  Minéralogie.  ) 

Si  nous  opposons  à  ces  caractères  des  corps  bruts ,  ceux  que 
nous  présentent  les  corps  vivans ,  nous  en  tirerons  l'idée  la 
plus  générale  que  nous  puissions  concevoir  de.  la  vie.  Les 
forces  qui  combinent  les  atomes  de  ces  derniers,  qui  rappro^ 
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chenl  leurs  molécules  et  les  maîntiennent  réunies,  semblent, 
par  leurs  effets ,  de  tout  autre  nature  que  les  affinités  chi- 
miques; celles-ci  font  entrer  les  molécules  organiques  dans  de 
nouvelles  combinaisons ,  après  les  avoir  décomposées  dans  leurs 
élémeas,  dès  que  ces  molécules  ne  sont  plus  soumises  à  Tac- 
tion  de  la  vie.  Elles  «ont  arrangées  dans  les  corps  vivans  de 
manière  à  intercepter  des  cellules  ou  des  vaisseaux,  dans  lesr 
quels  se  meut  un  liquide  ou  un  fluide  à  l'état  de  vapeur  ou 
de  gaz ,  destiné  à  pénétrer  dans  toutes  les  parties  et  à  les  ac- 
croître par  développement  du  dedans  en  dehors  ou  par  intus- 
susception.  Ces  mêmes  molécules  ,  d'après  les  observations 
microscopiques  les  plus  exactes,  ont  constamment  une  ferme 
arrondie ,  qui  semble  avoir  avec  la  forme  générale  des  corps 
vivans,  que  Ton  voit  constamment  terminée  par  des  lignes 
courbes,  un  rapport  analogue  k  celui  qui  existe  entre  la 
forme  anguleuse  d'un  cristal  et  celui  de  sa  molécule  intégrante* 

L'arrangement  des  molécules  des  corps  vivans  constitue 
leur  organisation  et  détermine  leur  nature.  Les  formes  in-» 
térîeures  et  extérieures  qui  en  résultent ,  servent  à  en  dis- 
tinguer les  espèces,  et  non  la  composition  chimique,  qui  con- 
siste, pour  tous,  dans  les  mêmes  élémens,  au  nombre  de  troia 
au  moins,  ou  de  quatre  au  plus. 

Tout  corps  vivant  a  une  existence  bornée ,  qui  commence 
à  sa  naissance  et  finit  à  sa  mort ,  et  dont  la  durée  semble 
évidemment  en  rapport  avec  son  organisation.  Ce  n'est  d'a- 
bord qu'un  germe  ou  qu'un  abrégé  de  ce  corps,  qui  se  dé- 
veloppe dans  un  être  semblable  à  lui,  et  s'en  détache  pour 
avoir  une  existence  individuelle  et  séparée ,  ou  qui  lui  reste 
attaché ,  comme  cela  a  lieu  dans  les  plantes  qui  se  multiplient 
par  bourgeons  et  dans  beaucoup  de  zoophytes ,  pour  former 
un  agrégat  vivant. 

Il  résulte  de  cette  comparaison  que  la  vie  est  le  résultat 
d*une  force  simple  ou  compliquée  ,  opposée  aux  lois  géné- 
rales de  la  matière  morte,  source  de  tous  les  mouvemens  ex- 
térieurs ou  intérieurs  que  nou9  présentent  les  corps  organisés, 
qui  les  fait  naître  de  corps  semblables  à  eux,  qui  les  fait 
croître,  se  développer  et  durer  avec  des  formes  individuelles 
bien  déterminées  ;  formes  qui  disparoissent  par  la  dislocation 
générale  de  toutes  les  molécules  de  ces  corps ,  bientôt  après 
S8.  6 
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que  cetfe  force  a  cessé  d*aglr  et  que  la  mort  à  arrêté  le  mou-» 
vement  de  la  vie. 

L'organisation  en  est  la  première  conditioâ.  Ces  formes  in- 
térieures et  extérieures  qui  la  constituent,  se  composent  de 
parties  plus  ou  moins  nombreuses,  plus  ou  moins  distinctes, 
qu'on  appelle  organes.  Les  organes  sont  les  instrumens  de  la 
vie  ;  ce  sont  les  moyens  mécaniques  que  cliaque  individu 
vivant  emploie  pour  exercer  les  actions  plus  ou  moins  mul- 
tipliées pat*  lesquelles  se  manifeste  son  existence.  Ces  actions, 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  fonctions ,  autant  qu'on  les  rap- 
porte à  tel  ou  tel  ordre  de  phénomènes  delà  vie,  ont  pour 
but  l'accroissement  et  la  conservation  des  individus  par  la 
nutrition ,  ou  la  conservation  des  espèces  par  la  génération. 
Les  relations  plus  ou  moins  multipliées  qu'une  partie  seule- 
ment des  corps  vivans  exerce ,  par  les  tfens  et  les  organes  du 
mouvement,  avec  le  monde  extérieur,  forment,  pour  les 
animaux  ,  les  seuls  êtres  doués  des  facultés  de  sentir  et  de  se 
mouvoir ,  un  ordre  supérieur  de  phénomènes  vitaux ,  qui 
leur  donne  des  moyens  extraordinaires  de  remplir  les  deux 
fonctions  essentielles  de  la  vie,  celles  de  se  nourrir  et  de  se 
propager. 

Avant  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  principaux 
phénomènes  que  présentent  ces  fonctions,  cherrions  à  saisir 
les  traits  essentiels  de  cette  organisation,  première  condition 
de  l'existence. 

Des  vésicules  arrondies ,  globuleuses  ou  de  forme  plus  on 
moins  alongée ,  composent  les  tissus  vivans  de  tous  les  corps 
organisés;  mais  la  molécule  élémentaire  de  leurs  tissus  inertes 
peut  être  k  facéties,  comme  cela  se  voit  dans  les*  parties  ter- 
reuses des  animaux.  Ces  vésicules  en  forment  d'autres ,  qui , 
par  leur  rapprochement ,  par  la  compression  variée  qu'elles^ 
exercent  les  unes  sur  les  autres,  prennent  difiRérentes  figures. 
Tel  est  le  premier  degré  de  l'organisation  de  ces  tissus. 
,  Lorsque  ces  cellules  forment  des  membranes  rouléei  sur 
elles-mêmes  pour  figurer  des  tubes  ou  des  vaisseaux ,  il  en 
résulte  une  complication ,  une  perfection  d'organisation  ,  qui 
distingue,  dans  les  deux  règnes,  les  animaux  et  les  végétaux 
les  plus  simples,  de  ceux  dont  l'organisation ,  plus  compliquée, 
nous  paroft  plus  parfaite.  Les  végétaux  cellulaires,  dont  les 
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tissus  n'ont  point  de  vakse^ux  ,  forment  une  série  nombreuse, 
dans  laquelle  la  plupart  des  familles  sont  agames,  c*est-à-dire 
qu'elles  n'ont  pas  d*organes  sexuels  distincts  ;  et  les  autres 
eryptogames,  c'est-à-dire  que  Tusage  de  leurs  organes  présumés 
sexuels  n*a  pu  être  jusqu'ici  bien  déterminé;  tandis  que  dans 
Fautre  série  des  végétaux  plus  parfaits,  qui  ont  le  tissu  cellu- 
laire entremêlé  partout  avec  le  tissu  vasculaire,  il  y  a  généra- 
lement une  distinction  évidente  des  organes  sexuels  et  une 
plus  grande  complication  de  ceux  de  la  nutrition.  On  pour*» 
roit  de- même  distinguer  les  animaux  cellulaires  des  animaux 
vasculaires,  et  trouver  dans  cette  comparaison  des  différences 
analogues  à  celles  que  nous  venons  d'énoncer  pour  le  règne 
TégéCal.  Nous  y  reviendrons  en  comparant  les  fonctions. 

Ajoutons  encore  à  ces  circonstances,  le^  plus  générales  de 
i'organîsatîon,  que  les  principaux  vaisseaux  des  plantes  dans 
lesquels  circule  le  fluide  nourricier  commun,  sont  cloisonnés; 
tatidts  que  dans  les  animaux  ils  forment  des  tubes  continus. 
Nous  en  verrons  la  raison  en  parlant  du  mouvement  du  fluide 
nourricier. 

La  nature  des  tissus  organiques  paroit  dépendre  de  deux 
causes,  de  l'arrangement  des  globules  dans  ces  divers  tissus  et 
de  la  nature  chimique  ou  de  celle  des  at6mes  qui  entrent 
dans  la  composition  de  la  molécule  élémentaire.  ' 

C'est  dans  ces  deux  causes  qu'il  faudroit  chercher  les  carac- 
tères fondamentaux  des  deux  séries  dans  lesquelles  on  sépare 
les  êtres  vivans.  C'est  la  proportion  diflîérente  des  élémens 
contractiles  ou  inertes,  dont  les  uns  sont  particulièrement 
propres  aux  animaux  et  les  autres  aux  végétaux,  qui  nous 
paroit  constituer  la  nature  des  uns  et  des  autres.  Ainsi  la  pro- 
position que  la  forme  des^  corps  organisés  leur  est  plus  essen- 
tielle que  leur  matière,  n'est  incontestable,  à  notre  avis, 
que  lorsqu'on  compare  entre  eux  les  êtres  d'un  même  règne; 
elle  n*est  peut-être  plus  aussi  fondée  ,  si  Ton  oppose  les  ani- 
maux aux  végétaux  :  elle  auroit  besoin  d'être  étendue  à  la 
forme  même  de  la  molécule  organique ,  si  l'on  prend  l'en- 
semble de  tous  les  êtres  doués  de  la  vie.  Encore  pourroit-on 
soutenir  que  la  nature  de  cette  molécule  est  aussi  importante 


i  \oj.  putrochct.  Structure  des  animaux  et  dés  végétaux» 


84  VIE 

que  sa  forme  et  que  son  arrangement  en  tissus  et  en  organes  ^ 
pour  constituer  un  corps  vivant. 

Ce  tissu  aréolaire  ou  cellulaire ,  ce  tissu  vasculaire ,  les  li- 
quides ou  les  fluides  qui  se  meuvent  dans  ces  différentes  ca- 
vités ,  la  nature  différente  des  élémens  organiques  ou  chimi- 
ques qui  entrent  dans  la  composition  des  uns  et  des  autres  ^ 
constituent  essentiellement  tout^  l'organisation  de  chaque  être 
vivant.  Mais  cette  organisation  y  trés-homogéne  dans  les  êtres 
les  plus  simples  des  deux  régnes,  se  complique  et  se  divise  en 
un  nombre  d'organes  ou  d'instrumens  de  la  vie  d'autant  plus 
grand  ,  que  celle-ci  doit  se  composer  d'actions  plus  variées» 
Plus  elle  est  simple ,  plus  l'organisation  est  semblable  dan& 
toutes  ses  parties;  plus  elle  est  multipliée,  plus  cette  organi- 
sation est  compliquée ,  plus  il  y  a  de  parties  ou  d'organes , 
dont  chacun  remplit  un  but  qui  concourt  à  l'existence. 

S'il  y  a ,  eu  égard  à  l'uniformité  de  l'organisation,  un  grand 
rapprochement  entre  les  végétaux  et  les  animaux  les  plus 
simples ,  si  les  tissus  des  uns  et  des  autres  paroissent  partout 
homogènes,  si  toutes  leurs  parties  semblent  également  pro- 
pres à  la  nutrition ,  également  propres  à  servir  de  moule  aux 
germes ,  qui  s'en  détachent  ou  paroissent  à  la  surface  de  leur 
corps  sous  la  forme  de  gemmules,  comme  dans  \^&  polypes  y 
les  animaux  s'éloignent  rapidjement  des  végétaux  par  la  dis- 
tinction, la  complication  des  organes  et  la  multiplicité  des 
tissus,  à  mesure  que  l'on  monte  l'échelle  de  ce  régne;  tandis 
que  le  tissu  végétal  reste  à  peu  prés  le  même,  et  que  les  or- 
ganes se  multiplient  et  se  compliquent  be^ucpup  moins ,  la 
vie  végétale  étant  bornée  à  la  nutrition  et  à  la  propagation. 
Les  animaux  dont  l'organisation  est  plus  parfaite,  ont  de  plus 
des  iostrumens  distincts  pour  sentijr  et  pour  agir. 

La  plus  importante  fonction  des  êtres  vivans,  celle  pour 
laquelle  les  forces  de  la  vie  réunissent  toute  leur  énergie  et 
se  consument  en  plus  grande  quantité ,  au  point  qu'un  grand 
nombre  d'animaux,  et  peut-être  un  plus  grand  nombre  de 
végétaux ,  meurent  après  l'avoir  accomplie  y  est  sans  contredit 
la  fonction  de  la  génération. 

Elle  s'opère,  soit  par  le  concours  des  organes  sexuels,  qui 
peuvent  être  réunis  dans  le  même  individu  ou  bien  être  pla- 
cés dans  des  individus  différens;  soit  sans  le  concours  de  ces 
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t>Tganes  et  par  Feffet  de  la  force  assimilafrice  qui  préside  au 
développement  de  toutes  les  parties.  Les  végétaux ,  comme  les 
animaux  les  plus  simples,  n*ont  que  cette  dernière  manière 
•de  ^  propager.  Elle  se  voit  encore  dans  les  végétaux  qui  ont 
des  organes  sexuels,  au  moyen . desquels  ils  se  multiplient  par 
graine,  mais  qui  peuvent  de  plus  faire  sortir  des  germes, 
qu'on  appelle  bourgeons  j  de  différens  points  de  la  surface  de 
leur  corps ,  et  former  ainsi  des  agrégations  d'individus. 

Dans  la  truffe  comestible^  par  exemple,  toute  Tépaisseur  de 
son  tissu  peut  se  remplir  de  vésicules  reproductrices ,  qui  s*y 
développent  et  prennent  tous  les  caractères  des  jeunes  truffes. 
(Voyez  la  planche  de  ce  Dictionnaire  qui  la  représente.) 

Les  vésicules  de  différentes  figures  des  végétaux  élémentaires 
microscopiques  (voyez  les  planches  de  ce  Dictionnaire),  qui  se 
groupent  entre  elles  de  tant  de  manières,  mais  qui  s'articu- 
lent le  plus  souvent  en  filamens  simples  ou  ramifiés ,  ne  sem- 
blent exister  que  pour  se  remplir  de  germes,  qui  rompent , 
lorsquMlsont  atteint  un  certain  degré  de  développement,  les 
parois  de  ces  vésicules,  et  deviennent  bientôt  semblables  à 
elles ,  en  acquérant  leur  volume  et  leur  forme  cylindrique , 
ovale,  globuleuse  ou  aplatie.  * 

Une  circonstance  bien  singulière  et  qui  a  beaucoup  em- 
barrassé les  naturalistes ,  est  celle  que  ces  germes  ou  ces  vési- 
cules reproductrices ,  une  fois  détachées  de  leur  mère ,  qui 
appartiennent  toutes  à  des  végétaux  de  la  famille  des  conferves , 
exercent  de  suite  après  leur  naissance,  pendant  peu  de  temps 
à  la  vérité,  dans  l*eau  où  ils  doivent  passer  leur  vie',  des 
mouvemens  qui  paroissent  spontanés ,  mais  qu'ils  perdent  dès 
qu'ils  commencent  à  prendre  la  forme  ramifiée  des  végétaux , 
qu'ils  doivent  conserver  le  reste  de  leur  vie;  ^e  qui  a  fait 
dire  a  plusieurs  observateurs  qu'ils  passoient  successivement 
de  la  Tie  animale  à  la  vie  végétale.  (Voyez  les  Annales  des 
sciences  naturelles.  Avril  1828,  et  les  mots  Matière  verte, 
NéMAZOAiREs,  PsYCHODiAiREs  ct  ZoocARPÉs ,  dc  cc  Dictionnalrc.) 

Les  séminules  ou  les  corps  reproducteurs  des  autres  végé- 
taux, 011  l'on  n'a  pas  trouvé  d'organes  sexuels  bien  distincts, 
peuvent  être  concentrés  dans  des  réceptacles  particuliers  , 
comme  cela  a  lieu  dans  les  mousses,  les  lichens,  une  partie 
de$  champignons;  ce  qui sembleroit  indiquer  que,  chez  euX| 
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certaines  parties,  douées  de  plus  de  vie,  sont  plus  particulii- 
rement  destinées  à  la  donner  au  germe* 

Dans  le  corps  gélatineux  et  transparent  du  polype  à  bras, 
on  remarque  des  grains  un  peu  opaques,  espèces  de  gemmes 
qui  se  portent  à  la  surface  du  corps  sous  forme  de  genin^iules, 
s'y  développent-  et  s*en  séparent  par  une  sorte  de  déchiretpent 
«pontané. 

Dans  les  polypes  à  polypiers  et  dans  le  reste  des  animaux 
qui  n'ont  point  de  sexes,  les  œufs  sont  généralement  rassem-^ 
2)lés  dans  un  réceptacle  particulier,  où  les  germes  se  moulent, 
pour  ainsi  dire,  et  prennent  une  vie  propre,  sans  fécondation 
apparente.  Ils  trouvent  réunies,  dons  ce  réceptacle,  toutes  les 
circonstances  qui  sont  séparées  dans  des  organes  différens, 
lorsque  les  sexes  sont  distincts. 

Ce  dernier  cas  est  celui  des  végétaux  et  des  animaux  plus 
parfaits.  Ils  ont ,  d'un  côté ,  les  réceptacles  des  œufs  ou  les 
ovaires,  qui  sont  attribués  au  sexe  féminin,  et,  de  l'autre, 
les  organes  sécréteurs  de  la  poussière  ou  de  la  liqueur  fécon* 
dante,  attributs  du  sexe  masculin.  Ces  organes  peuvent  être 
réunis  dans  le  même  individu ,  ou  bien  ils  restent  séparés  dans 
des  individus  différens.  Dans  les  végétaux,  cette  séparation 
n'indique  aucune  perfection  d'organisation  de  plus.  Mais, 
pour  les  iinim^ux,  il  n'y  a  qujs  les  plus  complètement  orga- 
nisés chez  lesquels  les  sexes  soient  distincts.  Il  faut,  dans  ce 
cas,  que  la  poussière  fécondante  des  organes  mâles,  ou  la 
liqueur  prolifique,  soit  portée  sur  le  germe  pour  lui  donner 
la  vie.  Les* vents  rendent  ce  service  aux  plantes  dioïqucs, 
tandis  que  l'eau  se  charge  de  la  laite  des  poissons.  Le  plus 
jsouvent  Torgane  mâle  est  rapproché  de  l'organe  femelle  pour 
produire  dans  l'un  et  l'autre  règne  cette  opération  mysié* 
rieuse  qu'on  appelle  fécondation* 

Mais  quel  est  le  rôle  que  chaque  organe,  que. chaque  sexe 
joue  dans  cet  acte  de  la  vie  ?  De  zélés  scrutateurs^ de  la  nature 
ont  cherché  tout  récemment  à  le  découvrir  par  de  nouvelles  re- 
cherches, qui  offrent,  malgré  les  efforts  nombreux  jqui  avoient 
été  tentés  avant  eux  dans  le  même  but,  le  plus  grand  intérêt. 
On  sait  depuis  long-temps  que  la  liqueur  séminale  (  voyez  au 
mot  Speeme)  contient  de  petits  corps  alongés  de  différentes 
formes ,  suivant  les  espèces  d'animaux ^  mais  dç  même  forme 
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dans  tous  les  individus  d'une  même,  espèce,  qui  se  meuvent 
avec  agilité,  qui  ne  se  montrent  pas  encore  dans  la  semence 
des  jeunes  individus,  inhabiles  à  la  génération;  qui  disparois* 
sent^ans  les  vieux  animaux,  lorsqu'ils  sont  devenus  inféconds  ^ 
dont  les  mouvemens  s'arrêtent  par  Tefifet  de  Tétin celle  élec- 
trique; qui  font  perdre  à  la  liqueur  spermatique  sa  vertu  fé- 
condante ,  lorsqu'on  les  en  sépare  par  des  ûltres.  Ces  corps,  que 
les  naturalistes  ont  classés  parmi  les  infusoireSy  so4isle  nom  de 
ctrcaires^  qu'on  appelle  communément  animalcules  spermati-* 
ques ,.  seroienit ,  suivant  MM.  Dumas  et  Prévost,  les  premiers 
linéamens  du  système  nerveux:  c'est. aussi  l'opinion  de  Ro- 
lando.  L'un  et  l'autre  de  ces  physiologistes  pensent  que  dans 
Tacte  de  la  fécondation  un  seul  de  ces  prétendus  animalcules 
iroit  se  greffer  dans  l'ovule  ;  de  sorte  que  le  mâle  fournîroit 
le  système  nerveux  et  la  fenpielle  le  système  vasculaire.  Cette 
hypoihè&e  est  appuyée  d'observations  et  de  raîsonnemens  qui 
lui  donnent  une  apparence  de  fondement  dont  la  science  ne 
peut  que  profiter,  si  elle  provoque  àts  recherches  ultérieures»  ' 
il  résulte  de  celles  d'Adolphe  Brongniartsur  la  fécondation 
et  le  développement  de  l'embryon  dans  les  végétaux  phané- 
rogames', que  chaque  grain  de  la  poussière  des  étamines  est 
une  vésicule  qui  contient  un  certain  nombre  de  granules  sper- 
matîques  de  formes  différente^,  suivant  les  espèces;  dont  la 
grandeur  varie,  sans  être  proportionnée  à  celle  de  la  plante, 
puisqu'ils  n'ont  qu'un  sept-centième  de  millimètre  dans  le 
cèdre  du  Liban,  qui  les  a  glpbuleux;  tandis  que  les  granules 
ovales  de  l'h^^iscii^  syrioÂsuB  ont  leur  plus  grand  diamètre  d'un 
cent-vingt-sixième  de  cette  mesure.  Ces  granules,  qui  pénè- 
trent par  le  stigmate  daos  l'ovule,  paroissent,  à  l'auteur, 
jouer  dans  la  fécondation  le  même  rôle  que  les  prétendus 
animalcules  spermatiques.  Ils  ont  avec  ces  derniers  ce  singu- 
lier rapport,  qu'ils  manifestent  au  bout  de  quelque  temps, 
lorsqu'on  les  place  dans  un  liquide,  des  mouvement  qui  pa- 
roissent spontanés,^  que  Gleichen  avoit  déjà  observés,  et  qui 
luiavoient  fait  croire  que  la  poussière  des  étamines  se  trans- 
formoit  en  animalcules  iofusoires. 


\ 


i  Tojes  Annales  des  sciences  naturelles,  tom.  2  et  3. 

2  Mêmes  Ai^nalcs,  Octohre  et  Novembre  ^827,  «t  Férrier  lÔaSr 
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Si  nous  rapprochons  ces  mouvemens  des  granules  speryna-^ 
tiques  des  végétaux,  ceux  beaucoup  plus  marqués,  plus  cens- 
fans  et  plus  durables,  du  sperme  des  animaux^  avec  les  mou- 
vemens dont  nous  avons  déjà  parlé  des  corpuscules  produc- 
teurs de  beaucoup  de  conferves ,  qui  sont  proprement  leurs 
œufs  éclos  ;  avec  ceux  des  œufs  non  encore  éclos  des  éponges  et 
de  plusieurs  zoophytes  observés  par  Grant^dont  la  surface  est 
couverte  de  cils  contractiles  ,N]ui  nagent  dans  toutes  les  direc- 
tions,  au  moyen  de  ces  cils,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  trouvé  un 
lieu  convenable,  où  ïe  polype  éclot^se  fixe  d^abord  par  ses 
racines,  pousse  ensuite  le  tronc  et  les  branches  qui  le  com- 
posent; on  ne  ,|>ourra  s'empêcher  de  trouver  que  c'est  dans 
l'acte  de  la  génération  et  à  l'origme  des  corps  organisés,  que 
le  mouvement  de  la  vie  se  montre  avec  le  plus  d'énergie, 
même  chez  ceux  qui  ne  doivent  jouir  de  la  mobilité  que  dans 
ces  premiers  momens  de  leur  existence. 

Les  granules  spermatiques  concourent  à  la  formation  de 
l'embryon  végétal,  suivant  M.  A.  Brongniart,  comme  les  cor- 
puscules spermatiques  de  la  semence  servent  à  composer  l'em- 
bryon animal. 

L'une  et  l'autre  hypothèses  expliquent  beaucoup  de  faits  qui 
restent  incompréhensibles  avec  le  système  de  Temboitement 
et  de  la  préexistence  des  germes ,  défendu  ,  entre  autres ,  avec 
tant  de  persévérance  par  le  célèbre  Bonnet. 

Mais  la  vie,  une  fois  acquise  ,  une  fois  commencée  par 
l'acte  de  la  génération,  se  continue  dans  les  corps  organisés 
par  une  autre  fonction  tout  aussi  nécessaire,  celle  par  la« 
quelle  ils  se  nourrissent.  On  pourroit  même  dire  que  dans 
les  végétaux,  comme  dans  les  apknaux  les  plus  simples,  la 
nutrition  et  la  génération  se  confondent  dans  une  seule  et 
même  fonction  ,  puisque  les  corps  reproducteurs  de  ces  êtres 
se  forment  et  se  moulent  dans  toute  l'étendue  de  leur  tissu  ho- 
mogène ,  et  que  leur  force  de  propagation  ne  paroit  être  diffé- 
rente de  la  force  d'assimilation  qui  nourrit  toutes  leurs  parties. 
'  Considérée  de  cette  manière,  la  nutrition  seroit  même  une 
fonction  encore  plus  générale  que  la  génération,  qui  ne  de- 
vrait prendre  ce  nom  que  lorsque  l'organisation  se  complique 
et  acquiert  des  organes  parliculiers  pour  être  les  instrumens 
spéciaux  de  la  propagation^ 
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Une  vapeur,  un  gaz  ou  un  liquide,  remplit  les  mailles,  les 
cellules  ou  les  vaisseaux  des  corps  organisés  ,>  s'y  meut  avec 
plus  ou  moins  de  vitesse ,  et  pénétre  successivement  dans  toutes 
leurs  parties,  qui  en  séparent  les  molécules  nécessaires  pour 
réparer  leurs  pertes  et  pour  leur  accroissement ,  et  se  les  as- 
similent par  une  force  d'affinité  vitale*  j  qui  produit  Tagréga- 
tion  organique,  comme  l'affinité  chimique  et  l'attraction  pro* 
duîsent  l'agrégation  des  corps  inorganiques.  Mais  la  nature  du 
liquide  ou  du  fluide  nourricier  commun ,  la  forme  des  cavités 
dans  lesquelles  il  se  meut ,  la  cause  de  ce  mouvement,  la  ma- 
nière dont  il  se  forme  »  s^  renouvelle  et  s'élabore ,  la  matière 
qui  sert  de  nourriture  au  corps  organisé,  varient  extrémemen-t. 

La  nature  du  liquide  ou  du  fluide  nourricier  est  toujours 
analogue  à  celle  des  organes  qui  doivent  j  trouver  des  élé- 
rnens  semblables  à  ceux  dont  ils  sont  composés.  Elle  nous 
paroit  avoir ,  dans  les  animaux  et  dans  les  végétaux ,  des  ca- 
ractères distinctifs  importans;  du  moins  je  ne  sache  pas  qu'on 
ait  trouvé  dans  la  sève  des  végétaux  ces  globules  qui  entrent 
dans  la  composition  des  fluides  animaux. 

Toutes  les  fois  que  le  fluide  nourricier  se  meut  dans  des 
tubes  ou  des  canaux  continus,  il  reçoit  l'impulsion  d'un  organe 
contractile.  Cette  circonstance  d'organisation ,  qui  n'est  don- 
née qu*à  un  certain  nombre  d'animaux ,  plus  complètement 
organisés  à  cet  égard,  rend  le  mouvement  du  fluide  nour- 
ricier plus  indépendant  des  milieux  dans  lesquels  ils  vivent 
et  de  leur  température.  Chaque  fois  qu'elle  manque ,  ce  qui 
a  lieu  dans  les  animaux  les  plus  simplement  organisés  et  dans 
tout  le  règne  végétal ,  alors  le  fluide  notirricier  filtre  de  cel- 
lule en  cellule ,  par  une  force  qui  paroit  être  dans  une  grande 
dépendance  de  la  température  extérieure.* 

Si  le  corps  organisé  absorbe  sa  nourriture  sous  forme  mo- 
léculaire (et  c'est  le  cas  de  tous  les  végétaux  et  de  quelques- 
uns  des  animaux  les  plussimples,  entre  autres  de  la  famille  des 
méduses  ) ,  le  fluide  nourricier  commun  est  puisé  immédiate- 

1  Voyez,  pour  cette  expression  et  l'idée  que  j'y  attache,  mes  Héflexions 
.SÊtr  les  corps  organisés ^  publiées,  en  1799,  dans  le  Magasin  encjrclopé* 
dî^ue  de  Millin. 

3  Yoj.  l'ouvrage  de  Dutrochet,  \xï\\\v\é' L'agent  immédiat  du  mouvig' 
ment  vital  chMS  les  végétaux  et  chejf  les  animaux.  Pjiiis,  1826. 
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ment  par  absorption  dana  le  milieu  où  se  trouve  plongé-  le 
corps  organisa ,.  dont  toute  la  surface  semble  propre  à  rem- 
plir cette  fonction  par  les  pores  dont  elle  est  criblée.  Si  c'est 
un  animal  »  ce  milieu  est  toujours  de  Teau  ;  tandis  que  le 
plus  grand  nombre  des  végétaux  semble  se  mieux  trouver 
dans  Tair,  pourvu  que  leurs  racines  soient  plongées  dans  la 
terre  humide.  L'immense  majorité  des  animaux  peut  réduire , 
par  la  digestion  y  sa  nourriture  sous  forme  moléculaire.  Cette 
opération  ,  à  la  fois  mécanique  et  chimique ,  se  compose  de 
moyens  infiniment  variés ,  départis  aux  animaux  pour  saisir 
leur  nourriture ,  la  porter  à  leur  bSuche  ,  la  réduire  en  par<- 
celles  propres  à  être  ramollies  ,  dissoutes  par  les  différeos 
sucs  digestifs.  Le  sac,  ou  le  canal  alimentaire,  dans  lequel  se 
passent  ces  différentes  opérations,  absorbe  les  alimens  airisi 
préparés,  et  les  verse,  médiatement  ou  immédiatement,  dans 
les  réservoirs  du  sue  nourricier. 

Mais  ,  avant  d'être  propre  à  entretenir  la  vie ,  il  subit  gé* 
néralement ,  dans  tous  les  corps  organisés ,  une  élaboration 
par  rinfluence  de  Tair  atmosphérique  ou  de  Tair  combiné  à 
Teau ,  qu'on  appelle  respiration^  Cette  fonction ,  dans  les  vé- 
gétaux y.  a  des  résultats  toui  opposés  à  ceux  qu'elle  offre  dans 
les  animaux ,  et  sous  ce  rapport ,  comme  sous  celui  de  la  di- 
gestion ,  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  végétaux ,  il  y  a  une  im- 
mense différence  entre  les  uns  et  les  autres. 

Les  végétaux  vasculaires  ont  des  organes  particuliers  de 
respiration  ;  ce  ^ont  leurs  feuilles.  Les  végétaux  cellulaires 
respirent  par  toute  la  surface  de  leur  corps.  C'est  aussi  le 
cas  des  animaux  le^  plus  simples.  D'autres  ont  des  canaux , 
dans  lesquels  pénétre  le  fluide  ambiant  pour  aller  chercher  le 
fluide  nourricier  et  le  modifier:  tels  sont  les  échinodermes  et 
les  insectes.  Tous  les  autres  animaux,  dans  lesquels  ce  fluide 
circule  dans  des  vaisseaux,  ont  des  branchies  ou  des  pou- 
mons, 011,  soit  l'air  pur,  soit  l'air  mélangé  à  l'eavi  »  *c  ren- 
contre avec  le  sang  et  s'y  combine. 

Ce  fluide  éprouve  encore ,  dans  les  animaux  plus  parfaits  • 
d'autres  élaborations  ou  dépurations,  qui  ont  pour  effet  de 
le  maintenir  dans  les  proportions  et  les  qualités  convenables 
pour  nourrir  les  parties;  telles  sont  les  sécrétions  des  urines  et 
celles  dont  les  tégumens  sont  les  organes  plus  ou  moins  actifs. 
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Pour  ce  qtii  est  de  la  matière  propre  à  entretenir  la  vie  des 
corps  orgariisës,  en  réparant  les  quantités  du  fluide  nourri- 
cier qu'ils  perdent,  soit  par  rassimilation  qui  s*en  fait  dans 
les  organes,  soit  par  lc$  sécrétions  des  sucs  particuliers  aux- 
quels il  fournit)  soit  par  l'exhalation  qui  a  lieu  à  la  surface 
du  corps  9  elle  nous  paroit  essentiellement  différent^  dans 
les  deux  règnes.  Les  végétaux  semblent  destinés ,  dans  Téco- 
nomie  générale  de  la  nature,  à  commencer  l'organisation  de 
la  matière  inerte,  à  lui  donner  une  première  élaboration, 
qui  la  rend  propre  à  être  assimilée  plus  tard  au  règne  animal , 
dont  la  vie  se  manifeste  par  ^des  fonctions  plus  relevées. . 

L'air  atmosphérique  et  l'eau  suffisent  pour  entretenir  la  vie 
végétale ,  qui  est  surtout  alimentée  par  l'acide  carbonique  ou 
par  l'oxide  de  carbone  ^  que  le  végétal  puise  dans  Tair  ou  qu*il 
absorbe  dans  l'eau  ou  dans  la  terre  humide.  C'est  par  le  car- 
bone qu'ils  Contiennent  que  les  débris  des  végétaux  qui  for- 
ment les  différens  engrais,  sont  convenables  à  la  végétation, 
tandis  que  c'est  leur  fécule,  partie  la  plus  organisée,  la  plus 
vitale,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  de  leurs  élémens  consti- 
tuans,  qui  est  la  plus  propre  à  l'animalisation. 

Les  animaux  ne  peuvent  vivre  que  des  débris  organiques 
de  l'un  ou  de  l'autre  règne.  Les  végétaux,  leur  fournissent 
principalement  cette  fécule,  si  remarquable  parla  forme  glo- 
buleuse et  la  composition  de  ses  molécules,  d'après  les  belles 
observations  de  M.  Raspail,  que  Dutrochet  regarde  comme 
les  analogues  des  globules  nerveux  des  animaux,  il  est  à  pré- 
sumer que  la  mer,  qui  semble  le  séjour  fécond  de  la  vie  ani- 
male, dans  laquelle  elle  se  multiplie  sous  toutes  les  formes 
au-delà  de  toute  expression ,  mais  où  l'organisation  animale 
la  plus  simple  semble  plus  particulièrement  se  plaire ,  n'est 
si  propre  au  séjour  des  innombrables  ^loUusques  ou  zoophytes 
qui  y  pullulent,  que  parce  qu'elle  tient  en  dissolution  les  dé- 
bris de  ceux  de  ces  animaux  qui  y  terminent  à  chaque  ins- 
tant leur  existence. 

La  vie  ne  consiste,  nous  l'avons  dit  en  CQmmençant,  pour 
on  grand  nombre  de  corps  organisés,  que  dans  les  seules 
fonctions  de  propagation  et  de.  nutrition ,  dQ.nt  nous  avens 
cherché  à  donner  Tidée  la  plus  générale.  C'est  dans  l'acoom- 
plissement  de  ces  deux  fonctions  que  semble  se  borner  toute 
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la  vie  végétale;  mai^  la  vie  animale,  plus  étendue,  exerce 
sur  le  monde  extérieur  des  actions,  elle  en  reçoit  des  impres* 
sions  qu'il  nous  reste  à  examiner. 

Pour  que  les  unes  et  lés  autres  distinguassent  nettement 
la  vie  animale,  il  faudroiit,  à  la  vérité,  qtie  ces  actions  fus- 
sent volontaires  et  que  ces  impressions   fussent   des  sensa- 
tions ;  on  est  loin  de  pouvoir  rassurer  des  animaux  les  plus 
bas  dans  Péchelle  ,   dont  les  mouvemens  pourroient  bien  ne 
différer  que  par  le  degré   et  non  par  la  nature^  de  ceux 
qu'exécutent  certains  végétaux.  On  sait  que  ceux-ci  ne  man- 
quent pas  d'agir  aussi  sur  le  monde  extérieur.  Leurs  racines 
pénètrent  avec   une    apparence   de  choix    dans   toutes    les 
parties  oà  elles  peuvent  se  fixer  et  puiser  quelque  nourri- 
ture. Les  végétaux  grimpeurs  cherchent  et  trouvent  l'appui 
dont  ils  ont  besoin  pour  s'élever,  et  s'y  attachent;  les  fleurs 
s'épanouissent  ou  se  ferment  sous  Tinfluence  du  soleil;   un 
certain  nombre  suit  évidemment  la  direction  de  cet   astre 
sur  l'horizon;  les  feuilles  se  rapprochent  de  leur  tige  ou  s'é- 
talent par  la  présence  ou  l'absence  du  jour  ;  les  étamines ,  à 
l'instant  de  la  fécondation,  s'inclinent  vers  l'ovaire  et  le  stig- 
mate, dans  lequel  les  granules  spermatiques  pénètrent  par 
un  mouvement  de  progression  très-remarquable.  Des  stimu- 
lus extérieurs  peuvent  quelquefois  exciter  ce  mbuvement 
avec  autant  de   célérité   que   la  contraction  d'un  muscle  , 
comme  cela  a  lieu  dans  les  étamines  de  Tépine-vinette ,  etc. 
Tout  le  monde  connoît  les  phénomènes  que  présentent  dans 
ce  genre  la  sensitiity  Vhedysarum  girans  y  la  dionœa  muscipula^ 
Y  a-t-il  une  grande  différence  entre  ces  mouvemens  qu'offrent 
les  végétaux  et  ceux  des  animaux  les  plus  simples  ,  sinon 
dans  le  degçé«de  contractilité  des  uns  et  des  autres ,  et  dans 
la  proportion  différente  de  l'élément  organique  contractile 
dont  leurs  parties  sont  composées  ?    • 

Ainsi,  même  à  Tégard  de  la  motilité,  les  deux  règnes  ne 
peuvent  être  distingués  d'une  manière  absolue,  mais  seule- 
ment par  le  degré.  Au  reste ,  cette  faculté  est  si  générale 
dans  les  animaux,  et  si  restreinte  dans  les  végétaux,  qu'on 
peut  cependant  fonder  leur  séparation  en  deux  règnes  dis- 
tincts ,  sur  sa  présence  ou  son  absence. 

Les  actions  des  animaux  dont  la  motilité  est  le  moyea 
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pour  être  appréciés  i  leur  juste  valeur,  doivent  être  distin- 
guées en  actions  sensoriales  et  en  actions  non  sensoriales; 
ceUes-là  viennent  évidemment  d'un  centre  de  volonté,  où  le 
moi  perçoit  des  sensations  et  d'où  il  réagit  sur  les  organes 
du  mouvement.  J^es  actions  non  sensoriales  ont  lieu  dans  les 
animaux  sans  nerfs  visibles  et  conséquemment  sans  renfle- 
ment médullaire  qui  puisse  être  considéré  comme  le  centre 
des  sensations.  Cette  classe  de  mouvemens ,  comparables  aux 
contractions  involontaires  de  notre  cœur ,  de  nos  intestins , 
ou  noiieux  encore  ,  d*un  muscle  séparé  du  corps  ^  qui  se  con- 
tracte par  Teffet  du  fluide  galvanique  ou  de  tout  autre  sti« 
mulus ,  ne  suppose  ni  une  sensation  préalable  ni  une  volonté, 
un  moi  qui  la  détermine. 

Je  pense  qu'il  faut  y  rapporter  les  contractions  obscures 
du  tissu  gélatineux  dont  se  composent  les  éponges,  les  mpur 
vemens  trés-remarquables  de  leurs  œufs  et  des  oeufs  de  plu* 
sieurs  zoophytes  observés  par  Grant  ;  les  actions  de  tous  Içs 
zoophytes  qui  n'ont  pas  de  nerfs,  actions  qui  prouvent  que 
leur  tissu  est  impressionnable  et  susceptible  d'être  stimulé  par 
les  agens  extérieurs ,  mais  qui  ne  supposent  ni  les  sensations 
ni  la  volonté.  Il  faut  encore  réunir  à  cette  classe  les  mou- 
vemens qu'on  a  observés  dans  les  granules  de  la  poussière 
desétamines,  ceux  que  manifestent  les  corps  reproducteurs 
des  conferves,  ceux  enfin  que  présentent  quelques  végétaux 
â  cotylédons  dans  leurs  feuilles  et  dans  leurs  fleurs.  Cette  dis- 
tinction  nécessaire  me  paroit  lever  bien  des  difficultés  qui 
rendroient  sans  cela  inexplicables,  sous  le  rapport  du  prin- 
cipe de  leurs  actions ,  l'histoire  des  animaux  inférieurs. 

Ceux  qui  sont  plus  élevés  dans  l'échelle  ont  tous  des  ac- 
tions sensoriales  ;  mais  ces  actions  doivent  encore  être  distin- 
guées en  instinctives  et  en  intellectuelleSé  Les  premières  sont 
celles  auxquelles  les  animaux  sont  nécessairement  portés.  Elles 
prouvent  l'effet  des  modifications  opérées  dans  le  centre 
des  sensations  par  celles  qu'ont  éprouvées  les  autres  organes. 
Ce  sont  les  actions  instinctives  simplet  que  déterminent  la 
faim,  le  besoin  de  l'amour,  etc.  Lorsque  ces  actions  sont  très* 
compliquées  et  qu'elles  supposeroient  une  suite  de  raison- 
aemens  plus  ou  moins  difficiles  de  la  part  des  animaux  qui 
}ca  exécutent I  on  nç  peut  les  expliquer  que  par  des  images 
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qui  existent  dans  leur  cerveau ,  sans  impressions  prëalablet 
sur  les  organes  des  sens,  images  qui  les  dîrigeroîent  dans 
leurs  actions  si  remarquables.  En  s'ëlevant  encore  plus  haut 
dans  réchelle ,  on  arrive  aux  animaux  doMt  Torganisation 
e$t  la  plus  parfaite ,  lesquels  manifestent ,  entre  les  actions 
instinctives  simples  ou  compliquées  ,  des  actions  intellec- 
tuelles ,  suite  d'un  jugement  qu'ils  ont  porté  des  sensations 
qu'ils  ont  reçues,  jugement  qui  les  a  déterminé  à  agir. 

Enfin,  l'homme  seul  a  des  actions  morales,  cVst-à*dire  des 
actions  entiérenient  libres  et  indépendantes  des  impr?ssions 
intérieures  ou  extérieures  ,  qu'il  fait  avec  réflexion  après 
avoir  eu  le  libre  choix  d'agir  ou  de  ne  pas  agir ,  et  dont  il 
est  responsable. 

C'est  surtout  à  Pégard  des  facultés  de  sentir  et  de  se  mou- 
voir ,  que  là  vie ,  dont  le  mouvement  est  l'image  ,  montre 
toute  sa  puissance  et  fait  admirer  les  merveilles  de  la  créa- 
tion ,  depuis  l'instinct  compliqué  de  l'abeille  ouvrière ,  qui 
la  porte  à  construire  ses  cellules  polygones  de  différentes  di- 
mensions, suivant  un  but  déti^rminé ,  et  à  y  déposer  son  miel; 
fusqu'à  celui  du  castor  ,  qui  met  dans  l'établissement  de  ses 
digues  el  de  sa  demeure  toute  la  prudence,  toute  la  pré- 
voyance d'un  architecte.  L'histoire  de  la  vie  des  animaux, 
si  nous  entrions  dans  plus  de  détails  à  ce  sujet,  nou&  entrai- 
neroit  dans  le  domaine  de  l'histoire  naturelle  proprement 
dite ,  et  nous  éloigneroit  de  notre  but,  qui  est  purement  phy- 
siologique. 

Avant  de  terminer  la  revue,  bien  générale  sans  doute,  que 
nous  venons  de  faire  des  principales  fonctions  qui  rem- 
plissent tonte  la  vie  des  êtres  organisés  ,  nous  ferons  remar- 
quer que  des  fluides  en  sont  pour  nos  sens,  ou  en  paroissent 
à  notre  raison  les  premiers  mobiles.  Ainsi  nous  voyons  le 
fluide  nourricier  commun  pénétrer  dans  toutes  les  parties  et 
y  porter  la  vie  ;  la  liqueur  spermatique ,  dans  les  animauic 
du  moins  qui  ont  des  sexes ,  la  communique  aux  gl^rmes  , 
et  la  vie  de  relation*  est  sous  l'influence  plus  spéciale  de  l'ac- 
tion nerveuse,  qu'on  attribue  également  à  un  fluide. 

Mais,  à  en  juger  par  l'elfet  que  l'exercice  immodéré  de 
l'une  ou  l'autre  fonction ,  que  la  consommation  extraordi- 
naire de  tel  ou  tel  de  ces  fluides  a  sur  toutes  les  forces  de  la 
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vie  y  il  semble  que ,  dans  les  animaux  ëlevës  dans  Téchelle , 
ces  fonctions  dépendent  d'une  cause  unique ,  d'un  fluide 
impondérable,  par  exemple,  répandu  dans  toutes  leurs  par- 
lies,  qui  se  consommeroit  par  l'action  successive  ou  simult^ 
née  de  tous  leurs  organes,  qui  se  répareroit  par  le  repos, 
que  cette  action ,  poussée  à  l'excès  par  des  stimulans,  accu» 
rauleroit  dans  certaines  parties  pour  en  priver  d'autres.  Les 
animaux  auroient  en  eux-mêmes,  mais  à  des  degrés  bien 
différenaf  les  moyens  de  l'entretenir  dans  les  proportions 
nécessaires  à  leur  existence,  tandis  que  les  végétaux  seroient 
à  cet  égard  bien  davantage,  ou  même  entièrement,  sous 
rinfluence  des  agens  physiques ,  de  la  lumière,  de  la  cha- 
leur ,  de  l'électricité  ,  avec  lesquels  Tagent  immédiat  de 
leur  mouvement  vital  se  confond roit ,  suivant  les  recherches 
ingénieuses  de  Dutrochet. 

Le  premier  moteur  de  la  vie ,  animant  telle  ou  telle  fonc- 
tion ,  tel  ou  tel  tissu ,  produiroit ,  dans  les  JPonctions  de  Ja  res* 
pi  ration  et  des  sécrétions  du  système  capillaire ,  les  phéno- 
mènes du  développement  de  la  chaleur;  dans  la  fibre  cellu- 
leose,  dans  la  fibre  musculaire,  dans  la  substance  nerveuse, 
ceux  de  la  contractilité ,  de  l'irritabilité  ou  de. la  sensibilité; 
sauij  qu'on  puisse  attribuer  ces  phénomènes ,  qui  sont  absa« 
Imnent  dépendans  do  certaines  fonctions  ou  de  certains  mo- 
des d'organisation  ,  à  des  propriétés  vitales  particulières,  telles 
que  Firritabilité  deHaller,  la  sensibilité  organique  et  animale 
de  Bichaiy  la  caloricité  de  Chausiier, 

Nous  ne  remonterons  pas  plus  haut  dans  l'examen  du  prin- 
cipe de  la  vie  des  divers  corps  organisés. 

Ce  souffle  divin ,  qui  au  commencement  des  siècles ,  a 
donné  le  premier  mouvement  à  la  matière  que  la  main  toute* 
puissante  du  Créateur  venoît  d'organiser ,  échappera  sans 
doute  toujours  aux  investigations  expérimentales  de Vbomme^ 
quelque  effort  qu'il  fasse  pour  s'en  emparer  ;  et  la  fiction  in- 
génieuse de  Prométhée  dérobant  au  ciel  le  feu  de  la  vie-^ 
restera  toujours  une  fable. 

Après  avoir  mis  en  regard,  en  commençant  cet  article , 
la  nature  morte  avec  la  nature  vivante,  afin  de  donner ,. par 
cette  comparaison,  une  première  idée  de  la  vie,  nous  avons 
parlé  d'abord  de  sa  première  condition ,  de  l'organisation*  U 
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nous  testeroif  encore ,  pour  achever  notre  tâche  »  à  faire  une 
courte  mention  de  plusieurs  autres  conditions  de  Texistence. 
J^ous  finirons  en  disant  quelque  chose  de  sa  durée,  de  sa  sus- 
pension ,  de  son  terme  et  de  ses  monumens. 

Les  agens 'physiques 9  la  chaleur,  la  lumière,  Tair  atmo- 
sphérique et  Teau ,  tiennent  plus  ou  moins  la  vie  ^ans  leur 
dépendance,  et  favorisent  ou  contrarient  le  développement 
des  formes  sous  lesquelles  elle  se  manifeste.  Voilà  pourquoi 
ces  formes  varient  tant  dans  les  différens  climats ,  qui  se  com- 
posent, comme  Ton  sait,  de  la  latitude,  de  l'élévation  et  de 
l'exposition  des  lieux. 

Le  mouvement  des  liquides  dans  les  solides  organiques  qui 
entretient  la  vie  ,  ne  pourroit  continuer  dans  un  milieu 
dont  la  température  baisseroit  au  degré  de  la  congélation  ,  si 
les  corps  organisés  n'avoient  pas  en  eux-mêmes,  et  par  Teffet 
de  leur  organisation  ,  les  moyens  de  maintenir  leurs  fluides 
et  leurs  solides  à  un  degr^  de  chaleur  plus  élevé  que  la  tem- 
pérature extérieure.  C'est  une  condition  essentielle  de  la  vie 
dans  les  climats  froids.  Dans  les  climats  chauds,  leur  organi- 
sation doitpouvoir  s'opposer  à  l'actioii  d'une  température  trop 
élevée ,  qui  produiroit  l'évaporation  complète  de  leurs  li- 
quides, et  dessécheroit  leurs  solides. 

Mais  si  la  vie  maintient  dans  chaque  corps  organisé  une 
température  qui  lui  est  propre,  qui  paroit  à  la  fois  le  résultat 
de  sa  composition  chimique,  de  sa  composition  organique  , 
de  la  manière  dont  il  exerce  ses  fonctions  et  de  leur  activité, 
cette  température  peut  être  plus  ou  moins  en  rapport  avec 
le  milieu  dans  lequel  la  vie  est  soutenue,  suivant  l'intensité 
ou  la  foiblesse  de  ces  différens  moyens  et  l'étendue  dea  va- 
riations de  température  de  ce  milieu. 

Les  corps  organisés  qui  vivent  dans  l'air,  dont  le  degré  de 
chaleur  est  si  différent  dans  les  différentes  saisons ,  et  varie 
tant  suivant  l'élévation  des  lieux  et  leurs  latitudes,  sont,  tou- 
tes choses  égales  d'ailleurs,  beaucoup  plus  sous  l'influence  de 
la  température  extérieure  que  ceux  qui  vivent  dans  l'eau  de 
la  mer,  dont  le  degré  de  chaleur  varie  très-peu. 

La  grande  quantité  de  carbone  qui  entre  dans  la  composi- 
tion du  corps  ligneux,  de  l'écorce  des  arbres  dicotylédones, 
des  é^aiUes  de  leurs  bourgeons,  fait  que  ces  organes  qui  en* 
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veloppent'd^  toutes  parts  ou  qui  retfouvrent  seulement  leurs 
parties  tendres,  préservent  les  vaisseaux  et  les  cellules  qui 
y  sont  intercalés  ou  qu^ils  entourent ,  d'un  trop  grand  abais- 
sement de  la  température  extérieure ,  et  empêchent,  en  gé- 
néral, celle-ci  de  se  mettre  en  équilibre  avec  la  température 
intérieure  de  ces  arbres.  Mais  comment  acquièrent -ils  un 
degré  de  chaleur  nécessaire  à  la  conservation  de  leur  vieP  II 
]paroit  qu'en  hiver,  lorsque  l'atmosphère  se  refroidit  et  que 
la  terre  conserve   une   température  plus  élevée  ,    le.  calo- 
rique monte  de  celle-ci,  par  les  racines,  dans  Tîntérieur  de 
chaque  végétal ,  en  suivant  la  direction  des  sucs  nourriciers.* 
On  peut  très-bien  concevoir  cette  marche  du  calorique  dans 
les  végétaux  ligneux,  même  à  l'époque  où  le  mouvement  de 
la  sève  et  la  nutrition  sont  suspendus  par  le  froid.  Eux  seuls, 
à  peu  d'exceptions  près,  peuvent  braver  l'hiver  de  nos  çli- 
mals,  et  conservent  même  leurs  feuilles,  lorsque  la  résine , 
dont  toutes  leurs  parties  sont. pénétrées,  les  rend  moins  ac- 
cessibles à  la  soustraction  du  calorique  ;  tandis  que  les  vé- 
gétaux herbacés  périssent,  en  général,  s'ils  sont  exposés  aux 
rigueurs   de   nos   hivers.   Lorsque    le   froid   est    excessif  et 
que*  la^  mauvaise  saison  se  prolonge ,  comme  cela  a  lieu  dans 
les  latitudes  plus   septentrionales ,  les  végétaux  ligneux  se 
rapetissent,  parce  que  le  temps  où  la  chaleur  extérieure  est 
assez  forte  pour  les  faire  végéter,  pour  ranimer  et  entretenir 
ie  mouvement  de  la  sève ,  est  trop  court  :  ils  disparoissent 
même  entièrement  k  des  latitudes  encore  plus  froides.  La  vie 
végétale  se  réduit  alors  à  des  mousses,  à  des  lichens,  à  un 
petit  nombre  de  plantes  herbacées,  qui  forment  par-ci  par-là 
un  gazon  couvert  de  neige  pendant  neuf  mois  de  Tannée  , 
et  dont  les  premières  fleurs ,  analogues  à  celles  de  nos  prin- 
temps ,  se  développent  au  commencement  de  Juillet ,  immé- 
diatement après  que  ces  neiges  se  sont  fondues.  Il  y  a  à  cet 
égard  une  grande  ressemblance  entre  les  hautes  montagnes  des 
latitudes  méridionales  et  les  climats  des  latitudes  septentrio- 
nales. Telle  est ,  entre  autres ,  la  végétation  du  Pic-du-Midi , 
dans  les  Pyrénées,  élevé  de  i5oo  toises  au-dessus  du  niveau 


1  Yoj.  (tom.  XVIII,  pag.  363  ,  de  ce  Dictionnaire;  rariicle  de  M.  D« 
Candolle  sur  la  géographie  des  plantes* 
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de  la  mer,  que  Ramood  compare  et  trouve  tout-à-fait  ana* 
logue  à  celle  de  Tlle  Melville,  située  dans  le  foçd  de  la  baie 
de  Baflfin ,  sous  le  74/  degré  de  latitude  nord. 

Ainsi,  la  composition  chimique  des  végétaux  et  l'arrange- 
ment  organique  de  leurs  parties  nousparoissent  les  deux  prin- 
cipaux moyens  qu'ils  ont  de  résister  à  la  congélation.  Sans 
doute  que  le  mouvement  général  de  la  sève,  que  les  diffé- 
rentes sécrétions  qu'opère  la  vie  végétale  ,  que  le  passage  de 
l'état  de  gaz  ou  de  fluide  à  l'état  solide  des  différentes  subs^ 
tances  qui  servent  à  les  nourrir,  doivent  contribuer,  en  déga- 
geant le  calorique  latent,  ou  en  absorbant  le  calorique  libre, 
à  la  température  particulière  de  chaque  végétal. 

Malgré  toutes  ces  causes,  cette  température  est  singulière- 
ment dépendante  de  la  température  extérieure,  et  ce  n'est 
qu'à  une  certaine  élévation  de  celle-ci  que  la  vie  végétale  se 
manifeste  au  dehors,  que  la  sève  se  meut,  que  les  feuilles  se 
développent,  que  la  nutrition,  l'accroissement  et  surtout  la 
reproduction  des  végétaux  ,  qiii  exige  encore  un  degré  de 
plus  d'activité ,  peuvent  avoir  lieu. 

Mais  comment  la  vie  végétale  se  conserve- t-elle  au  milieu 
des  chaleurs  excessives  des  climats  équatoriaux ,  quelquefois 
sur  des  rochers  brûlansou  sur  un  sable  desséché,  qui  ne  peu- 
vent servir  que  de  points  d'appui  aux  racines  qui  y  sont  ad- 
hérentes? Les  formes  singulières  des  végétaux  qui  vivent  au 
milieu  de  circonstances  aussi  défavorables,  annoncent  qu'ils 
doivent  ce  privilège  à  une  organisation  particulière.  On  pré- 
sume que  les  pores  absorbans  de  leur  surface  l'emportent  de 
beaucpup  sur  les  pores  exhalais.  C'est  d'ailleurs  la  seule  ex- 
plication que  nous  puissions  donner  de  ce  singulier  phéno- 
mène que  présentent  les  plantes  grasses,  dont  toute  la  sur- 
face puise  dans  l'air,  par  absorption,  la  nourriture  qui  leur 
est  nécessaire. 

La  vie  animale  ^nous  paroit  en  général  beaucoup  moins  sous 
l'influence  de  la  température  extérieure  que  la  vie  végétale , 
parce  que  l'organisation  des  animaux  et  la  plus  grande  acti- 
Yifé  de  leur  vie  leur  donnent  beaucoup  plus  de  moyens  de  se 
rendre  indépendans  de  cette  température,  d'en  avoir  une  qui 
leur  soit  propre  et  de  la  maintenir  la  même,  nonobstant  les 
variations  de  cqlles  du  milieu  où  ih  vivent. 
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Il  y  a  cependant  à  cet  égard  de  très-grandes  dissemblances 
entre  les  animaux  des  différentes  classes,  qui  sont  l'effet,  à 
notre  avis,  de  leur  composition  organique. 

Ceux  dont  l'organisation  est  la  plus  simple,  dont  tout  le 
corps  ne  forme  qù'nne  gelée  uniformément  contractile ,  vi- 
vent tous  dans  l'eau,  et  surtout  dans  la  mer,  où  ils  trouvent 
le  moyen  de  se  soustraire  à  un  grand  froid ,  et  où  leur  vie 
n'est  pas  exposée  aux  variations  de  température  qu'elle  ne 
supportéroit  pas.  Il  paroît  même  que  les  mers  des  pays  chauds 
sont  nécessaires  à  la  multiplication  des  polypes  coralligénes 
qui  recouvrent  les  rochers  sous  «marins  à  de  grandes  distan- 
ces ,  et  qui  étalent  près  de  la  surface  des  eaux  les  plus  écla- 
tantes couleurs. 

La  respiration  est ,  pour  les  animaux  des  classes  plus  éle- 
vées, la  source  principale  de  leur  chaleur.  Le  fluide  nourri- 
cier qui  a  respiré  la  porte  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
où  les  différentes  sécrétions  peuvent  encore  développer  le 
calorique  latent.  Aussi  leur  température  est -elle  d'autant 
plus  élevée  que  leur  respiration  est  plus  complète  ,  c'est-à- 
dire  qu'une  plus  grande  quantité  de  sang  est  exposée,  dans 
un  temps  donné,  à  une  plus  grande  quantité  d'air  atmosphé- 
rique. Les  oiseaux  et  les  mammifères  sont,  à  cet  égard,  les 
mieux  partagés  de  tous  les  animaux.  Lorqu'à  ces  circons- 
tances favorables  au  développement  de  la  chaleur  animale, 
se  {oignent  des  tégumens  mauvais  conducteurs  du  calorique, 
qui  empêchent  celui  du  corps  de  se  mettre  en  équilibre  avec 
le  calorique  extérieur,  alors  la  vie  animale  peut  se  soutenir 
dans  les  climats  les  plus  froids  ,  même  dans  ceux  où  toute 
végétation  a  disparu,  pourvu  que  les  animaux  aient  de  quoi 
se  sustenter. 

Les  cétacés  et  les  phoques  affrontent  les  glaces  des  deux 
pôles  :  les  premiers  couverts  d'un  cuir  très -dense,  ceux-ci 
de  leur  fourrure;  les  uns  et  les  autres  au  moyen  de  la  couche 
épaisse  de  graisse  ou  d'huile  qu'ils  ont  sous  leur  peau.  L^ours 
polaire,  le  glouton,  les  martes,  etc.,  doivent  à  leurs  longs 
poils  serrés,  mêlés  de  poils  courts,  £ns  et  laineux,  la  faculté 
de  supporter  les  hivers  du  nord. 

Les  plumes  qui  recouvrent  les  oiseaux  sont  également  pour 
tux  un  excellent  moyen  de  rendre  leur  température  inté- 
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rieure  indépendante  d^  la  température  extérieure;  aussi  leur 
vie  est -elle  active  dans  tous  les  climats* 

Les  reptiles  et  les  poissons  n'ont  pas  les  mêmes  moyens 
d'avoir  une  température  indépendante  de.  celle  du  milieu 
dans  lequel  ils  vil^ent.  D'un  côté  leur  respiration  est  incom* 
pléte ,  à  cause  de  la  petite  quantité  de  sang  qui  circule  dam 
les  poumons  des  reptiles,  ou  de  la  petite  quantité  d'air  que 
respirent  dans  Teau  les  branchies  des  poissons.  De  Fautré, 
leurs  tégumens  sont  de  Dature  à  permettre  au  calorique  inté- 
irieur  de  s'échapper  facilement  de  leur  corps,  ou  au  calorique 
extérieur  à  le  pénétrer.  Ces  circonstances  expliquent  le  peu 
dé  chaleur  de  leur  sang,  et,  pour  les  reptiles  en  particulier, 
leur  sommeil  d'hiver  dans  les  climats  froids,  le  petit  nombre 
d'espèces  qui  y  vivent,  les  petites  dimensions  auxquelles  elles 
sont  réduites  ;  tandis  que  les  climats  chauds  pullulent  en 
reptiles  de  toute  espèce,  dont  plusieurs  atteignent  de  très- 
grandes  dimensions» 

'  Quant  aux  poissons,  ils  ont  l'avantage  de  vivre  dans  un 
milieu  dont  la  température  varie  peu.  L'activité  de  leur  cir- 
culation suffit  pour  conserver  le  peu  de  calorique  qui  est 
indispensable  à  leur  existence. 

Les  insectes  ne  supportent  pas  plus  que  les  reptiles  l'hiver 
de  nos  climats;  leurs  larves  s'enfoncent,  durant  cette  saison, 
dans  la  terre,  le  bois,  ou  Se  cachent  sous  les  eaux.  Les  plus 
grands- et  les  plus  nombreuit  vivent  dans  lès  climats  les  plus 
chauds.  Ces  circonstances  de  leur  vie  prouvent  qu'elle  est  sou- 
mise, comme  celle  des  reptiles,  à  la  température  extérieure,  et 
que  celle-ci  doit  être  élevée  pour  que  leurs  fonctions  s'exer- 
cent complètement  et  sans  obstacle.   La  chaleur  singulière 
d'une  ruche  d'abeilles,  au  milieu  de  laquelle  le  thermomètre 
de  Réaumur  s'élève  de  28  à  30*",  nous  semble  une  exception 
en  faveur  des  Insectes  qui  vivent  en  société  (  voyez  ce  mot, 
p.  ^63,  tom.  XXIII,  de  ce  Dictionnaire).  Les  petites  tipulei^ 
dont  on  voit  voler  dans  l'air  des  myriades,  dans  nos  beaux 
jours  d'hiver,  a uroient-elles,  comme  les  abeilles ,  une  tempé- 
rature intérieure  plus  indépendante? 

Quoique  moins  essentielle  à  la  vie  que  la  chaleur ,  la  lu- 
mière paroit  jouer  un  rôle  important  dans  les  fonctions  des 
corps  organisés. 
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Ce  n'est  que  pendant  le  jour  que  la  sëve  ^ëlabore  dans 
les  feuilles,  qu'elles  exhalent  de  l-oxigéne,  qu'elles  retien- 
nent le  carbone ,  que  la  décomposition  de  l'eau  a  lieu ,  et 
que  se  préparent  les  matériaux  qui  doivent  colorer  les  plantes 
et  leur  donner  les  difierentes  saveurs  qui  les  distinguent.  Ce 
sont  les  végétaux  qui  vivent  exposés  à  la  brillante  lumière 
des  pays  équatoriaux  ,  dont  les  propriétés  sont  les  plus  ac- 
tives; entre  autres  le  cannellier,  le  giroflier  et  cet  upoê  lieuté, 
dont  le  suc  porte  une  mort  si  prompte  dans  le  sang  des  ani- 
maux; tandis  que  les  plantes  privées  de  lumière  perdent  en 
général  leur  couleur  et  deviennent  insipides.  Les  fucus  reti- 
rés des  profondeurs  de  la  mer  feroient,  suivant  Lamouroux, 
exception  à  cette  règle ,  puisqu'ils  sont  aussi  fortement  co- 
lorés et  d'un  tissu  aussi  dense  que  sur  le  rivage.  ^ 

Les  mêmes  influences  et  les  mêmes  exceptions  s'observent 
pour  le  règne  animal.  Mais  il  est  peut-être  plus  difficile  de 
distinguer  dans  ce  concours  des  différens  agens  physiques  ce 
qui  appartient  à  la  chaleur  de  ce  qui  doit  être  attribué  à  la 
lumière. 

En  général,  les  tégumens  des  animaux  sont  plus  colorés 
lorsqu'ils  sont  plus  long- temps  exposés  à  une  lumière  plus 
intense.  Le  pelage  des  mammifères,  le  plumage  des  oiseaux 
et  les  écailles  des  reptiles  et  des  poissons  des  pays  inter- 
tropieaux  brillent  des  couleurs  les  plus  vives.  Il  en  est  de 
même  des  insectes  et  des  autres  animaux  des  classes  infé- 
rieures. Les  méduses  de  la  zone  torride  montrent  dans  toutes 
leurs  parties  les  plus  belles  nuances  ,  tandis  que  celles  des 
mers  froides  sont  ordinairement  ternes  et  décolorées.  Cepen- 
dant les  chrysochlores  ,  qui  vivent  habituellement  sous  terre, 
ont  des  couleurs  métalliques  remarquables ,  et  des  poissons 
péchés  dans  les  profondeurs  des  niers,  où  l'on  prétend  qu'ils 
se  tiennent  habitueljement  loin  de  la  lumière,  ont  offert  des 
teintes  vives  et  tranchées.  ' 

L'eau,  l'air  et  la  chaleur  sont  les  trois  principaux  agens 
physiques  qui  entretiennent  la  vie.  Lorsqu'ils  agissent  à  la 
fois  sur  les  corps  organisés  avec  une  grande  intensité,  comme 


1  Voyez  son  beau    travail  sur  la  Géograpliie  des  plantes  marines. 
Annales  des  sciences  naturelles,  Janvier ,  1826. 
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dans  les  parties  basses  des  ferres  ëquaf oriales ,  ils  favorisent 
d^une  manière  étonnante  la  multiplication  de  la  vie  sous 
toutes  les  formes. 

L'eau ,  en  particulier,  est  le  séjour  des  animaux  plutM  qiie 
des  végétaux.  Tous  les  animaux  fixés  au  sol,  et  qui  ne  jouis- 
sent que  de  mouvemens  partiels  de  leurs  parties  ;  tous  ceut 
des  classes  Inférieures  qui,  comme  les  méduses  ,  se  nourris- 
sent par  absorption  ;  ceux,  en  un  mot,  dont  tout  le  corps  ne 
semble  former  qu'une  gelée  contractile;  beaucoup  de  vers; 
l;es  échinodermes  ;  la  plupart  des  mollusques  et  beaucoup  de 
crustacés,  ne  vivent  que  dans  l'eau.  Ce  liquide  apparemment 
pouvoit  seul  tenir  en  suspension  ou  en  dissolution  les  molé- 
cules alimentaires  qu'une  partie  de  ces  animaux  absorbe  pour 
se  nourrir.  Sa  température,  variant  peu,  est  plus  favorable 
à  toutes  les  existences  que  celle  de  Tair. 

On  a  cru  long -temps  que  la  végétation  étoit  à  peu  près 
nulle  au  fond  des  mers.  Les  recherches  de  Lamouroux  ont 
prouvé  que  les  fucus  n^  se.  trou  voient  pas  seulement  sur  les 
côtes  à  de  faibles  profondeurs,  mais  qu'on  pouvoit  en  dé- 
couvrir loin  des  rivages,  à  la  profondeur  de  mille  pieds. 
Ces  végétaux  marins  se  bornent  au  reste  k  une  seule  famille: 
celle  des  algues,  dont  l'organisation  est  très-simple,  Lescon- 
ferves  vivent  généralement  dans  les  eaux  douces, 

La  mer  est  surtout  peuplée  d'espèces  innombrables  d'ani- 
maux. Quand  les  ancîe)is  faisoient  naître  la  fécondité  de  Té- 
cume  de  la  mer,  ils  Favoient  bien  observée.  C'est  dans  ses 
immenses  réservoirs  que  Ton  voit  à  la  fois  l'organisation  la 
plus  simple  et  l'une  des  plus  compliquées ,  depuis  l'éponge 
et  le  polype  coralligéne  jusqu'à  la  baleine. 

L'eau  et  l'air  sont  deux  agèns  physiques  également  essen- 
tiels à  la  vie.  11  est  probable  que  la  plupart  des  animaux  qui 
vivent  dans  la  mer  ont  besoin  de  l'influence  de  Tair^  qui  se 
combine  à  l'eau;  comme  Feau  liquide  ou  en  vapeur  est  néces* 
saire  pour  l'entretien  de  la  vie  des  végétaux  et  des  animaux 
qui  vivent  dans  l'air.  On  pourra  voir  dans  les  belles  expé« 
riences  de  Milne  Edwards*  jusqu'à  quel  point  l'air  est  néces* 
sâire  à  la  vie  et  contribue  à  la  soutenir.  Des  reptiles  auxquels 


i  De  l'influence  des  «gens  phygjc^ues  sur  U  Tie;  P4ris|   16241 
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il  avoit  arraché  le  cœur,  ont  vécu  plu«  long-tjnnpf  dans  Tair 
que  dans  Teau  ;  dans  une  eau  aérée  que  dans  une  eau  privée 
d'air;  dans  le  plâtre ,  qui  laisse  passer  Tair,  que  dans  Teav.  Il 
a  fait  vivre  des  grenouilles  pendant  Tespace  de  trente  a  qua- 
rante jours,  après  leur  avoir  extirpé  les  poumons  ,  mais  ea 
laissant  leur  peau  exposée  au  contact  de  Tair.  Bien  entendu 
qu^il  est  question  ici  d^aîr  atmosphérique,  composé  en  paz^ 
tie  d'oxigène ,  de  cet  agent  puissauit  qui  paroit  être  plus  par- 
ticulièrement la  source  de  la  chaleur  et  de  Tirritabilité  dans 
les  animaux  qui  ont  des  organes  particuliers  de  respiration 9 
puisque  leur  chaleur  intérieure  et  leur  force  motrice  sont, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  en  raison  de  la  quantité  qu'ils 
en  absorbent  dans  cette  fonction. 

Au  moyen  des  agens  physiques  et  d'une  nourriture  appro- 
priée à  sa  nature,  le  germe  de  chaque  corps  organisé,  une 
fois  détaché  de  sa  mère ,  parcourt  le  cercle  de  sa  vie  dans  ua 
temps  qui  est  assez  généralement  proportionné  à  la  durée  de 
son  accroissement,  c'est-à-dire  qu'il  est  d'autant  plus  long  que 
son  accroissement  est  plus  lent»  Buffon ,  qui  établit  cette  loi, 
remarque  encore  que  les  petits  animaux,  ayant  beaucoup 
moins  à  croître  que  les  grands,  ont,  en  général,  atteint  beau- 
coiip  plus  tôt  le  terme  de  leur  existence.  Cela  tient ,  je  pense; 
au  mouvement  plus  rapide  de  leurs  fluides  et  à  la  plus  grande 
activité  d^  la  vie,  qui  remue  plus  facilement  les  petits  corps 
que  les  grandes  masses,  et  qui  semble  devoir  faire  plus  d'ef- 
forts, toutes  choses  d^ailleurs  égales,  pour  animer  celles-ci. 
En  ne  considérant  que  l'accroissement  en  hauteur,  l'homme 
et  les  mammifères  seroient  destinés  à  vivre  quatre  à  cinq  fois 
le  temps  qu'il  leur  faut  pour  en  atteindre  le  terme.  Mais,  si 
Ton  passe  des  mammifères  aux  oiseaux  et  de  ceux^-ci  aux  rep- 
.tiles  et  aux  poissons,  les  observations  manquent  pour  faire 
une  application  aussi  précise  de  la  loi  de  Buffon. 

Dans  tous  les  corps  organisés  qui  ont  des  parties  dures', 
dont  l'accroissement  se  fait  par  intus-susception,  le  temps 
de  11i,ccroissement  et  même  la  durée  de  la  vie,  sont  limi- 
tés par  l'excès  de  proportion  des  molécules  inertes  sur  les 
molécules  organiques.  Les  os  des  animaux  vertébrés ,  par 
exemple ,  sont  composés  de  molécules  de  phosphate  calcaire , 
que  la  nutrition  dépose  dans  le  réseau  gélatineux ,  qui  en  est 
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pour  ainsi  dire  le  moule.  Aussi  long-temps  que  ces  molécules 
terreuses  y  sont  dans  une  foible  proportion,  raccroissement 
continue   avec  le  développement  de   ce   réseau.  C'est  ainsi 
qu*on  explique  là  longue  durée  de  Taccroissement  dans  les 
poissons,  particulièrement  chez  ceux  dont   les  vertèbres  et 
les  arêtes  restent  cartilagineuses.  Mais  lorsque  la  quantité  de 
molécules  terreuses  encombre  dans  tous  les  sens,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  le  moule  vivant  dans  lequel  elles  se  préci- 
pitent, ses  mailles  ne  trouvent  plus  le  moyen  de  s^étendre, 
et  raccroissement  cesse.  Malgré  cela,  le  tissu  osseux  continue 
d'admettre  de  nouvelles  molécules  terreuses;  leur  proportion 
ne  cesse  pas  d^augmenter  avec  Tàge  ;  ce  tissu  en  devient  de 
plus  en  plus  dense ,  comme  on  le  remarque  dans  les  os  des 
vieux  animaux,  jusqu'à  ce  qu*enfin  il  ne  peut  plus  en  recevoir, 
ou  qu'il  n'en  reçoit  qu'une  très-petite  quantité  comparative- 
ment à  celles  que  contient  habituellement  le  fluide  nourri- 
cier,  et  qui  ne  sont  pas  rejetées  par  les  excrétions.  Alors 
ces  molécules  se  déposent  dans  les  organes  mous,  qui  durcis- 
sent à  leur  tour  et  perdent  leurs  facultéKvi taies.  Les  tendons, 
les  ligamens,  les  parois  artérielles,  les  valvules  du  cœur,  etc., 
s'ossifient;  le  tissu   de  tous  les  organes  devient  moins  per- 
méable au  fluide  vivifiant  ;  le  cœur  ne  lui  donne  plus  qu'une 
foible  impulsion  ,  en  perdant  peu  à  peu  son  irritabilité;  ses 
efforts  ne  peuvent  plus  suffire  à  ce  mouvement;  il  cesse,  en- 
fin ,  et  la  mort  naturelle  a  lieu ,  comme  résultat  nécessaire  des 
changemens  successifs  amenés  dans  les  organes  par  la  nutrition. 
L'autre  fonction ,  commune  à  tous  les  corps  organisés,  la  pro- 
pagation ,  nous  paroit,  avec  la  nutrition ,  avoir  la  plus  grande 
influence  sur  la  durée  de  la  vie.  En  effet,  un  très^grand  nom- 
bre de  corps  vivans  périt  dès  qu'ils  l'ont  une  fois  accomplie. 
U  semble  qu'ils  ne  puissent  communiquer  la  vie  aux  germes 
que  par  un  effort  qui  consume  la  leur  propre,  et  borne  sa  du- 
Tée  à  Tépoque  où  l'accroissement  a  donné  à  leurs  organes  le 
développement  et  la  force  nécessaires  pour  la  génération.  Tel 
nous  paroit  être  le  cas  de  la  plupart  des  animaux  des  classes 
inférieures ,  qui  se  propagent  et  meurent  aussitôt  qu'ils  ont 
atteint  le  dernier  degré  de  leur  accroissement;  tel  est  aussi 
celui  des  végétaux  herbacés.  Quand  ils  ont  des  parties  durjPi 
çt  ligneuses,  aior*'  ?«>  durée  de  leur  vie  semble  rentrer  sqv^ 
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l'empire  de  la  loi  de  BafTon ,  que  nous  avons  expliquée  par 
la  disproportion  des  molécules  inorganiques  qui  forment  ces 
parties  dures  et  finissent  par  envahir  les  parties  nulles,  g|^ 
ner  et  même  en  arrêter  tout-à-fait  le  mouvement.  C'est,  entre 
autres,  ce  qui  nous  pàroît  avoir  lieu ,  quoique  bien  lentement^ 
dans  les  arbres  dicotylédons,  chez  lesquels  les  rayons  médul- 
laires, qui  jouent  un  rôle  si  important  dans  la  nutrition', 
doivent  faire  place  au  duramen  ou  à  la  partie  ligneuse.  On 
ne  concevroit  pas ,  sans  cela ,  le  terme  naturel  de  la  vie  de 
ces  arbres,  qui  s'enveloppent  chaque  année  d'une  nouvelle 
couche  de  bois ,  dont  l'épaisseur  nous  paroit  diminuer  à  i^e- 
sure  qu'ils  vieillissent  et  que  la  sève  élaborée  trouve  moins 
d'issues  à  travers  les  rayons  médullaires  pour  pénétrer  sous 
leur  écorce  et  y  déposer  le  cambium,  qui  se  change  succes- 
sivement en  liber,  en  aubier  et  en  bois. 

Ce  sujet,  de  la  durée  de  la  vie,  seroit  susceptible  de  bien 
grands  développemens  et  d'importantes  considérations ,  si  les 
ouvrages  des  naturalistes  n'étoient  pas  aussi  pauvres  en  ob* 
servations  faites  dans  le  but  de  connoitre  le  terme  de  l'exis- 
tence de  chaque  espèce,  dont  ils  ne  donnent  le  plus  souvent 
qu'une  incomplète  histoire,  et  d'en  expliquer  la  cause  natu- 
relle. Nous  ne  le  quitterons  pas  cependant,  sans  dire  quel- 
ques mots  de  la  suspension  apparente  de  la  vie  ou<  des  mani- 
festations extérieures  du  mouvement  vital. 

Le  mouvement  de  la  vie  n'a  pas  la  même  activité  pendant 
toute  la  durée  de  l'existence.  Dans  les  animaux  dont  Torga- 
nisation  est  la  plus  compliquée ,  le  cœur  seul  et  les  poumons 
sont  les  organes  dont  l'action  commence  avec  la  vie  et  ne 
s'arrête  qu'avec  elle*.  Les  autres  organes  o^t,  dans  leur  vie 
propre,  une  alternative  d'activité  et  de  repos;  alternative 
qui  permet  au  principe  qui  les  anime  d'employer  successive^ 
ment  ses  forces  dans  les  dififérens  points  de  l'organisme.  Ainsi 
l'estomac  digère  et  se  repose;  la  pâte  alimentaire  qu'il  verse 

1  Dutrochet,  r^geot  immédiat  du  piouvement  vital^  Paris,  1826. 

2  Aussi  le  nœud  vital,  le  premier  moteur  de  la  vie,  est-il,  dans  les 
aaîmaux  vertébrés,  k  l'origine  de  la  "huitième  paire,  qui ,  comme  l'on 
•<it,  donne'  la  vie  aux  poumons.  Dès  que  ce  nœud  se  trouve  rompu,  la 
rie  s'arrête.  (Voyez  les  nouvelles  expériences  sur  le  système  nerveux, 
par  M.  F.  Fiourens.) 
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dans  Fintestîn  j  subit  l'action  successive  des  différens  poinfa 
de  ce  canal  et  des  organes  accessoires  de  la  digestion,  tels 
que  le  foie  et  le  pancréas ,  qui  sont  appelés  i  y  concourir. 

Cette  alternative  est  surtout  remarquable  dans  la  vie  de 
relation,  dont  l'activité  et  Hnactivité  caractérbent  la  veille 
et  le  sommeil*  L'un  et  l'autre  ont  lieu  plus  ou  moins  régu- 
lièrement pendant  la  révolution  diurne,  de  manière  que  Té- 
poque  du  sommeil  des  animaux  correspond  tantôt  aux  mo- 
mens  de  la  journée  où  le  soleil  est  levé  sur  le  point  de  Tho- 
rlzon  qu'ils  occupent ,  tantôt  à  celui  où  il  est  couché. 

^ûAucoup  d'animaux  des  classes  inférieures,    un  certain 
nqnrore  des  classes  supérieures  des  pays  tempérés  ou  même 
des  pays  froids ,  éprouvent,  à  l'approche  de  la  mauvaise  sai- 
son et  lorsque  l'atmosphère  se  refroidit ,  un  besoin  de  dormir, 
et  se  retirent,  par  instinct,  dans  un  abri  obscur,  où  la  tem* 
pérature  ne  baisse  pas  au-dessous  de  zéro  et  ne  s'élève  pas 
au-dessus  de  20*.  Ils  tombent  alors  dans  un  engourdissement 
profond ,  qui  dure  pendant  tout  l'hiver  et  dont  ils  ne  se  ré* 
veillent  qu'au  printemps.  Durant  cette  asphyxie  incomplète, 
comme  l'appelle  le  professeur  Prunelle',  ces  fonctions  de  re- 
lation sont  entièrement  suspendues ,  tout  sentiment  paroit 
éteint;  l'animal  est  immobile,  roulé  en  boule,  si  c'est  un 
quadrupède,  avec  les  membres  roides  et  les  muscles  çontrac- 
tés.  En  même  temps  $e%  fonctions  de  nutrition  sont  singuliè* 
rement  aOToiblies.  La  digestion  a  cessé  avec  la  suspension  de 
tout  mouvement.  Le  sang  n'est  plus  renouvelé  et  entretenu  que 
par  les  molécules  de  graisse  que  les  vaisseaux  absorbans  appor- 
tent dans  les  veines.  La  circulation  et  la  respiration  ne  se  font 
plus  qu'avec  une  lenteur  extrême;  les  sécrétions  de  vBkéme*  La 
chaleur  du  corps  baisse  beaucoup  et  ne  s'élève  que  de  %  degrés 
au-dessus  de  celle  du  milieu  où  Tanimal  s'est  retiré,  et  ne 
conserve  plus,  comme  l'on  voit,  qu'un  reste  d'activité  vitale; 
mais  cette  foible  lueur  est  susceptible  de  se  ranimer  avec  la 
chaleur  du  printemps  et  de  reprendre  toute  son  énergie. 

Cette  espèce  de   léthargie  n'attaque  pas  au  même  degré 
tous  les  mammifères  qui  se  choisissent  une  retraite  pendant 

la  mauvaise  saison»  Vours  en  est  parfois  réveillé  par  le  sentie' 

\ 

1  Tojez  Annales  du  Muséum  14,*  année,  n.***  9  et  10» 
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ment  de  ia  faim,  heê hérissons^  les  loirs,  les  marmottes ,  quel* 
ques  autres  rougeurs  du  nord  de  TAsie,  observés  par  Pallas  , 
y  sont  soumis.  Suivant  plusieurs  observateurs,  une  espèce 
d^hirondelU ,  parmi  les  oiseaux,  en  éprouve  les  effets  dans  nos 
climats.  Ils  spnt  plus  universels  sur  les  reptiles  et  sur  cette 
quantité  innombrable  d^animaux  articulés  des  climats  temV 
pérés  ou  des  pays  plus  froids,  qui  se  cachent,  à  Tétat  impar- 
fait de  larve,  quand  ils  sont  sujets  à  des  métamorphoses,  soui 
foutes  sortes  d^abris,  où  ils  attendent  Tinfluence  vivifiante  de 
la  belle  saison,  pour  recommencer  leur  vie  et  Tachever  en 
se  propageant. 

Une  circonstance  remarquable  dans  la  vie  des  animaux, 
c'est  que  cet  engourdissement  atteint  plus  généralement  ceux 
qui  respirent  l'air  élastique  que  ceux  qui  vivent  dans  l'eau , 
sans  doute  à  cause  des  variations  plus  grandes  de  tempéra* 
ture  de  ce  premier  milieu.  Les  oiseaux ,  à  la  vérité,  font  une 
grande  exception  à  cette  règle;  mais  leurs  tégumens  sont  si 
propres  à  les  préserver  du  froid  ,  leur  abondante  respiration 
est  pour  eux  une  source  si  riche  de  chaleur,  qu'ils  peuvent 
braver  impunément  les  plus  grandes  rigueurs ,  sans  en  res« 
sentir  une  mauvaise  influence  ;  ils  ont  d'ailleurs  dans  leurs  ailes 
un   moyen  si  facile  de    se  transporter  en  peu  d'heures,  à 
travers  les  régions  de  l'air,  dans  des  climats  plus  doux,  que 
beaucoup  d'entre  eux  quittent  les  latitudes  septentrionales 
à  l'approche  de  l'hiver,  plutôt  encore*  p#jr  chercher  dans 
d'autres  climats  une  nourriture  qui  leur  manque,  que  pour 
se  soustraire  aux  effets  du  froid  sur  leur  vie.  Les  animaux  des 
autres  classes,  qui  n'ont  ni  les  moyens  ni  l'instinct  de  quitter 
le  climat  où  ils  sont  nés,  sont  forcés  d'en  subir  toutes  les  con* 
séquences.  Ceux  qui  sont  essentiellement  aquatique»  ne  peu- 
vent pas  même  tous  s'exempter  de  ce  sommeil  léthargique* 
Suivant  MM,  Quoy  et  Gaimard,  les  méduses  des  mers  froides 
restent  probablement  engourdies  au  fond  des  eaux  pendant 
la  mauvaise  saison. 

L'hiver  des  climats  froids  étend  encore  plus  son  influence 
délAère  sur  la  vie  végétale  que  sur  la  vie  animale.  Ces  forêts 
d'où  la  plupart  des  oiseaux  ont  disparu  ;  qui  ne  sont  plus 
habitées  que  par  quelques  quadrupèdes;  qui  présentoient  ^ 
peu  de  temps  auparavant ,  l'image  de  la  vie  sous  tant  de  formes 
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diverses,  semblent  être  livrées  à  Tempire  de  la  mort,  aussi- 
tôt que  Thiver  fait  sentir  ses  rigueurs.  La  plupart  des  végé- 
taux ont  péri  après  la  fécondation  :  dans  le  petit  nombre  de 
phanérogames  herbacés  qui  subsistent,  on  ne  trouve  plus  que 
de  courtes  feuilles  sans  tige ,  dans  lesquelles  la  nutrition  est 
suspendue,  que  la  neige,  qui  ne  tarde  pas  à  les  recouvrir, 
préserve  de  la  destruction.  La  plupart  des  arbres  et  des  ar- 
brisseaux,  dépouillés  de  leurs  feuilles,  ressemblent  àdesca- 
dkvres  debout,  ne  présentant  plus  aucun  signe  extérieur  de 
vie,  que  dans  la  couleur  que  conserve  quelquefois  leur 
écorce ,  qu'il  faut  entamer  pour  trouver  encore  dans  la  sève 
qui  les  humecte  une  dernière  marque.de  vitalité. 

L'état  des  corps  organisés  dans  lequel  la  vie  ne  se  mani- 
feste plus  par  aucun  mouvement  intérieur  ou  extérieur,  par 
aucun  changement  apparent,  et  n'est  plus  caractérisée  que 
par  la  permanence  de  l'agrégation  des  molécules  et  la  con«> 
servation  de  la  même  forme ,  est  celui  des  graines  hors  du 
moment  de  la  germination.  Celles  des  plantes  légumineuses 
surtout,  et  de  quelques  céréales,  pourvu  qu'elles  soient  pré- 
servées de  l'humidité,  du  contact  de  l'air  et  de  l'action  delà 
lumière,  ont  souvent  pendant  bien  des  années  la  faculté  de 
manifester ,  par  la  germination  ,  tous  les  phénomènes  de  la 
vie  végétale.  On  dit  avoir  fait  germer  dés  haricots  conservés 
depuis  soixante  ans,  et  des  graines  de  sensitive,  après  cent 
ans  d^existence.  %    * 

Plus  l'organisation  est  simple ,  plus  la  vie  est  tenace ,  dans 
les  dififérens  corps  organisés.  Nous  pourrions  prouver  cette 
proposition  par  les  mutilations  que  supportent,  sans  périr,  les 
animaux  des  classes  inférieures;  tandis  que  ceux  des  classes 
supérieures  cessent  de  vivre ,  dès  qu'on  arrête  le  jeu  compliqué 
de  leur  organisme  par  la  lésion  d'une  seule  partie  ;  toutes 
étant  dans  une  dépendance  mutuelle.  Je  l'appuierai  seulement 
ici,  pour  ne  pas  sortir  de  mon  sujet, de  l'espèce  de  résurrec- 
tion que  plusieurs  petits  animaux,  classés  parmi  les  intestir 
naux  ou  parmi  les  infusoires ,  éprouvent*,  lorsqu'à  près  avoir 
été  privés  pendant  quelque  temps  de  l'humidité  nécessaire  à 
leurs  mouvemens ,  on  la  leur  rend.  Leuwenhoeck  ,  Spalian^ 
zani ,  Muller  et  dernièrement  M.  de  BlainviUe,  ont  ainsi  fait 
revivre  |us^u'à  dix  fois  le  rotifère  des  toits ,  espèce  àefurcuUUre 
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qu'on  frouve  dans  la  terre  des  gouttières,  en  lui  6tant  l'ean 
et  en  la  lui  rendant  au  bout  d'une  demi-journée,  d^une  jour^ 
née  ou  même  de  plusieurs  semaines.  ■ 

Une  espèce  de  vibrion  (vibrio  tritici  ) ,  qui  produit  la  mala- 
die du  blé  qu'on  appelle poi/rpre,  offre  un  phénomène  encore 
plus  remarquable.  £.  Bauer*  a  observé  que  ^animal  reste  im* 
mobile  et  sans  aucune  apparence  de  vie,  lorsque  les  grains 
qu'il  a  gâtés  et  dans  lesquels  il  se  tient,  sont  secs ,  et  qu'il 
reprend  ses  mouvemens  chaque  fois  qu^on  humecte  ces  grains* 
Cet  observateur  a  pu  le  ranimer,  par  ce  moyen,  dans  des 
grains  secs ,  après  cinq  et  même  six  années. 

(Quelle  immense  distance  ce  singulier  phénomène  ne  met- 
il  pas  entre  la  vie  d'un  tel  être  et  celle  de  l'homme  ! 

Cette  esquisse  abrégée  des  conditions  et  des  phénomènes 
de  l'exi&tence  devroit  comprendre  aussi  l'exposition  des  dif- 
férentes formes  que  subissent,  dans  le  cours  de  leur  vie,  une 
partie  des  êtres  animés.  (Voyez  au  mot  Métamorphose,  pour 
les  insectes,  et  au  mot  Têxard,  pour  les  reptiles,  )  Disons  seu- 
lement en  passant  ,  qu'un  beaucoup  plus  grand  nombre 
qu'on  ne  le  pense  communément,  éprouvedans  le  .dévelop- 
pement de  certains  organes  ou  dans  la  cessation  de  l'usage , 
le  rapetissement  et  l'anéantissement  même  d'autres  organes, 
de  véritables  métamorphoses ,  qui  font  varier  le  jeu  de  leur 
machine  compliquée  et  ses  rapports  avec  le  monde  extérieur. 

Les  fœtus  des  mammifères,  par  exemple,  se  nourrissent 
sans  digestion  par  le  sang  qui  leur  arrive  du  placenta  à  tra- 
vers la  veine  ombilicale.  Ce  sang  ne  respire  pas  dans  leurs 
poumons,  qui  sont  très-petits;  il  en  est  détourné  par  le  trou 
de  Botal  et  le  canal  art^iel  :  l'air  ne  pénètre  pas  dans  ces 
organes.  Le  foie,  le  canal  alimentaire,  les  glandes  surrénales, 
le  thymus,  les  organes  de  la  génération,  la  tête,  le  tronc  et 
les  extrémités,  ont  des  formes  et  des  proportions  qui  chan- 
gent beaucoup  pendant  les  premières  années  de  la  naissance 
ou  plus  tard  encore.  La  couleur,  la  nature  même  des  tégu- 
mèos,  éprouvent  des  modifications  remarquai)les. 

Les  oiseaux  subissent  aussi  des  changemens  correspondans: 
ti  nous  les  analysions  en  détail,  nous  verrions  que  la  vie  du 


1  Annales  des  sciences  naturelles ,  tom.  2. 
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fœtus  dans  les  mammifères  et  les  oiseaux ,  et  la  vie  de  ceui 
de  ces  animaux  qui  sont  sujets  au  sommeil  léthargique ,  ont 
les  plus  grands  rapports. 

Parmi  les  reptiles,  nous  trouvons  un  ordre  entier ^  celui 
des  batraciens^  ou  si  Ton  veut  une  sous-classe ,  dont  une  partie 
de  la  vie  se  passe  avec  les  formes  extérieures ,  les  organes  de 
la  respiration  et  les  habitudes  des  poissons;  tandis  que  dans 
Tautre  partie ,  qu'on  appelle  état  parfait,  parce  que  leur 
accroissement  s'accomplit  dans  cet  état  et  qu'ils  acquièrent 
fous  les  moyens  de  se  propager,  ils  ont  quatre  extrémités 
pour  marcher  et  sauter  sur  le  sol,  et  des  poumons  pour 
respirer  Pair  élastique.  L'histoire  de  la  vie  des  insectes  oSn 
encore  dé  bien  plus  étonnantes  variations,  ainsi  que  les  formes 
extérieures  ou  intérieures  de  leur  organisation. 

Si  ces  modiâcations  organiques,  comme  nous  le  pensons, 
ne  changent  pas  l'individualité ,  mais  seulement  Tordre  de 
ses  rapports  ;  si  le  papillon ,  comme  on  ne  peut  en  douter, 
est  le  même  individu  qui  rampoit  auparavant  sous  la  forme 
de  chenille,  il  est  impossible  de  ne  pas  voir,  avec  le  célèbre 
Bonnet*,  hors  de  ces  changemens  quelque  chose  qui  en  est 
indépendant  et  qui  constitue  plus  essentiellement  TexisteDce. 

Mais  dès  l'instant  où  le  Créateur  a  voulu  que  la  vie  apparût 
sur  la  terre,  jusqu'au  temps  présent,  elle  n'a  pas  traversé  les 
siècles  sous  les  mêmes  formes ,  dans  les  mêmes  proportions 
et  dans  les  mêmes  lieux  où  nous  l'observons  de  nos  jours. 
Des  ossemens  de  toute  grandeur,  des  coquilles  de  toutes  les 
formes,  une  quantité  d* espèces  de  zoophytes  pierreux,  des 
empreintes  de  nombreux  végétaux ,  qu'on  découvre  en  fouil* 
lant  la  surface  de  notre  globe,  sont  les  monumens  de  la  vie 
qui  décèlent,  selon  toute  apparence,  l'ordre  dans  lequel  les 
êtres  vivans  se  sont  succédé  dans  des  temps  bien  éloigaéi 
des  nôtres. 

On  pourra  lire  dans  l'ouvrage  important  de  M.  G.  Cuvier 
sur  les  Ossemens  fossiles ,  dont  la  dernière  édition  a  été  publiée 
en  1824,  ou  dans  son  Discours  sur  les  révolutions  delasurfaet 
du  globe,  qu'il  a  détaché  de  ce  grand  ouvrage  en  1826;  dans 
VHistoire  des  végétaux  fossiles  d'Adolphe  Brongniart  ;  dansle 


1  Yoyez  sa  Palingénésie  philotophi^ue ;  Neufchatel,  ijQS. 
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Traité  de  Sowerby  sur  les  Coquilles ,  et  dans  les  recueils  8cien« 
tîfîques,  où  les  savans  ont  consigné  leurs  nombreuses  décou** 
vertes ,  entre  autres  dans  le  Bulletin  des  sciences  du  baron  de 
Férussac ,  qui  en  présente  un  résumé  complet ,  combien  ces 
antiquaires  d'une  nouvelle  espèce  ont  découvert  de  monu* 
mens  des  anciennes  existences,  et  de  quelle  importance  ils 
sont  pour  Fbistoire  du  globe.  Nous  terminerons  cet  article 
en  indiquant  d'une  manière  très*sommaire  les  principaux  Té<* 
ftultats  de  leurs  recherches. 

Si  nous  tentons  d'embrasser  d'un  coup  d'œil  ces  nombreux 
débris  de  la  vie  et  de  les  grouper  dans  leurs  règnes,  leurs 
classes  et  leurs  ordres  respectifs,  nous  verrons  d*abord  que 
les  végétaux  étoient  pour  la  plupart,  ou  des  monocotylédo- 
nés ,  particulièrement  des  arondinacées ,  des  palmiers,  des  bam« 
bous,  ou  des  agames,  surtout  des  fougères,  des  lycopodiacées 
et  des  algues*  Il  y  avoit  très-peu  de  plantes  dicotylédones* 

Quant  aux  animaux,  nous  aurons  de  suite  pour  premier 
aperçu,  que  les  espèces  aquatiques  l'emportoient  de  beaucoup 
en  nombre  sur  les  espèces  terrestres  ou  aériennes;  ce  qui 
semble  prouver  que  l'eau,  dans  les  temps  primitifs,  a  été 
plus  généralement  que  la  terre  le  séjour  de  la  vie*  Les  débris 
d'animaux  de  ces  temps  appartiennent  à  des  eoophytes  ,  à 
des  mollusques,  à  la  classe  des  crustacés,  à  celle  des  poissons 
et  à  de  nombreuses  espèces  de  reptiles  aquatiques  de  l'ordre 
des  sauriens  ou  de  celui  des  chéloniens,  dont  les  uns  vivoient 
dans  l'eau  douce  et  les  autres  dans  l'eau  salée.  On  a  même 
trouvé   parmi  ces   débris    quelques  ossemens   d'oiseaux  de 
tous  les  ordres ,  ceux  de  plusieurs  espèces  de  m'àmmifères 
aquatiques  et  d'un  grand  nombre  de  mammifères  terrestres, 
surtout   de  pachydermes  ,  de  ruminans  et  de  carnassiers  ; 
mais  on  s'étonne  de  n'en  avoir  pu  découvrir  jusqu'à  présent 
aucun  de  quadrumanes.  Les  fouilles,  à  la  vérité,  n'ont  point 
encore  été  assez  multipliées,  assez  étendues,  pour  qu'on  puisse 
affirmer  que  la  vie  n'existoit  que  sous  les  formes  dont  on  a 
découvert  jusqu'ici  les  restes,  puisque  chaque  jour  enrichit 
la  science  de  nouveaux  faits. 

Les  plantes,  entre  autres  les  prèles  et  les  ca^arniV^ ,  avoient 
des  dimensions  extraordinaii*es,  d'autant  plus  considérables 
que  leur  existence  se  rapporte  à  des  époques  plus  reculées , 
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et  qui  ne  se  rencontrent  pas  même  dans  celles  des  régîoni 
équatortales  où  une  haute  température,  réunie  à  l'humidité ^ 
favorise  tant  la  végétation.  On  en  conclut  que ,  dans  ces  temps 
primitifs,  la  chaleur  et  l'humidité  étoient  encore  plus  fortes 
que  dans,  les  contrées  les  plus  chaudes  des  temps  actuels. 

La  vie  des  reptiles,  excitée  par  ces  deux  circonstances,  si 
propres  à  lui  donner  une  inconcevable  énergie,  se  montrait 
sous  des  dimensions  qu'on  ne  retrouve  plus,  même  dansceux 
des  pays  les  plus  chauds  ;  témoin  ce  grand  lézard  de  Maastricht, 
qui  devoit  avoir  de  20  à  3o  pieds  de  long ,  et  ce  megalosaure  de 
la  même  famille,  dont  les  restes  ont  été  découverts  en  Angle- 
terre et  en  France,  et  dont  la  taille  égaloit  celle  de  la  baleine. 

Ces  climats  brûla ns  qui  réchauffaient  les  latitudes  septen- 
trionales, étoient  de  même  favorables  à  Texistence  des  plus 
grands  quadrupèdes,  qui  s'y  multiplioient  beaucoup,  à  ea 
juger  .par  la  quantité  d'ossemens  de  mcLstodontes ,  de  rhinocé' 
ros  ,  é^éléphans ,  à^hippopotames  ,  etc. ,  trouvés  dans  tous  les 
terrains  meubles  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  depuis  la  Toscane 
jusqu'en  Sibérie ,  et  par  ceux  de  megalonix  et  de  megatherium , 
découverts  en  Amérique. 

La  plupart  de  ces  formes  de  la  vie  primitive  ont  des  ana- 
logues dans  la  vie  actuelle,  sans  leur  ressembler  entièremeot; 
mais  le  type  de  quelques-unes  paroi t  avoir  été  tout-à-fait  dé- 
truit. Rien  de  ce  qui  existe  ne  ressemble  à  ces  étranges  ich- 
thyosaures^  qui  avoient  bien  les  caractères  généraux  de  l'ordre 
des  sauriens,  sauf  les  vertèbres  aplaties  et  concaves  à  leurs 
deux  faces,  comme  celles  des  poissons,  et  dont  les  singulières 
extrémité^,  composées  de  nombreux  petits  os  immobiles  et 
aplatis,  avoient  la  forme  des  rames  des  cétacés  et  ne  pou« 
voient  servir  qu'à  la  natation. 

Les  plésiaures  se  distinguoient  par  un  cou  extraordinaire* 
nuent  long,  supportant  une  très-petite  tête,  ayant  tous  les  ca- 
ractères de  celle  des  lézards. 

La  vie  a  également  cessé  de  s'offrir  à  nous  sous  la  forme  de 
ces  ptérodactyles  j  sortes  de  lézards  volans,  ayant  le  cou  fort 
grand ,  portant  une  tête  à  museau  très-alongé ,  armé  de  dents 
aiguè's,  de  hautes  jambes,  et  les  extrémités  antérieures  com- 
posées, entre  autres,  d'un  doigt  excessivement  long,  destiné 
sans  doute  à  soutenir  une  membrane  servant  au  vol* 
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La  coexistence  de  foutes  ces  fonpes  organiques  dans  les 
mêmes  contrées,  n'offre  pas  moins  d'intérêt  pour  Thistoire  de 
la  vie  que  la  considération  de  ces  formes  en  elles-mêmes. 

Tout  sembloit  r/ipproché,  confondu:  Fanimal  d'Amérique 
avec  celui  d'Europe  ;  l'habitant  du  Nord  avec  celui  des  con- 
trées les  plus  méridionales,  le  renne  avec  Vhippopotame ;  comme 
si,  dans  ces  temps  anciens,  les  êtres  n'avoient  point  encore 
été  séparés  par  les  différens  climats. 

A  en  juger  par  les  couches  d'âges  différens  ^  où  l*on  a  dé- 
couvert ces  monumens  de  la  vie,  il  sembleroit  auissi  qu'elle 
n'a  pas  paru  à  la  fois  sous  toutes: ses  formes  »  elles  se  sont 
succédé  dans  les  rapports  nécessaires  avec  les  changemeus 
qui  se  passoient  sur  notre  planète  ;  habitée  *  d'abord  exclu- 
sivement par  des  animaux  aquatiques,  la  végétation  n'a  pu 
y  montrer  sa  belle  ver  (ure  que  lorsque  quelques  points  ont 
été  mis  à  sec.  A  «es  végétaux  sont  venus  se  joindre  plus  tard 
les  animaux  amphibies;  puis  les  animaux  terrestres  et  aériens 
de  toutes  les  classes,  qui  se  sont  réunis  aux  animaux  aqua- 
tiques, pour  multiplier  par  tout  le  globe  les  formes  de  l'exis- 
tence ,  dont  l'organisation  si  variée  ,,  soumise  à  l'action  des 
différens  climats,  à  dû  se  répartir  Comme  nous  le  voyons  de 
nos  jours ,  dans  toutes  les  latitudes  où  la  vie  peut  exercer  sa 
puissance  incompréhensible. 

Voyez  les  mots  Animal,  Végétal  et  tous  ceux  cités  dans 
ces  deux  articles  généraux,  entre  autres,  Mdscles,  Nerfs, 
Respiration,  Sens,  Système  circulatoire.  Système  digestif, 
Système  lymphatique.  Système  des*  séc rations.  (G.  L.  Duv.) 

VIEJLLARD.  {Mamm»)  L'ouanderou,  singe  du  .genre  des 
Macaques,  a  été  ainsi  nommé,  sans  doute  parce  qi|e  son  cou 
est  garni  d^une  grande  crinière  blanche ,  qui  figiire  une  barbe 
de  vieillard.  (Dbsm.) 

VIEILLARD.  (  Omith.  )  Synonyme  de  Cuoulus  pluyialis  , 
Linné*  (Ch.  D.  et  L.) 

VIEILLARD  [Petit].  {Omith.)  C'est  le  coulicou  des  pa- 
létuviers. (Dbsm.) 

VIEILLARD  A  AILES  ROUSSES.  (Omith.)  Ce  nom  a  été 
donné  au  coulicou  à  ailes  rousses.  (Dbsm.) 

VIEILLE.  {IchthyyoL)  Nom  d'un  labre  décrit  dans  ce  Dic- 
tionnaire ,  tom.  XXV,  pag.  29.  (H.  C.) 

68.  3 
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VIEILLE- FEMME.  (IcJi^oL.)  Voyez  l'article  Vibiue  de  bjee. 
(H.  C.) 

VIEILLE  DE  MER.  {Ichthyol.)  Nom  spécifique  d'un  baliste, 
halistes  vetula.  Voyez  Baliste.  (  H.  C.  )  , 

VIELFRiES  ,  VIELFRAS  ,  VIELFRASS',  VIELFRASZ. 
(Mamm.)  Dénominations  diverses  du  glouton  dans  les  langues 
du  Nord*  (Desm.) 

VIELLE  RIDÉE.  {Conch.)  Nom  marchand  du  murex  anus, 
'Linn. ,  type  du  genre  Masque  de  Montfort.  (De  B.) 

VIELLEUR..  (Entom.)  Nom  sous  lequel  M.**'  Mérîan  dési* 
gnoit  la  cigale  dix-sept«-an8  de  Cayenne,  cicada  Ubiçen,  à 
cause  de  son  chant ,  qui  a  Ile  la  ressemblance  avec  le  soa 
d'une  vielle.  (*Desm.) 

VIENNE,  VIOCHE,  VIORNE,  VRONE.  {Bot.)  Noms  vul- 
gaires, cités  dans  la  Flore  de  l'Anjou  de  M.  Desvaux,  de  la 
clématite  ordinaire ,  clematis  vitalha  :  ceux  de  viorne  et  herbe 
aux  gueux,,  sont  plus  généralement  employés.  (J. ) 

VIÉNUSE.  {Bot,)  Un  des  noms  donnés  dans  les  campagnes 
voisines  de  Montpellier  à  la  melon  gène ,  solanum  melcngeaa^ 
selon  Gouan.  (J.) 

VIER-AUGE.  {lehthyoL)  Nom  allemand  de  l'ona^^p^  Sun- 
nam*  Voyez  Anableps.  (  H.  C.  ) 

VIERECKIGTER.  {IchthyoL)  Voyez  THURNTRAeEE.  (H»  C) 

VIERHORNIGE.  {lehthyoL)  Vn  des  noms  hollandois  du 
coffre  à  quatre  piquans.  Voyez  Coffre.  (H.  C.  ) 

VIERSTACHEL.  {Ichthyol.)  Nom  allemand  du  spart  tëtra- 
canthe.  Voyez  Spare.  { H.  C.  ) 

VIERSTACHELICHTES  DREIECK.  {lehth.)  Voye^TRiAN- 

CEL.  (H.^C.) 

VIEUSSËtJXIA.  {Bot.)  Genre  de  plantes  monocotylédones, 
à  fleurs  incomplètes,  de  la  famille  des  iridéet ,  de  la  trianr 
drie  monogjirnie  de  Linnœus,  offrant  pour  caractère  essentiel; 
Une  corolle  non  tubulée,  à  six  divisions  très-profondes;  les 
trois  extérieures  fort  grandes,  prolongées  en  un  onglet  quel- 
quefois barbu  ;  les  trois  intérieures  à  peine  plus  longues  que 
les  onglets  ;  trois  étamines  monadelphes  ;  un  ovaire  inférieur; 
un  style;  trois  stigmates  pétaliformes ;  une  capisule  oblongue, 
trîgolae ,  à  trois  valves ,  à  trois  loges  ;  plusieurs  semences  dans 
chaque  loge. 
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D'après  les  observations  de  M.  De  Candolle,  la  famille  des 
iridées  a  été  divisée  en  deux  sections ,  d'après  la  structure 
des  étamines ,  lesquelles  sont  libres  ^u  réunies  ensemble  par 
leurs  filamens.  Le  genre  Iris  a  été  placé  par -quelques  auteurs 
modernes  pacmi  les  iridiés  à  étao^ines  libres^  mais  on  a  réuni 
à  ce  genre  plusieurs  espèces  dont  les  étamines  sont  réellement 
monadelphes.  Mt  De  la  Roche  ,  dans  une  dissertation  impri« 
mée  à  Leyde  en  1766 ,  avoit  séparé  ces  espèces  du  genre  des 
Iris  9  et  en  avoit  fait  un  genre  particulier  sous  le  nom  de 
Vieusseuxia,  Il  doit  être  conservé,  soit  parce  que  son  port 
indique  un  groupe  naturel ,  soit  parce  que  son  caractère  est 
assez  bien  tranché.  Ce  caractère  consiste  principalement  dans 
les  trois  étamines  monadelphes  et  dans  les  trois  stigmates  en 
forme  de  pétales.  Le  premier  caractère  des  vieq^euxia  les 
rapproche  des  sisjrinchium  et  desferraria ,  le  second  des  iris. 
Ce  genre  établit  donc  un  passage  très-naturel  de  la  première 
à  la  seconde  section  des  iridées* 

Vieusseuxia  de  la  MAaTisiiiQUE  :  Vieusseuxia  martinioensis  , 
Decand. ,  Ânn.  du  Mus. ,  2  ,  p.  i36  i  Jacq. ,  Amer, ,  tab.  7  ; 
Cipura  martinicensis ^  Kunth,  in  Humb.  et  Bonpl. ,  1,  p.  Sai  ; 
Burm. ,  Amer^ ,  tab.  261,  fig.  2*  Cette  plante  a  une  racine 
bulbeuse  ,  solide  ,  environnée  de  fibres  blanchâtres  ;  elle 
pousse  des  feuilles  distiques  ^  ensiformes  ,  étroites ,  aiguës  , 
un  peu  roides,  moins  longues  que  la  tige;  celle-ci  est  haute 
de  deux  pieds ,  droite 9  un  peu  cylindrique,  grêle ,  presque 
nue,  au  moins  dans  sa  partie  supérieure  ;  la  spathe  bivalve 
qui  la  termine  donne  naissance  à  quelques  jQeurs  pédoncu- 
lées ,  jaunes ,  petites  et  qui  s'épanouissent  successivement. 
Ces  fleurs  ont  à  la'  base  de  leurs  pétales  une  fossette  glan- 
duleuse et  noiràtreiiTrois  de  ces  pétales  sont  ovoïdes  ,  obtus , 
avec  une  petite  pointe  redressée  ou  un  peu  réfléchie ,  et  une 
fois  plus  grande  que  les  trois  autres.  Cette  plante  croit  à  la 
Martinique,  dans  les  prés  montueux,  humides  et  ombragés 
des  bois. 

ViBussBuxiA  A  TAOïs  féiALES  :  Vicuss^uxia  liipetala,  Decand. , 
locm  eitmi  Iris  tripelala^  Linné  fils,  SuppLj  97.  Sa  racine  est 
une  bulbe  globuleuse  ,  qui  pousse  une  seule  feuille  linéaire , 
canaliculée,  glabre,  engainée  inférieurement,  une  fois  plus 
longue  que  la  hampe  ,  lâche  et  pendante  i  la  hampe  est 
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droite,  haute  d'un  pied  ,  cylindrique,  articulée  ,  glabre  et 
ordinairement  uniflore  ;  ses  articulations  sont  garnies  de  brac- 
tées amplexicaules  qui  n?sseinblebt  aux  spathes.  La  fleur  est 
terminale ,  solitaire  ,  cachée  dans  une  spathe  bivalve  ;  la  co- 
rolle est  bleue ,  ta(!hée  d'un  peu  de  jaune  ;  les  trois  plus  grands 
pétales  ont  leur  lame  ovale  ,  pointue ,  et  sont  barbus  sur  leur 
onglet  ;  les  trois  pétales  plus  petits  ont  leur  onglet  très-étroit 
et  leur  lame  linéaire,  subulée.  Cette  plante  croît  au  cap  de 
Bonne-Espérance. 

ViEOssBUXiA  ŒiL-DE-PAON  :  Vieusseuxtapavonta ,  Decand* ,  loc. 
cit»  ;  Iris  pavonia ,  Thunb.,  DisSé,  tab.  i  ;  Morœa  pavonia  , 
Bot.  Magaz.,  tab.  1247.  Cette  plante  a  des  feuilles  velues; 
elle  est  de  plus  remarquable  par  la  beauté  de  sa  fleur  ,  ayant 
sa  couleur*d*un  beau  jaune  orangé  ,  avec  des  points  noirs 
à  la  base  de  ses  plus  grands  pétales,  et  au-dessus  de  c^s 
points  une  tache  bleue  en  cœur,  dont  la  base  est  noire  et 
veloutécr  Sa  tige  est  haute  d'un  pied ,  simple ,  cylindrique , 
articulée,  velue  ,  portant  à  son  sommet  une  ou  deux  fleurs ,- 
elle  est  garnie  inférieurement  d'une  feuille  linéaire  ,  striée , 
velue ,  de  la  longueur  de  la  tige  ,  et  dans  sa  partie  supérieure 
de  quelques  gaines  pointues,  dont  les  supérieures  sont  char- 
gées de  spathes;  les  trois  pétales  extérieurs  sont  plus  grahds, 
ovales ,  obtus ,  entiers  ;  les  trois  intérieurs  une  fois  plus  courts , 
beaucoup  plus  étroits  et  comme  lancéolés  ;  les  fllamens  réu- 
nis en  cylindre  dans  plus  delà  moitié  de  leur  longueur.  Cette 
plante  croit  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

ViEcssEuxiA  poGACE  :  Vitusstuxia  fugox  ,  Decaiid. ,  loc.  cU,; 
Morœa  fugax ,  Jacq. ,  Vind,  ,  3  ,  tab.  20  ;  Irit  edulis ,  Linné 
fils  ,  vSuppl.,  98.  Cette  plante  a  une  racine  bulbeuse,  garnie 
de  fibres  profondément  enfoncées  dans  kt  terre  ;  elle  pousse 
une  tige  haute  d'un  pied,  cylindrique,  un  peu  en  zigzag, 
glabre ,  rameuse  à  sa  partie  supérieure.  Cette  tige  est  enve- 
loppée inférieurement  par  la  longue  gaine  d'une  feuille  glabre  , 
linéaire ,  droite ,  courbée  à  son  sommet ,  trois  fois  plus  lon- 
gue que  la  tige.  Les  fleurs  sont  solitaires  ou  disposées  plusieurs 
ensemble,  alternes,  un  peu  unilatérales;  elles  varient  dans 
leur  couleur.  L^  lèvre  extérieure  du  stigmate  est  obtuse  et 
très-entière.  Cette  plante  croit  au  cap  de  Bonne-Espérance. 
Les  Hottentots  en  recueillent  les  bulbes  et  les  liges,  dont  ik 
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font  des  paquets»  ils  les  font  cuire  légèrement  et  les  mangent; 
cet  aliment  est  d'un  bon  goût  et  fort  nourrissant:  les  singes 
en  font  aussi  leur  nourriture. 

ViEussEUxiA  EN  SPIRALE  :  Vieusscuxia  spiralis ,  Decand» ,  loe, 
eit, ;  Dé-la  Roche,  Diss. ,  3i ,  tab.  5.  Cette  plante  a  des  fleurs 
jaunâtres  ;  les  onglets  sont  d'une  couleur  plus  foncée  ,  n^ou» 
chetés  de  taches  purpurines,  glabres  ou  plutôt  garnis  de  poils 
si  petits,  quVn  ne  peut  les  découvrir  qu'à  l'aide  d'une  forie 
loupe  ou  d'un  microscope.  Les  divisions  intérieures  et  plus 
petites  de  la  corolle  sont  terminées  par  trois  pointes  ;  celle  du 
milieu  est  prolongée  en  spirale ,  et  les  trois  divisions  extérieures 
sont  très -grandes  et  obtuses.  Cette  plante  croit  au  oep  de 
Bonne-Espérance. 

ViEDssBCxiA  GLAUQUE  :  Vieusseuxia  glaucoms ,  Decand. ,  loc, 
eit, ,  tab.  4a  ;  Red.,  Lil. ,  tab.  42.  Cette  plante  tsi  glabre  sur» 
toutes  ses  parties;  elle  a  une  racine  bulbeuse,  arrondie; ses 
feuilles  sont  égales  à  la  longueur  de  la  hampe ,  étroites ,  li- 
néaires, aiguës.  La  hampe  est  droite ,  simple  ;  elle  porte  or- 
dinairement deux  fleurs  ,  entourées  chacune  de  deux  brac- 
tées alongées  ;  ces  fleurs  sont  blanches,  avec  une  tache  bleue 
sur  .la  base  du  limbe  des  trois  divisions  externes.  Leur  onglet 
est  presque  droite  couvert  de  poils  dans  toute  sa  surface* 
Leur  limbe  est  obtus  ;  les  divisions  intérieures  sont  courtes , 
à  trois  lobés,  celui  du  milieu  se  prolonge  un  peu  plus  que 
les  autres;  les  étamines  forment  un  tube  autour  du  style;  les 
stigmates  sont  à  deux  lobes  redressés  et  dentelés  ;  l'ovaire  est 
à  trois  angles.  Cette  plante  croît  au  cap  de  Bonne-Espérance. 
(Poia.) 

VIF- ARGENT.  {Oiim,)  Voyez  Mercurm.  (Lem.) 

VIGEON.  {Omiùi.)  Le  P.  Dutertre,  p.  3i3 ,  désigne  ainsi 
une  espèce  de  canard  dont  parle  d'Azara ,  tom«  4,  pag.  317. 
(Ch.D.  et  L.) 

VIGNA.  {Botn  )  Genre  de  plantes  légumineuses,  fait  sur  le 
dolicfcos  luteoUis  de  Linnœus,  parM.  Savi,  qui,  trouvant  le 
Michos  trop  nombreux  en  espèces,  le  divise  en  plusieurs 
genres,  d'après  des  caractères  de  peu  de  valeur.  Ces  genres 
ont  été  en  partie  adoptés  par  M.  De  Candolle,  dans  son  grand 
travail  sur  les  légumineuses  :  il  est  indécis  sur  l'admission  du 
Vigna,  (J.) 
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VIGNE  ;  Vitis,  Linn.  (Bot,)  Genre  de  plantes  dicotylédones 
polypétales ,  de  la  famille  des  vinifères^  Juss.,  et  de  la  penlan' 
drle  rtionogynicy  Linn.,  dont  lesprincipaux 'caractères  sont  1« 
suivans  :  Calice  très-petit ,  à  cinq  dents  ;  corolle  de  cinq  pé- 
tales se  séparant  par  leur  base  ,  mais  restant  tfdhérens  par 
le  haut  en  forme  de  coiffe  et  tombant  ensemble;  cinq  éta- 
mines  opposées  aux  pétales,  à  fîlamens  subulés,  étalés ,  ter- 
minés par  des  anthères  simples;  un  ovaire  supère,  à  stigmate 
sessile;  une  baie  arrondie  ou  ovoïde,  à  une  seule,  loge  con- 
tenant une  à  cinq  graines. 

Les  vignes  sont  des  arbrisseaux  sarmenteux,  à  feuilles  al- 
ternes ,  et  à  fleurs  disposées  en  grappes  opposées  aux  feuilles. 
On  en  connoît  une  vingtaine  d'espèces,  dont  à  peu  prés  ia 
moitié  appartient  à  Tancien  continent  ,  et  le  reste  au  nou- 
veau. Parmiles  premières,  la  vigne  cultivée  présente  un  grand 
intérêt  à  cause  de  ses  produits. 

Vigne  a  feuilles  en  cœur.  ;  Vitis  cordifolia^  Mich. ,  F/,  hor. 
amer.,  2,  p.  23 1.  Sa  tige  se  divise  en  rameaux  nombreux, 
sarmenteux,  cylindriques,  glabres, dont  ceux  de  Ta^nnéesont 
garnis  de  feuilles  alternes,  cordiformes,  glabres  des  deux 
côtés  ^'portées  sur  des  pétioles  de  la  longueur  de  leur  limbe 
qui  est  bordé  de  dents  inégales  et  très-aiguës.  Les  fleurs  sont 
verdàtres,  disposées  un^rand  nombre  ensemble  sur  des  grap- 
pes lâches  et  latérales;  il  leur  succède  des  baies  très-petites, 
qui  mûrissent  tard.  Cette  vigne  croit  naturellement  dans 
rAmérique  septentrionale  ,  depuis  la  Floride  Jusqu'en  Pen- 
sylvanie.  Elle  est  cultivée  au  Jardin  du  Roi,  à  Paris.  • 

Vigne  DE  Virginie;  Vitis  virginiana,  Desf.,  Hàrl^  par,,  éà, 
2  ,  p.  164.  Ses  tiges  se  divisent  en  longs  rameaux  sarmenteux, 
glabres,  un  peu  roussâtres,  dont  les  plus  jeunes  sont  garnis 
de  feuilles  longuement  pétiolées,  très-grandes,  un  peu  co- 
riaces, luisantes,  glabres  en  dessus  et  en  dessous,  ovales-cor- 
diformes ,  divisées  profondément  en  cinq  lobes  inégaux  , 
presque  arrondis  et  bordés  de  crénelures  inégales.  Les  fleurs 
sont  disposées  en  grappes  presque  simples  et  opposées  aux 
feuilles.  Cet  arbrisseau  est  originaire  de  la  Virginie.  On  le 
cultive  depuis  assez  long-temps  au  Jardin  du  Roi,  à  Paris. 

Vigne  HéoéRAcéÉ,  vulgairement  Vigne  vierge:  Vitis  hede^ 
raceaj  WiUd. ,  5p.,  1 ,  p.  1182  ;  Hcdera  juinjuf^lia^  Linn<, 
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5p«,  393;  Ampélopsis  qiuinquefolia ,  Mich.,  FI.  hor.  amer.^  i, 
p.  i6o.  La  tige  de  cette  vigne  se  divise  presque  dés  sa  base  en 
rameaux  nombreux ,  sarmenteux,  radicans,  susceptibles  de 
sVlever  à  une  grande  hauteur,  en  «'attachant  sur  le  tronc  des 
arbres  ou  sur  les  murailles,  et  atteignant  quelquefois  plus  de 
vingt  pieds  de  longueur  dans  une  seule  année.  Ses  feuilles 
sont  composées  de  trois  et  le  plus  souvent  de  cinq  foliole» 
ovales, 'gUbres,  coriaces,  dentées  en  Içurs  bords,  pédicellées 
et  réunies  au  même  point  d'insertion  à  l'extrémité  d'un  pé- 
tiole commnn.  Les  fleurs  sont  petites,  verdâtr es, -disposées 
au  sommet  des  rameaux  en  gfappes  étalées ,  rameuses ,  et 
formant  des  espèces  de  panicules.  Il  leur  succède  des  baies 
contenant  quatre  à  cinq  graines.  Cet  arbrisseau  croît  natn-> 
rellement  dans  l'Amérique  septentrionale,  depuis  la  Virginie 
jusqu'en  Canada.  On  le  cultive  depuis  long-temps  en  Europe. 
On  l'emploie  dans  les  jardins  à  couvrir  des  berceaux ,  et  sur« 
tout  pour  cacher  la  nudité  des  murs  exposés  au  nord.  La 
faculté  qu'ont  ses  rameaux  de  s'attacher  comme  le  lierre,  le 
rend  très-propre  à  cet  usage» 

Vigne  arborescekte  ;  Vitis  arborea^  Linn. ,  Syst,  veg,,  244* 
Sa  tige  se  divise  en  rameaux  cylindriques ,.  glabres ,  un  peu 
rougeâtres,  garnis  de  feuilles  deux  ou  trois  fois  ailées,  pé- 
tiolées,  composées  de  folioles  ovales-oblongues ,  incisées  ou 
grossièrement  dentées  en  leurs  bords,  glabres,  pédicellées  et 
opposées  les  unes  aux  autres.  Les  fleurs  sont  petites,  d'un 
blanc  verdâtre,  disposées  en  grappes  rameuses  et  opposées 
aux  feuilles.  Il  leur  succède  des  baies  de  la  grosseur  d'un  grain 
de  groseille  et  d'un  blanc  jaunâtre.  Cette  vigne  croit  natu- 
rellement dans  la  Virginie  et  les  Carolines.  On  la  cultive  au 
Jardin  ^u  Roi. 

Vigne  DE  RENAâD;  Vitis  vulpiriaj  linn.,  Sp»,  9^3.  Sa  tige  se 
divise  en-  plusieurs  rameaux  sarmenteux,  glabres  ,  garnis  de 
feuilles  pé tiolées, -grand es,  largement  échancrées  en  cœur  à. 
leur  base,  d'un  vert  luisant  en  dessus,  plus  pâles  en  dessous, 
.glabres ,  divisées  en  leurs  bords  d'une  manière  très-variable  « 
tantôt  incisées  ou  dentées ,  le  plus  souvent  partagées  en  trois 
à  cinq  lobes  aigus.  Les  fleurs  sont  petites,  d'un  jaune  ver- 
dâtre, disposées  en  longues  grappes ,  placées  en  opposition 
avee  les  feuilles.  Il  leur  succède  de  petites  baies  globuleuses 
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et  noirâtres.  Cet  arbrisseau  croît  naturellement,  dans  la  Vir** 
gini«.  On  le  cultive  au  Jardin  du  Roi. 

Vigne  a  sept  feuilles;  Vitis  heptaphylla ,  Linn.,  Mantm ,  3i2« 
Ses  tiges  se  divisent ,  comme  dans  les  espèces  précédentes  , 
en* rameaux  sarmenteux  ,  grimpa'ns,  garnis  de  feuilles  lon- 
guement pétiolées  ,  composées  de  cinq  à  huit,  et  le  pluaor-? 
dinairement  de  sept  folioles  ovales-ohlongues,  pédicellées, 
d'une  consistance  un  peu  coriace ,  glabres ,  très-entières,  ter-; 
minées  par  une  pointe  aiguë.  Les  fleurs  sont  sessiles ,  ramas- 
sées en  petits  verticilies  distans ,  et  disposées  au  sommet  des 
rameaux  sur  plusieurs  épis  simples  ,  formant  dans  leur  en- 
semble une  grappe  très-ample.  Cette  vigne  croit  dans  les 
Indes  orientales. 

Vigne  du  Japon;  Vitis japonioa^  Thunb. ,  FU  Jap.,  104.  Sa 
tige  se  divise  en  rameaux  anguleux,  presque  herbacés,  foibles, 
glabres,  garnis  de  feuilles  pétiolées,  composiées  de  cinq  fo- 
lioles pédicellées,  glabres,  dentées  en  scie.  Ses  fleurs  sont 
disposées  en  une  panicule  axillaire  très-rameuse.  Le  calice 
n'a  que  quatre  dents,  et  la  corolle  que  quatre  pétales.  Cette 
plante  croît  naturellement  au  Japon, 

Vigne  cultivée:  Vitis  vinifera^  Linn.  ,  5p.,  293  ;  Lois., 
Nouv.  Duham.,  8,  p.  211,  t.  61  à  72.  La  vigne  cultivée  est 
lin  arbrisseau  dont  la  tige  acquiert  quelquefois,  avec  les  an- 
nées, la  grosseur  d'un  petit  et  même  d'un  moyen  arbre ,  et  qui 
,se  divise  en  nombreux  rameaux  sarmenteux,  longs,  souples, 
munis  de  nœuds,  s'attachant  aux  corps  qui  les  avoisinent  au 
moyen  de  vrilles  fourchues,  qui  se  contournent  en  spirale,  el 
s'élevant  par  ce  moyen  jusqu'à  surpasser  les  plus  grands  arbres. 
Ses  jeunes  rameaux  sont  garnis  de  feuilles  alternes,  pétiolées, 
échancrées  en  cœur  à  leur  base ,  ordinairement  partagées  ea 
trois  à  cinq  Ipbes  assez  profonds ,  quelquefois  à  peine  ou  peu 
sensiblement  divisées ,  d'un  beau  vert  et  souvent  glabres  ea . 
dessus  ,  plus  ordinairement  chargées  en  dessous  d'un  duvet 
cotonneux.  Les  vrilles ,  qui  sont  opposées  aux  feuilles ,  ne 
paroissent  être  que  les  pédoncules  des  fleurs  avortées,  car  . 
elles  occupent  la  même  place  que  ceux-ci,  et  elles  les  rem- 
placent dans  la  plus  grande  partie  des  rameaux  où  il  n'existe 
point  de  fleurs.  Celles*ci  sont  nombreuses,  disposées  en  grap- 
pes rameuses ,  toujours  opposée^  aux  feuilles  et  placées  ui^e 
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à  une  à- chaque  nœud  et  au  nombre  d'une  <à  quafve  dans  la 
partie  inférieure  de  chaque  rameau  nouvellement  développé. 
Il  succède  à  chaque  fleur  une  baie  de  forme,  de  grosseur, 
de  couleur  et  de  saveur  différentes,  suivant  la  variété,  et 
ne  contenant  le  plus  souvent  qu'une  à  deux  graines  ou  pe-^ 
pins  par  l'avortement  des  autreSf 

La  vigne  laciniée,  connue  sous  les  noms  de  Ciotat,  Raisin 
d'Autriche,  f>i^iif  laciniosay  linn. ,  Sp.  «  293 ,  ne  me  paroit  être 
qu'une  variété  de  la  vigne  cultivée ,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
la  diSTérence  quelle  présente  dans  son  feuillage.  Ses  feuilles 
sont  palmées^  découpées]  usqu'â  leur  base  en  cinq  lobes  prin- 
cipaux, eux-mêmes  divisés  assez  profondément  en  plusieurs 
découpures  et  bordés  de  dents.  Quant  à  ses  fruits,  ils  ont 
beaucoup  de  ressemblance  avec  ceux -du  chasselas  doré;  sa 
grappe  est  seulement  un  peu  plus  petite ,  et  ses  grains  sont 
moins  ronds:  au  reste,  sa  couleur,  sa  chair,  son  goût,  sont 
absolument  les  mêmes,  ainsi  que  le  temps  de  la  maturité. 

La  vigne^uvage ,  qui  croit  aujourd'hui  et  depuis-  plusieurs 
siècles  dans  les  départemens  du  midi  de  la  France  et  dans  le» 
pays  méridionaux  de  l'Europe,  ne  diffère  de  celle  qui  est 
cultivée  que  parce  que  ses  feuilles  sont  en  général  moins  ^ 
grandes ,  mais  plus  cotonneuses  ,  et  surtout  parce  que  ses 
fruits  sont  bien  plus  petits  ,  d*une  saveur  moins  douce  et 
moins  sucrée.  Cette  vigne  sauvage,  que  les  anciens  désîgnoient 
sous  le  nom  de  lahrusca ,  est  encore  connue  maintenant , 
dans  les  départemens  méridionaux  de  la  France ,  «ous  les 
noms  de  lambrusco  et  delamhresquiero,  qui  ont  beaucoup  d'à*- 
nalogie  avec  l'ancien  nom  latin.  Les  petits  oiseaux,  et  surtout 
les  becs-figues ,  sont  très-friands  de  ses  fruits  :  ce  qui  est  en 
opposition  avec  ce  que  dit  Pline,  que,  pour  donner  du  dé- 
goût des  raisins*  aux  oiseaux.,  il  falloit  mêler  des  grains  de 
lambruche  dans  leur  nourriture  ordinaire. 

Aucun  arlire  fruitier  n'a  donné  autant  de  vnriétés  que  la 
vigne.  Déjà  au  temps  de  Virgile  et  de  Flioe  on  regardoit 
comme  impossible  de  dé  terminer  le  nombre  de  toutes  les 
TJgaes  et  d'en  dire  exactement  tous  les  noms.  «  Que  celui 
c  qui  voudra  connoitre  le  nombre  et  le  nom  de  toutes  les 
ff  espèces  de  vignes,  dit  Virgile,  veuille  aussi  connoitre  le 
t  aombre  des  çrnin^i  dç  9ahlç  que  }e  vent  soulève  sur  les 
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«  bords  de  la  mer  de  Libye,  ou  combien  de  flots  viennent 
«  se  briser  contre  les  rivages  de  la  mer  Ionienne  agitée  par 
«  le  vent  d'est.  » 

Sed  neque  quam  multte  speeiet ,  nec  nomina  quœ  sint , 
JSst  numerus^  netfue  enim  numéro  eomprendere  refert. 
Quem  qui  scire  velit ,  Lihyci  velU  œquorii  idem 
Disctre  quant  mukœ  Zepfyro  turbentur  arenœ  ; 
jéut  ubi  nauigiis  violentior  incidit  Eurut , 
IVosse  quoi  lonii  veniant  ad  littora  fluctua. 

ViRG. ,  Géorg.  II,  vers  io3. 

«  Dëmocrite  ett  le  seul,  dit  Pline  (liv.  14  9  ch.  2),  qui  ait 
«  cru  qu'on  pou  voit  réduire  à  un  certain  nombre  les  diffé- 
«  rentes  espèces  de  vignes,  et  il  se  vantoit  de  connottre 
«  toutes  celles  de  la  Grèce.  D'autres  ont  pensé  que  les  diffé- 
«  rentes  espèces  étoient  innombrables,  infinies;  opinion  qui 
«  semble  bien  appuyée  sur  la  diversité  des  vins.  Il  y  a ,  dit 
t  encore  Pline  dans  un  autre  chapitre,  une  quantité  innom- 
«  brable  d'espèces  de  vignes ,  qui  diffèrent  entre  elles  par  la 
«  grosseur,  la  couleur,  le  goût,  la  forme  des  grains.et  par  la 
«  qualité  de  leur  vin:  dans  les  unes,  les  raisins  sont  pour- 
«  près;  dans  les  autres,  roses  ou  verts:  les  blancs  et  les  noirs 
«  sont  les  plus  communs.  ^ 

Cependant  Pline  cite  quatre-vingts  et  quelques  variétés  de 
vignes  ou  de  raisins.  Deux  cents  ans  avant  Pline ,  Caton ,  qui 
est  le  'premier  Romain  qui  ait  écrit  sur  l'agriculture ,  ne 
parle  que  de  huit  sortes  de  raisins ,  soit  qu'il  ait  négligé  à 
dessein  d'en  citer  davantage ,  soit  qu'à  cette  époque  on  n'en 
connût  pas  réellement  un  plus  grand  nombre.  Les  variétés 
de  raisin  étoiept  déjà  bien  multipliées  du  temps  de  Virgile, 
puisque  nous  avons  vu  un  peu  plus  haut  combien  ,  selon  lui, 
il  étoit  difiScile  de  les  compter.  Dans  ses  Géologiques  il  en  énu- 
mère  d'ailleurs  quinze  sortes.  Columelle ,  qui.  a  vécu  entre 
Virgile  et  Pline,  caractérise  cinquante-huit  variété^  de  raisin. 

Cette  multitude  de  variétés  qui  existent  dans  l'espèce  de 
la  vigne ,  ont  été  successivement  formées  par  une  culture  dont 
les  commencemens  remontent  aux  siècles  les  plus  reculés, 
et  qui  a  modifié  ses  fruits  à  l'infini  ;  et  si  les  semis  de  raisins 
étoient  plus  multipliés  qu'ils  ne  le  sont,  le  nombre  des  va« 
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riëtés  seroit  encore  bien  plus  considérable,  car  chaque  semis 
en  produit  de  nouvelles.  Cependant,  non -seulement  dans 
les  différentes  contrées  où  la  vigne  est  cultivée  ,  mais  en- 
core dans  chaque  pays  ou  même  dans  chaque  pays  vignoble, 
on  rencontré  des  variétés  de  raisin  qui  y  sont  particulières 
et  qui  ne  sont  point  connues  ailleurs.  Ainsi,  pour  ne  parler 
que  des  pays  de  L'Europe  qui  sont  les  plus  propres  â.la  culture 
delà  vigne ,  commj?  la  France ,  l'Espagne,  le  Portugal,  l'Italie, 
la  Hongrie ,  la  Grèce  ,  chacune  de  ces  contrées  nourrit  des 
variétés  de  raisin  qui  leur  sont  particulières.  Mais,  dans  ces 
mêmes  contrées ,  chaque  province ,  et  dans  chaque  province 
les  différens  cantons  vignobles  ,  possèdent  presque  toujours 
un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  raisins  qui  ne  sont  point 
connus  dans  la  province  voisine  ou  dans  le  canton  limitrophe. 

Pour  donner  un  exemple  combien  dans  tous  les  pays  lés 
variétés  de  vignes  peuvent  être  nombreuses ,  rien  que  dans 
une  province  ou  dans  un  canton  assez  circonscrit ,  je  citerai 
seulement  quelques  auteurs,  qui  ont  donné  Fénumération  ou 
la  description  des  vignes  cultivées  dans  leur  province  ou  dans  * 
le  canton  qu'ils  habitoient.  Cupani,  en  1696,  a  donné.la  des- 
cription de  quarante-huit  variétés  de  vignes  cultivées  en  Sicile, 
dans  le  jardin  botanique  du  prince  Catolica ,  à  Misilmeri;  Ga- 
ridel,  en  171 5,  a  caractérisé,  dans  son  Histoire  des  plantes 
des  environs  d'Aix,  quarante-six  sortes  de  vignes-,  en  1729, 
Langley  a  donné  la  description  de  vingt-trois,  cultivées  dans 
les  serres  d'Angleterre;  en  1792',  Garcia  de  la  Lena,  Espagnol 
cite  trente-trois  variétés  comme  cultivées  dans  les  vignes  de 
Malaga;  et  enfin,  Don'Simon  Roxas  Clémente  a  donné  peu 
après  une  description  très-exacte  de  cent  vingt  variétés  qu'il 
a  obs^ervées  dans  la  seule  province  d'Andalousie. 

Bosc ,  que  les  sciences  naturelle3  et  l'agriculture  viennent 
de  perdre,  avolit  été  chargé  par  1er  Gouvernement,  il  y  a  en- 
viron vingt -cinq  ans,  de  l'étude  et  de  la  nomenclature  de 
toutes  les  variétés  de  vignes  cultivées  en  France,  et  il  en  a  voit 
réuni  près  de  mille  quatre  cents  dans  la  pépinière  du  Luxem- 
bourg. Il  est  vrai  que  la  différence  des  noms  que  portent  sou- 
vent les  mêmes  •cépages ,  et  qui  varie  quelquefois  d'un  vigno- 
ble à  l'autre ,  a  bien  pu  donner  lieu  à  de  nombre ,  ^ui  pa- 
roltra extraordinaire,  et  dana lequel  il  y  a  probal^lèMeiiti)eaii- 
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coupi  de  doubles  emplois.  Tignoresi  Bosc  a  laisse  un  travail  pour 
classer  une  si  prodigieuse  quantité  de  variétés  et  pour  en  dé- 
brouiller la  nomenclature;  elle  seroit  d^ailleurs  beaucoup  trop 
longue  pour  être  rapportée  ici.  Cependant,  comme  il  peut 
être  agréable  à  quelques  lecteurs  de  çonnoitre  les  noms  d^un 
certain  nombre  de  raisips,  je,  rapporterai  ici-une  liste  de  deux 
cent  soixante-dix  variétés,  que  M.  Audibert  cultive  dans  ses 
belles  pépinières  de  Tonelle ,  pris  de  Tara^con,  département 
des  Bouches-dujRhône,  Je  suivrai  les  divisions  établies  par  cet 
habile  cultivateur ,  et  d'après  lui  je  distinguerai  par  le  signe '^ 
les  variétés  qui  sont  les  meilleures  comme  raisins  de  table. 


J.  !•*'  Raisins 

Alexandrie  noire,  ' 

Alicante. 

Alraandis, 

Aramon  noir«. 

Arrouya. 

Baclan, 

Balavri. 

Balsamina. 

Biron. 

Blanc-Madame. 

Bordelais. 

Bourdoulenque  noire, 

Bouteillan. 

Calitor  noir. 

Camarau  rouge. 

Canut  noir. 

Cbailloche. 

Claveric  rouge. 

Coda  di  Volpe, 

Cornet. 

Cortese  nera, 

Courbu, 

Croq. 

Dégoûtant, 

DoloetQ. 


à  graifis  noirs  ronds* 

Doucinelle  noire. 

Épicier. 

Espar. 

Folle  noire. 

François,  noir, 

Gamet  noir. 

Grenache. 

Grignoli. 

Gros-noir. 

Grosse-serine. 

Gruselle.  ^ 

Iragnan  noir.    ^ 

Jacobin, 

Lambrusquat. 

Lard  au. 

Lignage. 

Magdeleine  noire. 

Malvoisie  rou^e, 

Maclo9'* 

Mansein  noir, 

Maroc  ou  raisin  turc.*^ 

Marroquin  ou  Etpagnio,  ^ 

Marseillois« 

Materot*  •    . 

Melon* 
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Merveillat. 
Meunier. 
MorUloB  hàtif.* 
Morillon  noir. 
Monzaïf  noir. 
Moulan. 
Mounesten. 
Moustardié. 
Muscat  noir.  ^ 
Nègre  t. 
Nerre. 
Panpegat. 
Pascal  noir. 
Feman. 
Peyran  nèir.  ♦ 
Pîcardan  (  gros  }• 
Picardan  noir. 
Pied  de  perdrix. 
Pineau  franc* 
Pineau  noir. 
Piqiiepoule  sorbier. 
Piqaepoule  noir. 
Plant  droit. 
Plant  sauvage. 


Raisin  noir« 

Raisih  rouge.  .        , 

Raisin  suisse. 

Raisin  prune*  ^ 

Rive  d'alte. 

Rochelle  noire* 

Rothe  Hintsche* 

Saint-Jean  rouge. 

Sanmoireau. 

Sirodino. 

Sparce  tirassante* 

Sparce  menue* 

Teinturier. 

Terré  moureau  noir*  * 

Terré  de  barri  noir*  * 

Tibouren. 

Tinto. 

Touzan. 

Tripier. 

Trompe-chambrière* 

Trousseau. 

Ugne  noire.* 

Verjus. 


$•  a*  Raisins  à  grains  ovales  noirs. 


Asclate-saume. 

Aspirant*  * 

Augibert  noir. 

Barbera  noir. 

Bourdalès* 

Bourdelas* 

Bourguignon  noir. 

Bouteiltant* 

Brune* 

Carignan* 

Chaliane. 


Charge-mulet. 
Grand-Guillaume*  ^ 
liverdun  bon  vin* 
Malaga. 
Merb  régie. 
Merlet  d'Espagne* 
Muscat  violet.  * 
Navarre* 
Olivette  noire.* 
Ouliven.  * 
Plant  de  malin* 
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Perlosette. 

Pineau*  flc^uri; 

Pineau  de  Coulange. 

Pineau  noir, 

Pulsare. 

Raisin  perlé. 

Raisin  noir  de  Pagez.  '*' 
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Raisin  rouge. 
Raisin  rouge  espagnol. 
Rochelle  noire. 
Servant  noir. 
Teinturier.  •  ^ 

Ulliade.  * 
Ulliade  rouge. 


J.  3.  Raisins  à  grains  gris  ou  violets  ovales. 

Gentil-brun. 


Blanquette  violette. 
Clarette  rose*  * 
Damas  violet.  '*' 
Fedlinger. 


Martinen.  '*' 
Pîquepoule  gris. 
Très-dur  ou  de  poche.* 


J.  4.  Jfiaisins  à  grains  gris  ou  violets  ronds. 

Marvoisin. 


Auvergnat  gris. 
Chasselas  violet. 
Chasselas  royal,  * 
Fedlinger. 
Grec  rose.  * 
Gromier  violet. 
Marroquin  gris. 


Mtiller-Re])en. 

Muscat  gris.  * 

Pineau  gris. 

Plant  delà  barre- rouge.* 

Raisin  de  Gènes. 

Ugne  de  Marseille.  * 


5.  5.  Raisins  à  grains  blancs  ou  dorés  ovales. 

Aramon  blanc. 
Bon  blanc. 
Bburret. 


Boutinoux. 
Bourgelas.  . 
Calitor  blanc.  * 
Cecan. 
Chalosse. 
Chenein. 

Clarette  blanche.  * 
Columbau.  * 
Cornichon  blanc.  ^ 
Dure-peau.* 


Folle  blanche. 

Galet  blanc.  * 

Gamau. 

Gros  Orléans.  ' 

Grosse  perle. 

Jacobin. 

Joannen  blanc* 

Malvasie. 

Malvoisie. 

Muscat  d'Alexandrie.* 

Olivette  blanche.  * 

Panse  commune.  * 

Panse  musquée.  ^ 


VIG 

Piquant-Paul. 

itaisin  des  dames. '^ 

Piquepoule. 

Raisin  perlé. 

Picardan.  ♦ 

Rajoulen. 

Pied-saiu. 

« 

Sauvignon  blanc. 

Plant  Pascal. 

Trompe-chambrière. 

Plant  de  Salés. 

Verdat. 

Plant  vert. 

Vicane, 

Raisin  blanc  de  Pages.  ^ 

Weissklefner. 

$•  6.  Raisins  à  grains 

blancs  ou  dorés  ronA 

Aligoté. 

Gouais  petit. 

Arbois. 

Granache  blanc. 

Assadoule. 

Grec  blanc. 

Augibert  blanc.  * 

Gros  blanc. 

Auvemat. 

Guillandons. 

Blanc  doux. 

Guillemot  blanc. 

Bourguignon  blanc. 

Oulard. 

Burger. 

Hennant  blanc. 

Cammarau  blanc. 

Herbasque. 

Cascarolo  blanc. 

Joli  blanc. 

Chasselas  doré.^ 

KnipeVlé. 

Chasselas  de  Tomëry. 

Latrut. 

Chasselas  de  la  Magdeleine.  ^ 

Lourdaut. 

Chasselas  musqué.  * 

Marmot. 

Chopîne. 

Mélier  blanc. 

Ciotat.  * 

Merle  blanc. 

Clairette  ronde.* 

Muscat  blanc.  * 

Claverie. 

Nebiolo  commun* 

Corlnthe  sans  pépins. 

Pineau  blanc. 

Dammery  blanc. 

Piquepoule. 

Doucet. 

Plant  de  demoiselle. 

Doucinelle.  ^ 

Plant  de  Languedoc. 

¥\é  Jaune. 

Printannier. 

Fié  vert. 

•         • 

Prunyéral. 

Forte-queue. 

Raisin  blanc. 

Fourmenté. 

Raisin  de  crapaud. 

Gouais  Jauae* 

Raisin  de  Notre-Dame.'^ 
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Raisin  vert* 
Rischling. 
Riye$alte. 
Rochelle  blanche. 
Rongeasse; 
Sainte  jaune. 
Saint-Pierre  blanc. 
Saint-Rabier  blanc. 


VIG 

• 


Sauvignon  biânci 
Semilloii. 
Serviiiien  cendréi 
Ugiie  blanche.'^ 
Ugne  lombarde.  ^ 
Ugne  de  malade.'^ 
Valentin  blanc* 


I^a  grossetir  des  grains -de  raisin  et  le' voliinie  des  grappes 
sont  extrêmement  variables,  et  ces  deux  choses,  avec  la  sa- 
veur, le  parfum,  la  consistance,  la  forme  et  la  couleur,  sont 
À  considérer  dans  ]a  détermination  deh  diverses  variétés.  Les 
graiiis  des  vignes  sauvages  ne  sont  pas  plus  gros  que  des  grains 
de  groseille  ;  dans  certains  raisins  des  pajrs  méridionaux  ils 
.  égalent  de  petites  prunes  en  grosseur.  Certaines  grappes  dans 
le  Nord ,  celles  du  morillon  hâtif,  par  exemple,  ne  pèsent  pas 
plus  d'une  once  et  demie  à  deux  onces,  et  dans  le  midi  de  la 
France  on  trouve  dti  muscat  d^ Alexandrie ,  du  gros  Guillaume 
et  autres  dont  les  grappes  pèsent  quelquefois  de  six  à  dix  li- 
vres. L'c:uteur  d'un  Voyage  à  la  Terre  sainte  cite  un  canton  de 
cett^contrée  où  il  y  a  d'es  grappes  de  dix  à  douze  livres.  Pline 
dit*  qu'en  Afrique  on  en  voit  qui  sont  grosse^  comme  des 
enfans., Enfin ,  on  trouve  dans  la  Bible,  que  lorsque  ^oïse 
envoya  reconnoitre  la  terre  promise,  ses  émissaires  coupèrent 
une  branche  de  vigne  avec  sa  grappe,  que  deux  hommes  por- 
tèrent sur  un  levier.  (Nomb.,  chap.  i3,  v.  24.) 

La  connoissance  de  la  vi^gne^  sa  culture  et  Part  de  faire  du 
vin  avec  ses  fruits,  soiit  si  anciens,  que  ce  qu^on  trouve  à  ce 
sujet  dans  l'histoire  rémonte  aux.  premiers  temps  dont  les 
hommes  aient  conseWé  le  souvenir.  On  lit  dans  la  Bible  que 
peu  après  le  déluge  le  patriarche  J^oé  planta  la  vigne,  qu'il 
expHma  le  ius  de  son  fruit  po^r  en  faire  du  vin ,  et  qu'en 
ayant  bu  il  s'enîvi*a.  {Capitqae  JVoe,  vir  agricola,  exercere  ter- 
ramy  et  plantaifit  vineam;  hibensque  vinum  ihehriatus  est.  Gènes., 
chap.  9,  vers.  20  et  ai.) 

Selon  les  historiens  de  l'antiquité,  ce  fut  Osjris,  que  les 
Grecs  ont  nommé  Bacchus,  qui  trouva  la  vigne  dans  les'  en- 
vironit  deNysa-,  ville  de  F  Arabie  heureuse ,  la  cuitiva  le  pre- 
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mier  et  la  fit  traDsporter  dans  tous  les  pays  quHl  soumit  à  ses 
conquêtes  ,  conquêtes  qui  lui  furent  d'autant  plus  faciles 
qu'elles  avoient  moins  pour  but  d'imposer  des  lois  aux  peu- 
ples vaincus ,  que  d^  leur  apprendre  la  culture  de  la  vigne. 

Quoi  qu'il  .en  soit ,  il  paroft  hors  de  doute  que  l'Europe  est 
redevable  de  la  vigne  à  l'Asie,  comme  elle  lui  doit  aussi  le 
blé  qui  la  nourrit  aujourd'hui,  plusieurs  de  ses  plante^ po- 
tagères et  de  ses  fruits.  Les  Phéniciens,  qui  voyagèrent  de 
bonne  heure  sur  les  c6tes  de  la  Méditerranée 5  introduisirent 
là  culture  de  la  vigne  dans  les  iles  de  l'Archipel ,  dans  la 
Grèce,  la  Sicile,  l'Italie,  l'Espagne  et  les  Gaules.  Dans  cette 
dernière  contrée  ce  fut  sans  doute  le  territoire  de  Marseille , 
dans  lequel  les  Phocéens  avoient  fondé,  vers  600  ans  avant 
l'ère  vulgaire ,  la  ville  de  ce  nom ,  qui  posséda  les  premiers 
plants  de  vignes,  et  c'est  de  là,  qu'après  avoir  été  suffisam- 
ment multipliés,  ils  furent  transportés  par  des  routes  diverses 
dans  une  grande  partie  desiprovinces  de  la  Gaule  où  ils  pu- 
rent jétre  cultivés  avec  succès  et  ou  ils  existent  encore  au- 
jourd'hui. 

La  culture  de  la  vigne  n'avoit  encore  fait  que. peu  de  pro- 
grès en  Italie  lors  de  la  fondation  de  Rome  et  sous  ses  pre- 
miers rois.  On  trouve  dans  Pline  que  Romulus  faisoit  ses  li- 
bations avec  du  lail^t  non  avec  du  vin.  Selon  le  même  au- 
teur, la  loi  Postundlpkdu  roi  Numa  défendoit  d'arroser  de  vin 
le  bûcher  des  morts7  et  il  n'y  a  pas  de  doute,  ajoute  Pline, 
que  cette  défense  n'avoit  pour  cause  que  la  rareté  du  vin.  La 
même  loi  défendoit  aussi  de  faire  des  libations  aux  dieux 
avec  du  vin  provenant  d'une  vigne  qui  n'auroit  pas  été  taillée, 
et  cela  probablement  pour  faire  de  la  taille  des  vignes  une 
obligation  pour  les  cultivateurs.  Ces  défenses  n'avoient  d'ail- 
leurs lieu  que  pour  Rome  et  du  temps  de  ses  rois  ;  car  l'his- 
toire atteste  que  chez  les  autres  peuples  du  Latium ,  et  dans 
les  plus  anciens  âges  connus ,  l'usage  d'employer  le  vin  dans 
les  •acfifîces  et  dans  les  libations  des  funérailles  étoit  com- 
mun. Ces  aspersions  se  pratiquoieut  de  toute  antiquité  parmi 
les  Grecs.  Aux  funérailles  de  Patrocle ,  Achille  fait  répandre 
du  vin  sur  les  cendres  brûlantes  du  bûcher  (Homère,  Iliade, 
33).  Virgile  (Enéide,  6)  transporte  ces  mêmes  usages  aux  Phry- 
giens, lorsqu'Énée  fait  rendre  les  derniers  devoirs  à  Misène. 

•  58.  9 
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«  Anciennement ,  à  Rome ,  il  nMtoit  pas  permis  aux  femmes 
«  de  boire  du  vin.  On  trouve  dans  Thistoire  qu^Egnatius  Me- 
«  eenius  tua  lui-même  sa  femme ,  qu'il  avoit  trouvée  buvant 
K  k  même  le  tonneau  ,  et  qu'il  fut  absous  de  de  meurtre  par 
«  Romulus.  Caton  dit  que  la  liberté  qu'avoient  les  Romains 
«  de  donner  un  baiser  à  leurs  parentes,  avoit  pour  motif  de 
«  s'assurer  si  elles  ne  sentoient  pas  le  vin.  Un  juge  condamna 
«  une  dame  romaine  à  la  perte  de  sa  dot  pour  avoir  bu ,  à 
«  rinsçu  de  son  mari ,  plus  de  vin  qu'elle  n'en  avait  besoin 
«  pour  sa  santé.  Les  Romains  pendant  long-temps  ne  firent 
«  que  peu  d'usage  du  vin.  Lucius  Papirius,  commandant  l'ar- 
«  mée  romaine,  fit  vœu,  en  allant  combattre  les  Samnites, 
«  d'offrir  à  Jupiter  une  petite  coupe  de  vin  s'il  remportoit 
«  la  victoire.  Marcus  Varron  nous  apprend  que  L.  LucuUus, 
«  étant  enfant,  ne  vit  jamais  servir  plus  d'une  fois  du  vin 
«  grec  à  la  table  de  son  père,  quelque  magnifique  que  fût 
«  le  festin.  Mais,  à  son  retour  d^Asie,  le  même  Lucullus  en 
«  fit  de  grandes  largesses  au  peuple,  car  il  en  distribua  plus 
«  de  cent  mille  pièces.  Mais  que  dirons- nous  du  dictateur 
«  César,  qui,  dans  le  festin  qu'il  donna  pour  son  triomphe, 
«  fit  servir  à  chaque  banquet  des  amphores  de  Falerne  et  des 
«  pièces  de  vin  de  Chio,  et  qui  ^  dans  celui  qu'il  donna  pour 
«  son  troisième  consulat,  fit  servir  du'ijrin  ie  Falerne,  de 
«  Chio,  de  Lesbos  et  de  Messine;  et  fl|l||pMt  la  première  fois 
«  qu'on  vit  donner  dans  un  même  repas  quatre  sortes  de  vins.  * 
(Pline,  liv.  14,  ch.  14,  i5.) 

La  culture  de  la  vigne,  qui,  du  temps  de  Romulus  et  de 
Numa,  paroit  avoir  été  assez  rare  aux  environs  de  Rome,  fit 
par  la  suite  des  progrès ,  et  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  s*étoit 
étendue  dans  la  haute  Italie ,  l'an  de  Rome  365  ,  387  ans 
avant  Jésus-Christ,  puisque  des  Gaulois,  qui,  200  ans  aupa- 
ravant, étoient  venus  s'établir  en  Italie  et  qui  y  avoient  fondé 
Milan,  Bresce,  Vérone,  et  plusieurs  autres  villes,  cultîvoient 
la  vigne.  Ce  fut  de  cette  partie  de  l'Italie,  Selon  Tite-Live 
et  Plutarque  ,  qu'un  nommé  Aruns ,  qui  se  vouloit  venger 
d'un  affront  qu'il  avoit  reçu  de  ses  concitoyens ,  appela  dans 
sa  patrie  les  Gaulois  d'au-delà  des  Alpes ,  en  leur  portant  du 
vin,  et  la  saveur  agréable  qu'ils  trouvèrent  k  cette  liqueur 
jusque-là  inconnue  pour  eux,  ne  contribua  pas  peu  à  leur 
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faire  entreprendre  le  voyage  et  à  leur  faire  passer  les  Alpes. 
On  sait  ce  qui  arriva  de  cette  éruption  des  Gaulois  en  Italie, 
et  que  par  elle  Rome  fut  bien  prés  de  sa  perte.  Quoique 
cette  invasion  ait  failli  causer  la  ruine  de  sa  patrie,  Pline 
(liv.  13,  chap.  1  )  excuse  les  Gaulois,  en  disant  que  s'il  y  a 
eu  jamais  une  guerre  pardonnable,  c*est  celle  que  ces  peu- 
ples entreprirent  pour  s'assurer  la  possession  d'un  pays  oii 
venoient  d'aussi  excellentes  choses  que  le  vin,  les  figues  et 
l'huile;  car  le  naturaliste  latin  dit  que  ce  furent  ces  trois  ob* 
jets  qui  déterminèrent  les  Gaulois  à  se  jeter  sur  Fltalie. 

Lorsque  Jules  César  fit,  la  conquête  des  Gaules ,  les  habi- 
tans  de  la  république  marseilloise  et  ceux  de  la  Gaule  nar- 
bonnoise  posséd oient  déjà  une  grande  quantité  de  vignobles 
productifs.  Plus  tard^  la  culture  de  la  vigne  avait  encore  fait 
de  plus  grands  progrés  dans  les  Gaules,  puisque  Pline,  parle 
des  vins  d'Auvergne  et  des  pays  de  Vienne  et  de  Sensj  et 
qu'il  dît  en  général  qu'on  recherchait  le  vin  de  la  Gaule  en 
Italie.  Mais  cet  état  de  prospérité  de  la  vigne  dans  notre  patrie 
fut  de  courte  durée,  car  Domitien,  quelques  années  après 
(Fan  93  de  l'ère  vulgaire),  soit  par  ignorance,  soit  par  foi- 
blesse ,  comme  dit  Montesquieu ,  ordonna ,  à  la  suite  d'une 
année  ou  la  récolte  des  vignes  avoit  été  aussi  abondante  que 
celle  des  blés  chétive  et  misérable ,  d'arracher  impitoyable** 
ment  toutes  les  vignes  qui  étoient  cultivées  dans  les  Gaules* 
Cette  proscHption  de  la.  vi^ne  dura  près  de  deux  siècles  :  ce 
ne  fut  qu'en  381  que  le  sage  et  vaillant  empereur  Probus, 
après  avoir  donné  la  paix  à  l'empire  par  ses  nombreuses  vic- 
toires ,  rendit  aux  Gaulois  la  liberté  de  replanter  la  vigne. 
Le  souvenir  de  sa  culture  et  des  avantages  qu'elle  avoit  p(o^ 
dnitsne  s-'étoient  point  encore  efiacés  de  leur  mémoire  ;  la  trar 
dition  avoit  même  conservé  parmi  eux  les  détails  les  plus 
essentiels  de  l'art  du  vigneron.  Probablement  même  que  quel** 
ques  pieds  de  vigne  avoient  échappé  au  désastre  général , 
en  étant  abandonnés  à  la  nature,  et  qu'elles  avoient  continué 
à  croître  k  demi  sauvages  dans  les  lieux  écartés  ou  dans  le 
voisinage  des  forêts.  Qtioi  qu'il  en  soit,  les  plants  apportés  de 
nouveau  de  l'Italie ,  de  la  Sicile ,  de  la  Grèce ,  des  c6tes 
d'Afrique,  etc.,  devinrent  le  type  de  ces  innombrables  va-' 
riétés  de  cépages  qui  couvrent  encore  aujourd'hui  les  divers 
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vignobles  de  la  France.  «Ce  fut  utt  speclaclc  ravissant,  dit 
«  Dundd  (Histoire  des  Séqiianoîà) ,  de  voir  la  foule  des  hom- 
«  mes,  des  femmes  et  des  enfans,  s'empresser,  se  livrer  à 
«  Tenvi  et  presque  spontanément  à  cette  grande  et  belle  re9- 
«  tauration.Tous,  en  effet,  pouvoient  y  prendre  part;  caria 
«  culture  de  la  vigne  a  cela  de  particulier  et  dlntéres^ant , 
«  qu'elle  offre  dans  ses  détails  des  occupations  proportion- 
«  nées  à  la  force  dés  deux  sexes,  à  celle  de  tout  âge.  Tandis 
t  que  le«  uns  brîsoient  les  rochers,  ouvroient  la  terre,  en 
«  extirpoient  d'antiques  et  inutiles  souches,  creusoient  des 
«  fosses,  les  autres  apportojent,  dressoient  et  assujettissoient 
«  les  planis.  Les  vieillards  répandus  dans  les  campagnes,  dé- 
«  signoîent,  d'après  les  renseignemens  qu'ils  avoient  reçus 
«  dans  leur  jeunesse ,  les  coteaux  les  plus  propres  à  la  vigne: 
«  ivres  d^une  joie  fondée  sur  l'espoir  de  partager  encore  avec 
«  leurs  enfans  la  jouissance  de  ses  produits ,  ils  les  consacroient 
fc  religieusement  au  dieu  du  vin ,  élevoient  même  sur  leur 
«  cime  des  temples  agrestes  en  son  honneur.^ 

Ce  qui  favorisa  beaucoup  la  culture  de  la  vigne  en  France, 
c'est  que  les  grands  propriétaires  ne  dédaignèrent  pas  de  s'en 
occuper  eux-mêmes.  Saint-Martin  avoit  fait  planter  des  vignes 
dans  la  Touraine  avant  la  fin  du  quatrième  siècle,  et  Saint- 
Rémi,  qui  vivoit  sur  la  fin  du  cinquième,  laissa  par  testa- 
ment à  diverses  églises  les  vignes  qu'il  possédoit  dans  les  ter- 
ritoires de  Reims  et  de  Laoa,  avec  les  esclaves  qu'il  employoit 
à  les  façonnier.  Les  souverains  même  ne  furent  pas  étrangers 
à  cette  partie  de  l'agriculture.  LescapitulairesdeCharlemagne 
fournissent  la  preuve  que  cette  culture  étoit  encouragée  et 
q^  les  rob  de  France  Tavoient  introduite  dans  leurs  do- 
maines. On  voit  que  des  vignobles  étoient  attachés^  à  chacun 
des  palais  de  nos  rois,  avec  un  pressoir  et  les  instrumens  né- 
cessaires à  la  fabrication  du  vin.  L'enclos  du  Louvre,  comme 
les  autres  maisons  royales,  a  renfermé  des  vignes.  En  1 160,  le 
roi  Louis-le-jeune  fit  don  au  chapelain  de  Saint -Nicolas  du 
Palais,  de  six  muids  de  vin  par  an ,  d\i  cru  de  l'Ile  aux  Treilles. 
Cette  île  étoit  au  milieu  de  Paris  et  Tune  des  deux  îles  a 
l'extréoiité  desquelles  fut  commencé  la  construction  du  Pont» 
^euf,  en  1678.  Il  y  a  encore  dans  les  environs  de  Vendôme 
un  clos  de  vigne  qu'on  appelle  Clos  de  Henri  IV,  parce  qu'il 
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a  fait  partie  du  patrimoine  de  ce  prince.  Ce  clos  étoit  planté 
d*iine  espèce  de  raisin  que,  dans  le  pajrs,  on  appelle  Suren^ 
qui  produit  un  vin  blanc  très-agréable  à  boire,  que  les  gour- 
mets conservent  avec  soin  ,  parce  qu'il  devient  meilleur  en 
vieillissant.  Henri  IV  faisoit  venir  de  ce  vin  à  la  cour  ;  il  le 
trouvoit  très- bon.  Cen  fut  assez  pour  qu*il  parût  délicieux 
aux  courtisans,  et  Ton  but  pendant  le  règne  de  ce  monarque 
du  vin  de  Suren,  Mais  Louis  XIII  n^ayant  pas  pour  le  Suren 
la  prédilection  du  roi  sàn  père ,  ce  vin  passa  démode  et  per- 
dit sa  renommée.  Dans  la  suite  on  crut  que  c*étoit  le  village 
de  Suréne  près  de  Paris  qui  avoit  produit  le  vin  qu'on  buvoit 
à  la  cour  de  Henri  IV. 

On  donne  généralement  dans  les  vignobles  le  nom  de  cep 
à  un  pied  de  vigne;  quelquefois  aussi  le  mot  souchf  a  la  même 
signification.  Les  rameaux  qu'émet  ce  cep  se  nomment  sar-* 
m  en»,  lorsqu'à  près  la  vendange  ils  ont  acquis  la  consistance  11* 
gneuse  ou  sont  aoûtés,  comme  disent  les  vignerons. 

«  C'est  avec  raison,  dit  Pline  (liv,  14,  ch.  1  ),  que  les  an- 
«  ciens,  considérant  la  hauteur  à  laquelle  s'élève  la  vigne  et 
«  la  grosseur  qu'elle  est  susceptible  d'acquérir,  Pont  mise  au 
«  rang  des  arbres.  On  voyoit  dans  la  ville  de  Populonium , 
c  en  Toscane ,  une  statue  de  Jupiter  faite  d'yn  seul  cep  de 
«  vigne  et  qui  duroit  depuis  des  siècles.  A  Métapont,  toutes 
«  les  colonnes  du  temple  de  Jupon  étoient  de  bois  de  vigne, 
«  A  Épbèse,  on  montoit  sur  le  temple  de  piane  au  moyen 
<i  d^un  espalier  iait  d'un  seul  cep  de  vigne  de  Pile  de  Chypre, 
«  car  les  vignes  de  cette  ile  deviennent  d'une  grosseur  ex^ 
«  traordin^ire»  A  Rome  ^  dans  les  portiques  de  Livie ,  il  y 
«  avoit  une  treille  sous  laquelle  on  se  promenoit  à  Pombre 
«  et  qui  donnoit  par  an  jusqu'à  douze  amphores  de  viq  (en- 
«  viron  un  muid  et  demi).  ^ 

Des  pieds  de  vigne  de  cette  fprce  et  de  cette  fécondité  ont 
dû  être  rares  dans  tous  le^  teinps;  cependant  je  puis  encore 
citer  deux  exemples  qui  en  approchent  beaucoup  ,  et  qui 
appartiennent  à  notre  époque.  M*  Audibert,  de  Tonnelle, 
près  de  Tarascon,  m'a  communiqué,  il  y  a  quelques  années, 
qu'il  existoit  près  de  Cornillou,  village  du  département  du 
Gard ,  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Cèze ,  au  lieu  dit  la  Vé- 
rvne,  sur  Je  chemin  de  Barjac  et  auprès  d'une  fontaine  1  une 
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vigne  dont  le  tronc  avoit  acquis  la  gfrosseur  d*un  homme ,  et 
dont  les  rameaux,  ayant  grimpé  sur  un  grand  chêne,  s*étoîent 
étendus  sur  toutes  «es  branches.  Cette  seule  vigne  a  produit , 
il  y  a  quelques  années,  trois  cent  cinquante  bouteilles  d'un 
vin  fort  agréable  k  boire. 

Voici  le  second  exemple  qui  ne  paroîtra  pas  moins  extra- 
ordinaire :  dans  le  jardin  royal  de  Hampton- Court,  près  de 
Londres,  il  y  avoit  encore,  ii  y  a  quelques  années,  un  cep  de 
vigne  qui  occupoit  à  lui  seul  une  serre  tout  entière,  et  qui, 
dans  les  bonnes  années,  rapportoit  plus  de  quatre  mille  grap- 
pes. Un  jour  que  les  acteurs  de  Drury-Lane  s'étoient  attiré 
d'une  manière  particulière  l'approbation  du  roi  George  III, 
l'un  d'eux  se  permit  de  demander  à  ce  monarque,  pour  lui  et 
9es  camarades,  quelques  douzaines  de  raisins  de  ce  cep  ;  le  roi 
lui  en  accorda  cent  douzaines,  si  son  jardinier  pouvoit  les 
lui  trouver.  Celui-ci  coupa  non -seulement  cette  quantité, 
mais  il  lit  aussi  savoir  au  roi  qu'il  pouvoit  encore  en  faire 
couper  autant  sans  dépouiller  le  cep. 

Si  Ton  jugeoit  des  produits  ordinaires  des  vignes  par  les 
exemples  de  fécondité  que  je  viena  de  citer,  on  se  trompe- 
roît  étrangement.  Les  vignes  proprement  dites  sont  bien  loin 
de  donner  des  récoltes  qu*on  puisse  comparer  avec  celles  vrai- 
ment  extraordinaires  des  vignes  plantées  en  treille,,  dont  on 
laisse,  pour  ainsi  dire  ,  s'étendre  les  rameaux  autant  qu'ils  le 
veulent.  Ce  genre  de  culture  ne  conviendroit  pas  en  général 
à  la  plus  grande  partie  de  la  France,  dont  le  climat  n'est 
pas  assez  chaud  pour  que  les  raisins  puissent  mûrir  suffisam- 
ment pour  en  faire  du  vin,  et  surtout  de  bon  vin.  M.  Bosc 
fait  observer,  au  contraire,  que  «  de  toutes  les  natures  de 
«  biens,  la  vigne  passe  pour  être  la  moins  avantageuse;  et, 
«  en  effet ,  on  voit  une  population  extrêmement  pauvre 
«  dans  presque  tous  les  pays  de  vignobles,  et  les  proprié- 
c(  faires  qui  n'ont  que  des  vignes  sont  presque  tous  dans  une 
«  gêne  continuelle.  Ces  résuU^fts  tiennent  et  à  la  nature 
«  même  de  ce  bien ,  et  à  des  causes  politiques ,  et  à  des  er- 
K  reurs  de  culture,  et  à  la  position  à\i  propriétaire.  A  la 
<c  nature  du  bien:  parce  que  la  vigne  estsujetteà  des  accî- 
«  dens  nombreux ,  qui  la  rendent  souvent  improductive  pen- 
«  dant  plusieurs  années  consécutives ,  et  qu'il  faut  cepen- 
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«  dant  lui  donner  les  mêmes  façons  que  si  elle  avoit  payé 
«  ses  frais  :  à  quoi  il  faut  ajouter  que  lorsque,  dans  ce  cas» 
«r  il  survient  une  année  abondante,  le  prix  du  vin  s'avilit  à 
<{  un  tel  point  que  la  vente  de  la  récolte  ne  rembourse  pas 
«  des  avances  des  années  antérieures»  A  des  causes  politi- 
se  ques  :  parce  que  les  impôts  sur  la  vigne,  sur  le  vin  et  ses 
^  produits ,  sont  extrêmement  exagérés,  fort  inégalement  ré* 
^  partis,  puisque  les  vignes  les  moins  productives  paient  sou- 
«   vent  autant  que  celles  qui  le  sent  le  plus,  et  que  la  qualité 
<c  du  vin,  qui  fixe  sa  valeur,  entre  rarement  avec  exacti* 
ft  tu  de  dans  les  élémens  de  la  taxe  qu'il  supporte.  Les  guerres 
^  maritimes  ont  aussi  les  suites  les  plus  funestes  pour  la  pin- 
ce part  de  nos  vignobles,  surtout  sur  ceux  voisins  des  c6tes  et 
«  des  grands  fleuves.  Le  perfectionnement  de  Tart  d'extraire 
«    Feau-de-vie  des  graines  des  céréales,  des  pommés  de  terre, 
9  des   fécules,  etc.,  a  aussi  beaucoup   nui  à  l'exportation 
«  de  nos  vins  et  de  nos  eaux-de-vie  de  vin  dans  le  nord  de 
«r  TEurope ,  en  Afrique  et  en  Amérique.  A  des  erreurs  de 
«  culture  :  il  est  des  vignes  si  mal  placées  relativement  à  la 
«  nature  du  sol  et  à  l'exposition,  dont  leï  cépages  sont  si  mal 
«  choisis,  dont  les  labours,  la  taille,  l'échalage,  sont  si  négli* 
«  gemment  exécutés,  qu'eltes  ne  rendent  pas  assez  pour  rem- 
«  bourser  les  frais  qu'elles  occasionnent.  Je  dois  ajouter  que 
T  la  fureur  d'avoir  des  vignes  est  telle,  qu'il  est  des  cantons 
ff  privés  d'une  population  sufiisante  pour  en  consommer  les 
«  produits ,  et  de  routes  pour  l'exporter ,  où  on  ne  cesse  d'en 
«  planter,  et  où  par  conséquent  lé  vin  tombe  au  plus  bas 
«  prix.  De  la  position  du  propriétaire  :  plusieurs  mauvaises 
«  années  se  succèdent  souvent  ;  il  ne  peut,  s'il  est  pauvre , 
«  ni  faire  les  avances  convenables  pour  entretenir  sa  vl^ne 
«  en  bon  état,  ni  attendre  que  le  prix  du  vin.  soit  remonté: 
«  aussi  la  plupart,  surtout  en  Bourgogne,  sont-ils  à  la  merci 
c  des  commissionnaires  avides  ,  qui  s'enrichissent  à  leurs  dé- 
«  petis.  C'est  donc   entre  les  mains  des  riches   propriétaires 
«  qu'il  est,  sous  tous  les  rapports,  avantageux  que  soient  les 
<t  vignes ,  afin  qu'ils  puissent  y  verser  libéralement  des  avances 
«  en  tout  temps ,  et  qu'ils  puissent  attendre  que  les  circons- 
t  tances  ramènent  le  prix  du  vin  à  tfn  taux  tel  qu'ils  trou- 
t  vent  du  bénéfice  à  le  vendre.  ^  *' 
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Les  climats  tempérés  sont  plus  favorables  à  la  vigne  que 
ceux  qui  sont  trop  chauds,  et  elle  ne  peut  réussir  dans  ceux 
où  les  froids  sont  trop  rigouaeux.  Schiraa,  en  Perse ,  vers  le 
fl5/  degré  de  latitude  méridionale,  et  Coblento,  à  52  degrés 
au  nord ,  paroissent  être  les  deux  points  extrêmes  où  la  vigne 
puisse  être  cultivée  avec  profit. 

•  La  meilleure  exposition  pour  la  vigne  est  celle  du  midi , 
dansies  pays  du  Nord  et  dans  tous  ceux  où  les  chaleurs  de 
l'été  ne  sont  pas  trop  brûlantes;  ensuite  celle  du  levant  et 
(elle  du  couchant*  Un  vignoble  exposé  au  nord  ne  peut  guère 
donner  de  bon  vin  dans  les  climats  septentrionaux  ;  cepen- 
dant il  y  a  quelques  exceptions.  Dans  ces  mêmes  pays,  les 
c6teanx  sont  préférables  aux  plaines,  s  parce  que  les  rayons 
du  soleil  y  font  sentir  leur  action  avec  plus  de  force,  et  qu'on 
a  moins  à  y  craindre  les  influences  fâcheuses  de  l'humidité  du 
sol.  Lorsque  le  climat  est  plus  chaud,  les  vignes  réussissent 
bien  en  plaine  ;  et  dans  les  contrées  les  plus  méridionales  , 
l'exposition  la  plus  convenable  est  celle  du  nord. 

La  vigne  n'est  pas  difficile  sur  la  nature  du  terrain;  elle 
peut  s'accommoder  de  presque  tout,  pourvu  que  le  sol  ae  soit 
ni  marécageux ,  ni  d'une  sécheresse  aride»  Mais  il  ne  suffit  pas 
qije  la  vigne  puisse  vivre  dans  un  terrain  dont  on  veut  former 
un  vignoble  ;  il  faut  encore  qu'elle  puisse  y  prospérer ,  el  pour 
cela  il  faut  le  choisir  de  la  nature  de  ceux  que  l'exp^érience 
a  démontré  être  les  meilleurs  poujr  ce  genre  de  culture.  Sous 
ce  rapport,  les  terrains  qui  conviennent  le  mieux,  sont  ceux 
qui  sont  calcaires,  sablonneux ,  caillouteux  et  en  général  d'une 
nature  légère,  plutôt  sèche  qu'humide.  Ces  espèces  de  ter- 
rains sont  plus  propres  à  réfléchir  les  rayons  du  soleil  ;  ils  pren- 
nent plus  facilement  la  chaleur  et  la  conservent  long-temps  $ 
ils  permettent  mieux  que  tout  autre  aux  racinesiie  s'étendre  , 
à  feau  de  les  humecter  sans  les  noyer  et  les  pourrir  ;  en£/i  ^ 
ils  sont  ^ussi  plus  perméables  aux  gaz  atmosphériques^ 

Après  le  choix  du  terrain  il  faut  apporter  la  plus  grande 
attention  à  celui  des  variétés  de  raisin  qui  doivent  composer 
le  plant.  On  donnera  la  préférence  à  celles  qui  sont  connuea 
pour  produire  le  meilleur  vin ,  et  il  faut  faire  attention  de 
lie  mettre  ensemble  ^ue  celles  dont  la  maturité  arrive  en 
piême  temps;  car  c'est  un^grand  inconvénient  de  former  une 
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vigne  de  plants  qui  mûrissent  à  des  époques  différentes,  les 
variétés  précoces  étant  souvent  passées  et  quelquefois  pour- 
ries, lorsque  les  autres  n'ont  pas  encore  acquis  le  degré  de 
maturité  convenable  ,  ce  qui  a  toujours  une  influence  défa- 
vorable sur  les  qualités  du  vin.  Les  variétés  Jbàtives  ayant  plus 
de  chances  favorables  pour  acquérir  une  maturité  parfaite, 
dans  les  pays  froids,  que  celles  qui  sont  tardives,  il  est  bon 
encore  de  les  prendre  de  préférence  :  cette  pratique  est 
d'ailleurs  fort  ancienne ,  car  elle  est  recommandée  par  Pline. 
(«  D'autres,  dit  cet  auteur,  liv.  17*,  ch.  3,  mettent  dans  les 
<  lieux  froids  les  vignes  qui  sont  hâtives,  atin  que  leur  matu- 
^  rite  ait  lieu  avant  les  gelées.  ^)  Cependant  cette  pratique 
n^stpas  assez  en-  nsage  dans  les  pays  du  Nord  :  je  crois  que, 
si  elle  étoit  plus  suivie,  00  y  auroit  souvent  de  meilleur  vin, 
et  qu'on  pourroit  même  s^en  procurer  dans  des  cantons  où 
jusqu'à  présent  on  n'a  pas  vu  mûrir  le  raisin ,  parpe  que  les 
variétés  qu'on  y  a  portées  étoient  trop  tardives. 

On  forme  une  vigne  nouvelle  ou  on  en  perpétue  une  exis- 
tant déjà,  en  la  plantant  de  boutures  au  de,  crossettes,  de 
plant  enraciné  venant  de  boutures  déjà  reprises,  ou  fait  de 
marcottes,  ou  provenant  de  semis.  La  bouture  et  la  crossette 
sont  à  peu  prés  la  même  chose.  La  simple  bouture  est  formée 
d^un  brin  de  sarment  coupé  en  plusieurs  morceaux  ayant 
cbacun  un  pied  de  longueur;  on  peut  même  les  faire  plus 
courts,  et  il  suffît  qu'Usaient  deux  yeux  pour  reprendre.  La 
crossette  diffère  delà  simple  bouture ,  parce  x|u'on  n'en  peut 
faire  qu'une  seule  dans  ièaque  brin  de  sarment ,  et  qu'au  lieu 
de  couper  celui-ci  à  son  insertion  sur  la  branche  dont  il  est 
sorti ,  on  le  coupe  sur  cette  branche  m^me,  en  lui  laissant  un 
pouce  ou  deux  de  vieux  bois. 

Le  terrain  dans  lequel  on  place  les  boutures  ou  les  cros- 
settes ,  doit  avoir  été  préalablement  défoncé  le  plus  profon- 
dément possible ,  et  lors  de  la  plantation  on  n'a  besoin  de 
faire  pour  chaque  plant  qu'un  trou  suffisant,  facile  à  prati- 
quer en  quelques  coups  de  pioche,  et  on  y  met  la  bouture, 
nou  tout-à-fait  perpendiculaire ,  mais  un  peu  inclinée  ^  en 
suivant  la  pente  du  terrain ,  s'il  a  naturellement  cette  dispo- 
sition ,  et  on  l'enterre  en  ne  laissant  que  deux  ou  trois  yeux 
en  dehors.  Lorsque  le  sol  est  trés-mcuble ,  on  peut  se  servir 
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de  plantoir,  ce  qui  abrège  la  besogne.  La  méthode  la  plus  gé- 
nérale est  de  planter  en  lignes  parallèles,  et  la  distance  à  lais- 
ser entre  le  plant  qui  doit  former  chaque  cep  varie  selon  la 
nature  du  climat,  et  selon  le  mode  de  culture  adopté  dans 
les  diffiérens  pays.  Dans  le  nord  et  dans  presque  toutes  les 
parties  du  milieu  de  la  France,  on  plante  en  lignes  paral- 
lèles, en  mettant  dix-huit  pouces  à  dt^ux  pieds  entre  chaque 
cep  dans  les  lignes,  et  à  peu  près  le  même  intervalle  entre 
chaque  ligne.  Dans  plusieurs  provinces  du  midi  on  plante 
sur  une  ou  deux  lignes,  en  mettant  quelquefois  jusqu'à  trois 
pieds  de  distance  entre  les  ceps,  et  en  laissant  depuis  dix 
jusqu'à  quinze  pieds  d'espace  entre  les  rangées.  On  met  en 
général  d'autant  plus  de  distance  que  les  rangées  sont  for- 
mées de  deux  lignes  de  ceps,  ou  seulement  d'une  seule.  Cet 
intervalle  est  ensemencé  en  céréales  ou  en  légutnes;  aux  envi- 
roiis  de  Fréjus  et  d^ns  quelques  autres  cantons  de  la  Provence, 
on  y  plante  même  des  oliviers,  des  figuiers  ou  autres  arbres 
fruitiers.  Deux  binages,  dans  le  courant  de  la  belle  saison, 
et  en  outre  des  sarclages,  toutes  les  fois  que  les  mauvaises 
herbes  deviennent  trop  abondantes,  sont  nécessaires  à  une 
vigne  nouvellement  plantée.  Les  années  suivantes  ,  on  la 
taille  et  on  la  luboure  à  la  fin  de  l'hiver,  et  on  lui  donne, 
pendant  le  printemps  et  Tété,  les  binages  et  les  sarclages  né- 
cessaires. A  la  premiè^e  taille,  on  retranche  un  ou  deux  des 
bourgeons  qu'on  avoit  laissés  au  plant  en  le  mettant  en 
terre,  s'ils  ont  tous  poussé;  c'est  toujours  l'inférieur  qu'on 
conserve,  et  il  est  taillé  à  deux  yeii%,  qui  donneront  cha- 
cun un  sarment,  auquel  on  laissera  encore  deux  yeux,  lors- 
que la  vigne  sera  taillée  pour  la  seconde  fois.  A  la  troi- 
sième taille,  le  cep,  s'il  a  bien  poussé,  aura  quatre  branches. 
On  en  retranche  une ,  si  Ton  veut  former  une  vigne  moyenne , 
et  deux,  si  l'on  ne  veut  qu'une  vigne  basse.  Les  sarmens  laissés 
sont  encore  taillés  à  deux  yeux;  les  autres  sont  coupés  rez 
de  la  souche.  A  la  quatrième  et  à  la  cinquième  taille  et  dans 
les  suivantes,  on  procède  d'après  les  principes  suivans:  on 
laisse  toujours  trois  à  quatre  sarmens  à  chaque  cep ,  en  choi- 
sissant les  plus  forts  et  les  plus  vigoureux ,  et  on  les  taille  à 
deux  yeux;  on  ne  laisse  qu'un  seul  œil  aux  rameaux  foibles. 
Une  vigne  ainsi  plantée  et  conduite  de  cette  manière  a  déj^à 
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acquis  de  la  force  à  la  quatrième  année ,  et  elle  comm^ence 
a  donner  quelques  raisins;  la  cinquième,  elle  en  donne  da- 
vantage ,  et  la  sixième,  elle  est  en  plein  rapport. 

La  première  et  la  seconde  année  on  laisse  pouiser'  les  ra- 
meaox  de  la  vigne ,  sans  en  rien  refrancherdans  le  courant 
de  la  saison  ;  ce  seroit  même  leur  faire  beaucoup  de  tort  que 
d'en  arrêter  la  pousse  :  mais,  la  troisième  année,  et  surtout 
la  quatrième  et  les  suivantes,  on  les  rogne  et  on  les  ébour- 
geonne.  L'époque  pour  les  rogner,  les  pincer  ou  les  arrêter, 
en  en  retranchant  la  partie  supérieure,  est  ordinairement  le 
moment  où  la  grappe  est  défleurie  et  où  le&  grqins  sont  noués. 
Dans  certains  c«intons  on  n'arrête  que  lorsque  les  grains  sont 
parvenus  à  moitié  de  leur  grosseur.  Quant  à  rébourgeonne- 
ment,  on  le  pratique  à  deux  reprises  différentes.  Le  premier 
se  fait  selon  leis  cantons,  ou  un  peu  avant  la  floraison,  lors* 
qu'on  peut  distinguer  les  bourgeons  qui  doivent  porter  fruit 
de  ceux  qui  n'en  donneront  pas,  pu  tout  de  suite  après  la 
floraison  ;  il  a  pour  but  d*enlever  tous  les  bourgeons  sté- 
riles, afln  de  forcer  la  sève  à  se  porter  dans  ceux  qui  sont 
chargés  de  grappes.  Le  second  ébourgeonnement  se  pratique 
un  mois  ou  six  semaines  après  que  les  raisins  sont  noués  ;  on 
enlève' ^Io|s  les  bourgeons  secondaires  qui  se  sont  dévelop- 
pés au-dessus  des  fruits  depuis  la  seconde  sève ,  et  qui ,  en 
attirant  celle-ci  pour  leur  nourriture  ,  en  priveroient  les 
fruits,  retarderoient  leur  maturité,  et  donneroient  d'ail- 
leurs par  leur  développement  un  ombrage  qui  seroit  en- 
core plus  contraire  à  la  qualité  du  raisin,  au  moins  dans  les 
pays  du  Nord,  où  le  terrain  et  les  grappes  ne  doivent  pas 
être  privés  des  rayons  du  soleil.  Dans  le  Midi,  il  en  est  au- 
trement; il  ne  faut  pas  trop  dégarnir  la  vigne  de  ses  rameaux 
et  de  SCS  feuilles,  et  même  dans  les  expositions  les  plus  chau- 
des il  ne  faut  pas  Ten  dégarnie  du  tout,  alîn  que  les  raisins 
ne  soient  pas  brûlés  par  la  trop  grande  ardeur  du  soleil. 

Lorsqu'on  a  peu  de  plant  pour  faire  une  vigne  de  boutures, 
et  que  cependant  on  tient  k  l'espèce  de  raisin,  parce  qu'elle 
est  de  bonne  qualité,  au  lieu  de  s^  prendre  comme  il  vient 
d*é(re  dit,  il  faut  enterrer  dans  un  sol  léger  et  sablonneux 
les  sarmens  à  deux  ou  trois  pouces  de  profondeur  seulement 
«^t  à  quatre  ou  cinq  les  uns  des  autres,  en  les  plaçant  hori- 
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zontalement»  Placés  de  cette  manière ,  chaque  aœud  poussera 
de  sa  partie  supérieure  un  bourgeon,  de  sa  partie  inférieure 
des  racines,  et  Ton  pourra,  au  bout  de  Tannée,  former  une 
vigne  de  plant  enraciné,  en  divisant  chaque  sarment  en  au- 
tant de  portions  qu'il  aura  poussé  de  tiges.  C'est  ainsi  que 
firent  les  premiers  colons  qui  emportèrent  des  vignes  pour 
en  faire  des  plantations  au.cap  de  Bonne-Espérance.  On  peut 
encore  réduire  chaque  bouture  à  deux  yeux,  dont  on  en- 
fonce l'inférieur  en  .terre,  et  dont  on  place  le  supérieur  en 
dehors..  M.  du  Petit-Thouars  a  éprouvé  que  les  boutures  f.)i(es 
de  cette  dernière  «manière  reprennent  très-bien ,  et  j'ai  fait 
ainsi,  cette  année,  des  boutures  de  mûrier  des  Philippines 
qui  m'ont  parfaitement  réussi* 

Le  temps  favorable  pour  faire  les  boutures  de  vigne  ou 
pour  planter  les  crossettes,  est  la  fin  de  l'automne  dans  le 
Midi,  et  la  iin  de  l'hiver  dans  le  Nord.  Dans  ce  dernier  cli- 
mat Cependant  il  est  bon  d'avoir  égard  à  la  nature  du  ter- 
rain dans  lequel  on  fait  la  plantation  :   lorsque  le  sol  est 
humide,  il  faut  planter  plus  tard,  et  plus  t6t  quand  il  est 
sec  £n  général,  beaucoup  de  vignerons  sont  persuadés  qu'il 
ne  faut  mettre  les  boutures  en  terre  que  lorsque  la  sève  a 
déjà  commencé  à  monter  dans  les  tiges,  et  ils  sont  dafis  l'ha- 
bitude de  laisser,  pendant  quelque  temps,  enfouis  dans  une 
fosse  ou  le  pied  dans  l'eau ,  les  sarmens  retranchés  des  ceps  * 
parla  taille  ordinaire  et  qu'ils  destinent  à  convertir  en  bou- 
tures, jusqu'à  ce  qu'ils  voient  les  bourgeons  commencer  k  se 
gonfler,  et  c!est   alors  seulement  qu'ils  les  plantent.  11  y  a 
même  des  vignerons  qui  prétendent  qu'il  ne  faut  planter  les 
boutures  que  lorsque  les  boutons  ont  commencé  à  pousser. 
Un  d'eux  m'a  assuré  ayoir  planté  des  boutures  de  vigne  après 
la  mi-Mai ,  lorsque  les  bourgeons,  ayant  deux  pouces  de  lon- 
gueur, laissoient  déjà  voir  la  grappe   toute  formée,  ce  qui 
n'a  pas  empêché  ses  boutures  de  parfaitement  réussir,  et  pres- 
que toutes  lui  ont  donné  des  raisins  quatre  années  après.  Ce- 
pendant ce  même   vigneron  avoue  que  les  premiers  bour- 
geons de  se^  boutures  se  sont   tous  fanés,  et  que  ce  sont  les 
6ou&-yeux  seulement  qui  ont  poussé.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  ne 
crois  pas  devoir  conseiller  cette  méthode;  il  me  paroit  plus 
rationnel  de  proUter  de  la  pousse  des  premic^rs  bourj^eons. 
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en  plantant  de  bonne  heure,  plutôt  que  d^attepdre  les  sous- 
yeux,  .«qui  pourroient  manquer.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  )»ai  fait  beaucoup  de  boutures  en  Janvier ,  Février  et 
M^irs,  et  qu^elles  ont  toujours  bien  repris-,  fai  méaie  planté 
à  Plarîs,  dès  le  mois  de  Décembre ,  des  boutures  de  vigne  que 
j'avoi»reçues  de  la  Provence,  et  qui  avoîent  été  un  mois  en 
route  ,  et  elles  ont  également  bien  réussi. 

On  pourroit  croire  qu'en  plantant  une  vigne  de  marcottes 
eoracinées  ,  on  devroit  être'  plus  certain  de  la  réussite  du 
plant;  car^  lorsqu'on  l'a  fait  entièrement  de  bv>u  turcs,  il  peut 
arriver  à  une  plus  ou  moins  grande  partie  de  ne  pas  repren- 
dre. En  effet,  si  le  printemps  est  sec,  beaucoup  de  boutures, 
et  même  la  plus  grande  partie,  ne  pousseront  pas;  dans 
tous  les  cas,  il  est  toujours  bon  d'avoir  une  certaine  quantité 
de  marcottes  enracinées  toutes  prêtes  pour  s'en  servir  à  rem- 
placer les  boutures  qui  auront  manqué. 

Cependant  Bosc  regarde  comme  plus  avantageux  de  faire 
la  plantation  d'une  vigne  avec  des  Crossettes  ou  des  bouturi's 
qu'avec  des  marcottes  enracinées,  parce  qu'il  est  plus  difficile 
de  bien  disposer  en  terre  les  racines  de  ces  dernières,  et 
parce  que,  dès  qu'une  crossetté  ou  bouture  à  poussé  la  pre- 
mière année,  sa  conservation  est  assurée  pour  les  années  sul* 
Tantes  ;  tandis  qu'il  n*<ftt  pas  rare  de  voir  mourir,  la  seconde 
et  même  la  troisième  année,  le  plant  enraciné  dont  la  pre- 
mière pousse  avoit  cependant  bien  réussi. 

On  n'est  point  dans  l'usage  de  former  des  vignes  avec  du 
plant  venu  de  semis,  parce  que  ce  moyen  seroit  plus  long 
qu'en  employant  les  boutures  et  les  marcottes.  Ce  n'est  guère 
que  lu  septième  ou  la  huitième*  année  qu'on  voit  rapporter 
une  vigne  provenant  de  semis.  Il  faudroit  d'ailleurs  élever 
ces  vignes  en  pépinière  pendant  trois  à  quatre  ans  et  leut 
donner  des  soins  particuliers  pendant  tout  ce  temps,  avant 
de  pouvoir  en  faire  une  plantation  régulière.  Ensuite  il  y  au- 
rait encore  un  inconvénient  qui  seroit  plus  grave ,  c'est  que 
la  vigne  venue  de  graines  étant  très- sujette  à  produire  des 
variétés  nouvelles,  les  unes  pourroient  être  bonnes,  les  au* 
très  ne  rien  valoir  pour  faire  du  vin.  L'époque  de  la  matu- 
rité de  ces  différentes  variétés  pourroit  d'ailleurs  êti'e  foft 
différente ,  ce  qui  seroit  encore  un  obstacle  pour  faire  de  bon 
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vin.  Toutes  ces  considératioas  ont  sans  doute  ëloigaé  ceux 
qui  anroient  voulu  essayer  de  se  procurer  des  vignes  par  le 
moyen  des  semis,  et  il  est  probable  que  la  multitude  Je  va- 
riétés de  cette  espèce  que  nous  possédons  maintenant,  est  plu- 
t6t  Teffet  du  hasard  que  des  recherches  qui  auront  ëlé  faites 
exprès.  En  effet,  la  vigne  se  multipliant  avec  la  plus^nude 
facilité  par  les  graines  qui  se  trouvent  répandues  dans  les  jar- 
dins et  dans  les  lieux  cultivés  en  général,  soit  par  Teffet  du 
hasard ,  soit  parce  qu*un  grand  nombre  d'oiseaux ,  qui  ai- 
ment beaucou}^  ses  fruits,  en  disséminent  les  graines  çà  et  là, 
il  a  dû  arriver  souvent  à  ces  graines  de  germer  naturellemeot 
dans  les  lieux  où  elles  se  trouvoient  répandues ,  et  toutes  les 
fois  qu'elles  n'auront  pas  été  détruites,  elles  se  seront  éle- 
vées avec  le  temps ,  puis  elles  auront  fructifié,  et  alors ,  quand 
on  aura  vu  leurs  fruits,  on  aura  cherché,  si  on  les  a  trouvés 
bons,  à  conserver  ces  nouvelles  variétés  en  les  multipliant  de 
boutures  et  de  marcottes.  D'autres  fois  ,  des  cultivateurs  ou 
des  amateurs  auront  remarqué  de  petites  vignes  venant  ainsi 
naturellement  de  pépins  répandus  par  le  hasard ,  et  curieux 
de  connoitre  le  fruit  qu'elles  pouvoîent  donner,  ils  auront 
soigné  ces  jeunes  vignes  et  auront  attendu  patiemment  le 
temps  où  elles  dévoient  porter  du  fruit.  Il  faut  bien  que  les 
choses  se  soient  à  peu  près  passées  ailtoi,  car  la  naissance  et 
l'apparition  de  nos  différentes  variétés  de  vigne  n'ont  guère 
laissé  de  traces  dans  les  ouvrages  que  les  anciens  nous  ont 
transmis  sur  Tagronomie ,  et  dans  ceux  que  nous  ont  donnés 
les  modernes  ,  on  ne  trouve  pas  plus  d'éclaircissemens  i  cet 
égard.  Cependant  il  est  impossible  d'expliquer  parle  change- 
ment de  climat,  d'exposition,  de   terroir,,  de  culture,  la 
diversité  étonnante  qui  se  trouve  dans  les  raisins,  car  la  mul- 
tiplication par  les  boutures  ou  marcottes  conserve  d'ailleurs 
la  variété  sans  aueune  altération* 

S'il  doit  donc  être  reconnu  que  le  semis  seul  peut  pro- 
duire de  nouvelles  variétés,  il  me  semble  que  l'on  devrait , 
par  des  essais  plus  multipliés ,  rechercher  si  les  nouvelles  va- 
riétés ne  sont  que  l'effet  du  hasard ,  ou  si  l'on  pourroit  en 
rapporter  l'origine  à  certaines  causes.  Il  seroit  aussi  curieux 
de  rechercher  fusqu'à  quel  point  les  variétés  déjà  connues  se 
conservent  ou  s'altèrent  par  le  semis ,  dans  quelles  propor- 
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lions  on  peut  espérer  des  variétés  améliorées  ou  des  variétés 
pour  ainsi  dire  sauvages  et  peu  propres  soit  à  faire  du  vin 
ou  à  être  mangées  comme  fruit.  J'avois  commencé ,  il  y  a 
environ  quinze  ans,  quelques  expériences  de  cette  nature, 
mais  je  n^ai  pu  les  continuer,  et  la  plupart  des  semis  que  j*avois 
faits  ont  été  perdus,  parce  que  je  n^avois  pas  alors  auprès  de 
moi  de  terrain  suffisant  pour  transplanter  convenablement 
chaque  pied  de  vigne,  et  que  tout  ce  que  ]e  donnai  à  un  fer- 
mier pour  les  cultiver  à  la  campagne,  fut  tellement  négligé, 
qu'au  bout  de  quelques  années  il  ne  restoit  rien.  J'ai  seule* 
ment  conservé  deux  variétés  qui  m'ont  paru  nouvelles:  Tune 
est  un  raisin  noir,  ressemblant  un  peu  au  gamet  noir,  mais 
'  ayant  ses  grains  couverts  d'une  fleur  très-abondante;  sa  sa- 
veur étoit  assez  douce  et  assez  sucrée  ,  mais  d'ailleurs  un  peu 
fade  et  nullement  parfumée.  La  seconde,  que  je  n'ai  encore 
vue  qu'en  fleur ,  promettoit  de  donner  des  grappes  d'une 
grande  dimension,  mais  elles  ont  avorté  Tannée  011  elles  ont 
paru  pour  la  première  fois;  les  feuilles  étoient  fort  grandes 
-et  abondamment  couvertes  de  duvet  en  dessous.  Qepuis  ce 
temps,  le  cep  ayant  été  brisé  par  accident,'  je  suis  encore  à 
attendre  que  les  nouvelles  tiges  qui  ont  poussé  du  pied  me 
donnent  des  fruits. 

Dans  ces  tentatives  de  semis  de  vigne ,  je  crois  que  ce  qui 
pourroit  être  le  plus  avantageux,  ce  seroit  de  chercher,  en 
semant  les  pépins  des  variétés  les  plus  précoces,  à  en  obtenir 
qui  fussent  encore  plus  hâtives,  parce  que,  si  on  y  parvenoit, 
on  pourroit  par  ce  moyen  reculer  les  limites  de  la  vigne  dans 
les  pays  du  Nord  où  ses  fruits  ne  peuvent  mûrir  aujourd'hui, 
si  ce  n'est  dans  les  années  très-chaudes,  et  où  les  commence- 
mens  de  l'automne  sont  pour  ainsi  dire  la  continuation  de 
l'été. 

Le  procédé  de  greffer  la  vigne  est  fort  ancien;  Caton  in- 
dique trois  manières  de  pratiquer  cette  opération.  La  pre- 
mière est  la  greffe  en  fente ,  la  seconde  la  greffe  en  appro- 
che, et  la  troisième  consiste  à  percer  le  cep  de  vigne  avec 
une  tarière,  pour  y  faire  un  trou,  dans  lequel  on  insère  les 
rameaux,  qu'on  assujettit  convenablement  et  qu'on  enduit, 
comme  dans  la  greffe  en  fente,  pour  couvrir  les  points  d'in- 
sertion y  avec  de  l'argile  pétrie  avec  de  la  paille»  De  ces  trois 
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façons  de  greffer  la  vîgne,  la  première  est  seule  en  usage  au* 
fourd'hui,  et  encore  elle  est  peu  pratiquée,  à  cause  de  la  fa- 
cilité extrême  avec  laquelle  la  vigne  se  multiplie  de  mar- 
cottes et  de  boutures.  Cependant  la  greffe  offre  un  moyen 
aussi  facile  et  en  même  temps  plus  prompt  que  la  planta^on 
par  marcottes  ou  par  boutures,  de  changer  une  vigne  dont 
le  plant  est  vigoureux,  mais  de  mauvaise  nature.  La  greffe 
en  fente  pour  les  poiriers,  les  pommiers,  et  autres  arbres 
fruitiers,  se  pratique  à  la  ^n  de  Février  ou  au  commence- 
ment de  Mars  avant  la  pousse  des  feuilles  ;  mais  cela  ne  réussit 
pas  pour  la  vigne  lorsqu'on  la  greffe  à  cette  époque ,  parce 
que  Tabondance  et  l'écoulement  de  la  sève,  qui  ne  tardent 
pas  à  avoir  lieu ,  ne  permettent  pas  à  la  greffe  de  se  réunir 
au  sujet.  C'est  en  Mai  et  en  Juin,  lorsque  la  vigne  a  com- 
mencé à  pousser  ses  jets,  qu'il  faut  la  greffer,  et  la  méthode 
la  plus  sûre  pour  réussir  dans  cette  opération  est  de  la  pra- 
tiquer entre  deux  terres,  c'e&t-à-dire,  qu'il  faut  enlever 
quatre  à  cinq  pouces  de  terre  autour  du  cep  que  l'on  veut 
enter,  couper  celui-ci  bien  net  k  cette  profondeur,  y  insérer 
deux  greffes  taillées  en  coin,  en  ayant  bien  soin  de  les  adap- 
ter de  manière  à  ce  que  leur  ëcorce,  et  non  la  moelle,  comme 
on  le  recommandoit  autrefois ,  coïncide  bien  avec  celle  du 
sujet.  Il  faut  de  plus  avoir  soin  d'assujettir  les  greffes  en  liant 
'  la  tête  du  sujet  avec  un  brin  d'osier;  ensuite  on  les  recouvre 
avec  la  terre  qui  a  éfé  retirée  d'autour  du  cep ,  ce  qui  les  ga- 
rantit du  hàle.  Il  est  bon  pour  faire  cette  opération  de  choisir 
un  temps  couvert,  ou  de  ne  la  pratiquer  que  le  soir  ou  le 
matin. 

La  diversité  des  vins  est  infinie;  elle  parolt  dépendre  bien 
plus  de  la  nature  du  sol,  du  climat  et  de  l'exposition,  que 
de  l'espèce  de  vigne,  quoique  la  qualité  du  raisin  ait  bien 
aussi  son  influence  sur  la  bonté  du  vin.  La  plus  grande  partie 
des  vignobles  de  France  est,  selon  Bosc,  dans  une  terre  ar- 
gilo- calcaire;  tels  sont  les  vignobles  de  Dijon,  de  Nuits,  de 
Chàlons,  de  la  Moselle,  du  Barrois,  du  Haut-Rhin,  delà 
Haute-Saène,  du  Ooubs,  du  Jura,  de  la.Houte-Marne ,  d'une 
partie  du  Bordelais,  etc.  Dans  la  Champagne,  qui,  comme 
on  sait,  fournit  des  vins  estimés,  la  plupart  dea^ vignes  sont 
plantées  dans  de  la  craie.  Là  nature  de  terre  dans  laquelle  oa 
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trouve  ensuite  le  plus  de  vigoes  est  fopin«*e  d'un  gravier  argi- 
leux, tel  que  celui  des  Graves  dt?  Bordeaux ,  des  environs  de 
Nîmes,  de  Montpellier,  de  la  cAte  du  Rhône,  de  Montëli- 
mart,  de  Donzére,  etc.  Les  terrains  composés  de  détritus  de 
granités  donnent  d'excellens  vins  dans  les  territoires  de  Côte- 
Kôtie  ,  de  THermitage,  de  la  Romanèche,  de  Chenard,  de 
Beaujeu,  et  de  mauvais  vins  dans  les  localités  de  la  Haute- 
Bourgogne,  des  Vosges,  des  Cévennes  et  du  Limousin.  Les 
vins  d'Anjou  ,  dont  les  vignes  croissent  dans  des  schistes,  sont 
très-bons.  11  en  est  de  même  de  ceux  si  estimés  d'Oberwesel, 
Kaub,  Vogtberg  et  Kuhlberg  sur  les  bords  du  Rhin.  Tantôt 
les  déjections  volcaniques  produisent  du  vin  de  première 
qualité,  comme  une  partie  des  vins  du  Rhin,  ceux  du  Vé- 
suve, de  r£tna,  de  Rochemaure  dans  le  Vivarais;  tantôt  ils 
n'en  donnent  que  de  fort  médiocres,  comme  ceux  de  l'An- 
vergne  :  il  est  vrai  que  c'est  sans  doute  au  froid  de  ce  pays, 
causé  par  son  élévation,  qu'il  faut  Tattrrbuer.  Certains  ter- 
rains de  vignes  sont  très-«urchargés  d't)xide  de  fer  jaune  ou 
rouge,  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  propres  à  produire  de 
bon  vin.  Les  vignes  plantées  dans  Un  terrain  trop  sec  et  trop 
exposé  aux  rayons  brûlans  du  soleil,  sont  peu  productives; 
mais  elles  donnent  presque  toujours  du  vin  de  bonne  qualité. 
Au  reste ,  on  doit  principalement  consacrer  aux  plantations 
de  vignes  les  terres  légères  et  peu  propres,  soit  par  leur  na- 
ture, soit  par  leur  situation,  à  donner  des  produits  avanta- 
geux en  céréales  ou  en  d'autres  cultures. 

Après  la  nature  du  sol,  du  climat  et  de  l'exposîfion ,  la 

qualité  de  raisin  produit  par  telle  ou  telle  vigne,  est  ce  qui 

a  le  plus  d'influence  sur  la  bonté  du  vin.  Ainsi,  parmi  les 

raisins  noirs,  le  pineau  de  Bourgogne  et  les  autres  véritables 

pineaux,  le  morillon  hàtif  du  Jura,  produisent  partout  du 

bon  vin,  tandis  que  le  meunier,  le  gamet  de  Bourgogne  et 

le  gouais  en  fournissent  de  mauvais  dans» toutes  les  localités. 

Farmi  les  rouges,  le  terret  du  Gard,  l'aspirant  de  l'Hérault 

et  le  bouteillant  des  Bouçhes-du-Rhône,  et  dans  les  blancs ,  le 

broumesque  de  l'Aude  et  le  bourdoulenque  de  Vauicluse,  qui 

donnent  de  bons  vins  dans  ces  départemens,   n'en  produi- 

Toient  que  de  très-mauvais  aux  environs  de  Paris ,  parce  qu'ils 

me  pourroient  y  acquérir  le  degré  de  maturité  nécessaire. 

68.  10 
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Les  variétés  les  meilleures  à  cultiver,  stirtout  dans  les  payi 
du  Nord,  sont  celles  dont  la  pousse  est  tardive,  et  doot  ce- 
pendant les  fruits  mûrissent  de  bonne  heure;  d'une  part, 
elles  sont  moins  exposées  aux  gelées  tardives  qui  surviennent 
au  printemps,  et  de  l'autre,  leurs  fruits  peuvent  acquérir 
un  degré  plus  complet  de  maturité,  toujours  nécessaire  pour 
faire  du  bon  vin. 

Malheureusement  les  bonnes  variétés  de  raisin  ne  sont  pas 
toujours  celles  qui  produisent  une  plus  grande  quantité  de 
vin  ;  au  contraire,  les  variétés  qui  donnent  les  meilleurs  vins 
sont  le  plus  souvent  celles  qui  rapportent  le  moins  de  fruit; 
mais  comme  les  vignerons  en  général  sont  bien  plus  désireux 
d'avoir  une  grande  quantité  de  vin,  tn^me  médiocre,  que 
d'en  avoir  peu,  mais  d'une  bonne  qualité,  ils  multiplient  de 
préférence  dans  les  vignes  les  variétés  les  plus  fécondes,  quoi- 
qu'elles soient  ordinairement  celles  qui  donnent  le  moins 
bon  vin.  • 

Bosc  regarde  comm«  la  cause  la  plus  certaine  de  la  dété* 
rioration  des  vins  jadis  célèbres,  l'usage  malheureusement  si 
étendu  de  faire  cukiver  les  vignes  à  moitié  profit.  Le  vigne- 
ron, qui  s'inquiète  peu  de  l'avenir,  iuais  qui  connoit  le  prix 
d'une  pièce  de  vin,  cherche  toujours  plutôt  la  quantité  da 
vin  que  la  qualité  :  il  arrache  en  Bourgogne  le  pineau ,  qui 
ne  donne  que  de  petites  ou  de  moyennes  récoltes,  pour 
planter  du  gamet,  qui  la  plupart  du  temps  en  produit  d'abon- 
dantes; et  il  en  est  de  même  dans  les  autres  vignoblesl 

Tous  les  vignerons  sont  bien  d'accord  que  le  gamet  ne 
donne  que  du  vin  médiocre;  mais  cet  inconvénient  est  bien 
compensé,  selon  eux,  par  ses  récoltes  presque  toujours  as- 
curées,  toujours  plus  abondantes,  par  la  faculté  qu'il  a  de  re- 
pousser après  la  gelée ,  et  par  la  possibilité  où  l'on  est  de  le 
placer  dans  foutes  les  «spèces  de  terrains  et  à  toutes  les  expo- 
sitions. La  mauva^  qualité  du  vin  produit  par  le  gamet, 
étoit  déjà  bien  connue  il  y  a  quatre  siècles,  puisque,  dit>-on, 
Philippe -le -Hardi  ordonna,  en  139$;  qu'il  fût  arraché  de 
toutes  les  vignes  de  Bourgogne,  sous  peine  de  soixante  livres 
d'amende  pour  chaque  pied  conservé.  Plus  tard,  en  1731, 
un  arrêt  du  parlement  de  Franche-Comté  ordonna  aussi  que 
le  gamet  fût  arraché  des  vignes  de  cette  province.  Mais  il 
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paroi t  que  ces  ordonnances  n*ont  jamais  été  exécutées  à  la 
rigueur,  puisque  malgré  ces  prohibitions  le  gamet  s'est  pro- 
pagé jusqu'à  nos  jours ,  et  qu'il  est  même  maintenant  plus 
Commun  que  jamais.       ' 

Il  est  de  remarque  qu'un  grand  nombre  de  variétés  de 
cépage,  réunies  dans  la  même  vigne,  ne  donnent  jamais  de 
vin  d'une  bonn^  qualité,  parce  que,  dans  ce  cas,  des  raisins 
doux  et  sacrés  se  trouvent  mêlés  dans  la  cuve  avec  des  rai- 
sins acerbes  ou  acides,  et  des  raisins  hâtifs  à  d'autres  qui 
sont  tardifs,  ce  qui  fait  que  le  mélange  qui  résulte  de  ces 
diflférens  principes  ne  petft  rien  produire  de  bon. 

L*influence  que  la  manière  différente  de  cultiver  la  vigne 
peut  avoir  sur  la  qualité  du  raisin,  et  par  suite  sur  cielie  du  vin , 
est  une  chose  qui  ne  peut  être  révoquée  en  doute  ;  la  na- 
ture du  climat  modifie  et  change  même  entièrement  la  ma- 
nière dont  se  fait  cette  culture  dans  les  diverses  contrées  où  la 
vigne  est  plantée.  En  Sicile  et  dans  plusievrs  lies  de  la  Grèce , 
les  grappes  mûrissent  suspendues  au  sommet  des  plus  grands 
arbres;  en  Italie  ,  les  vignes  sont  tenues  sur  des  arbres  dont 
l'élévation  est  bornée  à  dix  ou  quimie  pieds  de  hauteur;  dans 
les  plaines  du  Languedoc  ce  sont  des  souehes  élevées  de  deux 
à  trois  pieds,  tandis  que  dans  le  Nord  la  maturité  des  raisins 
ne  peut  avoir  lieu  que  sur  des  ceps  rabattus  à  quelques  pouces 
de  la  terre.  £n  général,  plus  le  climat  est  froid ,  plus  \e%  ceps 
doivent  être  tenus  bas,  afin  que  les  grappes  puissent  mieux 
mûrir ,  parce  que  eelles  qui  sont  à  une  petite  distance  de  terre 
profitent  davantage  de  l'abri  qu'elle  leur  donne,  ainsi  que  des 
émanations  de  calorique  qu'elle  a  absorbées  pendant  le  jour 
et  qui  en  sortent  pendant  la  nuit,  toutes  les  fois  que  là,  tem- 
pérature de  Tair  diminue.  Dans  la  Bourgogne ,  la  Champa* 
gne,  les  environs  d^Orléans,  de  Paris,  et  enfin  dans  la  plus 
grande  partie  du  reste  de  la  France ,  particulièrement  dans 
tout  le  Nord,  tous  les  ceps  sont  tenus  le  pliïs  près  possible  de 
la  terre.  Dans  les  pays  élevés  et  froids  du  royaume  de  Léon  en 
Espagne,  on  fait  de  même,  mais  la  plantation  présente  quel- 
que chose  dé  singulier*,  chaque  cep  de  vigne  est  placé  au  fond 
d*un  trou  en  entomioir  ayant  deux  pieds  de  hauteur  et  six  pieds 
de  diamètre  à  son  ouverture;  les  sarmens,  soutenus  sur  de 
petites  fourches  ^  rampe^^sur  les  parois  de  cet  entonnoir. 
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Les  rameaux  de  la  vigne  ëlant  naturellement  trop  folbles 
pour  ae  aoutenir  eux-mêmes  ,  on  leur  prête  presque  par- 
tout un  appui.  Dans  les  climats  chauds,  on  se  sert  souvent 
d^arbres  pour  soutenir  les  vignes.  Cette  pratique  est  fort  an- 
cienne :  Pline  en  parle  assez  longuement  (liv.  1^7,  chap.  a3). 
^  Ucxpérience  de  plusieurs  siècles ,  dit  le  naturaliste  latiii, 
«  prouve  qu'en  Italie  les  meilleurs  vins  ne  croissent  que  sur 
«  les  arbres.  L'orme  et  le  peuplier  sont  de  tous  les  arbres 
«  ceux  qui  conviennent  le  mieux  pour  placer  la  vigne  ; 
«  beaucoup  de  cultivateurs  la  mettent  aussi  sur  le  frêne,  le 
«  figuier  et  même  Tolivier.  Dans  Tltalie  au-delà  du  P6, 
«  outre  ces  arbres,  on  fait  encore  monter  les  vignes  sur  le 
«  cornouiller ,  le  tilleul ,  l'érable  et  le  chêne.  Les  Vénéles 
«  les  font  même  monter  sur  les  saules.  On  plante  souvent 
«  jusqu'à  dix  ceps  auprès  de  chaque  arbre ,  et  Ton  blâme 
«  le  cultivateur  qui  n'en  met  que  trois.  Il  ne  faut  attacher 
«  les  vignes  aux  arbres  que  lorsque  ceux-ci  sont  déjà  forts, 
«  autrement  elles  les  font  périr  par  la  grande  quantité 
«  de  branches  qu'elles  jettent  en  peu  de  temps.  Les  vignes 
<t  ainsi  plantées  n'ont  besoin  que  de  peu  de  façon;  leur  hau- 
«  teur  les  garantit  suffisamment  des  insultes  des  animaux;  il 
«  n'est  pas  nécessaire  de  les  environner  de  murs ,  de  haies  ou 
«  de  fossés;  elles  ont  seulement  besoin  d'être  labourées  très- 
«  profondément.^ 

«  Dans  la  Campanie,  dit  encore  Pline,  la  vigne  se  marie 
«  au  peuplier;  elle  l'embrasse  et  elle  gfimpe  en  s'accrochant 
«  à  ses  rameaux  jusqu'à  s'élever  au  sommet  de  l'arbre,  ce  qui 
«  fait  que  les  vendangeurs  ne  s'engagent  à  en  faire  la  récolle 
«  qu'à  la  condition  qu'en  cas  de  chute  et  de  mort,  le  pro- 
«  priétaire  sera  tenu  des  frais  de  leurs  funérailles.  ^ 

Virgile ,  qui  vivoit  avant  Pline ,  parle  souvent  de  ce  ma- 
riage de  la  vigne  avec  les  arbres  ;  et  le  plus  ordinairement 
c'est  avec  Forme  quUl  la  marie  : 

S^iiipugaUk  tihi  frondosa  viiis  in  ulmo  eêt. 

EoL  a,  V.  70. 
Ulmis^ue  «djun^e  vîtes. 

Géorg.  1  y  V.  a. 

iiiu  tibi  Uttù  lAtexii  vUibus  ulmos, 

l^éorg.  a ,  V.  aai. 
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Aujourd'hui,  comme  au  temps  de  Virgile  et  de  Pline,  on 
Tait  encore  monter  la  vigne  sur  les  arbres  dans*  beaucoup  de 
parties  de  Tltalie.  «  En  partant  de  Florence,  dit  l'auteur  d'un 
«  voyage  dans  cette  contrée,  nous  avons  suivi  les  bords  de 
«  TArno  et  remonté  son  cdurs  Tespace  de  plusieurs  lieues.  Ce 
t(  chemin  ,  tracé  dans  le  fécond  val  de  TArno,  est  abrité  par 
«  des  peupliers  et  des  trembles,  dont  ie  tronc  sert  d'appui  à 
<c  des  vignes  qui  portent  leurs  pampres  d'un  arbre  à  l'autre, 
ft  et  les  réunissent  par  des  guirlandes  chargées  de  fruits. '^ 

M.  Moretti ,  professeur  de  botanique  et  d'économie  rurale 
à  l'université  de  Pavie,  que  j'ai  eu  l'avantage  de  voir  il  y  a 
peu  de  temps,  et  auquel  j'ai  parlé  de  cette  manière  de  cul* 
tiver  la  vigne ,  m'a  assuré  qut  cette  méthode  étoit  très-com- 
mune  dans  plusieurs  provinces  de  Tltalie,  et  il  m'a  cité  par- 
ticulièrement les  environs  de  Naples,  où  presque  toutes  les 
vignes  montent  sur -des  arbres  qui  n'ont  pas  moins  de  douze 
à  quinze  pieds  de  hauteur,  et  ne  mûrissent  jamais  leurs  rai- 
sins à  moins  de  sept  à  huit  pieds  de  terre.  L'expérience  a 
appris  dans  ce  {>àys ,  que  l'air  et  les  vents  de  la  mer  sont  con- 
traires aux  raisins  qu'on  voudroit  faire  venir  sur  des  ceps  te- 
nus plus  bas,  comme  cela  a  d'ailleurs  lieu  dans  plusieurs  au- 
tres parties  de  l'Italie.  M.  Moretti  m'a  ajouté,  que  la  manière 
de  planter  les  arbres,  de  les  tailler,  d'y  élever  la  vig&c  et 
de  Vy  entretenir,  étoit  encore  la  même,  aux  environs  de  Na- 
ples et  dans  les  autres  provinces  qui  suivent  cette  méthode, 
que  Pline  Fa  décrite. 

Eu  Eapagne ,  quoique  le  climat  ressemble  beaucoup  à  celui 
de  l'Italie,  les  vignes  y  sont  tenues  basses,  et  plusieurs  per- 
sonaes  qui  ont  voyagé  dans  les  diverses  parties  de  ce  royaume  ^ 
m'ont  assuré  n'en  avoir  jamais  vu  sur  des  arbres  ;  seulement 
dans  quelques  villages  du  royaume  de  Valeoce,  les  paysans  en 
font  souvent  monter  le  long  de  leurs  maisons  et  jusque  sur 
les  toits,  qui  en  sont  couverts;  mais  ces  vignes  ne  sont  desti- 
nées qu'à  donner  des  raisins  pour  manger  et  non  pour  faire 
du  vin. 

Cette  culture  de  la  vigne,  en  Fappuyant  sur  des  arbres, 
s'appelle  culture  en  hautains  ;  voici  la  manière  la  plus  simple 
de  Texécutcr.  On  plante  à  deux  toises  de  distance  des  arbres 
ététés  à  huit  ou  dix  pieds  de  hauteur,  et  de  préférence  des 
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ormes,  des  peupliers  ou  des  érables;  et  lorsqu'ils  ont  bien 
repris,  on  place  à  leur  pied  deux  à  quatre  ceps  de  vigne, 
et  au  moins  à  la  distance  d*un  pied   du  tronc,  en  les  plan- 
tant, ou  des  deux  côtés  opposés  de  Tarbre ,  si  Vôn  n'en  met 
que  deux,  ou  des  quatre  côtés,  lorsque  Ton  plante  ce  même 
nombre  de  ceps,  et  on  les  taille  à  deux  yeux«  La  première 
et  la  seconde  année,  ces  jeunes  vignes  ont  besoin,  outrele 
labour  d'hiyer,  d'être  binées  deux  à  trois  fois  pendant  h 
belle  saison,  ou  si  Ton  veut  supprimer  un  ou  deux  binages, 
ïl  faut  au  moins  avoir  soin  de  les  débarrasser  des  mauvaises 
berbes;  et,  jusqu'à  ce  que  leurs  sarmens  soient  assez  élevés 
pour  atteindre  aux  branches  sur  lesquelles  on  doit  les  fixer, 
il:  faut  les  attacher  au  tronc  d^  Farbre  par  des  liens  d'osier 
ou  de  quelque  autre  chose;  lorsqu'ils  sont  asses  grands  pour 
atteindre  à  la  bifurcation  formée  par  les  premières  branches 
de  l'arbre,  on  laisse  seulement  le  plus  vigoureux  de  ces  sar- 
mens sur  chaque  pied,  pour  former  le  corps  de  chaque  cep, 
et  on  retranche  tous  les  autres.   Ensuite  on  dirige  les  non- 
veaux  sarmens,  qu7on  ne  laisse  plus  pousser  qu'à  la  hauteur 
de  la  bifurcation  des  branches  de  l'arbre,  enfles  attaciunt 
sur  ces  branches  et  eii  leur  en  faisant  suivre  la  direction. 
11  faut  avoir  soin  de  supprimer  les  bourgeons  qui  se  déve- 
loppent le  long  du  sarment  destiné  à  former  la  tige  de  chaque 
vigne,  jusqu'à  la  hai^teur  de  la  bifurcation  des  branches  de 
l'arbre  :  ce  n'est  qu'à  cette   hauteur  qu'on  peut  leur  per- 
mettre de  se  développer  eh  liberté.   Enfin ,  on  conduit  les 
rameaux  des  vignes  de  çianiére  à  leur  faire  former  des  guir- 
landes qui  vont  d'un  arbre  à  l'autre.  11  ne  faut  pas  laisser 
trop  de  sarmens  s'entortiller  autour  des  branches  des  arbres, 
et  il  ne  faut  surtout  laisser  à  ces  derniers  que  ce   qui  est 
absolument  nécessaire  de  branches  pour  soutenir  les  rameaux 
de  la  vigne,  autrement  l'épaisseur  du  feuillage  nuit  à  la  ma- 
turité du  raisin ,  et  par  conséquent  à  la  bonté  du  vin.  On 
élague  plutôt  qu'on  ne  taille  lessarmens  qui  s'écartent  trop 
de  la  direction  des  guirlandes  et  qui  retombent  trpp  au-des- 
sous des  branches  des  arbres. 

Cette  manière  de  cultiver  la  vigne  est  bien  nioios  dispen- 
dieuse que  celle  de  la  planter  en  lignes  rapprochées,  comme 
on  le  fait  lie  plus  soyvent;  mais  elle  ne  peut  être  pratiquée 
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avec  avantage  que  dans  les  pays  chauds.  Elle  présente  d^âîl- 
leuTS,  lorsqu'elle  est  soignée  convenablement,  un  effet  très- 
agréable  à  la  vue.  Le  terrain  qui  se  trouve  entre  les  rangées 
de  vignes  ain^i  plantées  se  laboure  à  la  charrue,  et  il  est 
ensemencé  en  céréales  ou  en  légume^ 

On  cultive  très -peu  la  vigne  de  cette  façon  en  France;  }e 
n'en  ai  vu  que  dans  quelques  cantons  du  Dauphiné,  et  dans 
les  environs  de  Senlis,  de  Compiégne  ;  il  y  en  a  aussi,  m*a-t- 
on  dit,  dans  quelques  autres  cantons  du  département  de 
roise  ^  comme  Clermont.  D  apréç  les  renseîgnemens  que  j'ai 
d'ailleurs  cherché  à  me  procurer,  soit  dans  les  livres,  soit 
en  m'adressant  à  des  personnes  qui  avoient  parcouru  la  plu* 
part  des  provinces  de  France,  je  n'ai  appris  que  la  vigne  fût 
cultivée  en  hautains  que  dans  quelques  parties  du  départe- 
ment de  l'Ain,  de  celui  de  l'Arriège,  de  celui  du  Gers;  enfin , 
aux  environs  de  Tarbes,  et  dans  le  département  de  Lot-et-Ga- 
ronne, de  Saint- Hilaire  au  Port- Sainte -Kf^rie,  sur  la  route 
d^Agen  à  Bordeaux.  Dans  ces  différens  cantons  les  arbres,  sur 
lesquels  on  tient  ainsi  les  vignes  en  hautains,  sont  des  ormes, 
des  érables ,  des  merisiers,  des  pruniers,  des  cormiers  et  des 
pommiers  sauvages.  Au  reste,  |e  dois  dire  que  dans  tous  ces 
cantons  le  vin  /fait  avec  des  raisins  récoltés  sur  des  vignes 
mariées  à  des  arbres,  est  toujours  inférieur  ea  qualité  à  celui 
qui  provient  des  vignes  basses. 

La  Provence  ,  qui  plus  qu'une  autre  province  de  France 
seroit  propre  à  avoir  des  vignes  hautes,  n'en  a  point,  d'après 
lesrenseignemensque  i'ai  pris  de  plusieurs  habitans  de  ce  pays. 
Ailleurs,  ce  n'est  pour  ainsi  dire  que  par  hasard  qu'on  trouve 
par-ci  par-là  dans  les  campagnes  une  vigne  ainsi  mariée  à  un 
arbres.  Je  crois  cependant  que.ce  mode  de  culture  pourroit  tout 
aussi  bien  convenir  à  plusieurs  des  parties  les  plus  chaudes  de 
nos  dépariemens  méridionaux ,  qu'à  l'Italie ,  la  Siioile ,  et  autres 
contrées  où  cette  pratique  eU  commune.  Dans  le  climat  de 
Paris  même  on  fait  tirop  peu- d'usage,  ou  pour  mieux  dire, 
on  ne  fait  presque  pas  usage  de  ce  moyen  facile  d'élever  la  vi- 
gne, je  ne  dirai  pas  pour  en  retirer  du  profit,  mais  au  moins 
pour  en  tirer  parti  sous  le  rapport  de  Pagrément.  Com- 
ment, en  effet,  n'a-t-on  pas  encore  pensé  jusqu'à  présenta 
planter  ainsi  la  vigne  dans  les  jardins  paysagers?  Quel  coup 
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d*œil  agréable  ne  prësenteroîent  pas  en  automne  des  ormes  et 
des  peupliers  en^cés  de  pampres  verts  et  laissant  échapper 
de  leurs  branches  les  plus  élevées  des  guirlandes  chargées  de 
raisins  de  diverses  couleurs?  En  cboÎMSsant  des  variétés  hâ- 
tives pour  les  planter  ainsi,  on  pourroit  même,  presque  sans 
peine  et  pour  ainsi  dire  sans  aucun  soin ,  joindre  Tutile  à 
Tagréable  et  se  procurer  des  raisins  bons  à  manger. 

Mais  c*est  moins  encore  pour  la  décoration  des  jardins  an- 
glois  ou  paysagers  que  je  voudroîs  voir  marier  la  vigne  aux 
ormes  et  aux  peupliers,  qu^  pour  l'avantage  dont  cela  pour- 
roit être  pour  ies  habituns  des  campagnes.  J*ai  parlé  plus 
haut  d*une  vigne  qui  existoit  à  Rome  du  temps  de  Pline  et 
qui  donnoit  chaque  année  jusqu'à  douze  amphores  de  vin  ou 
environ  un  muid  et  demi.  Aujourd'hui ,  dans  certaines  val- 
lées du  Caucase,  et  particulièrement  de  la  Géorgie  et  de  la 
Mingrélie,  les  ceps  de  vigne  qu'on  abandonne  sur  les  arbres 
prennent  tant  d'étendue  qu'un  habitant  de  ces  contrées  p«ut, 
avec  le  seul  raisin  de  deux  ou  trois,  ceps  faire  suflisamment 
de  vin  pour  la  consommation  de  toute  sa  famille.  Mais,  sans 
aller  chercher  mes  exemples  dans  l'antiquité,  ou  chez  des 
peuples  éloignés',  il  me  suffira  de  citer  la  vigne  que  M.  Au- 
dibert  m'a  fait  connaître,  qui,  comme. je  Tai  déjà  dit,  rap- 
porte dans  certaines  années  3ôo  bouteilles  de  vin. 

Je  n'espère  pas  que  dans  le  Nord  de  la  France  on  puisse 
obtenir  des  vignes  qui  aient  une  telle  fécondité  et  qui  don- 
nent  du  vin  assez  généreux  pour  être  estimé  dans  le  com- 
merce. Cependant  je  puis  encore  dire  qu'un  de  mes  parens, 
qui  habite  Dreux,  a  dans  son  jardin. une  treille  de  chasselas, 
plantée  il  y  a  cinquante  ans  peut-être,  pour  garnir  un  ber- 
ceau en  treillage,  lequel  est  tombé  avec  les  années,  et  .qu'on 
ù  négligé  de  faire  relever;  mais  la  vigne  ayant. trouvé  dans 
son  voisinage  un  if  assez  fort  et  qui  peut  avoir  une  centaine 
d'années,  elle  a  grimpé  sur  cet  arbre,  et  elle  a  atteint  depuis 
long- temps  son  commet  qui  a  environ  trente  pieds  d'éléva- 
tion ;  ses  sarmens  s'attachent  partout  aux  rameaux  de  Tif , 
et  en  redescendent  presque  jusqu'à  terre.  Tous  les  ans  cette 
vigne  se  charge  d'une  grande  abondance  de  grappes,  et  elle 
donne  souvent  cent  cinquante  à  deux  cents  livres  de  raisin , 
qui  la  plus  grande  partie  du  t^mps  atteint  une  maturité  v^sscx 
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parfaite  pour  être  mangé  ou  pour  être  mêlé  à  la  vendange. 
J'ai  moi-même ,  à  la  campagne  prés  de  Dreux ,  une  vigne 
plantée  seulement  depuis  quinze  ans  au  long  d'un  mur  et  à 
dix  ou  douze  pieds  d*un  pommier  et  d'un  prunier,  ayant 
entre  eux  au  moins  la  même  distance,  et  beaucoup  plus  âgés 
qu'Ole.  Les  branches  de  ces  arbres  s'étant  étendues  vers  1a 
vigne,  les  sarmens  de  celle*ci  ont  grimpé  sur  ces  branches, 
et  en  trois  à  quatre  ans  seulement,  ils  en  dnt  envahi  plus  de 
la  moitié.  Mais  comme  l'espèce  de  raisin  étoit  mauvaise ,  j'ai 
cru  devoir  retrancher  tous  les  rameaux  qui  s'étendoient  sué? 
mon  pommier  et  mon  prunier,  ces  arbres  rapportant  tous 
deux  de  bons  fruits. 

D'après  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  je  suis  porté  à  croire, 
et  il  me  semble  qu'on  pourra  penser  comme  moi ,  que  tout 
paysan  qui.auroit  seulement  dans  son  jardin-  ou  dans  son 
champ  trois  à  quatre  arbres  assez  grands ,  au  pied  desquels 
il  planterott  un  cep  d'une  bonne  espèce^,  et  surtout  d'une 
espèce  hâtive  ;  ci^  les  raisins  de  cette  sorte  peuvent  seuls  at- 
teindre à  une  maturité  parfaite,  étant  ainsi  placés  plus  ou 
moins  haut  sur  des  arbres  ;  tout  paysan,  dis-je,  ponrroit  avec 
la  récolte  de  raisins  qu'il  feroit,  et  qu'il  méleroit  avec  suffi- 
sante quantité  d'eau,,  se  composer  une  boisson  bien  plus 
agréable  et  bien  .plus  salutaire  que  la  plupart  des  piquettes 
qu'on  fait  ordinairement  dans  les  campagnes  avec  de$  fruits 
sauvages  et  acerbes,  tels  que  les  senelies,  les  prunelles,  les 
alises ,  les  sorbes ,  etc. 

Je  ne  regarde  même  pas  comme  iiïipossible  que  dans  cer- 
taines expositions  on  ne  puisse  obtenir,  avec  des  raisins  pro- 
venant de  vignes  ainsi  plantées  sur  des  arbres,  du  vin  de 
bonne  qualité.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  depuis  deux 
ans  i'ai  du  morillon  hâtif  dont  les  treilles  étant  disposées 
en  arceaux ,  à  six  pieds  de  hauteur  et  au  milieu  de  mon 
jardin ,  ce  qui  diffère  peu  de  l'état  pu  il  seroit  sur  des  arbres, 
qui  me  donne  des  raisins  parfaitement  mûrs  dans  les  pre- 
miers jours  de  Septembre.  Ce  même  morillon  hâtif,  placé 
en  espalier  au  midi ,  mûrit  quinze  à  vingt  jours  plus  tôt  ;  et 
dans  les  années  où  le  beau  temps  et  la  chaleur  sont  constans 
pendanMes  mois  dç  Juin  et  de  Juillet,  on  peut  en  manger 
dès  le  premier  d*Août.  J'ai  cooimencé  quelques  plantations 
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dans  ce  genre,  et  j^espére  qu'elles  lùe  seront  ^ussi  agréables 
que  profitables  dans  quelq.ues  années. 

La  vigne  d^Ischia  à  trois  récoltes  9  que  M»  Borgiiers  cultive 
depuis  1812  à  Lumigny,  prés  de  RoEoi,  département  de 
Seine-et-Marne,  et  dont  il  a  envoyé  des  plants  à  la  Société 
d'horticulture  de  Paris  à  la  fin  de  Fhiver  dernier,» seroit  en- 
core avantageuse  à  planter  de  cette  laasiére,  puisqu'elle  pa- 
roi t  être  aussi  hâtive  que  le  morillon  dont  je  viens  de  par- 
ler, et  que  M.  Borghers  assure  que  son  raisin  est  sucré,  d'un 
goût  fort  agréable,  et  réunit  toutes  les  qualités  pour  fournir 
de  lion  vin.  Je  ne  crois  pas  d'ailleurs  qu'en  cultivant  ainsi 
la  vigne  d'Ischia,  il  fallût  chercher  à  en  obtenir  plusieurs 
récoites;  ce  serdit  probablement  assez  de  celle  qu'on  auroit 
à  la  £n  d'Août  ou  dans  les  premiers  jours  de  Septembre, 
parce  qu'en  montant  sur  des  arbres,  son  raisin  mûriroit  né* 
cessaîrement  quelques  jours  plus  tard,  et  qu'elle  ne  pourrait 
d'ailleurs  être  soumise  à  la  taille  après  la  floraison ,  taille  par 
le  moyen  de  laquelle  on  obtient  une  seconde  et  même  une 
troisième  récolte. 

On  croit  assez  généralement  que  le  raisin  qui  vient  sur  les 
arbres,  n'est  pas  aussi  bon  pour  faire  dn  vîn  ;  mais  eela  n'est 
vrai  que  pour  les  variétés  qui ,  dans  cette  situation ,  ne  peu- 
vent parvenir  à  une  maturité  parfaite  t  car  la  preave  qu'on 
peut  récolter  de  bon  vin  sur  des  vigaes  mariées  k  des  arbres, 
c'est  qu'on  trouve  dans  Pline  (liv.  i6,ehap.  37),  quelle  cé- 
cube,  si  estimé  des  Romains,  se  faisoit  avec  du  raisin  dont 
les  ceps  s'élevoient  sur  des  peupliers» 

Dans  presque  tous  les  pays  où  on  ne  place  pas  la  vigne  sur 
des  arbres,  on  prête  pour  appui  à  ses  rameaux  de  petits  pieux 
de  bois  auxquels  on  donne  en  général  le  nom  d'échalas.  Les 
bois  dont  on  se  sert  le  plus  souvent  pour  les  faire,  sont  ceux 
de  chêne  ou  de  chàiaigoier ,  refendus  en  brins  de  grosseur 
suffisante,  et  ce  sont  ceux  qui  sont  de-  plus  longue  durée. 
A  leur  défaut  on  emploie  le  bois  d'érable,  d'orme,  les  bran- 
ches de  pin ,  de  sapin ,  même  celles  de  peuplier  et  de  saule. 
Les  échalas  faits  de  ces  deux  derniers  bois  ont  besoin  d'être 
renouvelés  souvent  ?  ils  ne  durent  guère  que  quatre  à  cinq 
ans;  mais  comme  ils  sont  à  bien  meilleur  marché  qoe  ceux 
des  autres  bois ,  on  ne  doit  point  les  négliger,  sitftoul  dans 
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les  cantons  où  les  bois  qui  peuvent  faire  de  meilleurs  échalas 
sont  trop  rares,  ou  n^nne  ne  se  trouvent  pas  du  tout.  On  donne 
aux  échalas  depuis  quatre  )usqu*à  huit  pieds  de  longueur, 
selon  que  les  vignes  soutenues  plus  basses  ou  plus  hautes. 
Ceux  qui  n'ont  que  quatre  à  cinq  pieds  de  hauteur  s'aiguisent 
ordinairement  par  les  deux  bouts,  afin  d'être  plus  facilement 
fichés  en  terre  et  de  pouvoir  changer  le  bout  à  enfoncer  en 
terre  lorsqu'il  vient  à  se  pourrir  par  suite  de  plusieurs  années 
de  service.  Les  échalas  qui  ont  six  à  huit  pieds  de  hauteur 
ne  s'aiguisent  que  par  le  bout  le  plus  gros,  qui  est  celui 
qu'on  doit  enfoncer  en  terre. 

Pour  que  les  échalas  durent  plus  long-temps  ,  on  les  retire 
ordinairement  de  terre  quelque  temps  après  les  vendanges» 
lorsque  les  feuilles  de  la  vigne  sont  tombées ,  et  on  les  range 
de  distance  en  distan/çe,  par  places  et  par  tas,  appuyés  obli- 
quement seulement  sur  deux  autres  échalas  fichés  en  terre , 
l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche,  et  inclinés  l'un  vers  Tautrc 
de  manière  àformer  à  peu  prés  un  X.  Les  échalas  passent  ainsi 
le  reste  de  l'autonme  ;  tout  l'hiver,  et  c'est  au  commencement 
du  printemps ,  au  moment  où  la  vigne  va  cpmmencer  à  pous- 
ser, qu'on  les  ficjie  de  nouveau  au  pied  de  chaque  cep,  en  les 
enfonçant  assez  pour  que  les  vents  ne  puissent  les  renverser. 
Lorsque  les  nouveaux  bourgeons  ont  pris  assez  d'accroisse- 
ment et  qu'ils  paroissent  avoir  besoin  d'être  soutenus,  on  les 
attache  à  l'échalas  au  moyen  de  liens  dé  paille,  de  jopc  ou 
d'osier.  l>ans  le  courant  de.  la, saison  on  met  de  nouveaux 
liens  à  mesure  ^que  les  jeunes  rameaux  s'alongent  et  ont  be- 
soin de  soutien. 

Dans  quelques  localités  seulement  oti  laisse  'traîner  les  vi- 
gnes à  terre ,  ce  qui  fait  une  économie  ;  car  le  prix  des  échalas 
est  une  dépense  qui  me  laisse  pas  que  d'être  assez  considéra- 
ble :  elle  est  en  général  d'un  dixième  à  un  vingtième  de  la 
dépense  totale  exigée  pour  la  façon  et  la.  récolte  de  la  vigne» 
Mais  ce  n'est  que  dans  les  pays  chauds  et  secs  qu'aine  pareille 
pratique  peut  avoir  lieu  sans  nuire  à  la  qualité  du  vin.  Ainsi 
cela  se  fait  dans  plusieurs  iles  de  Tarchipel  de  la  Grèce  ;  et 
j'ui  vu  aussi  dans  quelques  parties  de  la  Provence  des  vignes 
ramper  ainsi« 

Cependant  fiosc  parle  encore  de  quelques  vignes  situées 
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dans  des  pays  moins  chauds ,  ou  même  assez  froids,  dans  les* 
qu^ls  on  laisse  traîner  par  terre  les  rameaux  des  vignes.  Il 
cite,  par  exemple  ,  les  vignes  d'Argens  en  Normandie,  restes 
de  celles  en  assez  grand  nombre  (fH  existoient  autrefois  dans 
cette  province,  pour  lesquelles  on  n'emploie  pas  dVchalas  : 
les  sarmens  rampent  sur  la  terre  jusqu'aux  approches  de  la 
maturité  ;  à  cette  époque  on  les  relève ,  en  attachant  ensem- 
ble par  leur  extrémité  ceux  de  chaque  cep ,  de  manière  que 
les  raisins  se  présentent  au  soleil  sans  cependant  s'éloigner 
trop  de  terre.  Il  en  est  de  même ,  dit  encore  Bosc ,  dans  les 
vignobles  des  environs  du  Puy-en-Velay ,  qui  sont  les  plus 
élevés  de  la  France,  ainsi  que  dans  quelques  vignobles  des 
environs  de  La  Rochelle  ;  mais  dans  ces  derniers,  c'est  la  vio- 
lence des  vents  qui  détermine  ce  mode  de  culture. 

Quelques  vignes  du  Cap -Breton,  et  quelques  autres  des 
landes  de  Bordeaux  sont,  selon  M.  De  Candolle  ,  plantées 
dans  des  sables,  et  lorsque  ces  sables  ont  rempli  les  vallons 
dans  lesquels  elles  sont  placées  ,  on  enlève  les  ceps  et  on 
les  transporte  dans  un  autre  vallon.  J'ai  Vu  effectivement  des 
vignes  ainsi  plantées  dans  quelques  dunes  des  environs  de 
Bayonnè.  Cette  transplantation  se  fait  d'ailleurs  si  commu- 
nément dans  ces  cantons  que,  selon  l'ancienne  Coutume  du 
pays,  les  vigries  étoient  rangées  au  nombre  des  propriétés 
mobilières. 

Il  est  de  règle  générale  de  donner  un  labour  à  la  vigne 
à  la  fin  de  Thiver ,  immédiatement  après  la  taille  ,  et  trois 
binages  pendant  la  belle  saison;  savoir:  le  premier  un  peu 
avant  la  floraison ,  lorsque  les  bourgeons  commencent  à  laisser 
apercevoir  la  grappe  ;  le  second ,  quand  les  grains  sont  formés  ; 
le  troisième  et  dernier,  lorsque  les  grappes  commencent  k 
entrer  en  maturité.  Dans  les  terrains  secs  et  exposés  au  midi, 
les  binages  d'été  doivent  être  très-légers  ,  afin  de  conserver  au 
sol  le  peu  d'humidité  qui  s'y  trouve.  Les  labours,  dans  quel- 
ques vignobles  méridionaux ,  où  les  rangées  de  ceps  sont  écar- 
tés de  dix  à  quinze  pieds,  se  font  à  la  charrue  ;  mais  dans  la 
plus  grande  partie  des  vignes*du  reste  de  la  France,  ils  se 
font  à  la  pioche  ou  à  la  houe. 

La  taille  de  la  vigne  a  pour  but  de  rjégler  la  production  des 
fruits  de  manière  à  les  rendre  plus  hâtifs,  et  qu^on  en  ait  la 
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même  quantité  chaque  année.  Elle  est  bien  plus  simple  et  bien 
plus  facile  que  celle  des  autres  arbres  fruitiers;  en  effet,  le 
fruitdelavigne  venant  toujours  sur  les  bourgeons  de  Tannée, 
il  suffit  de  savoir  que  c^est  le  plus  souvent  des  bourgeons  in- 
férieim  de  chaque  sarment  que  sortent  les  nouvelles  pousses 
aur  Jesquelles  les  fleurs  se  trpuveront  portées,  pour  qu'on 
sache  la  pratiquer.  Parsuite.de  cela,  elle  se  réduit  à  couper 
le  sarment  ou  la  pousse  de  la  dernière  année  un  peu  au-- 
dessus de  rœil  le  plus  inférieur ,  si  le  cep  est  foible  ;  et  au- 
dessus  du  deuxième ,  si  le  piiîd  est  vigoureux.  La  partie  infé- 
rieure du  sarment  restée  sur   la  souche  après  la  taille,  se 
nomme  counon  ou   hrochetU.^  selou  le  pays.  Lorsqu'on  veut 
se  procurer  une  récolte  plus  abondante ,  on  laissé  sur  chaque 
cep  vigoureux  un  sarment  qu'on  ne  taille  pas,  ou  dont  on  ne 
retranche  guère  que  l'extrémité.  Ce  sarment,  qu'on  nomme 
sauteîle  ou  ple^on  dans  beaucoup  de  lieux,  est  ordinairement 
laissé  assez  long  pour  être,  en  le  courbant  en  arc,  fixé  par 
son  extrémité  supérieure  au  cep  le  plus  voisin.  Dans  d'autres 
canlOBS  on  enfonce  cette  extrémité  en  terre,  où  les  racines, 
qu'elle,  ne  tarde  pas  à  prendre,  lui  portent  bientôt  une  nou- 
velle nourriture  qui  favorise  le  grossissement  des  grains  du 
raisin.  L'année  suivante,  ces  sautelle^  oupkyons  sont  séparés 
du  cep  qui  leur  a  donné  naissance  et  forment  des  marcottes  ^ 
ou  même  de. nouveaux  ceps  tout  faits,  s'ils  ont  été  enfoncés 
en  terre  à  la  place  où  il  y  auroit  eu  besoin  de  planter  un 
pied  de  vigne.  Si  on  les  a  seulement  fixés  au  cep  voisin,  çn 
les  en  détache  et  on  les  couche  en  terre  pour  faire  des  pro- 
vins ,  si  on  en  a  besoin ,  ou  autrement  on  les  retranche  •  en- 
tièrement. 

Les  yeux  ou  boutons  ne  donnent  du. fruit  que  sur  les  sar- 
mens  de  l'année  précédente  ;  tous  ceux  qui  peuvent  se  déve- 
lopper sur  le  vieux  bois,  ne  produisent  jamais  que  des  feuilles. 
Les  vignerons  pr.étendent  reconnditre  à  la  forme  de  l'ceil  si 
c'est  un  bouton  à  fruit  ou  un  bouton  stérile.  Les  premiers 
sont  arrondis,  les  derniers  sont  pointus.  Si  cela  étoit  rigou- 
reusement vrai,  la  grappe  serqit  toute  formée  dans  le  bouton; 
cependant  si  on  coupe  au  printemps  un  de,  ces  sarmens,  qui 
eût  dû  donner  du  fruit  s'il  fût  resté  sur  le  cep ,  et  qu'on  en 
fasse  une  bouture  ;  il  ne  produira  que  des  feuilles. 
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On  taîUe  à  yîn ,  c'est-a-dire  de  manière  à  avoir  beaucDiip 
de  vin ,  lorsqu'on  laissa  dé  nombreux  coursons  et  en  même 
temps  une  ou  deux  sautelles  sûr  chaque  cep.  Cette  façon  de 
tailler  la  vigne  Tëpuise  l)éaucoiip  et  éiinînue  sa  durée.  Cha- 
qu^e  bourgeon  en  se  développant  produit  ordinairement  deux 
grappes,  dans  des  années  abondantes  il  en  donne  jusqu'à 
trois,  rarement  davantage;  quelquefois  il  n'en  produit  qu'une 
et  même  point  du  tout.  On  ne  laisse  ordinairement  que  trois 
h  quatre  coursons  sur  chaque  cep  lorsqu'on  vent  ménager 
une  vigne  de  manière  à  la  faire  dorer  long-temps. 

Les  agronomes  ne  sont  pas  d*accord  sur  l'époque  la  plus 
avantageuse  pour  tailler  la  vigne.  Olivier  de  Serres  croyoit 
que  la  vign-e  taillée  de  bonne  heure  jetoit  plus  de  bois,  et 
que  celle  qui  l'étoit  plus  tard  dônnoit  plus  de  fruit.  Bose, 
au  coiftraire,  paroi t  persuadé  que  plus  tôt  on  taille,  f lus  tôt 
la  sève  doit  être  en  activité ,  et  plus  les  bourgeons  sont  forts 
et  abondamment  chargés  de  grappes.  Il  est  donc  avantageux, 
selon  ce  dernier,  de  tailler  la  vigne  plus  tôt  que  plus  tard, 
surtout  dans  les  pays  où  Teflfet  des  gelées  d'hiver  n'est  pas  à 
craindre  pour  les  coursons ,  ni  celui  des  gelées  du  printemps 
pour  les  bourgeons;  mais  il  faut  retarder  le  plus  possible  cette 
opération  dans  tous  les  pays  et  dans  toutes  les  expositions  où 
les  gelées  qui  surviennent  Tréquemment  en  Avril ,  et  même 
en  Mai ,  anéantissent  souvent  tout  espoir  de  récolte. 

L'incision  annulaire ,  qui  a  été  beaucoup  préconisée  il  y  a 
quelques  années ,  n'est  point  une  chose  nouvelle.  On  trouve 
dans  Columelle  qu'en  -faisant  circulairement  une  incision  à 
un  cep  de  vigne  un  peu  avant  la  floraison ,  on  empêchoit  les 
fleurs  de  couler,  on  accéléroit  la  maturité  des  raisins  et  on 
augmentoit  la  grosseur  de  leurs  grains.  Ces  avantages,  s'ils 
étoient  aussi  positifs ,  «eroient  bien  faits  pour  encourager  les 
cultivateurs  à  pratiquer  cette  opératioa;  maïs,  quoique  la 
chose  soit  vraie  en  elle-même,  elle  a  des  «conséquences  qui 
doivent  détourner  d'en  fkire  une  règle  de  conduite.  La  So- 
ciété royale  d'agriculture  a  déeemé ,  il  est  vrai ,  une  médaille 
d'or  à  un  vigneron  des  environs  de  Paris,  qui  avoit  pratiqué 
rinctaion  annulaire  sur  ses^vignes  une  année  où  celles  de  tous 
ses  voisins  coulèrent ,  et  qui  s'étoit  par  ce  moyen  procuré 
une  récolte  très^abondante ,  tandis  qu'elle  avoit  été  nulle  ou 


VIG  i59 

presque  nulle  chez  les  aulres.  Mais  il  a  été  reconnu  depuis, 
et  Bosc  lui-même,  qui  avoit  beaucoup  préconisé  Fincisioa 
annulaire,  en  tonvîent,  que  cette  opération  affoiblissoît  le 
cep  et  rempéchoit  de  donner  du  fruit  Tannée  suivante,  et 
mênae  plus  tard;  et^  enfin,  que  le  vin  provenant  de  raisins 
dont  les  vignes  avoient  subi  cette  opération,  étoit  moins  gé- 
néreux et  moins  propre  à  être  gardé  que  celui  des  autres 
vignes  qu'on  n'ayoit  point  soumises  à  cette  opération. 'Au- 
jourd'hui donc  il  ne  doit  plus  être  question  de  Tincision  an- 
nulaire que  pour  faire  connoitre  que  les  inconvéniens  graves 
qui  sont  attachés  à  sa  pratique  sont  un  motif  plus  que  suffi- 
sant pour  détourner  les  cultivateurs  des  avantages  apparens 
qu*on  pourroit  en  relirer. momentanément. 

Le  pincement  et  Tébourgeonnement  doivent  être  consi- 
dérés comme  des  espèces  de  tailles;  ils  offrent,  pour  être  biea 
faits,  plus  de  difficultés  que  la  taillé  elle-même  :  cependant 
dans  beaucoup  de  vignobles  en  abandonne  ce  travail  à  des 
femmes  et  à  des  enfans. 

Dans  presque  tous  les  vignobles  du  Nord ,  on  pince  et  on 
arrête  la  vigne  en  retranchant  l'extrémité  du  bourgeon  pour 
arrêter  sa  pousse  en  hauteur  et  le  faire  grossir;  cette  opé- 
ration a  aussi  pour  but  de  faire  augmenter  le  raisin  de  gros- 
seur et  de  faciliter  sa  maturité.  Pour  qu'elle  soit  avantageuse, 
il  ne  faut  pas  qu'elle  soit  faite  trop  tôt,  mais  seulement 
lorsque  les  grains  sont  déjà  bien  noués  depuis  quelque  temps  ; 
faite  plus  tôt ,  elle  retarde  au  contraire  la  maturité  des  grap^ 
pes,  parce  qu'il  se  développe,  surtout  s'il  survient  des  pluies  ^ 
beaucoup  de  bourgeons  secondaires  qui  attirent  à  eux  toute 
la  sève, 

L'ébourgeoonement  est  une  chose  difficile  ;  s'il  est  mal  fait, 
il  influe  sur  les  récoltes  des  années  suivantes.  11  est  donc  es-, 
sentiel  de  le  faire  «avec  soin,  en  ne  retranchant  et  en  ne  lais- 
sant à  la  vigne  que  la  juste  quantité  de  bourgeons  nécessaires* 
En  laissant  trop  de  bourgeons  stériles ,  ceux-ci  attirent  à  eux 
une  partie  de  la  isév«  qui  auroit  été  employée  à  nourrir  les 
fruits.  Si,  au  contraire  ,  on  laisse  trop  de  bourgeons  à  fruit, 
ils  épuisent  le  cep ,  de  manière  que  souvent  la  récolte  de 
l'année  suivante  est  foible ,  et  même  celle  de  plusieurs  années 
après  s*en  ressent.  Il  faut  d'ailleurs  laisser  moins  de  feuilles 
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et  de  bourgeons  aux  vignes  situées  dans  des  terrains  ombragés 
et  humides.  C'est  le  contraire  sur  les  coteaux  secs  et  exposés 
au  Midi.  Dans  le  cantûli  d'Augnerai,  département  du  Rhône, 
on  n'ébourgeonne  pas  et  on  laisse  traîner  les  vignes,  parce 
que  le  sol  est  trop  léger  et  se  desséchercùt  en  été  si  on  ne  le 
laissoit  pas  couvert  par  les  rameaux  et  les  feuilles  de  la  vigne, 
qui  empêchent  Tévaporation. 

La  vigne  taillée  et  ébourgeonnée,  ainsi  qu'on  le  fait  dans 
tous  les  vignobles  où  elle  se  cultive  en  ceps  bas,  reste  tou- 
jours foîble,  et  elle  ne  croit- pas  autant  en  grosseur  en  cin- 
quante ans,  qu'elle  le  fait  en  dix  en  Italie,  oit  on  la  laisse 
presque  en  toute  liberté  monter  sur  les  arbres.  Dans  les  jar- 
dins où  elle  est  cultivée  en  treille,  où  on  lui  donne  une  tige 
plus  élevée  et  un  bien  plus  grand  nombre  de  branches,  son 
tronc  acquiert  déjà  plus  dé  force. 

La  vigne  est  susceptible  de  vivre  très- longtemps,  quoique 
dans  certaines  localités  elle  ne  dure  pas  plus  de  vingt  à 
trente  ans;  mais  dans  un  sol  convenable,  et  surtout  quand 
on  la  laisse  croître  en  treille,  elle  peut  vivre  plusieurs  cen- 
taines d'années  :  c'est  au  moins  ce  qu'on  doit  présumer  par 
la  grosseur  énorme  que  son  tronc  peut  acquérir,  et  l'on  sait 
d'ailleurs  que  ce  tronc  ne  grossit  que  très-lentement.  Strabon 
parle  de  ceps  de  vîgne  qui  avoient  une  grosseur  si  considé* 
'  rable  que  deux  hommes  pouvoient  à  peine  embrasser  leur 
tronc,  et  qui  dévoient  par  conséquent  avoir  plusieurs  siècles. 
J'ai  déjà  cité  plus  haut,  d'après  Pline,  des  exemples  de  la 
grosseur  énorme  et  par  conséquent  de  la  longévité  des  vignes. 
Bosc  dit  qu'il  est  mort  à  Besançon ,  en  1793 ,  un  pied  de  vigne 
dont  Le  tronc  avoit  un  mètre  huit  décimètres  de  diamètre  ; 
mais  je  crois  qu'il  y-  a  uvn  faute  d'impression ,  et  qu'au  lieu 
de  diamètre  il  faut  lire  de  circonférence.  Dans  tous  les  cas, 
ce  cep  de  vigne  devoit  avoir  quatre  à  cinq  cents  ans. 

Bosc  pense  que  ce  sont  les  vieilles  vignes  qui  donnent  le 
meilleur  vin,  et  que  celles  qui  sont  replantées  tous  les  vingt 
à  trente  ans,  ou  qu'on  renouvelle  continuellement,  en  en 
provignant  une  certaine  partie,  et  en  séparant  les  provins 
de  leur  souche  deux  à  trois  ans  après  qu'ils  sont  faits,  ne 
produisent  jamais  du  vin  d'une  aussi  bonne  qualité  et  qui 
puisse  se  conserver  aussi  long -temps  que  les  vignes  qu'on 
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laisse  sur  pied  pendant  cinquante  k  cent  ans.  Il  n'y  a  guèi<e 
qu'en  Bourgogne  qu'on 'voit  des  ceps  trés-âgés. 

L'opération  la  plus  généralement  pratiquée  dans  les  vignes 
où  les  ceps  sont  plantés  en  lignes  parallèles  et  peu  éloignées" ^ 
est  le  provignage  ;  en  Bourgogne ,  et  dans  les  autres  pays  pliis 
au  Nord,  on  n*eniploie  pas  d'autre  moyen  pour  entretenir 
dans  les  vjgnes  le  nombre  de  ceps  nécessaires.  Cette  manière 
de  multiplier  la  vigne  présente  des  résultats  d'une  grande 
importance,  selon  l'agronome  que  je  viens  de  citer  :  en  eïïet^ 
j.'^le  sarment  étant  courbé,  le  bourgeon  qui  en  sort  donne 
plus  de  fruit  et  de  meilleure  qualité  ;  3.^  prenant  de  nou- 
velles racines»  il  tire  plus  de  sève  de  la  terre,  et,  par  con- 
séquent,  fait  davantage  grossir  ses  fruits;  3.^  il  permet  de 
pouvoir  toujours  tenir  les  raisins  à  une  petite  distance  de 
terre,  dans  les  climats  où  cela  est  nécessaire;  4."  dans  les  vi- 
gnobles où  le  provignage  se  pratique  lors  même  qu'on  n^a 
pas  besoin  de  nouveaux  ceps,  et  où,  comme  en  Bourgogne, 
on  ne  sépare  pas  le  provin  de  samére,  on  peut  conserver 
des  pieds  pendant  des  siècles  «  ce  qui  est  extrêmement  favo- 
rable à  la  qualité  du  vin  ,  comme  le  prouvent  le  Clos  de 
Vougeot,  les  Marcs-d'or,  Migraine,  les  Closets,  et  plusieurs 
autres  dont  la  stipériorité  tient  à  l'âge  des  ceps,  qui  ont  quatre 
à  cinq  cents  ans. 

Dans  les  parties  les  plus  méridionales  de  la  France ,  et  en 
même  temps  les  plus  chaudes,  telles  que  la  Provence,  le  Lan- 
guedoc et  le  Roussillon,  on  plante  les  ceps  de  vigne  très-écar- 
téSj  on  laisse  monter  leur  souche  jusqu'à  deux  pieds.  DaiiS 
ces  endroits  on  laboure  souvent  à  la  charrue.  Dans  les- vi- 
gnobles des  environs  d'Alby ,  d'Agen,  de  Cahors,  et  dans  tout 
le  Médoc,  on  dispose  souvent  les  vignes  en  treilles  basses, 
placées  en  rangées  fort  écartées,  et  on  laboure  également  à 
la  charrue.  Souvent  aussi  on  les  tient  sur  une  seule  tige,  mais 
à  un  pied  seulement  de  terre.  On  voit  encore  quelques  vi- 
gnobles ainsi  disposés  aux  environs  de  Besançon,  de  Vesoul, 
de  Dlion,  d'Autun,  de  Grenoble,  de  Lyon,  d'Angers,  d'Or« 
léans,  d'Auxerre,  deTroyes,  et  même  de  Reims  et  de  Laon; 
ee  qui  prouve  que  cette  méthode  des  treilles  a  des  avantagea 
réeû,  ei  peut  convenir  dans  tous  les  pays. 

Quoiqu'on  cultive  la  vigne  en  berceau  dans  quelques  caa- 
58.  X}. 
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tons  de  la  France,  même  à  Wissembourg ,  dans  le  diparte-' 
ment  du  Bas-Rhin  ,  Bosc  ne  croit  pas  que  cette  méthode 
<}oive  être  employée  hors  des  jardins ,  parce  que ,  dans  ce 
genre  de  culture,  les  grappes  sont  presque  foutes  privées  de 
rinfluence  des  rayons  du  soleil,  et  que  la  hauteur  à  laquelle 
elles  se  trouvent,  fait  qu'elles  sont  continuellement  refroi- 
dies par  les  vents. 

Au  reste ,  la  plus  grande  partie  des  autres  vignes  de  France 
sont  plantées  en  lignes  parallèles*  Les  ceps  sont  placés  à  un 
pied  et  demi  ou  deux  pieds  Tun  de  Tautre,  et  les  sarmensy 
sont  attachés  contre  des  échalas,  ainsii  qu'il  a  déjà  été  dit. 
JOUuas  les  environs  de  Chartres ,  de  Dreux  et  ailleurs  on  plaote 
lesi  vignes  dans  des  fosses,  ayant  environ  dix-huit  à  vingt  pouces 
de  largeur,  et  un  peu  moins  de  profondeur,  en  plaçant  deux 
pieds  de  vigne  vis-à-vis  Tun  de  l'autre  au  fond  de  la  fosse  et  de 
chaque  côté,  et  on  les  dispose  ainsi  en  lignes  à  un  pied  et  demi 
çnviron  les  uns  des  autres  d^ns  toute  la  longueur  de  la  fosse. 
I^s  années  suivantes,  lorsque  les  premiers  plants  ont  acquis 
assez  de  force,  on  fait  de  nouvelles  fosses  parallèles  aux  pre- 
saières  ,  dans  le  terrain  qu'on  avgit  laissé  vide ,  et  on  y  cou- 
che les  sarmens  les  plus  longs  et  les.  plus  vigoureux  pris  sur 
les  premiers  ceps,  et  on  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  toute 
la  vigne  soit  formée ,  ce  qui  exige  ordinairement  quatre  à 
çloq  ans.  Jusque-là  les  intervalles  sont  ensemencés  en  orge, 
haricots,  lentilles,  pommes  de  terre  ou  autres  plantas.  Far 
la  suite,  lorsque  le  vigneron  croit  les  ceps  trop  vieux  ou  que 
certaines  parties  de  la  vigne  se  dégarnissent,  c'est  en  refai- 
sant de  nouv«lle9  fosses,,  et  en  provignant  les  sarmens,  pris 
à  droite  et  à.  gauche  sur  les  ceps  voisins,  qu'on  rajeunit  là 
vigne. 

Je  crois  d'ailleurs  inutile  d'entrer  ici  dans  de  plus  longs 
détails  sur  les  diverses  modifications  auxquelles  la  oiilture 
de  la  vigne  pe«t  être  sujette  dana  les  différens  vignobles,  cela 
t.eroit  beaucoup  trop  long  pour  un  ouvrage  de  la  nature  de 
celui-ci.  J'avoneraL  d'ailleurs  que  nves  connoissanees  n'étant 
^as  assez  étendues  sur  ce  sujet^^  qui  est  extra  ordinairement 
\s^«,  ie  craindroift  de  ne  paa  tiraiter  la  matière  comme  elle 
auroit  besoin  de  l'éire ,  et  je  préfère  renvoyer  ceux  qui  dé- 
sirerotent  eonnoitre  la  manière  de  faire  dans  chaque  vignoble 
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particulier,  aux  ouvrages  qui  ont  spécîaleorent  fraité  cette 
matière ,  et  surtout  à  Texcellent  article  Vigne ,  contenant' 
plus  -de  uoo  pages,  que  Bgs&  a  inséré  dans  le  seizième  vo- 
lume du  Nouveau  icours  complet  d'agriculture,  imprimé  ea 
1823  9  article  dont  j*aî  d^ailleurs  emprunté  beaucoup  de  cho'* 
ses,  Bosc ,  qui  possédoit  de  grandes  connoîssances  en  histoire 
naturelle,  et  dans  presque  toutes  les  parties  de  Tagriculture, 
sVtoit  d^ailleurs  livré  d'une  manière  particulière,  pendant  de 
longues  années,  à  Tétude  pratique  de  Ja  culture  de  la  vigne. 
Il  avoit  parcouru  une  grande  partie  des  vignobles  de  France, 
afin  de  comparer  les  difTérens  modes  de  culture,  la  nature- 
des  variétés  de  vigne  de  chaque  vignoble,  et  les  divers  pro* 
cédés  employés  pour  la  confection  du  vin. 

Uépoque  de  la  floraison  de  la  vigne  est  un  moment  critique 
pour  la  vigne  :  c*est  du  temps  qu'il  fait  alors  que  dépend  sa 
fécondation  et  sa  fécondité,  ou  la  coulure  et  le  mauvais  étaf 
d«  la  récolte.  Les  causes  les  plus  communes  de  la  coulure  de 
la  vigne  sont  des  pluies  abondantes  ou  prolongées,  qui  em- 
portent le  pollen  des  étamines  avant  qu'il  ait  pu  se  répandrcf 
naturellement  sur  les  pistils  et  les  féconder^  des  vents  trop' 
considérables,  qui  produisent  le  même  effet.  Des  froids  tardifs 
qui  surviennent,  une  sécheresse  qui  arrête  la  sève,  peuvent 
aussi  plus  ou  moins  contrarier  Tacte  de  la  fécondation,  et' 
faire  couler  les  fleurs  en'  totalité  ou  seulement  '  en  partie. 
Pendant  la  floraison  on  laisse  la  vigne  tranquille,'  et  on  s'abs- 
tient de  lui  faire  aucune  espèce  de  travail. 

Dans  quelques  vignobles  on  enlève  à  la  vigne  une  partie 
de  ses  feuilles,  lorsque  ses  fruits  sont  sur  le  point  d'entrer 
en  maturité,   afin  qu'ils  soient  plus  exposés  aux  rayons  du 
soleil  et  mûrissent  mieux;  mais  cela  ne  produit  pas  toujours 
TefTet  qu*on  espéroit,  et  lorsque  cet  effeuillage  est  fait  avea 
trop  peu  de  modération ,  cela  nuit  à  la  qualité  du  raisin,  en 
diminuant  la  sève.,  parce  qu'on  sait  que  les  plantes  se  nour- 
rissent autant  par  leors  feuilles  que  par  leurs  racines. 
-  Les  agronomes  éclairés  et  les  amateurs  de  bons  vins  sont 
d^accord  que  l'emploi  des  ftimiers  animaux  est  très-con^trarre 
à  la  qualité  des  vins,  et  même  peut* leur  donner  un  mauvais 
goût;  mais  malheureusement  ces  engrais  augmentent  beaa«^ 
coup  les  produits ,  et  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  que 
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beaucoup  de  personnes ,  et  surtout  les  vignerons ,  les  préfè- 
rent aux  autres  moyens  par  lesquels  on  pourroit  réparer  Té- 
puisement  que  la  culture  prolongée  de  la  vigne  dans  le 
même  terrain,  d'ailleurs  peu  fertile  par  lui-même,  comme 
sont  le  plus  souvent  ceux  dans  lesquels  on  plante  la  vigne 
de  préférence,  fait  éprouver  au  sol.  On  açsure  que  c^esl  s 
Tabus  de  l'emploi  des  boues  de  Paris  que  les  environs  de  celle 
capitale  doivent  en  grande  partie  la  mauvaise  qualité  de  leurs 
vins.  Les  engrais  qui  n'ont  pas  l'inconvénient  de  nuire  à  la 
qualité  du  vin,  sont  ceux  qui  sont  tirés  des  végétaux,  comme 
les  détritus  de  feuilles,  les  décompositions  des  ga[zons,  les 
plantes  semées  pour  être  enfouies  en  vert ,  le  transport  de 
nouvelles  terres  provenant  du  curage  des  fossés,  des  étangs,' 
des  rivières ,'  etc. 

Les  vignes  situées  dans  les  terrains  les  plus  secs  donnent  gé- 
néralement du  vin  de  meilleure  qualité;  cependant  si  la  sé- 
cheresse devient  excessive ,  elle  fait  jaunir  les  feuilles ,  peut 
ipême  les  faire  tomber,  ce  qui  anéantit  alors  tout  espoir  de 
vendange.  11  seroit  utile,  pour  remédiera  cet  inconvénient) 
^e  pouvoir  arroser  les  vignes,  ainsi  qu'on  le  pratique  en 
Crimée,  au  rapport  de  Pallas,  et  en  Perse,  comme  ledit 
Olivier;  on  le  fait  aussi  en  Espagne ,  dans  le  royaume  de  Va- 
lence. Mais  bien  peu  de  vignes,  en  France,  sont  situées  et 
disposées  de  manière  à  pouvoir  y  pratiquer  des  arrosemenst 
Heureusement  que  les  sécheresses  portées  au  point  de  dé- 
truire la  récolte  de  la  vigne,  sont  fort  rares. 
.  Dans  le  climat  de  Paria  et  les  autres  pays  au  Nord,  lorsque 
Tannée  est  peu  avancée,  et  que  dès  la  fin  de  Septembre  ou 
le  commencement  d'Octobre  il  survient  un  temps  froid,  Is 
maturité  des  raisins  s'arrête ,  les  grains  pourrissent  successi- 
Yement,  surtout  si  l'humidité  se  joint  au  froid,  et  le  vin, 
qu'on  a  alors  de  la  peine  à  faire ,  est  de  très-mauvaise  qua- 
lité :  dans  quelques  années  même  ,  comme  en  1816,  il  de- 
•vient  tout-à-fait  impossible  de  faire  du  vin. 

La  vigne  étant  originaire  de  contrées  bien  plus  chaudes  que 
beaucoup  de  celles  dans  lesquelles  elle  est  plantée  aujour» 
4'hui  9  elle  craint  la  gelée ,  et  cette  intempérie  est  même  ee 
dont  elle  a  le  plus  souvent  .à  souffrir  dans  notre  climat,  et 
les  avaries  qu'elle  éprouve ,  lorsqu'elle  est  frappée  de  ce  fléau  » 
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sont  d'autant  plus  graves,  que  quelquefois  tout  espoir  de  ré- 
colte est  anéanti,  non-seulement  pour  une  année,  mais  même 
pendant  les  deux  à  trois  années  suivantes.  Cependant  il  faut 
continuer  à  donner  à  la  vigne  ainsi  maltraitée  les  .mêmes  soins 
que  si  elle  devoit  produire  d*abondantes  récoltes.  Aussi  de 
tels  accidens  sont  la  ruine  des  propriétaires  peu  fortunés  et 
des  vignerons,  qui  ne  le  sont  presque  jamais. 

Il  est  rare  que  les  vignes  soient  maltraitées  par  la  gelée, 
lorsque  les  froids,  tels  rigoureux  qu*ils  soient,  ne  se  font  sentir 
qu*en  plein  hiver.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  gelées 
tardives  qui  surviennent  dans  les  mois  d*Avril  et  de  Mai , 
lorsque  les  bourgeons  ont  commencé  à  se  développer,  ou  celles 
qui  arrivent  au  commencement  de  Tautomne  ,  avant  que  les 
sarmens  «oient  suffisamment  aoûtés.  Dans  ce  dernier  cas,  il 
arrive  assez  souvent  que  la  partie  supérieure  des  sarmens  est 
seule  frappée  de  la  gelée,  et  alors  le  mal  est  peu  grave;  il 
n'y  a  que  le  cas  où  la  totalité  ^u  sarment  a  été  frappée  de 
la  gelée,  qui  rende  le  dommage  considérable. 

Lorsque  les  sarmens  d'une  vigne  ont  été  ainsi  gelés ,  il  faut  at- 
tendre ,  pour  les  tailler ,  qu'elle  commence  à  entrer  en  sève  , 
parce  qu'alors  on  distingue  plus  facilement  les  bourgeons  en* 
core  vivans  de  ceux  qui  ont  été  frappés  de  mort,  et  on  taille 
en  conséquence.  Lorsque  tous  les  sarmens  ont  péri ,  on  est 
forcé  de  les  couper  sur  le  vieux  bpis,  et  il  ne  reste  plus  d'es- 
pérance que  dans  les  bourgeons  qu'il  pourra  pousser. 

Lesgeléesdu  printempssont  d'autant  plus  nuisibles,  qu'elles 
viennent  plus  tard  ou  qu'elles  ont  plus  d'intensité.  Si  la  gelée 
a  été  foible ,  ou  que  les  bourgeons  ne  soient  pas  encore 
avancés,  le  dommage  n'est  pas  considérable;  mais  si  la  gelée 
a  été  plus  forte  ou  qu'elle  soit  survenue  plus  tard,  alors  sou- 
vent les  bourgeons  sont  frappés  de  mort;  ils  se  fanent,  se 
dérobent  bientôt  après,  et  il  n'y  a  pas  la  moindre  chose  à 
espérer,  si  cC/s'est  sur  les  sarmens  qui  ont  été  taillés  longs  et 
dont  les  bourgeons  inférieurs  pouvoient  n'être  pas  encore  dé- 
veloppés; alors  il  faut  retailler  ces  sarmens  au-dessus  des 
bourgeons  conservés.  Dans  le  cas  où  il  ne  reste  plus  rien  de 
bon,  il  n'y  a  rien  à  faire  à  la  vigne;  il  faut  attendre  les 
sous-yeux,  qui  ne  tarderont  pas  à  se  développer,  mais  qui 
^e  donnent  ordinairement  que  peu  ou  même  point  du  tout 
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de  fruit.  Dans  ce  cas,  il  est  bon  de  ménager  les  nouvelles 
^pousses  qui  en  provieAdront,  et  de  ne  pas  les  arrêter  et 
ébourgeonner ,  comme  on  fait  ordinairement  sur  les  ceps  qui 
portent  des  fruits. 

On  a  observé  que  quand  les  bourgeons  n'avoîent  été  que  lé- 
gèrement atteints  par  la  gelée,  ils  ne  se  désorganisoient  pas 
lorsque  le  ciel  restoit  couvert,  etquMls  pouvoient  dégeler  len- 
tement avant  d'être  frappés*  par  les  rayons  du  soleil.  Il  suit 
'de'  là  que  les  vignes  exposées  au  levant  sont  plus  sujettes  aux 
^fftia  de  la  gelée  que  celles  situées  au  midi,  et  surtout  celles 
du  couchant,  qui,  dans  ce  cas,  reçoivent  plus  tard  Tinfluence 
des  rayons  solaires. 

De  ces  observations  on  a  conclu  qu'il  seroît  possible  de  s'op- 
poser aux  eff'eis  de  la  gelée  en  interceptant  Faction  des  rayons 
du  soleil  au  moyen  d'une  fumée  épaisse,  qui  seroit  dirigée  sur 
les  vignes;  et  effectivement  Texpérience  approuvé  l'efficacité 
de  ce  moyen.  Les  anciens  connôissoient  déjà  les  bons  effets 
de  la  fumée  pour  empêcher  les  vignes  de  geler,  comme  le 
prouvie  un  chapitre  des  Géoponiques,  dans  lequel  cette  pra- 
tiqtie  est  conseillée. 

Ce  qui  rend  plus  facile  le  moyen  de  préserver  les  vignes 
de  la  gelée  par  la  fumée  ,  c'est  que  le  plus  souvent  ces  gelées 
tardives,  qui  font  tant  de  mal,  ne  sont  que  de  très-courte 
durée;  elles  ne  se  font  sentir  que  pendant  une  heure  ou  deux, 
et  quelquefois  un  seul  jour.  Le  i5  Mai  1802 ,  les  vignes  furent 
entièrement  gelées  aux  environs  de  Paris  et  dans  beaucoup 
d'autres  endroits  :  à  cinq  heures  du  matin  il  y  avoit  de  la 
glace  au  bord  des  eaux,  et  à  deux  heures  de  l'après-midi, 
le  thermomètre  étoit  remonté  à  plus  de  12  degrés  au-des- 
sus de  zéro.  Ces  gelées  tardives  n'ayant  donc  le  plus  sou"> 
vent  qu'une  courte  durée  ,  et  étant  presque  toujours  pré- 
vues par  le  refroidissement  de  la  température  dès  la  veille , 
les  propriétaires  de  vignobles  devroient  toujours  avoir,  près 
de  leurs  vignes  et  du  côté  où  le  vent  souffle  le  plus  ordinai- 
rement dans  ces  instans  critiques,  des  tas  de  paille ,  de 
feuilles  ou  de  broussailles,  assez  humides  pour  que,  quand 
on  y  mettroit  le  feu  ,  ils  ne  brûlassent  pas  avec  flamme,  mais 
en  faisant  au  contraire  beaucoup  de  fumée  ;  et  lorsque  la 
gelée  seroit  imminente,  il  ne  faudroit  ^^e  mettre  le  feu  Â 
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ces  {as,  conven^Ji.leineiii  ^î^posës  de  manUre  à  ce  que  leur 
fumée  fût  portée  sur  la  vigne ,  et  les  entretenir  depuis  une 
demi-heure  avant  le  lever  du  soleil  «  époque  la  plus  froide  de 
la  journée ,  jusqu'à  une  heure  ou  environ  après  son  lever. 
Plusieurs  particuliers  ont,  par  ce  moyen  fort  simple,  garanti 
leurs  vignes  de  la  gelée,  tandis  que  tout  a  été  perdu  dans 
celles  de  leurs  voisins,  abandonnées  à  Tintempérie  de  Fal-» 
mosphère. 

Un  autre  fléau  que  les  vignes  ont  encore  à  redouter ,  e*est 
la  grêle,  qui  leur  fait  toujours  tort ,  même  lorsqu'elle  n'est 
pas  très-grosse,  et  qui,  quand  elle  est  très-considérable,  peut 
Don*seulement  anéantir  la  récolte  de  l'année ,  mais  faire  sen- 
tir sa  fâcheuse  influence  sur  celles  des  années  suivantes ,  en 
cassant  et  brisant  les  sarmens  et  même  ler  ceps.  Une  vigne 
qui  a  souffert  de  la  grêle  ne  doit  pas  être  ébourgeonnée ,  et 
lors  de  la  taille ,  on  doit  laisser  moins  de  coursons  ,  les  cou- 
per plus  courts,  afin  que  les  ceps  puissent,  dans  le  courant 
■  de  l'été  suivant,  réparer  leurs  pertes. 

Les  orages  sans  grêle ,  mais  qui  versent  des  torrens  de  pluie, 
font  aussi  quelquefois  de  grands  dommages  dans  les  vignes  plan- 
tées sur  les  coteaux  dont  la  pente  est  très-rapide,  en  entraînant 
les  terresdes  parties  supérieures  dans  les  inférieures  et  en  met- 
tant presque  à  nu  les  racines  des  ceps  supérieurs ,  tandi»^ue 
les  inférieurs  se  trouvent  en  partie  enterrés.  Le  vigneron  n'a 
souvent  qu'un  moyen  pour  réparer  en  partie  ce  dommage, 
c'est  de  remonter  péniblement  à  la  hotte  la  terre  du  haut  de 
la  vigne ,  qui  a  été  entraînée  dans  le  bas. 

Dans  les  jardins,  la  vigne  se  cultive  souvent  en  espalier  ou 
en  contre-espalier.  Le  plus  ordinairement  la  vigne  en  contre- 
espalier  est  farmée  de  ceps  isolés,  qu'on  palisse  sur  un  treil- 
lage de  trob  .pieds  et  demi  à  quatre  pieds  de  hauteur;  et 
dans  cette  manière  d'arranger  la  vigne,  la  taille  est  à  peu  prés 
la  même  que  celle  des  vignes  basses  plantées  dans  la  campagne; 
seulement,  au  lieu  d'attacher  les  pousses  de  chaque  cep  à 
un  seul  échalas,  on  les  palisse  sur  le  treillage  en  les  espaçant 
à  quelques  pouces  les  uns  uns  des  autres*  Quant  aux  vignes 
en  espalier,  la  manière  la  plus  agréable  et  la  moins  embar- 
rassante de  les  disposer,  c'est  d'en  former  des  treilles  élevées 
sur  une  seule  tige  depuis  sept  à  huit  pied»  jusqu'à  dix  et 
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méine  plus,  lorsqu'on  a  des  murs  assez  hauts,  et  de  diviser 
ces  treilles  à  cette  hauteur  en  deux  branches  principales  , 
qu*on  dirige  horizontalement  au-dessus  des  autres  arbres  frui- 
tiers qui  forment  Tespalier.  Ce  n'est  que  la  troisième  ou 
même  la  quatrième  année  de  sa  plantation  qu'on  peut  ob« 
tenir  d'un  cep  de  vigne  planté  pour  être  ainsi  disposé  en 
treille,  un  sarment  assez  long  et  assez  vigoureux  pour  former 
une  belle  tige,  qu'on  arrête  à  la  hauteur  que  Ton  veut,  et 
dès-lors  on  supprime  tous  les  autres  sarmens.  L'année  sui- 
vante, au  printemps,  lorsque  les  bourgeons  commencent  à 
pousser,  on  supprime  tous  ceux  q^i  viennent  à  se  dévjelopper 
dans  la  longueur  de  la  tige  et  on  ne  laisse  subsister  que  les 
âfiu,x  supérieurs,  auxquels  on  permet,  pendant  le  cours  de 
la  saison,  de  prendre  tout  le  développement  que  le  cours  de 
la.sév^e  pourraleur  donner  naturellement,  à  moins  que  leurs 
premiers  yeux  n'aient  porté  du  fruit,  et  on  a  soin  de  les  tenir 
horizontalement  contre  le  mur,  en  les  palissant  et  les  atta- 
chant d'une  manière  quelconque.  Si  leurs  premiers  yeux  ont 
porté  des  grappe^  ,  on  arrête  les,  pousses  à  trois  ou  quatre 
pieds  et  on  les  ébourgeonne*  L'année  qui  peut  être  la  qua- 
trième ou  la  cinquième  depuis  la  plantation,  on  faille  cha- 
que sarment  en  lui  laissant,  s'il  est  vigoureux,  cinq  à  six 
yeivc ,  et  deux  à  trois  seulement ,  s'il  est  foifole.  Lorsque 
CCS  cinq  à  six  yeux  ont  développé  autant  de  bourgeons ,  et 
que  ceux'-ci  ont  suffisamment  de  longueur,  on  les  relève  et 
on  les  palisse  tous  sur  l'espalier,  excepté  le  dernier,  qu'on 
étend  horizontalement.  Après  la  floraison,  les  premiers  bour- 
geons doivent  être  arrêtés  à  deux  yeux  au-dessus  des  grappes 
nouées,  et  ensuite  ébourgeonnés  un  peu  plus  tard.  Le  bour- 
geon terminal ,  destiné  à  former  la  continuation  des  bras  de 
la  treille ,  est  alongé  sur  l'espalier  de  la  longueur  de  cinq  à 
six  yeux  de  plu^.  Lorsqu'il  faudra  tailler  de  nouveau  ,  dans 
les  années  suivantes ,  on  raccourcira  tous  les  sarmens  ascen- 
dans  en  les  taillant  en  courson  à  un  seul  œil,. si  le  pied  de 
vigne  n'a  pas  beaucoup  de  force ,  et  à  deux ,  3*il  est  vigoureux  : 
quant  au  sarment  terminal,  il  sera  taillé,  ainsi  que  l'avoit  déjà 
été  celui  de  l'année  précédente,  à  cinq  ou  six  yeux.  Engéné- 
ral  la  longueur  adonnera  ce  sarment  dépend  de  deux  choses; 
premièrement  de  la  vigueur  du  pied  de  la  treille ,  et  secon- 
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dément  de  retendue  do  mnr  qn*on  «  à  eomriir  ou  qu'on  dé» 
sire  couvrir  plus  ou  moins  promptement.  Si  Ton  n*a  que  peu 
d'espace  à  garnir,  an  qu'on  s'aperçoive  que  les  pousses  soient 
foibies,  on  taille  plus  court.  Par  la  suite  on  taille  d'après  les 
mêmes  principes  et  en  supprimant  toujours  rez  de  la  branche 
le  sarment  supérieur  qu'a  donné  chaque  coorson ,  quand  on 
a  taillé  à  deux  yeux,  et  en  réservant  au  contraire  Tinférieur 
pour  le  tailler  de  même  à  deux  yeux.  Lxs  coursons,  daos 
cette  manière  de  traiter  la  vigne ,  ne  produisent  jamais  de 
longs  sannens,  et  leurs  yeux,  ou  les  entre-nvuds,  sont  bien 
plus  rapprochés  que  sur  les  sarmens  terminaux ,  ce  qui  ren^ 
le  palissage  facile.  En  dix  à  douze  ans ,  une  vigne  ainsi  con- 
duite en  cordon  ou  en  guirlande,  peut  étendre  chacun  de 
ses  bras  depuis  dix  jusqu'à  quinze  pieds,  en  supposant  qu'on 
ne  l'alooge  que  de  deux  pieds  par  chaque  année. 

Cette  manière  de  disposer  la  vigne  est  très-avantageuse  pour 
cultiver  tous  les  raisins  de  table,  et  principalement  les  chas- 
selas et  les  muscats.  £Jle  est  très^productiye ,  car  chaque 
courson  donne  le  moins  deux  grappes  et  souvent  quatre.  Ces 
vignes  sont  en  général  beaucoup  moins  sujettes  à  être  frap- 
pées de  la  gelée  que  celles  plantées  en  pleine  campagne  |  et 
il  est  fort  rare  qu'elles  ne  produisent  pas  d'abondantes  ré- 
coltes. Les  raisins  blancs,  qu^on  a  soin  de  dégarnir  d'une  cer- 
taine quantité  de  leurs  feuilles,  acquièrent  ainsi  une  maturité 
parfaite,  et  ils  se  colorent  d'un  jaune  doré,  qui  les  rend  plus 
agréables  à  la  vue  et  même  au  goût.,  On  peut  facilement  les 
garantir  des  oiseaux  et  de  b^ucoup  d'insectes  qui  en  sont 
très-friands-,  en  les  couvrant  avec  un  long  filet  à  mailles 
étroiles*ou  avec  une  simple  toile  d'un  tissu  assez  clair  pour 
ne  pas  intercepter  en  entier  la  lumière.  Communément  on 
se  sert,  pour  préserver  les  raisins  de  l'avidité  des  oiseaux  et 
des  insectes,  de  sacs  de  papier,  et  mieux  de  crin ,  parce  qu'ils 
ont  une  demi-transparence.  On  a  fait  aussi  dans  ces  derniers 
temps,  pour  le  même  objet,  des  enveloppes  en  treillis  de  fil 
de  fer  très-ûn.  Les  raisins  peuvent  ainsi  rester  suspendus  aux 
rameaux  de  la  vigne  jusqu'à  ce  que  les  gelées  forcent  à  les 
cueillir  ;  et  jusque-là  ils  conservent  toute  leur  fraîcheur» 

On  cultive  encore  la  vigne  dans  les  jardins  pour  former  des 
arcades,  des  berceaux  et  dea  tonnelles.  Sa  conduite >  dans  ces 
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nouvelles  situations  ,  ne  diffère  de  ce  qui  vient  d'être  dtt 
que  parce  qu*on  laisse  pousser  les  yeux  latéraux  de  la  tige 
pour  les  arcadeà ,  mais  en  taillant  coufh  les  sarmens  qu'ils 
donnent,  et  en  les  alongeant  davantage  pour  les  vigoes  des- 
tinées à  couvrir  des  berceaux  et  des  tonnelles.  C'est  dans  iei 
pays  chauds  surtout  qu'il  convient  de  disposer  les  vignes  de 
cette  manière;  on  se  procure  par  là  des  couverts  agrëablei, 
au  moyen  desquels  on  échappe  à  la  chaleur  brûlante  du  so- 
leil, et  les  raisins  n'en  mûrissent  pas  moins  bien  quoiqu*à 
Tombre.  Bosc  a  vu  sur  les  bords  du  lac  de  Cûme ,  en  lia* 
lie,  un  berceau  qui  avoit  plus  d'une  lieue  de  long»  Dans  les 
pays  du  Nord,  c'est-à-dire  au-delà  du  climat  de  Paris,  les  vi- 
gnes ainsi  disposées  donnent  rarement  de  bons  rtiisins. 

La  plus  grande  partie  des  vignes  ne  donnent,  comme  nos 
autres  arbres  fruitiers,  qu'une  récolte  par  an;  mais  certaines 
variétés  sont  susceptibles  de  produire  des  fruits  plusieurs  fois 
Tannée,  et  en  général  d^ns  les  pays  chauds  il  y  a  beaucoup 
de  vignes  qui  rapportent  deux  fois  et  même  trois  fois  psr 
an«  Quelques  personnes  ont  regardé  comme  une  fiction  ce 
qu'Homère  (Odyssée,  7)  dit  des  jardins  4' AlcinoUs,  dansles- 
quels  il  y  avoit  des  vignes  qui  portoient  des  raiains  en  toute 
saison;  mais  si  la  chose  n'est  pas  absolument  vraie,  toujours 
est- il  qu'Homère  ne  l'a  que  très- peu  exagérée f  ce  qui  est 
bien  permis  à  un  poëte.  Théophraste  et  Pline  ont  aussi  psrié 
de  vignes  rapportant  deux  à  trois  fois  par  an.  On  sait  au- 
jourd'hui, à  n'en  pouvoir  douter,  que  dans  certains  pays  fa- 
vorisés d'un  doux  climat,  le.  Brésil  par  exemple,  on  fait, 
dans  la  même  année  trois  récoltes  de  raisin  sur  le  même  cep  : 
une  en  Mars,  la  seconde  en  Mai  et  la  troisième  en'Septem- 
bre.  £n  Europe  même  on  connoft  maintenant  des  variétés  qui 
peuvent  également  donner  trois  et  même  quatre  récoltes. 
Telle  est  la  vigne  d'IscHia,  provenant  de  la  petite  fie  de  ce 
nom ,  près  de  Naples ,  011  elle  est  appelée  yva  di  trt  voile 
l'annon  Ces  différenles  récoltes  sont  le  résultat  de  la  taille, 
qui  se  pratique  sur  deux  ou  trois  yeux  au-dessus  du  fruit* 
au  moment  où  le  raisin  est  noué.  M.  Borghers,  que  i*aidé)a 
cité  plus  haut,  a  obtenu  en  itiaS  une  première  récolte  pa^ 
faitement  mûre  le  18  Août,  la  seconde  le  ao  Septembre  éga< 
•ment  bien  mûre ,  la  troisième  le  5o  Octobre ,  mais  Isi  n*^^ 
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rite  moiqft  complète,  le  fruit  étant  un  peu  acidulé,  et  a  cette 
époque  la  quatrième  récolte  présentoit  du  verius  de  la  gros» 
seur  de  petits  pois,  qui  se  colorêretit  le^  Novembre.  Cette 
siéme  année  fal  en  sur  det  ceps  de  gamet  une  seconde  r^ 
coite,  et  des  jappes  en  fleur  annonçant  la  troisième  :  le  rai- 
sin de  cette  seconde  récolte, étoit  aigrelet.  M.  Robert,  direct 
ieur  du  jardin  de  la  marine  à  Toulon ,  me  fait  part  à  ce  su* 
|et,  que  quelques  particuliers  cultivent  une  vigne  qu*on  dit 
avoir  été  apportée  d*£spagne ,  et  qu'on  nomme  pome$tre  ou 
gros  Guillaume ,  qui  est  presque  toujours  en  végétation  ,  et 
qui  naturellement  produit  plusiebrs  récoltes.  Au  moment  de 
la  maturité  des  premiers  raisins,  elle  fleurit  pour  la  seconde 
fois,  et  dans  une  bonne  exposition  ces  seconds  raisins  mû- 
rissent en  Décembre ,  et  alors  on  en  voit  d*autres  qui  sont 
àéià  formés  et  en  verjus  :  sans  les  froids  qui  surviennent^ 
cette  troisième  récolte  pourroit  mûrir  en  Janvier. 

Leê  raisins  mûrs  sont  un  aliment  savoureux  et  nutritif;  ils 
contiennent  du  sucre,  du  mucilage  et  un  peu  d'acide.  Frais 
et  parfaitement  mûrs,  ils  sont  rafraichissans,  adoucissans  et 
légèrement  laxatifs.  Leur  usage  est  salutaire  aux  personnes 
d'un  tempérament  bilieux  et  irritable ,  à  celles  qui  ont  de 
la  disposition  aux  maladies  inflammatoires.  On  a  sonvent  ob- 
tenu de  leur  emploi  abondant,  ou  même  comme  seule  nour- 
riture, les  plus  heureux  efi*ets  dans  les  engorgemens  des  vis- 
cères du  bas-ventre,  dans  Thystérie  , Thypocondrie  et  lesma- 
ladies  cutanées.  On  les  a  vus  également  employés  avec  suc- 
cès contre  la  diarrhée,  la  dyssenterie ,  les  hémorrhagies  et  les 
affections  aiguës  des  voies  urina  ires. 

La  saveur  agréable  des  raisins  fait  que,  soit  en  santé,  soit 
en  maladie,  ils  sont  presque  du  goût  de  tout  le  monde;  aussi 
c'est  un  fruit  dont  on  cherche  à  prolonger  la  durée  naturelle, 
loit  en  le  cultivant  dans  des  serres,  afin  de  pouvoir  le  goûter 
plus  t6t,  soit  en  le  conservant  après  sa  maturité, 'afin  d'en  jouir 
toute  Tannée.  Pour  se  bien  conserver,  les  raisins  doivent  être 
cueillis  par  un  temps  sec^  et  dans  le  milieu  du  jour,  lorsque 
le  soleil  a  complètement  fait  évaporer  la  rosée  dont  ils  peu-' 
vent  être  couverts.  Il  ne  faut  pas  qu'ils  soient  trop  mûrs, 
parce  qo'alors  ils  se  gardent  moins  bien.  Tous  les  ^ains  pour-* 
lis  ou  auspeets  doivent  être  enlevés  avec  soin.  La  manière  la 
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plus  ordinaire  (}u*on  emploie  ensuite  pour  les  conserver,  c*esf 
de  Les  attacher  avec  des  fils ,  et  de  les  suspendre  sur  des  gsu- 
lettes  de  bois  sec,  fixées  d'une  manière  quelconque  au-dessous 
du  plafond,  dans  une  chambre  à  Tabri  de  la  gelée  et  de  Thu- 
midité«  Les  grappes  ainsi  suspendues  ne  doivent  point  se  tou- 
cher entre  elles,  et  il  est  préférable  de  les  attacher  psr  le 
bout  de  la  grappe  que  par  le  pédoncule ,  parce  que  daos 
cette  situation  de  la  grappe  retournée,  les  grains  se  trouvent 
ordinairement  plus  isolés ,  ce  qui  est  une  chance  favorable 
pour  la  conservation.  Cependant ,  lorsqu'on  ne  prend  pas 
d^autre  précaution,  les  raî|ins  ne  se  conservent  guère  plus 
de  deux  à  trois  mois,  et  encore,  à  la  fin  de  ce  temps,  les 
grains  se  flétrissent,  se  rident,  et  finissent  souvent  par  se  des- 
sécher entièrement,  quand  ils  ne  pourrissent  pas  ;  on  a  ima- 
giné pour  les  conserver  plus  long -temps-,  de  les  enfermer, 
toujours  suspendus  de  la  même  manière,  dans  des  caisses, 
des  tonneaux,  des  armoires  qu'on  ferme  le  plus  hermétique- 
ment possible.  On  dit,  qu'en  les  plaçant  dans  un  tooneau 
qu'on  ferme  exactement,  et  qu'on  introduit  ensuite  dans  une 
plus  grande  futaille ,  dont  on  remplit  avec  du  vin  tout  le  vide 
qui  sépare  l'un  de  l'autre,  et  qu'on  bouche  ensuite  exacte- 
ment, les  raisins  peuvent  se  conserver  presque  pendant  une 
année  entière  ;  mais  ce  moyen  est  d'une  assez  difficile  exécu- 
tion ,  et  en  ou]tre  assez  dispendieux ,  sans  compter  qu'il  n'est 
peut-être  pas  certain.  Des  raisins  ensevelis  lit  par  lit  dans  de 
la  paille  bien  sèche  ,•  pourroient  s^  conserver  très- bien; 
s'ils  n'étoient  pas  ainsi  trop  exposés  aux  ravages  des  souris. 
On  dit  encore ,  qu'en  recouvrant  d'un  vase  de  verre  ou  de 
faïence  chaque  grappe  de  raisin  isolée  sur  une  tablette  ou 
sur  une  table,  et  en  les  surmontant  d'une  couche  de  sable  6n 
bien  sec,  le  raisin  pourroit  se  conserver  long -temps  exempt 
de  toute  espèce  d'atteinte  ;  mais  ce  moyen  est  trop  embar- 
rassant et  trop  dispendieux  pour  l'employer  à  une  grande 
quantité  de  raisins. 

Dans  son  Traité  sur  la  culture  de  la  vigne ,  M.  le  comte 
Cbaptal  donne  encore  la  recette  suivante  pour. la  conserva- 
tion du  raisin  :  «  On  prend  des  cendres  de  sarment  bien  ta* 
«  misées ,  on  les  détrempe  en  consistance  de  bouillie  claire  \ 
«  on  y  plonge  les  grappes  k  différentes  reprises,  jusqu'à  Q^ 
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t  qtt^  la  eottleur  dès  grains  ne  soit  plus  appa^renfé  ;  on  les 
«  range  ensuite,  dans  une  caisse,  sur  un  lit  des  mêmes  cèn- 
«  dres  nQik  mouillées  :  on  les  recouvre  d'un  second  raùg;  ce- 
«  lui-ci  d'une  couche  de  cendres  sèches,  et  ainsi  de  suite, 
«  jusqu'à  ce  que  la  caisse  soit  remplie.  Après  l'avoir  soigneu- 
se sèment  fermée,  on  la  dépose  à  la  cave.  Pour  servir  le  frui^, 
«  il  suffit  de  le  plonger  à  plusieurs  reprises  dans  de  l'eaa 
«  fraîche;  la  cendre  s'en  détache  fa^ûl^meiit,  et  il  s'est  con« 
«  serve  aussi  beau ,  aussi  frais  qu'au  moment  où  on  Ta  cueilli.  * 
11  me  semble  qu'il  vaudroit  mieux  mettre  les  raisins  dans  de 
la  cendre  entièrement  sèche,  que  de  les  tremper  d'abord 
dans  une  bouillie  délayée  avec  de  l'eau ,  ce  qui  doit  les  ex- 
poser à  la  pourriture. 

Le  même  auteur  indique  un  procédé,  qu'il  dit  avoir  été 
inventé  par  un  jardinier  de  la  Lorraine ,  pour  servir  sur  la 
fable,  même  après  l'hiver,  des  ceps  garnis  de  feuilles  et  de 
fruits,  aussi  frais  qu'au  commencement  de  l'automne.  Voici 
en  quoi  consiste  ce  procédé:  il  faut  choisir  un  sarment  sus- 
ceptible de  rapporter  du  fruit,  en  faire  une  marcotte  dans 
un  vase  ou  dans  une  caisse  remplie  de  bonne  terre,  le  tailler 
à  deux  ou  trois  yeux  au-dessus  de  la  caisse  ou  du  vase.  En 
ayant  soin  d'arroser  souvent  la  terre ,  4ifin  qu'elle  ne  se  de^ 
sèche  pas,  la  marcotte  prend  racine  et  pousse  bientôt  c^es 
bourgeons  qui  se  chargent  de  belles  grappes.  Quelque  temps 
avant  la  maturité  on  sépare  cette  marcotte  du  pied  de  vigne  ^ 
en  la  coupant  à  l'endroit  où  elle  entre  dans  la  caisse  et  en 
retranchant  aussi  la  plus  grande  partie  ûes  nouveaux  sar» 
mena  supérieurs  aux  grappes  les  plus  élevées.  Aussitôt  que 
cette  marcotte  est  sevrée  du  pied*mère ,  on  la  porte  à  l'ombre, 
et  on  «  soin ,  avant  les  gelées ,  de  la  rentrer  dans  un  lieu  où 
elle  soit  à  l'abri  du  froid ,  et  de  lui  donner  die  temps  en  temps 
quelques  arrosemens.  Par  ce  moyen  on  peut  avoir,  au  moît 
d'Avril,  des  grappes  de  raisin  couronnées  de  feuilles  et  aussi 
fraîches  qu'au  moment  où  on  les  cueille  à  la  treille ,  et  même , 
en  retirant  alors  la  marcotte  de  sa  caisse,  avec  la  motte ,  on 
a  un  eep  de  vigne  tout  formé ,  propre  à  mettre  en  place ,  et 
qui,  dès  l'automne  suivant ,  est  chargé  de  fruits,  comme 
l'année  d'auparavant. 

Lea  raisins  étant  un  aliment  si  agréable  et  ei^  même  temps 
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ti  salutaii*e,  j'ai  cru  devoir  rapporter  ici  à  peu  près  tovt  ce 
qu*on  sait  sur  les  différentes  aianièr es  de  les  conserver.  La 
Société  d'horticulture  de  Paris  vient  de  proposer  un  prix  pour 
le  procédé  qui  donnera  le  meilleur  moyen  de  prolonger  leur 
durée  le  plus  possible ,  et  le  ministre  de  riniérieuf,  pénétré 
de  l'utilité  que  ces  fruits  peuvent  avoir,  a  bien  voulu  en  faire 
les  frais. 

Dans  les  pays  du  Midi  on  prépare  les  raisins  en  les  faisant 
sécher  soit  au  four ,  soit  au  soleil ,  après  les  avoir  trempés  dans 
une  espèce  de  lessive  alcaline.  Il  y  en  a  de  plusieurs  sortes, 
selon  Tcvspèce  de  raisin  qui  a  servi  à  les  préparer.  Les  plus 
Idéaux  et  les  meilleurs  sont  ceux  qui  sont  faits  avec  le  mus- 
cat d'Alexandrie.  Ceux  de  Corinthe  sont  les  plus  petits.  Plus 
sucrés  que  les  raisins  frais ,  les  .raisins  secs  sont  surtout  adou- 
«issans  et  relâchans.  On  prescrit  souvent  en  médecine  leuf 
décoction ,  principalement  dans  les  maladies  de  poitrine  et 
les  aFections  catarrhales.  Les  raisins  secs  figurent  aussi  sur 
nos  tables;  ils  servent  dans  les  desserts,  surtout  Thiver.  Ëa 
les  faisant  fermenter  avec  de  Teau ,  on  peut  en  obtenir  ub 
vin  assez  agréable,  et  depuis  quelques  années  il  se  fait  en 
Angleterre  une  assez  grande  consommation  de  cette  sorte  de 
vin  ,  ^ue  certains  brasseurs  anglois  fabriquent  très  en  grand, 
«n  employant  pour  le  faire  une  bière  douce  et  légère,  dans 
laquelle  ils  mettent  fermenter  des  raisins  de  Corinthe,  qu'ils 
vont  acheter  à  bon  marcké  dans  les  îles  de  l'Archipel. 

Le  verjus  ou  suc  d'U  raisin  encore  vert  est  fortement  acide 
et  astringent  9  il  a  quelquefois  été  employé  en  gargarifflie 
dans  les  maux  de  gorge..  Une  variété  de  raisin ,  qui  reste 
presque  toujours  acide  et  ne  mûrit  que  rarement  dans  le 
climat  de  Paris,  est  plus  particulièrement  eonnne  sous  le  nom 
ée  verjus,  et  employée  dans  la  saison  comme  assaisonnement 
piquant  pour  relever  la  saveur  de  certains  mets*  On  fait  avec 
<es  grains  con6ts  entiers. dans  du  sirop  de  sucre,  mais  en  en 
6tant  seulement  les  pépins,  une  conlitnre  délicieuse. 

J'ai  parlé  des  intempéries  de»saisoxis<et  des  variations  de 
^atmosphère  qui  peuvent  ^tre  plus  ou  moins  funestes  pour  la 
vigne,  et  qui  trop  souveôi  détruisent  «nquelquesinstans  tout 
espoir  de  récolte  ;  mais  ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  ennemis 
qu'elle  ait  à  redouteï*.. Beaucoup  d'insectes  et  d'aniunox  de 
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toute  etfpéae,  quoique  ne  causani  pas  d'auftsi  gratids  dom* 
mages,  peuvent  encore  exercer  sur  elle  une  iofluèDce  nui* 
sible  et  diminuer  ses  produits. 

Parmi  les  insectes  qui  vivent  aux:  dépens  de  la  vigne ,  on  à 
surtout  remarqué  les  suivans  :  la  larve  du  hanneton  ,  connue 
sous  les  noms  de  vtr  blanc  ^  de  man,  de  turc ,  ronge  ses  ra* 
cines  et  fait  périr  beaucoup  de  ceps  ,  particuli/h*ement  dans 
les  noutelles  plantationa  et  dans  les  terrains  .un  peu  légers. 
Le  charansoD  gris  mange  rextrémité  des  bourgeons  ,  quand 
ils  commencent  à  pousser  ,  et  il  empêche  par  là  leur  complet 
développement,  ce  qui  premièrement  peut  diminuer  le  nom- 
bre des  grappes,  et  par  la  suite  les  empêcher  de  grossir.  Cet 
insecte  n'est  pas  trè»-commun  dans  les  vignes  du  nord  de  la 
France ,  mais  il  paroit  Tétre  beaucoup  plus  dans- celles  du  midi» 
Lf'eumolpe  de  la  vigne ,  nommé  vulgairement  coupe-hourgeon 
et  JUsetie,  coupe  les  bourgeons  encore  tendres  pour  s'en  nour- 
rir; il  vit  aussi  des  grains  du  raisin.  Les  larves  de  deux  es« 
pèces  d'af télabes ,  appelées  vulgairement  urhet  et  btemare  , 
coupent  les  pétioles  des  feuilles  et  les  font  faner;  c'est  prin* 
cipalemeot  dans  les  pays  méridionaux  qu'ils  exercent  leurs 
ravages.  La  larve  de  la  pyrale  de  la  vigne  vit  aux  dépens  de 
Wê  feuilles,  et  elle  coupe  leur  pétiole,  ainsi  que  le  pédoncule 
des  grappes;  eUe  est  quelquefois  commune  aux  environs  de 
Paris  9  et  y  commet  d'assez  grands  dégâts  :  c'est  Bosc  qui 
Ta  fait  eonnoître  aux  naturalistes.  Les  larves  du  sphinx  de  la 
vigne  et  de  deux  autres  espèces  du  même  genre  vivent  des 
feuUies  de  la  vigne:  elle»  en  consomment  beaucoup,  et  elles 
pottrroient  être  trè»>nuisibles ,  parce  qu'elles  finissent  par  de- 
venir grosses  comme  le  petit  doigt;  mais,  comme  elles  sont 
en  général  rares,  le  mal  qu'elles  font  se  réduit  à  jpeu  de 
chose.  La  larve  de  la  teigne  de  la  grappe,  connue  dans- les 
vignobles  sous  le. nom  de  ver  de  la  vigne ^  vit  dans  l'intérteut 
des  grain»  du  raisin ,  et  elle  passe  de  l'un  à  l'autre  en  se  filant 
une  galerie  de  soie  ;  les  grains  qu'elle  attaque  deviennent  nuls 
pour  le  produit ,  et  même  la  détérioration  qu'ib  éprouvent 
peut  avoir  de  l'inflluence  sur  la  qualité^». vin  et  nuire  à  sa 
bonté.  Enfin,  les  raisins  mûrs  sont  attaqués  etmstngés  par  le* 
frelons,  les  guêpes,  les  abeilles  et  les  mouches  de  beaucoup 
d'espèces  9  qui  ea  sont  trèsf&iaads^.  Dana  les  vignea  pvoprei» 
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ment  dites  souvent  on  ne  s'aperçoit  pas  beaueorup  de  la  dé'» 
vastation  que  ces  différens  insectes  peuvent  commettre  ;  mais, 
dans  les  jardins,  lea  raisins  des  treilles  en  espalier  seroient 
fréquemment  complètement  déyorës,  si  l'on  ne  prenoit  des 
précautions  pour  les  soustraire  à  leur  voracité  par  des  filets 
dont  on  couvre  les  grappes,  ou  par  des  sacs  dans  lesquels  on 
les  renferme. 

.  Les  vignes  qui  sont  voisines  des  forêts  sont  exposées  à  ce 
que  les  blaireaux  et  les  renards  viennent  en  manger  les  fruits, 
quand  ils  sont  mûrs.  Il  faut  d'ailleurs  avoir  bien  soin  de  dé- 
fendre ces  vignes  par  de  bonnes  ht^ies  ou  de  fortes  palissades, 
pour  les  mettre  à  Tabri  de  la  dent  des  bêtes  fauves,  qui  ea 
aiment  beaucoup  les  feuilles  et  qui  pourroient  y  faire  de 
grands  ravages^  si  elles  venoient  à  y  entrer.  On  doit  aussi 
éloigner  des  vignes  tous  les  animaux  domestiques  ,  qui  en 
sont  trés-avides,  particulièrement  les  vaches,  les  chévreset 
^  les  moutons.  Lorsqu'on  retranche,  en  été,  les  sommités  des 
jeunes  rameaux  ou  qu'on  les  ébourgeonne,  on.  a  soin  de  ré- 
server toute  cette  verdure  pour  la  donner  comme  nourriture 
aux  vaches.  Dans  quelques  cantons  même  les  sommités  de 
la  vigne  se  mangent  cuites  et  diversement  assaisonnées ,  de 
même  que  les  épinards. 

Au  nombre  des  animaux  nuisibles  pour  les  vignes,  il  faut 
mettre  beaucoup  d'oiseaux  ,  qui  se  jettent  avec  avidité  sur  les 
raisins  et  les  dévorent  :  les  principaux  sont  les  srives,  les 
inerles,  les  étoumeaux,  les  loriots,  les  fauvettes  et  les  moi- 
neaux. Dans  les  pays  où  l'on  ne  vendange  que  tard,  pour  lais- 
ser acquérir  aux  raisins  une  maturité  plus  parfaite  ,  les  grives 
surtout  font  de  grands  dégâts  dans  les  vignes.  Ial  chasse  à  coups 
de  fusil  est  le  meilleur  moyen  de  les  éloigner. 

Après  de  longs  et  pénibles  travaux,  après  une  suite  non  in- 
terrompue d'espérances  et  de  craintes,  arrive  enfin  pour  le 
vigneron  l'époque  de  la  vendange.  Dans  tous  les  temps  cette 
époque  a  toujours  été  consacrée  au  plaisir  et  à  la  joie.  Homcre 
(Iliade  18),  en  parlant  du  bouclier  d'Achille,  forgé  parVui- 
cain,  dit  qu'on  y.voyoit  représentée  une  vigne,  dont  on  foi' 
soit  la  vendange,  et  à  ce  sujet  il  fait  la  peinture  de  cette 
vigne,  pliant  sous  le  poids  des  grappes  dont  elle  est  chargée. 
U  parle  des  vendangeurs  qui  viennent  la  dépoviller  de  sespro- 
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duits  :  «  De  jennes  filles  et  de-jeunes  garçons ,  dît-il,  se  livrent 
«  à  une  joie  folâtre  en  recueillant  dans  des  corbeilles  de  jonc 
«  ses  fruits  aussi  doux  que  le  miel  :  au  milieu  d'eux ,  un  en-*- 
fc  fant  tire  des  sons  agréables  d'une  lyre  harmonieulè,  et 
<t  chante  d'une  foible  voix  en  pinçant  les  cordes  sonores  -, 
«  ses  compagnons  lui  répondent^etle  suivent  en  frappant  la 
«  terre  en  cadence.  * 

Des  passages  de  Théocrîte  ,  de  Diodo're  de  Sicile,  et  de 
Théophraste,  attestent  encore  que,  chez  les  Grecs,  la  mois* 
son -et  la  vendange  étoient  accompagnées  et  terminées  par 
des  fêtes.  Le  blé  étant  regardé  comme  le  bienfait  d'une  déesse 
qui  pourvoit  aux  besoins  de  l'homme,  on  montroit,  dans  les 
fêtes  pour  la  moisson,  une  joie  vive,  mais  tempérée;  tandis 
que  le  vin  étant  le  présent  d'un  dieu  qui  l'a  donné  pour  le 
plaisir,  les  réjouissances  en  l'honneur  de  Bacchus  se  manifes- 
ioient  par  une  joi«  plus  bruyante  et  par  tous  les  transports 
du  délire.  On  sait  que ,  chez  les  Grecs  et  les  Romains ,  les 
fêtes  en  l'honneur  du  dieu  du  vin  se  nommoient  bacchanaleSm 
Dans  ces  fêtes ^  les  prêtresses  du  dieu  ,  appelées  hacokantes  , 
couroient  toutes  échevelées,  portant  un  thyrse  à  la  main  ,  et 
faisant  retentir  l'air  de  leurs  hurlemens  et  du  bruit  d'un 
tambour. 

Les  temps  ne  sont  pas  éloignés  où  ,  dans  presque  tous  les 
pays  vignobles  ,  l'époque  des  vendaînges  étoit  annoncée  par 
des  fêtes  publiques.  Les  magistrats,  accompagnés  des  agricul* 
teurs  les  plus  expérimentés,  se  transportoient  dans  les  divers 
cantons  vignobles  pour  juger  de  la  maturité  des  raisins  ,  et 
nul  n'avoit  le  droit  de  les  couper  que  lorsque  la  permission 
en  étoit  solennellement  proclamée  :  on  appeloit  cela  le  han 
de  vendange» 

Quelque  temps  avant  que  la  récolte  des  raisins  commence, 
il  faut  s'y  préparer  par  Ja  revue  du  pressoir,  des  cuves, 
des  hottes,  des  tonneaux  et  autres  ustensiles  nécessaires;  on 
fait  enfin  tout  ce  qui  est  convenable  pour  recevoir  la  grappe 
et  la  liqueur  qui  doit  en  être  exprimée,  afin  d'éviter  le  plus 
léger  retard,  qui  pourroit  devenir  plus  ou  moins  préjudi- 
ciable dans  le  moment  où  l'on  seroit  occupé  à  faire  la  ré' 
coite. 

Il  n^est  pas  possible  de  fixer  positivemont  l'époque  de  ï^ 
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vendange ,  parcç  qu'elle  est  soumise  à  trop  d*influences  qui 
peuvent  la  faire  varier.  Ainsi ,  le  climat ,  la  nature  du  sol , 
l'exposition ,  le  mode  de  culture,  un  printemps  et  un  été  secs 
et  chauds,  ou  des  saisons  Froides  et  humides,  peuvent  avan- 
cer ou  retarder  les  vendanges  de  six  semaines  à  deux  mois, 
et,  eil  France,  elles  peuveift  se  faire,  quand  tout  a  été  favo- 
rable ,  dans  les  premiers  jours  de  Septembre,  et,  dans  le  cas 
contraire,  être  retardées  jusqu'au  commencement  de  Novem- 
bre. En  généra] ,  toutes  choses  étant  d'ailleurs  dans  le  meilleur 
état,  il  est  plus  avantageux,  pour  avoir  de  bon  vin,  d'atten- 
dre la  parfaite  maturité  du  raisin,  que  de  se  presser  et  de  le 
cueillir  lorsqu'il  n'a  pas  encore  acquis  cette  saveur  sucrée 
sans  laquelle  on  ne  peut  rien  faire  de  bien. 

Pline  dit  que  pour  faire  de  meilleur  vin ,  il  faut  tordre  la 
queue  de  la  grappe  quelques  jours  avant  la  vendange,  ce  qui 
augmente  la  maturité  du  raisin.  11  ne  peroit  pas  que  cette 
pratique,  qui  doit  rendre  la  dépense  de  la  récolte  un  peu 
plus  considérable,  soit  usitée  en  France,  et  effectivement  elle 
ne  pourroit  être  mise  en  usage  qu'autant  que  la  qualité  du 
vin  en  seroit  assez  sensiblement  augmentée  pour  donner  au 
vi|i  un  prix  plus  considérable,  et  c'est  ce  qui  paroit  avoir  lieu 
dans  les  pays  où  cette  manière  de  faire  est  usitée.  Ainsi  les 
vins  renommés  de  Candie ,  de  Chypre ,  n'acquièrent  les  bonnes 
qualités  qui  les  font  estimer  que  parce  que  ,  dans  cea  îles, 
on  laisse  les  raisins  se  dessécher  en  partie  sur  le  cep  avant 
de  les  cueillir.  On  obtient  aussi  le  même  résultat  en  cueillant 
les  grappes  et  en  les  laissant  exposées  pendant  quelque  temps 
sur  de  la  paille,  et  c'est  de  cette  manière  que  se  prépare  le 
fameux  vin  de  Tokai.  Ce  vin  ,  qui,  même  dans  son  pays,  est 
fort  rare ,  doit  en  partie  ses  excellentes  qualités  au  sol ,  qui 
n'est  qu'une  sorte  de  poussière  brune  et  légère ,  et  eu  partie 
au  soin  qu'on  a  de  cueillir  d'avance  les  premiers  raisins  mûrs, 
de  les  sécher  et  d'en  extraire  une  sorte  de  sirop  épais,  sem- 
blable au  miel  pour  le  goût  et  à  la  thérîaque  pour  la  couleur, 
ou  d'un  rouge  brun.  C'est  en  mêlant  ce  sirop  au  vin  ordinaire 
du  canton  qu'on  produit  le  véritable  vin  de  Tokai ,  si  rare  , 
si  recherché  et  si  cher.  C'est,  dit-on,  aux  soins  du  roi  Bêla  IV 
que  la  Hongrie  doit  ce  fameux  vignoble.  Ce  prince  en  fit 
venir,  en  1241  ,  les  premiers  plants,  qui  avoient  été  choisis 
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parmi  les  meilleurs  de  Tltalie  et  de  la  Grèce. Une' espèce, 
qu'on  nomme  encore ybrmmf,  descend,  à  ce  qu'on  assure, 
de  ces  fameuses  collines  de  Formies  qui ,  selon  Horace,  four* 
nîssoient  la  table  de  Mécène. 

Il  y  a  aussi  de  Tavantage  à  vendanger  le  même  vignoble  à 
plusieurs  reprises,  quoique  cela  occasionne  une  augmentation 
de  dépense;  mais  cette  dépense  est  amplement  recouvrée  par 
les  qualités  supérieures  que  le  vin  acquiert,  qualités  qu'ion 
ne  peut  obtenir  par  le  mélange  de  grappes  à  divers  degrés  de 
maturité.  Dans  les  bons  vignobles  de  la  Champagne  et  dans 
ceux  de  Malaga  en  Espagne ,  on  vendange  à  trois  reprises 
différentes,  et  les  trois  sortes  de  vin  qui  en  résultent  sont 
toutes  très-estimées. 

Chaque  vendangeur  doit  avoir  un  panier  ou  un  seau  en 
bois  léger,  dans  lequel  il  met  les  grappes  à  mesure  qu'il  les 
cueille;  ce  sont  ordinairement  des  femmes,  des  jeunes  gens , 
ou  même  des  enfans  qu'on  emploie  pour  couper  les  grappes, 
tandis  que  des  hommes  forts,  en  plus  petit  nombre  et  propor- 
tionnellement à  ce  qu'il  y  a  de  vendangeurs  et  à  la  distance 
où  il  faut  transporter  la  vendange,  ayant  sur  le  dos  des  hottes 
faites  pour  cet  usage,  vont  de  temps  en  temps  recevoir  dans 
ces  hottes  ce  que  les  vendangeurs  ont  cueilli ,  et  ils  le  por- 
tent au  bout  de  la  vigne,  où  sont  ordinairement  des  tonneaux 
défoncés  par  un  bout,  ou  de  petites  cuves,  dans  lesquels  le 
raisin  est  reçu  pour  être  de  là  transporté  à  la  maison  dans 
une  voiture.  Dans  cette  manière  de  faire,  le  raisin  est  tou- 
jours plus  ou  moins  écrasé  avant  d'être  rendu  à  la  maison , 
parce  qu'on  le  presse  souvent  dans  les  hottes  et  dans  les  ton« 
neaux  pour  en  faire  tenir  davantage;  mais,  dans  certains  vi- 
gnobles, comme  en  Champagne  ,  par  exemple,  le  raisin  'est 
mis  dans  les  paniers ,  sans  y  être  écrasé  ni  pressé ,  et  trans* 
porté  doucement  à  la  maison  sur  le  dos  d'ânes  ou  de  chevaux, 
pour  n'être  foulé  que  sous  le  pressoir. 

Autant  que  cela  ent  possible,  il  faut  choisir  uû  beau  temps 
pour -faire  la  vendange,  aiin  que  les  raisins  soient  bien  secs. 
Lorsqu'on  les  cueille  par  un  temps  pluvieux ,  l'eau  dont  les 
grappes  sont  couvertes  afibiblit  d'autant  le  vin.  C'est  encore 
un  désavantage  de  vendanger  pendant  la  rosée,  lorsqu*oa 
veut  avoir  du  vin  de  bonne  qualité,  puisque  la  rosée  ne  dif- 
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fère  pas  des  pluies  par  ses  effets.  Ce  précepte  a'est  pas  d^ailleurs 
d'une  application  générale;  car,  en  Champagne,  on  commence 
a  vendanger  avant  le  lever  du  soleil ,  et  Ton  suspend  les  tra- 
vaux vers  les  neuf  heures  du  matin ,  et  cependant  ce  n  est 
que  par  ces  soins  qu'on  y  obtient  ces  vins  blancs  mousseux  si 
estimés. 

C'est  le  plus  souvent  d'une  serpette  que  le  vendangeur  se 
sert  pour  séparer  la  grappe  du  cep  ;  les  ciseaux  sont  un  ins- 
trument beaucoup  moins  commode.  Dans  le  pays  de  Vaud 
on  ne  se  sert  que  de  l'ongle  du  pouce  droit,  mais  cette  pra- 
tique doit  rendre  la  cueillette  plus  difficile.  Le  vendangeur 
doit  avoir  soin,  lorsqu'il  y  a  des  grains  gâtés  ou  pourris,  de 
les  6ter,  en  se  servant  pour  cela  de  la  pointe  de  sa  serpette, 
qu'il  introduit  entre  les  grains  sains  et  ceux  qui  sont  gâtés, 
parce  que  ces  grains  altérés  ne  peuvent  qu'être  nuisibles  à  la 
bonne  qualité  du  vin. 

Beaucoup  d'agronomes  ont  été  divisés  d^opinion  sur  l'avao- 
tage  qu'il  peut  y  avoir  à  enlever  la  grappe  du  raisin  ou  à  la 
laisser.  On  a  remarqué  que  dans  l'Orléanois  les  vins  tournoient 
plus  facilement  au  gras  après  l'égrappage  ,  faute  de  cette  lé- 
gère âpreté  de  la  grappe  ,  avantageuse  pour  corriger  la  foi- 
blesse  de  certains  vins.  Dans  les  environs  de  Bordeaux  on 
égraj)pe  plus  ou  moins  scrupuleusement.  En  général,  la  pré- 
sence de  la  grappe  rend  le  vin  plus  fort,  tandis  que  son  ab- 
sence le  rend  plus  doux.  L'instrument  qu'on  emploie  le*plus 
ordinairement  pour  l'égrappage  est  une  espèce  de  fourche  en 
bois  et  k  trois  dents ,  qu*un  ouvrier  fait  tourner  circulaire- 
me;nt  entre  ses  mains  dans  la  cuve  qui  contient  les  raisins. 
31  y  a'  un  bien  plus  grand  nombre  de  vignobles  dans  lesquels 
on  laisse  la  grappe ,  qu'il  n'y  en  a  où  on  l'enlève.  Mais  que 
cela  se  fasse  ou  ne  se  fasse  pas,  il  faut  toujaurs  procéder 
au  foulage  des  raisins. 

Cette  opération  est  à  peu  près  la  même  partout.  Dans  les 
grands  vignobles,  elle  s'exécute  ordinairement  dans  une  caisse 
carrée,  ouverte  par  le  haut  et  d'environ  cinq  à  six  pieds  ^e 
largeur  ;  les  quatre  côtés  et  le  fond  sont  formés  de  planches 
de  bois,  qui  ne  laissent  pas  entre  elles  assez  d'intervalle  pour 
queles  grains  de  raisin  puissent  y  passer.  Cette  caisse  est  placée 
au-dessus  de  la  cuve,  et  elle  est  soutenue  par  deux  petites 
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poutres,  posées  sur  les  bords  de  la  cuve  elle-même.  On  verse 
la  vendange  dans  la  capacité  de  la  caisse  à  mesure  qu'elle 
arrive,  et  ensuite  un  ouvrier  la  foule  fortement  et  également 
par  le  moyen  de  gros  sabots  qu'il  porte  à  ses  pieds.  Le  suc 
exprimé  coule  dans  la  cuve;- et  lorsque  tout  est  passé,  le  fou- 
leur  lève  une  planche,  qui  forme  une  partie  d'un  des  côtés 
de  la  caisse,  et  il  pousse  le  marc  avec  les  pieds  dans  la  cuve  : 
ensuite  il  renouvelle  cette  première  opération  autant  de  fois 
qu'il  est  nécessaire,  jusqu'à  ce  que  la  vendange  soit  entière- 
ment terminée.  £n  général ,  les  cuves  sont  carrées  et  cons- 
truites en  pierre  de  taille;  mais  dans  les  pays  où  il  n'y  a  que 
de  petits  vignobles,  les  cuves  sont  plus  souvent  en  bois  et  cir- 
culaires, comme  tous  les  vases.de  tonnelerie.  Dans  ces  der- 
nières ,  dont  la  capacité  est  toujours  moins  considérable  que 
celles  en  pierre  ou  en  maçonnerie,  et  qui  ne  tiennent  sou- 
vent que  quatre  à  douze  muids ,  le  fouleur  ou  les  fouleurs 
y  entrent  après  s'être  dépouillés  des  vétemens  qui  couvrent 
leurs  membres  inférieurs,  et  ils  foulent  le  raisin.  Dans  ce  cas 
on  a  d'ailleurs  la  précaution  de  soutirer  préalablement  avant 
que  les  fouleurs  entrent  dans  la  cuve,  tout  le  vin  déjà  liquide, 
et  le  soutirage  continue  jusqu'à  ce  que  la  vendange  soit  entiè- 
rement foulée  ,  et  alors  tout  le  vin  est  reversé  dans  la  cuve. 

Dans  certains  cantons  vignobles  on  verse  la  vendange  dans 
la  cuve  à  mesure  qu'elle  est  apportée  de  la  vigne ,  et  dès 
que  la  fermentation  commence  à  s'y  établir,  on  retire  le 
moût  provenant  de  la  pression  incomplète  qui  a  eu  lieu 
pendant  le  transport,  pour  le  mettre  dans  des  tonneaux,  où 
il  achève  de  fermenter.  Le  résidu  est  ensuite  porté  sous  le 
pressoir,  pour  y  être  exprimé,  et  le  vin  qirî  en  provient  est 
généralement  beaucoup  plus  coloré ,  mais  moins  parfumé  que 
le  premier* 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  manière  dont  on  s'y  prenne  pour 
fouler  le  raisin,  il  faut  toujours,  par  une  pression  convenable, 
en  extraire  le  suc  pour  le  soumettre  à  l'action  des  causes  qui 
déterminent  la  fermentation  vineuse,  et  cette  opération  sera 
d'autant  plus  parfaite  que  tous  les  grains  auront  été  également 
pressés;  car  sans  cela  la  fermentation  ne  pourroitavoir  lie^ 
d'une  manière  uniforme.  C'est^ar  suite  de  cela  qu'il  est  pré- 
férable de  remplir  la  cuve  en  un  jour  ou  deux,  que  de  ne  le 
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faire  qu^en  plusieurs  jours.  Lorsqu*on  met  trop  long-temps  à 
remplir  la  cuve,  cela  a  le  grave  inconvénient  de  délcrminer 
une- suite  de  fermentations  successives,  qui,  par  cela  seul, 
sont  toutes  imparfaites. 

Le  moût  est  à  peine  dans  la  cuve,  qu'il  entre  en  fermen- 
tation. Déjà  celui  qui  s*écouIe  des  raisins  par  la  pression  ou 
les  secousses  qu'ils  éprouvent  dans  le  transport,  commence  à 
bouillir  et  à  fermenter  dans  les  vaisseaux  qui  le  contiennent. 
Ce  phénomène  est  surtout  remarquable  dans  les  climats  chauds 
ou  dans  les  pays  du  Nord ,  lorsque  la  vendange  se  fait  par  des 
jours  de  chaleur. 

Les  anciens  avoient  le  soin  de  séparer  le  premier  suc,  qui 
coule  naturellement  par  Teffet  de  la  moindre  pression ,  et 
qui  provient  toujours  des  raisins  les  plus  mûrs,  lis  le  faisoient 
fermenter  à  part,  et  ils  en  obtenoient  une  boisson  délicieuse, 
qu'ils  appeloient  propotum  ou  mustum  sponlè  defluens.  Quelques 
particuliers  préparent  encore  ainsi  un  vin  peu  coloré  et  trés- 
délicat  ;  mais  en  général  on  mêle  cette  première  liqueur 
avec  le  reste  du  produit  du  foulage,  pour  faire  fermenter  le 
fout  ensemble. 

Les  conditions  nécessaires  pour  que  la  fermentation  vineuse 
sVtablisse  dans  le  moût  et  suive  ses  périodes  d'une  manière 
régulière,  sont  :  premièrement,  un  certain  degré  de  chaleur; 
secondement,  le  contact  de  l'air,  et  troisièmement,  l'exiitence 
d'un  principe  doux  et  sucré  dans  le  raisin.  Le  dixième  degré 
nu  thermomètre  de  Réaimiur  est  généralement  considéré 
comme  la  température  la  plus  favorable  à  la  fermentation 
vineuse;  au-dessous  de  ce  dopjré  elle  devient  languissante,  et 
plie  est  d'autant  plus  lente  que  la  température  e$t  plus  froide; 
aurdessous  de  zéro  elle  ne  î)cut  même  avoir  lieu.  Si  la  tem^ 
pérature  est  au  contraire  plus  élevée  que  dix  dcçrés,  la  fer- 
mentation est  plus  prompte  ;  elle  devient  même  d'autant  plus 
accélérée  et  tumultueuse  que  la  chaleur  est  plus  forte. 

D'après  cela  les  cuves  doivent  être  placées  dans  des  lieux 
couverts,  à  l'abri  du  froid  et  de  l'humidité.  Il  est  bon  aussi 
de  choisir  un  jour  chaud  pour  recueillir  les  raisins,  et  lorsque 
cela  n'est  pas  possible,  il  convient  de  réchauffer  la  masse  de 
la  vendange,  en  y  mêlant  du  moût  bouillant.  Toutes  choses 
égales  d'ailleurs ,  l'activité  de  la  fermentation  estpro|)ortionnée 


a  la  masse  de  vendange,  et  elle  est  d'autant  plus  prompte , 
plus  tumultueuse  et  plus  complète  que  celle-ci  est  réunie  en 
plus  grande  quantité  dans  lamênie  cuve.  La  durée  de  la  fer* 
mentation  étant  donc  soiimise  à  tant  d'influences,  ne  peut 
pas  être  déterminée  d'une  manière  absolue  :  en  général,  elle 
varie  de  quatre  à  douze  jours,  et  la  chalei^r  qui  se  développe 
est  de  dix-sept  à  vingt-sept  degrés,  selon  que  la  masse  en  fer- 
mentation est  moins  ou  plus  considérable. 

L*introduction  du  sucre  dans  la  cuve  est  avantageuse  aux 
vins  blancs,  et  surtout  lorsque  la  maturité  n'a  pas  été  com* 
plète;mais  elle  est  presque  toujours  nuisible  aux  vins  rouges, 
en  les  colorant  trop,  en  leur  étant  leur  bouquet  et  en  dimi* 
nuant  leur  durée. 

C'est  une  vérité  que  Tair  est  favorable  à  la  fermentation; 
car  sans  son  contact  le  moût  se  conserve  plus  ou  moins  long- 
temps sans  changement  et  sans  altération  ;  mais  il  est  égale- 
ment hors  de  doute  que,  quoique  renfermé  dans  des  vases 
bien  clos,  le  moût  y  subit  toujours,  quoique  plus  lentement, 
les  phénomènes  de  lu  fermentation,  et  celle-ci  ne  s'en  ter- 
mine pas  moins  à  la  longue,  et  dans  ce  cas  le  vin  qui  en  ré- 
sulte n'en  est  que  plus  généreux. 

Dans  toutes  les  expériences  que  M.  le  comte  Chapial,  au- 
quel j'ai  emprunté  beaucoup  de  choses  dans  le  courant  de  cet 
article,  a  tentées  sur  la  fermentation;  il  n'a  jamais  vu  que 
Tair  fût  absorbé.  Il  n'entre,  selon  ce  savant  chimiste,  ni 
comme  principe  dans  le  produit,  ûi  comme  élément  dans  la 
composition.  Il  est  chassé  hors  des  vaisseaux  avec  Tacide  car- 
bonique, qui  est  le  premier*  résultat  de  la  fermentation. 

L'activité  delà  fermentation,  comme  il  a  été  dit  plus  haut, 
est  en  proportion  de  la  niasse  de  la  vendange  -,  mais  on  ne 
doit  pas  en  conclure  qu'il  y  ait  toujours  de  l'aivantage  à  ce 
que  les  raisins  soient  réunis  en  plus  grande  quantité,  et  que 
le  vin  provenant  de  la  fermentation  établie  dans  les  plus 
grandes  cuves  soit  toujours  le  meilleur. 

M.  Chaptal  ne  pense  pas  qu'il  soit  possible  de  déterminer 
d'une  manière  positive  quel  est  le  volume  le  plus  favorable 
à  la  fermentation  ;  il  pense  qu'il  doit  varier  selon  la  nature 
du  vin  et  le  but  qu'on  se  propose.  Ainsi  la  fermentation  doit 
s'opérer  en  plus  petites  masses ,  si  l'on  désire  principalement 
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conserver Tarome  du  vin,  et  en  plus  grand  volume,  s'il  s*agît 
de  développer  toute  la  partie  spiritueuse  pour  fabriquer  des 
vins  propres  à  la  distillation. 

Le  gaz  acide  carbonique  qui  se  dégage  de  la  vendange  et 
ses  effets  nuisibles  à  la  respiration  sont  connus  depuis  que 
la  fermentation  es!  connue  elle-même,  et  il  est  tellement 
dangereux,  que  toute  personne  qui  s*expose  imprudemment 
dans  son  atmosphère ,  y  est  aussitôt  asphyxiée.  Des  accidens 
de  cette  nature  sont  arrivés  plusieurs  fois ,  et  ils  sont  à  craindre 
lorsque  les  cuves  dans  lesquelles  est  déposée  la  vendange  sont 
placées  dans  des  lieux  bas  et  étroits ,  où  Fair  n*est  pas  renou- 
velé. Ce  gaz  acide  carbonique,  plus  pesant  que  Tair  atmo- 
sphérique, déplace  celui-ci  et  finit  par  occuper  tout  Tînlé- 
rieurdu  cellier.  La  meilleure  précaution  qu'on  puisse  prendre 
contre  ses  funestes  effets,  afin  de  s'assurer  qu'il  n'y  a  pas  de 
risque  à  courir  en  entrant  dans  un  lieu  où  il  y  a  une  cer- 
taine quantité  de  vendange  en  fermentation,  est  de  porter 
devant  soi  une  chandelle  allumée  :  tant  que  cette  lumière  brû* 
lera  bien ,  il  n'y  aura  pas  de  danger  ;  mais  si  on  la  voit  s'af- 
foiblîr  ou  s'éteindre  ,  il  faut  se  retirer  promptement.  Cepen-» 
dant  ce  gaz,  retenu  dans  le  vin  par  tous  les  moyens  que  l'on 
peut  opposer  à  son  évaporation ,  contribue  à  lui  conserver 
l'ai*ome  et  une  portion  d'alcool,  qui  s'exhale  avec  lui.  Les 
vins  mousseux  ne  doivent  la  propriété  de  mousser  qu'à  ce 
qu'ils  ont  été  mis  en  bouteille  avant  qu'ils  aient  complété 
leur  fermentation. 

Les  raisins  rouges  ou  noirs,  dont  on  exprime  le  suc  parb 
simple  pression,  fournissent  du  vin  blanc  toutes  les  fois  qu'on 
i»e  met  pas  le  moût  à  fermenter  avec  le  marc«  Le  vin  prend 
d'autant  plus  de  couleur  que  le  raisin  est  plus  mûr  et  qu'il 
reste  plus  long-temps  en  fermentation.  Les  vins  du  Midi,  sur- 
tout ceux  qui  se" récoltent  dans  les  lieux  les  plus  exposés  au 
soleil,  sont  toujours  plus  fortement  colorés  que  les  vins  du 
Nord. 

Les  vins  rouges  ne  se  font  qu'avec  des  raisins  de  cette  cou- 
leur ou  noirs,  et  lorsqu'on  en  mêle  quelques  blancs,  ce  ne 
peut  être  qu'en  petite  quantité.  Quant  aux  vins  blancs,  ils  se 
font  indifféremment  avec  des  raisins  colorés  on  avec  des 
b{ancs;  mais  ceux  pour  lesquels  on  n'emploie  que  la  pre- 
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miéré  sorte  de  raisins ,  sont  beaucoup  plus  estimes  et  suscep* 
tibias  d'une  plus  longue  conservation.  En  Champagne,  par 
exemple,  les  vins  blancs  se  soutiennent  bien  mieux  depuis 
qu'on  a  pris  soin  d'arracher  dans  les  vignes  tous  les  ceps  de 
raisins  blancs.  Pour  faire  ces  vins,  les  raisins  Hoirs  sont  cueil« 
lis,  comme  il  a  déjà  été  dit ,  avec  beaucoup  de  précaution, 
transportés  de  même  à  la  maison  sans  être  écrasés*  Comme 
on  tient  que  le  brouillard ,  aussi  bien  que  la  rosée,  contribuent 
beaucoup  à  la  blancheur  du  vin,  on  fait  tout  ce  qu'on  peut 
pour  les  conserver  à  la  surface  des  grappes ,  et  lorsque  le  so* 
leîl  est  un  peu  trop  vif,  on  étend  des  toiles  mouillées  sur  les 
paniers  qui  contiennent  le  raisin,  parce  que,  s'il  venoità  s'é- 
cbauffer ,  la  liqueur  pourroit  en  prendre  un  teinte  rouge. 

Dès  que  les  raisins  sont  arrivés  à  la  maison ,  on  les  met  sur 
le  pressoir  et  on  les  presse.  Le  vin  qui  coule  de  cette  première 
presse  est  le  meilleur  et  le  plus  estimé:  on  le  met  à  part.  En- 
suite ,  avec  une  grande  pelle  tranchante,  on  taille  carrément 
les  extrémités  de  la  masse  de  raisins;  on  rejette  par-dessus 
tout  ce  qui  a  été  taillé  des  tàiés,  et  on  presse  de  nouveau. 
Cette  opération  se  renouvelle  successivement  plusieurs  fois, 
et  les  produits  qu'on  en  retire ,  sont  dits  vins  de  la  première 
taille,  de  la  seconde,  de  la  troisième,  de  la  quatrième,  eic. 
Les  vins  de  taille  vont  toujours  en  rougissant  par  degré,  parce 
que  l'actian  du  pressoir  se  fait  sentir  de  plus  en  plus  sur  la 
pellicule  qui  enveloppe  le  grain.  La  qualité  du  vin  estplus 
ou  moins  bonne,  selon  que  la  liqueur  est  le  produit  des  pre- 
mières ou  des  dernières  tailles.  On  met  dans  des  tonneaux 
ditférens  les  produits  de  chaque  taille ,  ou  Ton  réunit  souvent 
le  produit  de  djsux  tailles  faites  l'une  après  l'autre  ;  celui  des 
dernières  se  joint  ordinairement. aux  vins  rouges  ordinaires. 
Certains  agriculteurs  ont  voulu  déterminer  la  durée  posi- 
tive de  la  fermentation,  et  fixer  d'après  cela  le  moment  favo- 
rable pour  le  décuvage  du  vin;  mais,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut,  ce  terme  peut  varier  selpn  la  température,  la  nature  du 
raisin,  la  quantité  de  la  vendange,  etc.  Le  moment  conve- 
nable pour  décuver  le  via  est  celui  où  la  fermentation  cesse, 
ce  que  l'on  reconnoit  à  plusieurs  signes.  Le  marc  qui,  pen- 
dant l'acte  de  la  fermentation,  s'étoit  élevé  au -dessus  de  la 
liqueur,  tend  à  s'aifaisser  :  en  enfonçant  la  main  dans  ce  marc^ 
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on  juge  à  Todeur  de  Yéiat  de- la  cuve  ;  si  Vodeixr  est  douce  , 
on  laisse  encore  fermenter;  si  elle  est  forte,  on  décuve.  En 
recevant  du  vin  dans  un  verre,  on  juge  qu'il  est  suffisamment 
fait  à  sa  couleur  foncée ,  et  à  ce  qu'il  ne  se  fait  plus  que  peu 
de  mousse  et  de  bulles  d'air  à  sa  surface,  et  qu'elles  se  dissi- 
pent promptement. 

Les  tonneaux  propres  à  recevoir  le  vin  doivent  avoir  été 
préparés  d'avance ,  de  manière  qu'ils  soient  tout  prêts  au  mo- 
ment du  décuvage.  Ceux  en  bois  de  chêne  sont  le  plus  gé- 
néralement employés  en  France  et  dans  une  grande  partie 
des  vignobles  de  l'Europe  ;  cependant,  dans  les  pay3  du  Midi, 
où  Ton  cultive  beaucoup  le  mûrier,  on  en  fait  aussi  avec 
son  bois«  Dans  beaucoup  de  parties  de  l'Espagne  et  de  la 
Grèce  on  met  le  vin  dans  des  outres  ,  ce  qui  lui  fait  con- 
tracter une  saveur  particulière  peu  agréable  pour  ceux  qui 
n'y  sont  pas  accoutumés.  Quant  aux  tonneaux ,  sUls  sont 
neufs,  le  bois  dont  ils  sont  formés  conserve  souvent  une  cer- 
taine asiriction  et  une  certaine  amertume  qui  pourroient  se 
■communiquer  au  vin.  On  corrige  ces  défauts  en  rinçant  à 
plusieurs  reprises  ces  futailles  avec  de  Teau  chaude  et  même 
de  l'eau  chaude  salée.  Lorsque  les  tonneaux  ont  déjà  servi, 
on  les  défonce  et  on  enlève,  avec  un  instrument  propre  à 
cela,  la  couche  de  tartre- qui  tapisse  leurs  parois,  et  l'on  y 
passe  ensuite  de  Teau  chaude  ou  du  moût  qui  fermente:  on 
peut  encore  employer  une  décoction  de  feuilles  de  pécher. 

C'est  dans  des  tonneaux  ainsi  convenablement  préparés  et 
placés  par  rangées  parallèles  dans  le  même  cellier,  qu'on  in- 
troduit le  vin  dès  qu'on  juge  que  la  vendange  a  suffisamment 
cuvé;  à  cet  e0et  on  ouvre  la  canelle  de  la  cuve,  qui  est 
placée  à  une  certaine  distance  du  sol^  et  on  fait  couler  le 
vin  dans  un  réservoir  pratiqué  en  dessous,  ou  dans  un  cu- 
vier  qu'on  y  place  pour  le  recevoir,  et  le  vin  ,  puisé  avec  des 
seaux,  est  porté  successivement  dans  chaque  tonneau,  oii  on 
l'introduit  au  moyen  d'un  grand  entonnoir  fait  exprès  pour 
cet  usage. 

Lorsqu'on  a  tiré  tout  le  vin  que  la  cuve  peut  contenir,  il 
ne  reste  plus  que  le  marc  formé  par  les  rafles,  la  pellicule 
des  grains  et  les  semences  que  ceux-ci  pouvoient  renfermer. 
Ce  marc  contient  encore  une  quantité  assez  considérable  de 
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vin  qu'on  en  extrait  en  le  soumettant  au  pressoir;  mais  on 
a  soin  auparavant  d'en  séparer  le  chapeau  ou  la  partie  su- 
périeure ,qui,  ayant  été  en  contact  avec  Tair  atmosphérique, 
a  contracté  plus  ou  moins  d'acidité ,  selon  que  la  vendange 
a  cuvé  plus  ou  moins. long-temps,  et  le  vin  qu'on  en  retire 
s'emploie  pour  faire  du  vinaigre.  Le  vin  qui  découle  par  la 
pression  du  premier  marc  sous  le  pressoir  est  plus  coloré  « 
plus  épais  que  le  vin  qui  s'est  écoulé  de  la  cuve  :  il  vaut 
mieux  le  mettre  à  part  que, de  le  nléler  à  celui-ci,  parce 
qu'il  est  trouble  et  qu'il  a  une  saveur  âpre,  surtout  celui  qui 
provient  de  la  seconde  et  de  la  troisième  presse  :  car  le  marc 
est  taillé,  remué  avec  des  pelles  et  soumis  à  trois  pressions 
successives. 

Lorsque  le  marc  a  été  ainsi  fortemeilt  exprimé,  il  prend 
presque  la  dureté  de  la  pierre.  On  peut  cependant  encore 
l'employer  à  divers  usages. 

Dans  certains  pays  on  se  sert  du  marc  pour  la  nourriture 
des  bestiaux,  en  le  conservant  dans  des  toqneaux  pour  l'hi- 
ver, et  en  le  leur  mêlant  avec  du  son,  de  la  paille,  des  na- 
vets, des  pommes  de  terre,  etc.  Dans  d'autres  on  le  distille 
pour  en  retirer  l'eau -de -vie  qui  est  connue  sous  le  nom 
d^eau'de-vie  de  marc  où  d'eau-de-^ie  d*aisne ,  et  qui  est  toujours 
très-inférieure  à  l'eau -de -vie  ordinaire.  Aux  environs  de 
Montpellier,  le  marc  mis  dans  des  tonneaux  est  employé  par 
des  procédés  particuliers  à  la  fabrication  du  vert- de* gris. 
Dans  quelques  cantons  on  le  fait  aigrir  en  l'exposant  à  l'air 
et  en  l'humectant  un  peu  avec  de  l'eau;  on  eu  extrait  en- 
suite du  vinaigre  en  le  soumettant  h  une  forte  pression.  Le 
marc  desséché  peut  encore  être  brûlé  pour  en  retirer  de  l'al- 
cali. Enfin.,  les  pépins  peuvent  servir  à  nourrir  la  volaille, 
et  si  on  les  broyoit  et  les  spumettoit  à  une  forte  .pression ,  on 
pourroit  en  retirer  de  l'huile» 

Dans  plusieurs  vignobles  du  Nord,  et  surtout  lorsque  la 
récolte  a  été  peu  abondante,  les  vignerons ,  au  lieu  de  sou^ 
mettre  le  marc  à  l'action  du  pressoir,  le  laissent  dans  la  cuye, 
et  versent  dessus  une  certaine  quantité  d'eau  ;  il  s'établit  une 
nouvelle  fermentation,  et  au  bout  de  quelques  jours  ils  re- 
tirent une  liqueur  asses  colorée,  d'une  saveur  légèrement  vi- 
neuse, mais  un  peu  aigrelette,  et  qui  n'est  pas  desagréable 
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au  goût.  Cette  espèce  de  piquette,  mise  dans  des  tonneaux, 
se  conserve  bonne  à  boire  jusqu'à  la  fin  du  priQteœps ,  et 
même  quelquefois  jusqu'à  la  vendange;  c'est  .une  boisson 
fort  saine.  D'autres  font  encore  cette  boisson  plus  écono- 
miquement :  ils  introduisent  une  certaine  quantité  de  marc 
dans  un  tonneau ,  le  remplissent  ensuite  d'eau ,  et  lorsque 
la  piquette  est  suffisamment  faite ,  ils  en  tirent  joumelie- 
ment  pour  leur  boisson  ordinaire,  et  ils  remplissent  chaque 
fois  le  tonneau  d'autant  d'eau,  aûn  de  le  tenir  toujours  plein, 
et  souvent  par  ce  moyen  d'un  seul  tonneau  ils  en  font  deux; 
'mais  cette  piquette  n'est  pas  aussi  bonne  que.  la  première , 
surtout  à  mesure  qu'elle  avance  :  elle  finirait  par  devenir  très- 
fade,  si  elle  ne  prenoit  pas  plus  d'acidité  avec  le  temps.  Le 
inarc,  tel  qu'il  est  en  sortant  de  la  cuve,  acquiert  quelque- 
fois, étant  laissé  en  certaine  quantité,  une  température  de 
trente  degrés  ou  plus  -,  dans  cet  état  il  est  assez  souvent  em- 
ployé avec  succès,  dans  les  campagnes  des  pays  vignobles, 
pour  guérir  les  rhumatismes,  la  paralysie,  la  sciatique.  On  y 
plonge  la  partie  affectée,  comme  dans  un  bain,  pendant  une 
heure  ou  deux.  . 

Le  vin  introduit  dans  les  tonneaux  n'a  ^p^s  encore  acquis 
le  degré  d*élaboration  désirable,  il  est  plus  ou  moins  trouble 
et  fermente  encore;  mais  comme  le  mouvement  en  est  moins 
tumultueux,  c'est  ce  qu'on  appelle  la  fermentation  insensible. 
Dans  les  premiers  jours  il  dégage  encore  des  bulles  de  gaz 
acide  carbonique,  et  il  se  forme  à  la  partie  supérieure  du 
tonneau  une-écume  qui  s'échappe  par  l'ouverture  du  bondon. 
Four  faciliter  la  sortie  de  cette  écume,  on  a  soin  de  tenir 
toujours  le  tonneau  plein,  et  au  lieu  de  le  fermer  exactement 
avec  une  bonde,  on  en  recouvre  seulement  l'ouverture  avec 
une  feuille  de  vigne,  assujettie  avec  un  morceau  de  tuile  ou 
une  pierre  plate.  A  mesure  que  la  fermentation  diminue  , 
la  masse  du  liquide  s'affaisse,  et  il  faut  continuer  à  ouiller , 
comme  on  le  dit  ordinairement,  c'est-à-dire  à  remplir  le 
tonneau  toutes  les  fois  qu'on  s'aperçoit  d'une  diminution  sen- 
sible. Il  y  a  des  endroits,  dans  lesquels  on  remplit  tous  les 
jours  pendant  le  premier  mois,  tous  les  quatre  jours  pendant 
le  second ,  et  ensuite  tous  les  huit  jours  jusqu'au,  moment  du 
soutirage.  Mais  dès  que  la  fermentation  est  ralentie  dans  les 
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tonneaux,  on  les  bouche  d^un  bondoo,  et  on  perce,  auprès 
de  celui-ci,  un  petit  trou  qu'on  ferme  avec  une  cheville  de 
bois  qu'on  appelle  fausset.  Cette  cheville  e%i  retirée  de  temps 
en  temps  pour  laisser  évaporer  le  reste  du  gaz. 

Lorsque  la  seconde  fermentation  ou  la  fermentation  in-* 
sensible  e%i  apaisée  et  que  le  vin  e^i  conservé  dans  un  repos 
parfait,  la  clarification  s'opère  d'elle-même  par  !#  temps 
et  le  repos.  Il  se  fait  alors  peu  à  peu  sur  les  parois  du  ton* 
neau,  et  surtout  dans  sa  partie  inférieure,  un  dép6t  formé 
de  tout  ce  qui  n'étoît  qu'imparfaitement  dissous  dans  le  vin , 
ou  qui  y  étoit  en  excès.  Ce  dépôt,  auquel  on  donne  le  nom 
de  lie,  est  un  mélange  confus  de  tartre,  de  matière  colorante 
et  de  principes  très-analogues  à  la  fibr^.  Comme  ces  matières 
précipitées  du  vin  et  déposées  dans  le  fond  des  tonneaux  sont 
nuisibles  à,  sa  qualité ,  comme  elles  peuvent  le  rendre  trouble 
et  lui  imprimer  un  nouveau  mouvement  de  fermentation ,  par 
l'agitation,  le  changement  de  température  et  autres  causes, 
on  transvase  ou  soutire  au  clair  le  vin  à  différentes  époques, 
en  ayant  soin  d'en  séparer  toute  la  lie.  C'est  ordinairement 
cinq  à  six  mois  après  la  vendange  que  se  fait  le  soutirage  des 
vins ,  en  Février  et  Mars,  et  ensuite  tous  les  ans  à  la  même 
époque,  jusqu'à  ce  qis^ils  soient  livrés  à  la  consommation. 
Chaque  pays  vignoble  a  d'ailleurs  des  temps  marqués  dans 
l'année  pour  le  soutirage  de  ses  vins;  mais,  en  général,  on 
choisit  de  préférence  un  temps  sec  et  froid ,  et  on  évite  de 
le  faire  les  jours  pluvieux  et  lorsque  le  vent  est  au  midi. 

Les  vins  traités  de  cette  manière  sont  beaucoup  moins  su- 
jets à  tourner  que  ceux  pour  lesquels  on  néglige  le  soutirage, 
ce  qui  est  assez  ordinaire  dans  les  vignobles  où  le  vin  a  peu 
de  qualité ,  est  peu  susceptible  de  conservation ,  et  se  con* 
somme  ordinairement  dans  le  pays. 

On  a  imaginé  plusieurs  autres  opérations  pour  purifier  les 
vins  et  les  purger  entièrement  de  toutes  les  matières  qui  pour- 
roient  encore  s'y  trouver  dans'  une  dissolution  incomplète , 
afin  de  les  rendre  par  là  susceptibles  d'être  conservés  plus 
long-temps. 

La  première  de  ces  opérations  consiste  à  soufrer  ou  muter 
les  vins.  Elle  se  fait  en  brûlant  une  ou  plusieurs  mèches  sou- 
frées dans  le  tonneau  vide  avant  que  d'y  introduire  la  liqijieur 
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soutir«ée.  Le  soufrage  a  Tavantage  de  prévenir  la  dégénëration 
acéteuse  du  vin ,  qui  se  trouble  d*abord  après  qu'elle  est  faite, 
mais  qui  revient  bientôt  à  son  état  natureK 

La  seconde  opération  pour  enlever  les  dernières  impuretés 
qui  peuvent  rester  encore  suspendues  dans  le  liquide,  est  la 
clarification  au  moyen  du  collage.  La  colle  de  poisson, ^pré- 
parée itonvenablement  et  délayée  dans  suffisante  quantité  de 
vin,  en  est  le  seul  agent.  On  jette  cette  dissolution  dans  le 
tonneau,  on  Tagite  pendant  quelques  instans,  et  au  bout  de 
quelques  jours,  on  soutire  le  vin  au  fond  duquel  la  colle  s* est 
précipitée  avec  les  impuretés  qu'elle  a  entraînées.  On  peut 
remplacer  la  colle  de  poisson  par  des  blancs  d'œufs;  il  en 
faut  dix  à  douze  pour  un  muid. 

Lorsque  les  vins  sont  complètement  clarifiés,  on  peut  les 
conserver  dans  des  tonneaux  ou  dans  des  bouteilles,  et  le 
temps  qu'ils  peuvent  être  gardés  varie  infiniment,  selon  leur 
différente  nature.  Certains  vins  peuvent  se  conserver  plus  de 
cent  ans  :  tels  Sont  ceux  dits  du  Rhin.  Pline  parle  du  vin  fait 
Tan  633  de  la  fondation  de  Rome,  dont  on  avoit  encore  de 
son  temps,  environ  deux  cents  ans  après.  D'autres  viits,  au 
contraire ,  ne  peuveut  être  gardés  oiie  quelques  années  ;  il  y 
en  a  même  qu'il  faut  consommer  enfre  deux  récoltes. 

Pour  qu'un  vin  se  conserve  et  s'améliore ,  il  faut  le  mettre 
dans  des  vases  et  dans  des  lieux  convenables»  Les  vases  de 
terre  ou  de  verre  sont  les  plus  favorables ,  parce  que  non- 
seulement  ils  ne  présentent  aucun  principe  soluble  dans  le 
vin ,  mais  ils  le  mettent  encore  à  l'abri  du  contact  de  l'air, 
de  Thumidité  et  des  principales  variations  de  l'atmosphère. 
Ces  vases  ou  bouteilles  doivent  être  exactement  fermés  avec 
de  bons  bouchons  de  liése  ,  et  couchés  sur  le  côté  de  manière  à 
ce  que  le  bouchon  ne  puisse  pas  se  dessécher  et  faciliter  l'accès 
à  l'air.  Pour  plus  de  sûreté  on  recouvre  la  partie  saillante 
du  bouchon  et  le  haut  du  goulot  d*une  sorte  de  cire  pré- 
parée exprès,  ou  d'un  mélange  fondu  de  cire,  de  résine  et 
de  poix.  Cette  cire  ou  ce  mastic  s'applique  avec  un  pinceau 
ou  en  trempant  le  haut  du  goulot,  en  le  tenant  un  instant 
renversé  dans  la  matière  rendue  liquide  par  un  degré  con- 
venable de  chaleur. 

N^importe  dans  quels  vaisseanx  le  y  in  soit  contenu,  il  faut 
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les  déposer  dans  une  cave  dont  la  température  soH  constam- 
ment la  même  ,  et  qui ,  pour  cette  raison  ,  doit  être  de  pré- 
férence à  l'exposition  du  nord  ,  parce  que,  dans  cette  situation , 
sa  température  est  toujours  moins  variable  que  lorsque  l'ouver- 
ture est  tournée  vers  le  midi.  Il  est  bon  qu^une  certaine  hu- 
midité régne  constamment  dans  cette*  cave ,  sans  être  trop 
forte  cependant ,  parce  que  la  sécheresse  dessèche  les  futailles, 
les  tourmente  et  fait  transsuder  le  vin.  Il  faut  encore  en  écarter 
les  substances  acides,  celles  susceptibles  de  fermentation; 
enfin  ,  elle  doit  être  éloignée  des  rues  et  des  routes ,  pour 
être  à  l'abri  des  secousses  et  des  agitations  que  peut  dé- 
terminer le  passage  des  voitures. 

Il  y  a  des  vins  qui  s'améliorent  beaucoup  en  vieillissant, 
et  qu'on  ne  peut  regarder  comme  parfaits  que  long- temps 
après  qu'ils  ont  été  faits.  Les  vins  liquoreux  sont  dans  ce  cas- 
là  ,  ainsi  que  tous  les  vins  très-spiritueux  ;  tnais  les  vins  déli- 
cats tournent  facilement  au  gras  ou  à  l'aigre.  Dans  le  premier 
genre  d'altération  les  vins  perdent  leur  fluidité  naturelle  et 
filent  comme  de  l'huile.  Les  vins  foibies  qui  ont  très^peu  fer- 
menté sont  les  plus  disposés  a  cette  altération.  Le  vin  tourne 
au  gras  dans  les  bouteilles  les  mieux  bouchées.  On  y  remédie 
en  exposant  les  bouteilles  à  l'air,  en  les  agitant  pendant  un 
quart   d'heure,  et  en  les  débouchant  ensuite. pour  laisser 
échapper  le  gaz  et  l'écume  ;  en  collant  de  nouveau  le  vin 
avec  de  la  colle  de   poisson  et   des  blancs  d'œufs  ,  mêlés 
ensemble  ;   enfin  ,    en   introduisant  dans    chaque  bouteille 
une  goutte  ou  deux  de  suc  de  citron  ou  de  quelque  autre 
acide. 

Les  vins  les  moins  spiritueux  sont  ceux  qui  tournent  le  plus 
facilement  à  l'aigre ,  et  il  est  des  temps  pendant  lesquels  cette 
dégénérescence  est  plus  commune.  Ces  époques  sont  le  mo- 
ment où  la  vigne  entre  en  sève  ,  celui  de  la  floraison,  celui  où 
le  raisin  commence  a  se  colorer ,  cfclui  de  la  vendange  ;  enfin , 
l'élévation  extrême  de  la  température.  On  remédie  à  l'acidité 
du  vin,  en  y  faisant  dissoudre  du  moût  cuitj  du  miel,  de  la 
cassonade.  On  neutralise  l'acide  qui  a  pu  se  former,  en  ajou- 
tant dans  le  vin  une  certaine  quantité  de  cendres,  d^'alcali, 
de  craie ,  de  chaux  et  même  delà  litharge.  Mais  cette  dernière 
substance  ,  qui ,  en  s'unissant  à  l'acide  acéteux ,  forme  un  sel 
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f rès-dottx ,  .est  d'un  emploi  trés-daogereux  et  sévèrement  dé-* 
fendu  par  les  lois. 

Les  vins  contractent  quelquefois  un  goût  de  fût  par  défaut 
de  précautions  dans  la  préparation  des  tonneaux.  On  a  pro- 
posé comme  moyen  de  corriger  cetfe  espése  d'altération , 
Feau  de  chaux,  l'acide  carbonique  et  le  gaz  muriatique  oxigéné. 

Les  fleurs  du  vin,  tel  est  le  nom  donné  à  des  espèces  de 
végétations  byssoïdes ,  suivant  M.  le  comte  Chaptal ,  qui  se 
forment  à  la  partie  supérieure  des  tonneanx  et  des  bouteil- 
les, annoncent  et  précèdent  la  dégénérescence  acide  du  vio. 

Le  vin  est  la  boisson  la  plus  salutaire  qu'on  connoisse ,  et 
c^sten  même  temps  la  plus  agréable;  aussi  cette  liqueur  est- 
elle  du  goût  de  tous  les  peuples  de  la  terre.  C'est  en  vain 
que  Mahomet  a  défendu  le  vin  par  sa  loi ,  tous  les  jours  ses 
sectateurs  d'ailleurs  lès  plus  zélés  transgressent  à  cet  égard 
les  préceptes  du  prophète.  Le  vin  fut  dans  tous  les  temps 
l'ame  des  festins;  c'est  dans  sa  saveur  délicieuse  ^ue  les  an- 
ciens poè'tes  grecs  et  romains  puisèrent  les  intarissables 
beautés  de  leurs  vers.  Anacréon,  au  milieu  d'un  festin,  le 
front  couronné  de  roses,  liroit  des  sons  plus  harmonieux  de 
sa  lyre,  lorsqu'il  avoit  vidé  sa^coupe  remplie  d'un  excellent 
TÎn  de  Chio,  de  Chypre  ou  de  Lesbos.  Pindare ,  Virgile ,  Ovide 
et  surtout  Hçrace,  ont,  dans  plusieurs  passages  de  leurs  vers 
immortels,  célébré  les  magiques  effets  du  vin. 

Platon,  Eschyle,  Lycurgue,  Aristote,  ainsi  que  tous  les 
autres  philosophes  de  la  Grèce  et  de  Rome ,  en  ont  conseillé 
l'usage,  tout  en  blâmant  son  abus  et  en  donnant  des  pré- 
ceptes sur  son  emploi.  Mais  autant  ils  vantèrent  ses  effets 
k  dose  modérée,  autant  ils  s'élevèrent  contre  l'ivresse,  suite 
d'un  excès  d'intempérance.  Lycurgue  faisoit  offrir  à  la  jeu- 
nesse de  Lacédémone  l'ivresse  en  spectacle  pour  lui  en  ins- 
pirer l'horreur.  A  Rome  on  la  détestoit  également,  et  cepen- 
dant il  y  eut,  dans  cette  république  fameuse,  comme  dans 
tous  les  temps,  quelques  hommes,  d'ailleurs  très-sages,  qui 
perdirent  plus  d'une  fois  dans  lé  vin  leur  sagesse  si  révérée 
de  nos  jours. 

JVarratur  et  prisci  Catonis 
Sœpè  mero  incaluisse  virtus» 

HoRACx ,  Odt  XV,  liv.  a. 
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Wenceslas  Vï,  empereur  d'Allemagne  et  roi  de  Bohème, 
que  l'histoire  a  surnommé  l'ivrogne ,  étant  venu  en  France  en 
1398,  pour  y  négocier  un  traité  avec  Charles  VI,  et  la  dis- 
cussion s'étant  entamée  à  la  suite  d'un  repas  magnifique 
que  lui  donna,  ce  prince  à  Reims,  au  milieu  des  fumées  de 
rivresse,  il  en  passa  par  tout  ce  que  voulut  le  roi  de  France* 

Les  effets  de  l'ivresse  sont  connus;  ils  changent  l'homme, 
le  rendent  méconnoissable  :  le  timide,  animé  parles  vapeurs 
du  vin,  devient  audacieux;  le  taciturne,  gai  et  indiscret;  le 
plus  poltron  est  métamorphosé  en  brave ,  et  le  plus  doux  est 
changé  en  furieux. 

Le  vin  ,  pris  avec  modération,  jouit  de  la  propriété  de  for- 
tiHer  Testomac,  d'aider  k  toutes  les  fonctions  du  corps  et  de 
l'esprit,  et  de  favoriser  la  transpiration.  Le  vin  vieux  et  riche 
en  principes  alcooliques  est  un  excellent  tonique  ;  le  rouge 
surtout  est  cordial  et  stomachique  :  le  blanc  est  plus  exci* 
tant  et  plus  diurétique.  Les  gros  vins,  c'est-à-dire  ceux  qui 
ont  une  couleur  foncée,  sont  pâteux ,  lourds  et  plus  nourris- 
sans;  ils  ne  conviennent  pas  aux  estomacs  délicats,  mais  aux 
hommes  jeunes,  robustes  et  qui  font  beaucoup  d'exercice* 
Les  vins  délicats,  ceux  qu*on  appelle  vins  fins,  sont  bons  pour 
les  vieillards,  pour  les  convalescens ,  les  personnes  délicates. 
Les  vins  liquoreux  ne  conviennent  pas  pour  l'usage  habituel, 
leur  goût  sucré  empêche  qu'on  en  puisse  boire  beaucoup  à 
la  fois;  œjpendant  ceux  de  première  qualité  ont,  lorsqu'ils 
sont  vieuk ,  une  vertu  tonique  qui  les  fait  rechercher:  ils  con- 
viennent aux  estomacs  froids ,  et  sont  bons  pour  dissiper  les 
pesanteurs  d'estomac  causées  p^r  dçs  matières  crues  et  indi- 
gestes. On  faisoit  autrefois  itn  plus  grand  usage  du  vin  en  m^ 
decine  que  depuis  quelques  années,-  on  en  prescrivoit  assez  gé- 
néralement l'usage  dans  toutes  les  maladies  qu'on  crojoit  pro- 
duites parla  faiblesse;  on  le  faisoit  prendre  naturel  ou*  pour 
servir  d'excipient  à  différentes  substances  médicamenteuses. 
Aujourd'hui  tous  les -médecins  qui  ne  voient  plus  qu'irrita- 
tion, ou  inflammation,  et  le  nombre  en  est  assez  grand,  ont 
banni  de  la  médecine  tous  les  toniques,  et  ils  ont  en  consé- 
quence proscrit  le  vin  qui  est  le  meilleur  :  ce  n'est  plus  qu'en 
buvant  de  l'eau  que  leurs  malades  peuvent  être  guéris. 

De  tout  temps  on  a  fait  une  grande  différence  de  tel  vin  à 
58.  '        i3 
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tel  autre ,  et  dans  le  prix  des  plus  estimés,  comparé  aux  plus 
vulgaires-,  il  y  a  souvent  la  même  différence  qu'entre  cent  et 
l'unité.  Lç  plus  grand  nombre  des  vins  communs  se  consom- 
ment souvent  en  totalité  dans  les  cantons  qui  les  ont  pro- 
duits, et  si  une  partie  de  ces  vins  sort  du  pays,  c'est  pour  la 
consommation  des  grandes  villes,  dans  lesquelles  toutes  les  es- 
pèces de  vins  sont  bonnes  pour  la  boisson  du  peuple.  Mais  les 
vins  de  qualité  supérieure  sont  souvent  transportés  à  de  grandes 
distances. 

Les  anciens,  comme  les  modernes,  attachoient  beaucoup 
de  prix  à  certains  vins ,  et  les  noms  des  plus  estimés  sont  ve- 
nus jusqu'à  nous.  Virgile,  Horace,  Pline,  etc.,  ont  vanté  le 
vin  de  Falerne,  le  Massique,  le  Cécube,  le  Calenum,  le  Pu- 
cin ,  le  Setin ,  etc.  C'éloit  à  ce  dernier  que  l'empereur  Au- 
guste donnoit  la  préférence.  Livie,  sa  femme,  aimoit  mieux 
le  vin  de  Pucin;  elle  n'en  avoit  jamais  bu  d'autre,  et  elle  di- 
soit  lui  être  redevable  de  quatre-vingt-deux  ans  de  vie.  Parmi 
les  vins  de  la  Grèce,  les  Romains  estimoient  particulièrement 
ceux  de  Chio,  de  Clazomène,  de  Chypre,  de  Lesbos,  de  Si- 
cione ,  de  Tbasos.  Le  luxèles porta  à  rechercher  les  vins  d'Asie, 
parmi  lesquels  ik  distinguoîent  ceux  du  mont  Liban,  deTyr, 
de  Calehon  en  Syrie.  Le  vin  maréotique,  si  estimé  des  an- 
ciens, et  dont  Antoine  et  Cléopatre  faisoient  leurs  délices,  se 
récoltoit  près  d'Alexandrie  en  Egypte. 

La  culture  de  la  vigne  s'est  beaucoup  étendue^depuîs  les 
Grecs  et  les  Romains^  et  aujourd'hui  les  quatre  parties  du 
monde  contiennent  4es  vignobles;  mais,  dans  l'état  actuel  des 
choses,  l'Europe  est  celle  quijproduit  la  plus  grande  quantité 
de  vin,  et  oà  l'art  de  le  fabriqua*  a  été  le  plus  perfectionné. 

De  môme  que  l'Europe  est  la  partie  du  mond^  oii  il  y  a  le 
plus  de  vignes,  de  même  aussi  la  France  est  le  pays  le  plus 
généralement  fertile  daips  ce  genre  de  productions;  elle  ren- 
ferme environ  1,614,000  hectares  de  vignes,  selon  M.  le 
comte  Chaptal,  et  1,734,600,  d'après  M.  Julien,  dont  le  pro- 
duit, selon  les  mêmes,  est  estimé  à  3i  ou  55  millions  d'hec- 
tolitres, et  dont  la  valeur  moyenne  est  à  peu  près  de  5oo  mil- 
lions de  francs.  J'indiquerai  seulement  les  vignobles  qui  pro- 
duisent les  vins  les  plus  renommés  dans  les  provinces  qui 
elles-mêmes  sont  en  réputation. 
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En  Champagne  les  vins  blancs  des  crus  d'Ay,  de  Sillery, 
Mareuil  ,  Aveney  ,  Damery  ,  Hautvillers,  Dizy,  Épernay, 
Cramant,  A vize,  du  Ménil,  sont  techerchéB  tant  pour  leur 
mousse  pétillante  que  pouit*  leur  saveur  agréable ,  quand  ils 
ne  sont  pas  mousseux.  La  même  province  fournit  en  vins 
rouges  estimés  ceux  de  Verzy ,  Verzenay,  Mailiy,  Saint^Basle, 
Bouzy ,  Saint-Thierry,  Cumiéres,  Chigy,  Ludes,  Taisy,  etc. 

Les  vins  rouges  de  Bourgogne,  qui  se  distinguent  par  Tëclat 
de  leur  couleur ,  la  délicatesse  de  leur  goût  et  la  douceur 
de  leur  parfum ,  sont  ceux  de  Chambertin ,  du  Clos  de  Vou- 
geot ,  de  la  Roman ée*Conti ,  de  Richebourg ,  de  Votne ,  Nuits , 
Pomard,  Volnay,  Beaune ,  Savîgny,  Meursault^  Migrenne, 
Coulanges  ,  des  Torins ,  etc.  Les  meilleurs  vins  blanes  de 
Bourgogne  sont  fournis  par  les  crus  de  Mont-Kachet ,  Corn- 
botte  j  la  Goutte^-d'or ,  Tonnèrc  ,  Chablis,  Pouilly,  «t  de 
beaucoup  d'autres. 

Les  vins  rouges  de  Bordeaux  se  reconnoîssent  à  un  parfum 
ou  bouquet  trés*prononeé  et  agréable,  à  leur  force  et  à  une 
légère  àpretë,  qui  est^urtout  paiticuliére  à  eeux  du  pays  de 
Médoc.  Les  plus  estimés  sont  r^oltés  dansieseios  de  Lafitte, 
de  Latour,  de  Chàteau^^Margaux  et  dans  les  vignes  du  Haut- 
Brion.  Après  ees  vins  <le  première  qualité  .viennent  ceux  de 
Margaux,  Saint- Julien,  Pauillac,  Saint 'Estèphe^^Talens, 
Pcsiac,  Mérignae,  etc*  Parmi  les  vins  blancs  du  m^me  pays 
on  distingue  ceux  de  Ville nave-en-Rioms ,  Blanquefort ,  Graves, 
Sauteme,  Barnac,  Breîgnae,  Poatae,  Langon,  etc. 

Le  Périgord  produit  qurîqu£S  vii]^  ettimés.  Parmi  les  rouges 
on  cite  ceuT  de  la  Terrasse,  Péchamiont,  Campréal,  Ber^ 
geraef  et  dans  les  bl^ies,  eèux  de  Montbasillac ,  Saint- N^es- 
uns  et  Saftcé. 

Dans  les  vins  du  Daupkiné  on  cite  ceux  de  PHermitage, 
de  Tain,  Crozes,  i^erceurol^  Revantin.  Dtbnê  le  Lyonnois  on 
distingue  les  vins  de  Saiote-<}olombe,C6te^6tie,  Condrîeux. 
Le  Languedoc  produit  une  grande  quantité  de  vins  rouges, 
en  général  très-spiritueux.  On  estime  comme  étant  les  plus 
fins  et  les  plus  agréables,  ceux  de  Tavel,  Lirae.,  Saint-^eniés , 
Saint- Laurent-de-Camols,  Cornas,  Saint* Joseph.  La  vins 
blancs  de  la  inéme  province  sont  pour  la  plupart  Itquoreax, 
et  les  meilleurs  sont  les  vins  muscats  de  Prpntignan  et  de 
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Lunelle,  et  les  vin  mousseux  ou  non  mousseux  de  Saint-Peray. 

Les  vins  rouges  de  Provence  sont  en  général  très -colorés. 

On  distingue  parmi  eux  ceux  de  Lagande,  Saint-Laurent  ^ 
Gagnes,  Saint- Paul,  la  Malgue.  Les  vins  cuits  de  cette  pro- 
vince ont  beaucoup  de  réputation. 

Le  Béarn  a  d*excellens  vignobles  dans  ceux  de  Jurançon 
et  de  Gan.  Les  vins  de  Collioure,  de  Bagnols  et  de  Cosperon 
en  RoussiUon , sont  d*une  couleur  très-foncée,  trés-spiritueux. 
Le  muscat  de  Rivesaites,  dans  cette  dernière  province,  est 
au  nombre  des  meilleurs  vins  de  liqueur.  11  y  a  encore  quel<> 
ques  provinces  qui  possèdent  des  vignobles  estimés,  dans  les- 
quels on  fait  des  vins  de  bonne  qualité;  tels  sont  ceux  de 
Chenaa  et  Fleury  dans  le  Beaujolois  ;  le  petit  coteau  de  Chan- 
turgues,  près Clermont-Ferrant  en  Auvergne;  le  Cap-Breton, 
Messange  et  Vieux-Boueeau ,  dans  la  Guyenne;  Tiirckbeim, 
Riquewir,  Ribauvillé ,  Ruffac ,  Molsheim ,  etc. ,  en  Alsace. 

Après  avoir  donné  le  nom  des  principaux  vins  de  France, 
il  me  reste  à  dire  quelques  mots  des  vins  étrangers.  En  Es- 
pagne y  toutes  les  provinces  ont  des  vignobles  plus  ou  moins 
étendus,  et  l'on  y  fait  une  grande  quantité  de  vin;  ceux  de 
liqueur  sont  très- estimés,  et  les  plus  connus  sont  ceux  de 
Tinto  ,  d'Alicante ,  de  Rota ,  de  Malaga,  de  Xérès,  de  Paxaret, 
de  Grenache,  etc. 

Les  vins  de  Portugal  qui  ont  de  la  réputation ,  sont  ceux 
de  Porto ,  Sétuval  et  Lamalonga. 

Les  vignobles  d'Italie  sont  surtout  recommandables  par  les 
excellens  vins  de  liqueur  qu'ils  produisent ,  et  parmi  lesquels 
on  met  au  premier  rang  le  Lacryma  Christi^  qui  croit  sur 
la  partie  du  Vésuve  voisine  de  la  mer.  Après  lui  on  estime 
les  vins  rouges  et  blancs  des  environs  du  lac  Averne ,  dans 
le  royaume  de  Naples.  Les  vins  d'Albano  et  de  Monte-Fiascone, 
Montalcino,  Riminese  et  Ponte -Stephano  en  Toscane;  les 
Malvoisies  de  Canelli  et  les  muscats  de  Cambave  ^  dans  le 
Piémont;  le  Malvoisie  des  fies  de  Lipari;  les  muscats  de  Sy^ 
racuse  en  Sicile,  etc. 

La  Suisse  a  peu  de  vins  qui  méritent  d'être  cités.  L'Alle- 
magne n>  de  vignobles  que  dans  ses  parties  méridionales; 
ceux  qui  donnent  les  vins  dits  d^  Rhia  y  dont  il  y  a  plusieurs 
crus  y  sont  les  plus  estimés. 
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Le  vin  le  plus  recherché  de  TEurope,  est  celui  de  Tokai; 
il  se  récolte  «ur  la  partie  du  mont  Mezes-Male  exposée  au 
midi,  dans  la  haute  Hongrie;  mais  comme  tout  ce  que  pro- 
duit ce  coteau  célèbre  est  réservé  pour  les  caves  de  Tempe- 
reur,  on  ne  trouve  dans  le  commerce,  sous  le  nom  de  Tokai, 
que  les  vins  de  même  espèce,  mais  inférieurs,  qui  sont  ré- 
coltés dans  les  vignobles  voisins. 

L'ile  de  Chypre ,  Malvasîa  dans  la  Morée ,  les  îles  de  Scio, 
de  Candie,  de^Ténédos,  de  Santorin ,  dans  l'Archipel ,  pro- 
duisent des  vins  de  liqueur  très- estimés. 

Les  parties  méridionales  de  la  Russie  offrent  quelques  vigno- 
bles, parm^i  lesquels  on  cite  ceux  deRasdorof  etdeZimslansk. 

En  Angleterre,  en  Hollande,  en  Prusse  et  dans  les  autres 
parties  septentrionales  de  l'Europe,  la  vigne  n'est  point  cul- 
tivée et  ne  peut  l'être  pour  produire,  du  vin.  On  ne  la  voit 
que  dans  quelques  jardins.,  et  encore  est-on  obligé ,  pour  faire 
mûrir  les  raisins  qu'on  destine  à  la  table,  de  les  abriter  au 
printemps  et  à  l'automne  au  moyen  de  châssis  vitrés.  A  Paris 
quelques  jardiniers  ou  amateurs  cultivent  aussi  la  vigne  de 
cette  iû%0ière,  et  même  dans  des  serres  chaùfifées;  mais  c'est 
pour  se  procurer  des  raisins  mûrs  dès  les  mois  de  Mai  et  de 
Juin. 

L'Asie  a  .donné  naissance  à  la  vigne ,  et  sans  doute  que  cêtte^ 
vaste  partie  du  monde  req ferme  un  grand  nombre  de  pays 
qui ,  par  leur  sol  et  leur  exposition ,  seroient  très-favorables 
pour  la  culture  des  vignobles;  mais  la  religion  de  plusieurs 
des  peuples  qui  en  habitent  les  plus  belles  contrées,  dépen- 
dant l'usage  du  vin ,  les  vignes  y  sont  beaucoup  moins  com- 
munes qu'elles  ne  pourroient  Tétre,  et  on  ne  les  cultive  le 
plus  souvent  qu'en  treilles ,  afin  d'avoir  des  raisinspour  manger. 
Cependant  il  y  a  quelques  vins  qui  ont  de  la  réputation;  tels 
sont  ceux  de  Chiraz,  Shamaki  et  Yessed,  en  Perse;  ceux  de 
la  vallée  de  Cachemire,  dans  l'empire  des  Afghans,  et  de 
Lahor,  dans  l'indoùstan. 

Les  mêmes  causes  qui  ont  rendu  le  vin  rare  en  Asie ,  ont 

(ait  que,  dans  le  nord  de  l'Afrique,  qui  produisoit  autrefois 

.d'excellens  vins,  les  raisins  ne  sont  employés  que  comme 

fruits,  et  qu*on  n'en  fait  plus  de  vin.  Mais  les  vignobles  du 

cap  de  Bonne -Espérance,  plantés  par  les  Européens  depuis 
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la  fondafiao  de  cette  colonie,  ont  beaucoup  de  réputation, 
et  on  estime  surtout  celui  de  Constance.  Les  îles  occidentales 
de  TAfrique,  qui  appartiennent  à  des  puissances  européen- 
nes, oiit  aussi  des  vins  recherchés,  parmi  lesquels  on  distingue 
celui  de  Madère. 

Plusieurs  espèces  de  vignes  sauvages  sont  naturelles  à  rAmé- 
rique  septentrionale  ;  mais  aucune  d'elles  ne  donne  de  fruits 
pfùpres  à  faire  du  vin.  Les  plants  de  vigne  cultivée  qu'on  y 
a  transportés  d'Europe  ,  n'ont  encore  prospéré  que  dans  quel- 
ques cantons,  et  on  a  plutôt  employé  à  manger  les  raisins 
qu'ils  ont  donnés,  qu'on  n'en  a  fait  du  vin  ;  cependant  il  pa- 
roU  que,  depuis  quelques  années,  on  commence  à  récolter 
à^  v)n  en  Pensylvanie  ;  un  particulier  de  ce  pays  en  a  re- 
cueilli, en  1823,  quarante  barriques  dans  dix  acres  de  vigne. 
On  dit  que  dans  la  partie  méridionale  de  cette  yasie  contrée 
il  y  a  maintenant  des  vignobles  assez  étendus  qui  fournissent 
beaucoup  de  vin  et  d'eau-de-vie.  Les  vignobles  les  plus  con- 
sidérables sont  dans  les  provinces  de  la  Plata  et  du  Chili. 

Dans  la  dernière  guerre  que  la  France  eut  avec  l'Angle- 
terre, le  sucre  des  colonies  étant  devenu  très-ch«r,  on  fit 
beaucoup  d'efforts  et  de  tentatives  pour  fabriquer  du  sucre 
avec  du  moût  de  raisin  ;  mais  le  sucre  de  raisin  n*étant  point 
'de  même  nature  que  celui  de  canne ,  on  n'a  jamais  pu  attein- 
dra à  obtenir  un  sucre  cristallisé  tel  que  celui  que  donne  la 
canne.  Au  défaut  de  sucre  cristallisé,  on  faisoit  alors  usage 
dans  beaucoup  de  ménages  de  sirop  de  raisin  ;  mais  cette  pré- 
paration ,  fort  inférieure  au  véritable  sucre,  a  été  abandonnée 
dès  qu'on  a  eu  fabriqué  du  sucre  de  betterave,  ou  que  la  paix 
a  permis  au  commerce  de  nous  fournir  celui  de  casoe  avec 
abondance  et  à  un  prix  modéré. 

Les  anciens ,  qui  s'entendoient  bien  à  la  fabrication  et  à  la 
conservation  du  vin ,  paroissent  avoir  ignoré  l'art  d'en  ex- 
traire Teau-de-vie.  C'est  à  Arnaud  de  Villeneuve ,  médecin 
de  la  fin  du  lô.^  siècle  et  professeur  à  la  fkculté  de  médecine 
de  Montpellier,  qu'on  doit  les  premiers  essais  réguliers  sur 
la  distillcition  du  vin ,  pour  en  obtenir  de  l'eail-dci-vie.  Cette 
liqueur  est  le  produit  spiritueux  du  vin  ;  elle  s'obtient  par  la 
distillation.  Lesinstmmens  qu'on  emploie  sont  des  fourneaux 
et  des  alambics,  et  Ton  donne  le  nom  de  brûleries,  aux  hàti- 
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mens  et  lieux  dans  lesqueb  on  se  livre  à  cette  fabrication.  Je 
renverrai,,  pour  tous  les  détails  à  ce  sujet  et  pour  la  descrip- 
tion des  machines  qui  servent  à  pratiquer  la  distillation ,  aux 
ouvrages  qui  traitent  particulièrement  de  cette  matière ,  entre 
lesquels  je  citerai  celui  de  M.  le  comte  Chaptal.  Il  me  suffira 
d'indiquer  ici  les  propriétés  de  l'eau-de-vie,  ses  usages  et  le 
choix  des  vins  destinés  à  la  distillation. 

11  est  bien  démontré,  d'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut, 
que  la  seule  substance  sucrée  est  susceptible  de  fermenter  et 
de  produire  un  vin  quelconque;  ainsi,  tant  que  cette  partie 
Sucrée  n'est  pas  entièrement  combinée,  tout  Tesprit  ardent 
qu'il  peut  donner  n'est  pas  formé ,  d'oili  résulte  la  nécessité 
de  n'employer  à  la  distillation  de  l'eau-de-vie  que  les  vins 
bien  fermentes  :  aussi  la  manière  de  faire  les  vins  pour  la  brû- 
lerie, ou  ceux  pourboire,  est  bien  différente.  Pour  la  distil- 
lation il  ne  faut  choisir  que  les  vins  blancs  qui  abondent  le 
plus  en  principes  Spiritueux,  qui  n'ont  pas  un  goût  de  ter- 
roir, qui  ont  fermenté  en  grande  masse  dans  la  cuve  et  pen- 
dant peu  de  temps,  et  qui  n'ont  point  été  éventés  ou  tenus 
dans  des  celliers  trop  chauds.  Dans  les  années  pluvieuses  et 
froides,  les  vins  fournissent  moins  d'eau-de-vie  :  ceux  d'eft 
années  sècbes  et  chaudes  sont  plus  spiritueux.  Les  vins  blancs 
sont  préférables  pour  la  fabrication  4e  Teau-de-vie ,  parce 
que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  ils  fournissent  plus  d'al- 
cool que  les  vins  rouges.  On  fait  aussi  servir  à  la  distillation 
le  marc  et  les  lies,  mais  on  n'en  retire  que  des  eaux-de-vîe 
d'une  qualité  très-inférieure,  et  qui  ont  souvent  un  fort  mau- 
vais goût. 

Un  vin  généreux  fournit  jusqu'à  un  tiers  de  son  poids  d'eau- 
de-vie.  L9  quantité  moyenne  produite  par  les  vins  du' midi  de  la 
France,  est  le  quart  de  leur  totalité.  Les  vins  vieux  en  donnent 
demeilleure  qualité  que  les  nouveaux.  L^eau-de-vie  en  général 
est  une  liqueur  limpide,  incolore,  transparente,  volatile, 
d*une  saveur  forte  ,  de  densité  variable,  suivaut  1^  quantité 
d'eau  qu'elle  contient,  inflammable  en  raison  directe  dé  cette 
même  densité,  ayant  la  propriété  de  dissoudre  les  résines  et 
les  principes  aromatiques ,  de  fconserver  et  préserver  de  toute 
décomposition  putride  les  substances  végétales  et  animales. 
On  avoit  autrefois  différens  moyens  de  juger  de  sa  force ,  mais 
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ils  étoient  ious  plus  ou  moins  défectueux  ,  et  on  y  a  renoncé 
depuis  que  Beauméa  inventé  raréométre*  Aujourd'hui  on  ne 
fait  plus  usage,  en  France,  que  de  cet  instrument  pour  con- 
noitre  le  degré  de  concentration  de  Teau-de-vie* 

L'alcool  ou  l'esprit  de  vin  dififère  de  Teau-de-vie ,  parce 
qu'il  est  privé  d'une  certaine  quantité  d'eau  qui  ^e  trouve 
encore  dans  cette  dernière.  On  l'obtient  en  distillant  Feau- 
de-vie  elle-même.  On  emploie  ordinairement  le  bain -marie 
pour  faire  cette  distillation  ;  alors  la  chaleur  est  plus  douce, 
plus  égale,  et  le  produit  de  la  distillation  est  de  meilleure 
qualité.  L'alcool  jouit  des  mêmes  propriétés  que  l'eau -de- 
vie,  mais  à  un  degré  plus  élevé.  L'eau -de -vie  et  l'esprit 
de  vin  sont  employés  en  pharmacie  pour  faire  des  tein- 
tures ,  des  élixirs  ;  ils  sont  les  dîssolvans  des  matières  mé- 
dicamenteuses de .  nature  résineuse.  Ils  servent  dans  l'éco- 
nomie domestique  et  dans  les  arts  à  plusieurs  usages ,  qu'il 
seroit  trop  long  de  rapporter  ici.  Les  distillateurs  en  font 
le  principal  excipient  de  toutes  les  liqueurs  qu'ils  préparent 
pour  la  table.  L'esprit  de  vin  est  la  base  de  l'éther,  liqueur 
très-volatile  dont  il  y  a  plusieurs  sortes,  selon  l'acide  avec 
lequel  l'alcool  est  combiné  ,  et  dont  on  fait  principalement 
usage  en  médecine  comme  stimulant  du  Système  nerveux. 

Un  autre  produit  du  vin,  non  moins  important  que  Feau* 
de-vie  et  l'alcool,  c'est  le  vinaigre,  liqueur  acide  produite 
par  le  second  degré  de  la  fermentation  vineuse.  L'origine  du 
vinaigre  remonte  à  la  plus  haute  antiquité ,  et  cela  n'a  rien 
d'étonnant ,  puisqu'il  se  forme  pour  ainsi  dire  apontané- 
ment.  Pline  en  parle  longuement  dans  le  chapitre  vingt  du 
quatorzième  livre  de  son  Histoire  naturelle.  La  théorie  delà 
formation  du  vinaigre  a  donné  lieu,  avant  d'être  •parfaite- 
ment connue,  à  un  grand  nombre  d'hypothèses  et  d%xpé- 
riences  plus  ou  moins  ingénieuses,  et  ce  n'est  que  <fepuis  les 
découvertes  delà  chimie  pneumatique  qu'elle  a  été  véritable- 
ment éclaircie.  Le  vinaigre  n'est  autte  chose  que  le  vin  com- 
biné avec  Toxigène.  11  résulte  des  expériences  de  Guytou-Mor- 
veau  ,  que  le  vin  passe  d'autant  plus  vite  à  l'état  de  vinaigre, 
qu'il  est  en  plus  petite  quantité,  qu'il  est  plus  en  contact  avec 
l'air,  et  qu'il  éprouve  plus  de  chaleur,  pourvu  cependant  que 
cette  chaleur  ne  soit  pas  portée  à  un  degré  capable  de  dé- 


VIG  201 

composer  et  de  dëiruire  plutôt  que  de  favoriser  le  inouve<- 
ment  spontané.  Quant  aux  applications  du  vinaigre  à  Féco- 
noniie  domestique,  aux  arts  et  à  la  médecine,  cette  liqueur 
acide  tient  le  premier  rang  parmi  les  moyens  imaginés  pour 
arrêter  ou  prévenir  les  altérations  putrides  des  substances  ani* 
maies  ou  végétales.  Cette  conservation  est  fondée  sur  la  pro- 
priété qu*a  la  gélatine  des  fruits  et  des  viandes  d'absorber 
l'acide  acétique  ou  Tacide  du  vinaigre.  Avant  que  d'employer 
le  vinaigre  comme  assaisonnement,  usage  auquel  il  est  consa- 
cré dans  les  cuisines ,  on  Faromatise  souvent  avec  Testragon , 
les  fleurs  de  sureau,  les  roses,  etc.  Les  parfumeurs  préparent 
plusieurs  sortes  de  vinaigres ,  parmi  lesquels  le  plus  connu 
est  celui  de  lavande. 

Le  vinaigre  en  médecine  passe  pour  être  rafraîchissant , 
antiseptique ,  astringent,  diurétique  et  sudorifique.  Il  entre 
dans  la  composition  de  plusieurs  préparations  pharmaceuti- 
ques :  la  plus  connue  est  le  sirop  de  vinaigre,  qui,  mêlé 
avec  une  certaine  quantité  d'eau ,  forme  une  boisson  rafraî- 
chissante fort  agréable.  Avant  que  l'on  connût  les  moyens  de 
désinfecter  Tair  par  le  procédé  de  Guyton-Morveau  ou  par  les 
fumigations  d'acide  muriatique  oxigéné ,  ce  que  l'on  employoit 
avec  le  plus  de  succès,  étoit  le  vinaigre ,  que  l'on  projetoit  sur 
des  plaques  de  fer  rougies  au  feu.  Le  vinaigre  dit  des  quatre- 
voleurs,  a  joui  long-temps  en  médecine  d'une  grande  répu- 
tation ,  comme  moyen  préservatif  dans  les  maladies  conta- 
gieuses et  pestilentielles.'  • 

Les  arts  emploient  utilement  le  vinaigre  d'une  manière  va- 
riée. Combien  ne  doit-on  pas  à  cet  acide  de  couleurs  vives  et 
de  nuances  brillantes  P 

Le  tartre,  sel  qui  se  forme  et  se  dépose  sur  les  parois  des 
tonneaux  dans  lesquels  on  met  le  vin ,  fait  la  base  de  plu- 
sieurs médicamens,  tels  que  le  tartrate  de  potasse  et  d'anti- 
moine, vulgairement  appelé  émétique,  la  terre  foliée  détartre 
ou  aç^ate  de  potasse ,  la  crème  de  tartre ,  ou  tartrate  acidulé 
de  potasse ,  etc. 

Les  feuilles  de  la  vigne  étoient  autrefois  regardées  comme 
^Iringentes  et  employées  comme  telles.  Fraîches ,  on  en  fai- 
soit  prendre  le  suc  extrait  par  contusion  et  expression  dans 
^'à  diarrhée  et  la  dyssenterie  {.sèches,  on  les  réduisoit  en  pou- 
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dre  pour  les  administrer  dans  les  mêmes  cas,  et  pour  arrêter 
les  hémorrhagies  utérines. 

La  séye  limpide,  inodore  et  insipide,  qui  s*écoule  abon- 
damment au  printemps  des  sarmens  de  la  vigne  lor8qu*on  les 
taille ,  a  été  considérée  comme  diurétique  ;  on  Ta  aussi  vantée 
contre  les  ophthalmies  et  les  maladies  de  la  peau.  (L.  D.) 

VIGNE.  (Bot.)  Ce  nom  isolé,  qui  appartient  exclusivement 
aux  diverses  espèces  du  genre  Vitiê ,  devient  avec  un  surnom 
la  désignation  vulgaire  de  plantes  différentes,  qui  sont  sar- 
menteuses  ou  grimpantes  comme  la  vigne,  ou  qui  donnent 
un  suc,  lequel,  fermenté,  devient  une  liqueur  vineuse.  La 
vigne  blanche  est  le  bryone  ou  couletivrée ,  hryonia  alha,  La 
vigne  du  Nord  e$i  le  houblon ,  humulus  lupulus^  La  vigne  de 
Judée  est  la  douce- amère,  solanum  duleamara.  Le  cUmatis 
vitalha,  ou  selon  M.  de  Lamarck,  son  cUmatis  mauriliana fCsi 
nommé  vigne  de  Salomon.  On  nommoit  anciennement  vigne 
noire ,  le  taminier  ,  tamus  ou  tamnus.  Suivant  Fauteur  du 
Dictionnaire  économique  ,  on  donnoit  au  rhus  toxicodendron 
le  nom  de  vigne  du  Canada.  M.  de  Lamarck  cite  Vipomœa 
tuherosa  sous  le  nom  de  vigne  de  berceau  d'Espagne.  (J.) 

VIGNE  BLANCHE.  (  Bot.  )  Nom  vulgaire  de  la  bryone. 
(L.  D.) 

VIGNE  DE  JUDÉE.  {Bot.)  C'est  la  moreUe  douce-amère. 

(L.  D.)* 

VIGNE  DU  MONT  IDA.  {Bot.)  C'est  une  espèce  d'airelle. 
(L.  D.) 

VIGNE  NOIRE.  (Bot.)  Un  des  noms  vulgaires  du  tami- 
nier commun.  (L.  D.) 

VIGNE  DU  NORD.  (Bot.)  C'est  le  houblon.  (Lem.) 

VIGNE  [Petite].  {Bot.)  C'est  le  clemalis  viticella,  Linn., 
remarquable  par  ses  jolies  fleurs  bleues.  (  Leh.) 

VIGNE  DE  SALOMON.  {Bot.)  Espèce  de  clématisqui  croît 
a  File  de  Bourbon.  (Lem.) 

VîGNE  SAUVAGE  ou  DOUCE-AMÈRE.  (Bot.)  Espacée 
mo relie  ,  ^solanum  dulcamara,  L.  (  Lem.) 

VIGNE  VIERGE.  (Bot.)  Un  des  noms  vulgaires  de  la  mo- 
reUe douce-amère.  (  L,  D.  ) 

VIGNE  VIERGE.  {Bol.)  Cette  pUnte  aarmeotense ,  qui 
s'élève  à  une  grande  hauteur  contre  les  murs  et  les  maisons, 
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Avoii  été  nomioëe  d'abord  hedera  quifiquefolia  par  linnseus. 
MM.  de  Lamarck  .et  Willdeaow  T^^voient  réunie  au  Vitis, 
et  M.  Poiret  au  Cissus  :  t'e$t  maintenant  VampelopsU  hederacea 
de  Mickaux  eé  de  M.  De  Candolle.  (J.) 

VIGNEA*  (fioi.  )  Les  espèces  de  laiche,  earex,  dont  les 
fleurs  femelles  ont  ^eux  stigmates  au  lieu  de  trois,  et  dont 
la  graine  présente  seulement  deux  faces  au  lieu  de -trois,  ont 
été  séparées  du  genre- sous  le  nom  de  vignea^  par  Beauvois 
et  M.  Lestiboudois.  Ce  genre  pourra  être  admis  sll  ne  rompt 
pas  quelques  autres  affinités  plus  importantes.  (  J.) 

VIGNERON  ou  VIGNERONNE.  (  Malacoz.  )  C'est  le  nom 
que  Ton  emploie  quelquefois  pour  désigner  la  grande  espèce 
d^héUce  que  Linné  a  appelée  H.  pomatia^  parce  qu'elle  se 
trouve  fréquemment  dans  les  vignes.  (  De  B.) 

VIGNETTE.  (Sot.)  Laspirée  ulmaire,  la  clématite  bleue 
et  la  mercuriale  annuelle,  portent  ce  nom  dans  quelques 
cantons.  (  L.  D.) 

VIGNOBLE ,  VIGNETTE.  (But.)  Noms  vulgaires  de  la  mer- 
curiale annuelle,  cités  dans  la  Flore  fratiçoîse.  (  J.) 

VIGNOT. .  (  Malacot*  )  Nom  vulgaire  par  lequel  les  habitans 
des  côtes  de  la  Manche  désignent  le  turbo  liUoraliè  de  Linné, 
petit  animal  qu'ils  mangent  et  que  Ton  vend  surtout  à  la  porte 
des  cabarets.  (Dfi  B«)      ^    • 

VIGOGNE.  (Màmm,)  Mammifère  ruminant  de  l'Amérique 
méridionale)  qui  appartient  ùu  genre  Lama.  Voyez  ce  mot. 
(Desm.) 

VIGOLINA,  (Bot.)  Ce  genre,  fait  par  M.  Poiret  sur  le 
mhorgia  excelsa  de  Roth,  a  été  reconnu  par  lui-même  comme 
utae  espèce  du  Galinsoga,  plante  corymbifère.  Voyez  Paica- 
mo.  (J.) 

VIGUËIRA.  {Bot.)  Nottt  portugais  delà  bruyère  à  balais', 
erica  icoparia ,  suivant  Clusius*  Les  Espagnols  la  nomment 
hucco,  (  J.  )    ' 

VIGUIERA.  (^o^)  Genre  de  plantes  dicotylédones ,  à  fleurs 
composées,  de  l'ordre  des  radiées,  de  la  syngénéùe  polygamie 
frustranécy  offrant  pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  à  demi 
globuleux,  a  plusieurs  folioles  presque  égales,  disposées  sur 
ua  seul  rang;  les  fleurons  du  disque  nombreux  )  hermaphro- 
dites; des  demi-fleurons  neutres  ^  en  très-petit  nombre  à  la 
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circonférence  ;  cinq  ëtamînes  syngénises  ;  un  style ,  un  atîg- 
mate  à  deux  divisions  étalées;  Je  réceptacle  conique ,  chargé 
de  paillettes;  les  semences  comprimées,  ovales-cunéiformes, 
couronnées  par  quelques  écailles  et  deux  aréits  caduques. 

Ce  genre  a  été  établi  par  M.  Kunth  ;  il  tient  le  milieu  entre 
les  helianthus  et  les  tpilanthus.  Il  diffère^des  premiers  par  les 
demi-fleurons  de  la  circonférence  très-peu  nombreux;  des  se- 
conds par  le  calice  à  folioles  sur  un  seul  rang,  par  le  récep- 
tacle conique  ;  des  uns  et  des  autres ,  par  les  écailles  et  les 
arêtes  qui  couronnent  les  semences.  Ce  genre  a  été  dédié  à 
M.  Alexandre  Viguier,  docteur  en  médecine  à  Montpellier, 
auteur  d'une  Monographie  des  pavots, 

ViGuiERA  HéciANTHOÏDE  ;  Viguicra  héLianGtoiàts  ^  l^vknih  ^  in 
Humb.  et  BonpL,  Nou,gen.,  4,  pag.  226,  tab.  379.  Plante 
herbacée,  droite,  très-rameuse ,  haute  de  deux  pieds;  les  ra- 
meaux presque  dichotomes,  glabres,  striés,  un  peu  angu- 
leux; les  feuilles  alternes,  pétiolées,  ovales,  acuminées,  ré- 
trécies  çn  pétiole  à  leur  base ,  roides ,  glabres ,  très-entières , 
à  trois  nervures,  rudes  en  dessus ,  garnies  en  dessous  de  poils 
couchés,  ainsi  que  les  pétioles.  Les  fleurs  sont  disposées,  au 
sommet  des  rameaux,  en  corymbes  presque  fastigiés;  les  pé- 
doncules cannelés ,  un  peu  renflés  au  sommet ,  pileux  et  pu- 
bescens.  Le  calice  est  à  demi  globuleux ,  composé  d'un  seul 
rang  de  folioles,  au  nombre  de  seize  ou  dix-huit,  vertes,  li- 
néaires, presque  égales,  un  peu  hispides,  dilatées  vers  leur 
hase ,  un  peu  scarieuses;  les  corolles  jaunes;  leur  tube  pubes- 
cent  ;  le  limbe  en  entonnoir ,  ventru  à  sa  base ,  à  cinq  ner- 
vures, à  cinq  dents  ovales,  aiguè's;  les  anthères  brunes,  un 
peu  saillantes;  les  ovaires  comprimés,  cunéiformes;  les  styles 
glabres;  les  semences  un  peu  pileuses  et  soyeuses,  d'un  brun 
noirâtre ,  surmontées  d'environ  quatre  petites  écailles  tron- 
quées, frangées  et  ciliées,  et  de  deux  arêtes  caduques,  subu- 
lées,  droites,  inégales,  du  double  plus  longues  que  les  écailles; 
l'une  de  la  longueur  dés  semences,  Tautre  moitié  plus  courte. 
Cette  plante  croît  à  Tile  de  Cuba,  proche  la  Havane.  (Poir.) 

VIJAHUAS.  {Boh)  Dans  le  petit  Recueil  des  voyages  il 
est  fait  mention  sous  ce  nom  de  feuilles  d'un  végétal  de  Guaya- 
quil ,  qui  n'ont  presque  pas  de  pétiole ,  dont  la  longueur  est 
de  cinq  pieds  sur  deux  et  demi  de  largeur.  £Ues  sont  vertes 
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et  lisses  en  dessus,  blanchâtres  et  couvertes  en  dessous  d'une 
poussière  £ue  et  gluante.  On  les  emploie  dans  le  pays  à  cou- 
vrir les  maisons,  à  envelopper  des  marchandises  qu'il  f^ut 
préserver  de  Thumidité,  et  dans  les  déserts  à  construire  à 
la  iiàte  des  huttes.  Ces  indications  ne  suffisent  pas  pour  dé- 
terminer Iç  genre  de  ce  végétal.  {-J.) 

VIJUCO*  {Bot*)  Nom  dn  bignonia  mollissima  de  la  Flore 
équinoxiale,  dans  la  province  de  Caracasana  en  Amérique* 

(j.) 

VILAIN.  (  Ornith,  )  Ce  nom  a  été  imposé  par-M.  Picot  de 
La  Peyrouse  au  vautour  brun ,  neophron  perenopterus  ou  vul^ 
turfulifus,  Linn. ,  qu'il  observa  sur  les  Pyrénées.  (Ch.  D.  et  L.) 

VILAIN.  {IchtkyoL.)  Voyez  Able  ,  dans  le  Supplément  du 
tome  I/'  de  ce  Dictionnaire,  Chevanne  et  Meunier.  (H.C.) 

VILENGI.  (Bot.)  Voyez  Pattara.  (J.) 

VILFA.  (Bot.)  Genre  de  plantes monôcotylédoB es,  à  fleurs 
glumacées ,  de  la  famille  des  graminées  ,  de  la  triandrie  mono- 
gynie  de  LinnsBus ,  offrant  pour  caractère  essentiel  :  un  calice 
bivalve,  unîflore  et  mutique;  une  corolle  à  deux  valves  mu- 
tiques  :  trois  étamines  ;  les  stigmates  plumeux. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Adanson  et  adopté  par  Beau  vois. 
Daos  la  deftcrifvtion  des  plantes  de  MM.  Humboldt  et  Bon- 
pland ,  M.  Kunth ,  en  l'admettant ,  y  a  ajouté  plusieurs  espèces 
de  l'Amérique.  Il  est  facile  de  reconnoitre  que  ce  genre  n'est 
composé  en  grande  partie  qu^  d'espèceâ^  d'agrostis  privées  d'a- 
rétes,  dont  la  présence  ou  l'absence  dans  ces  derniers  ne 
peut  former  qu'un  caractère  très-foible ,  puisque  parmi  les 
mêmes  espèces  on  trouve  des  individus ,  les  uns  pajurvus ,  les^ 
autres  privés  d'arêtes  j  quoi  qu'il  en  soit ,  en  voici  quelques- 
unes  décrites  par  M.  Kunth. 

ViLFA  RAMEux  ;  Vilfaramulosa ^  Kunth,  m  Humb.  et  BonpI., 
^09,  gen»  1 ,  pag.  iSy.  Cette  plante  a  des  tiges  droites  et  ra- 
meuses, langues  de  cinq  ou  six  ,pouces,  quadrangulaires,  très- 
glabres  ;  1^  rameaux  géniculés  ;  les  feuilles  glabres  ,  rudes 
a  leurs  bords ,  ainsi  que  les  gaînes  ,  munies  à  leur  orificç 
d'une  languette  courte ,  arrondie ,  fendue  et  dentée.  Les  fleurs 
•ont  disposées  en  une  .panicule  rameuse  ,  resserrée  ;  les  ra- 
meaux épars ,  dîstans  ,  un  peu  rudes ,  ainsi  que  le  rachis  ; 
les  valves  du  calice  sont  presque  égales;  souvent  échancrées, 
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Blanchâtres  ;  celles  de  la  corolle  une  fois  pins  longues ,  ver^ 
dâtres,  aiguës,  rudes  sur  le  dos.  Cette  plante  croît  aux  lieux 
sablonneux,  sur  le  revers  des  montagnes  volcaniques  du 
Mexique. 

ViLPA  COUCHE  ;  Vilfa  humifusaj  Kunth  ,  loc»  ciL  Dans  cette 
espèce,  les  tiges  sont  couthées,  puis  ascendantes,  simples, 
glabres,  longues  de  trois  ou  quatre  pouces.  Les  feuilles  sont 
planes ,  roides*,  linéaires,  glabres  en  dessous,  rudes  à  leur 
face  supérieure  ;  les  gaines  plus  courtes  que  les  entre-nœuds,- 
une  languette  courte,  arrondie,  ciliée,  un  peu  lanugineuse. 
La  padicule  est  simple  ,  en  forme  d'épi,  longue  d'un  pouce; 
le  rachis  glabre  ;  les  valves  du  calice  blanchâtres,  presque 
glabres  ,  inégales.;  celles  de  la  cAroIle  blanches ,  plus  longues 
que  le  calice  ;  les  semences  ronssâtres.  Cette  plante  croit  aux 
lieux  chauds  et  découverts  ,  dans  les  environs  d^  Cumana. 
V11.FA  ÉLÉGANT ,  Vilfa  elegans.  Cette  plante  a  des  tiges  sim- 
ples, ascendantes,  longues  d^un  ou  deux  pieds,  glabres,  pu- 
bescentes  à  leur  partie  inférieure,  radicantes  k  leurs  nœuds 
inférieurs.  Les  feuilles  sont  planes,  étroites,  lînéiaires  ,  rudes 
en  dessus,  presque  glabres  en  dessous  ;  les  gaines  glabres, 
presque  jâe  la  longueur  des  entre-nœuds  ;  une  languette  très- 
longue  et  fendue.  La  pantcule  "est  diffuse,  triis-rameuse ,  ver- 
ticillée,  longue  d'un  demi^pied  ;  les  rameaux  rudes  ;  le  ra- 
chis glabre;  les  valves  du  calice  sont  lancéolées,  acuminées, 
presque  égales ,  relevées  en  caréné ,  rudes  et  ciliées  sur  le 
dos  ;  celles  de  là  corolle  presque  égales ,  glahres^,  pl«s  courtes 
que  le  calice  ;  Tinférieure  Irideufée ,  k  quatre  nervures;  la 
supérieure  obscurément  bidentée  ;  les  anthères  et  les  stigmates 
blancs.  Cette  plante  croît  dans  la  plaine  deCacliapdmba,  au 
royaume  de  Quito.  (Poir.) 

VILLANOVA.  (Bot.)  Voyez  Parthenicm.  (Poir.) 
VILLARÉSIA,  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à 
fleurs  complètes,  polypétalées ,  delà  perUcuidrie  monogynk àe 
Linnœus,  offrant  pour  caractère  ess^atiel:  Uft  calice  fort  pe- 
tit, à  cinq  ftlioles  caduques;  cinq  pétales  onguiculés ^  cinq 
étamines  insérées  sur  le  réceptacle  ;  les  an<thèresà  deux  loges; 
un  ovaire  supérieur;  un  style  très-court;  un  stigmate  tron- 
qué ;  un  drupe  uniloculaire ,  renfermant  une  noix  ovale  j 
monosperme. 
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ViLLARÉsiA  MUC&ONé  ;  VUlarsia  mucronatay  Ruîz  et  Pav. ,  FL 
per,,  3,  tab.  23 1  ,  fig.  B,  Cet  arbre  a  presque  le  port  d^m 
citronnier.  Son  tronc  est  droit ,  épais ,  cylindrique  ;  ses  ra- 
meaux glabres,  légèrement  anguleux  dans  leur  jeunesse ,  gar- 
nis de  feuilles  éparses,  nombreuses,  médiocrement  pétiolées , 
coriaces,  ovales-oblongues,  très-entières,  mucronéesau  som- 
met, luisantes  en  dessus,  plus  pâles  à  leur  partie  inférieure^ 
légèrement  dentées,  presque  épineuses  dans  leur  première 
jeunesse.  Les  fleurs  sont  disposées  en  grap  p  es.  terminal  es  ^ 
solitaires,  médiocrement  paniculées ,  un  peu  pubescentes, 
longues  d'environ  deux  pouces.  Les  pédoncules  sont  courts  ; 
ils  supportent  deux  à  quatre  fleurs  sessiles ,  accompagnées  de 
bractées  ovales,  concaves*  fort  petites.  Ces  fleurs  répandent 
une  odeur  tnè&- agréable,  approchant  de  celle  du  seringat* 
Le  calice  est  jaune ,  pubescent ,  à  cinq  folioles  concaves  ^ 
presque  rondes  ;  les  pétales  ouverts,  oblongs ,  d'un  blanc  jau- 
nâtre, quatre  fois  plus  longs  que  le  calice;  les  étamines  pres^ 
que  aussi  longues  que  la  corolle;  les  anthères  droites,  un  peu 
en  cœur;  Tovaire  ovale ,  fort  petit  ;  le  style  très-court,  subulé, 
incliné  ;  le  stigmate  tron(|ué,  en  forme  de  tête.  I^  fruit  est 
un  drupe  ovale,  de  la  grosseur  de  celui  du  laurier  commun* 
Cette  plante  croît  dans  les  forêts,  au  Chili.  On  fait  avec  son 
bois  des  planches  et  d'excellentes  poutres  employées  à  divers 
usages.  Cet  arbre  est  très-propre  à  décorer  agréablement  les 
allées  et  les  pVoinenades,  qu'il  égaie  par  sa  belle  verdure ,  et 
ombrage  par  sa  cime  épaisse  let  touff'ue.  (Poir.) 

VILLARIA,  (Bo^)  Guettard  nommoit  ainsi  l'onopordoAi  lor 
t^olium  d'Allioni,  dont  Villars  faisoit  son  genre  Berardia* 
Nous  lui  avons  restitué  celui  d^arctium ,  donné  par  Daléchamps , 
en  observant  que  la  bardane,  à  laquelle  Linnœus  avoit  trans- 
porté ce  dernier  nom ,  devoit  conserver  celui  de  Lappa ,  sous  le- 
quel elle  étoit  désignée  par  Tournefort  et  tous  ses  prédéces- 
seurs. (J.) 

VILLARSIA.  (Bo/.).  Necker  avoit  substitué  ce  nom  k  celui 
du  Cahomha  d'Aublet.  Il  a  été  appliqué  plus  récemment  au* 
^ymphoidcs  de  Tournefort,  détaché  du  Men^'anthes^  auquel 
Linnœus  l'avoit  réuni,  et  placé  à  la  suite  des  gentianées.  (J.) 

VILLAKSIE;  ViUarsia^  Gmel.  {Bot.)  Genre  de  plantes  di- 
cotyléjpnes  monop étales ,  de  la  famille  des  gentianées,  Juss., 
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et  de  la  pentandrie  monogynie ,  Lino. ,  dont  les  principaux  ca- 
ractères sont  les sui vans  :  Calice  monophylle,  à  cinq  divisions; 
corolle  monopé(ale ,  en  roue ,  à  limbe  divisé  en  cinq  lobes 
ciliés  en  leurs  bords;  cinq  étamines  insérées  sur  la  corolle;  un 
ovaire  supére ,  surmonté  d'un  style  court,  terminé  par  un 
stigmate  à  deux  lobes;. une  capsule  à  une  seule  loge  conte- 
nant des  graines  nombreuses,  entourées  d'un  rebord  mem- 
braneux et  disposées  longitudinalement  sur  les  deux  bords  de 
chaque  valve* 

he%  villarsies  diffèrent  du  genre  Menyantha ,  auquel  LinDé 
les  avoit  réunies,  par  leur  corolle  en  roue,  leur  style  court, 
et  surtout  par  leurs  graines  comprimées ,  munies  d'un  rebord 
membraneux,  portées  sur  des  placentas  qui  n'adhèrent  point 
au  milieu  des  valves ,  mais  qui  sont  placés  sur  leurs  bords. 
On  en  connoît  une  douzaine  d'espèces ,  dont  une  seule  est 
indigène.  Ces  plantés  sont  des  herbes  à  feuilles  ovales  ou  ar- 
rondies, et  à  fleurs  axillaires  ou  terminales;  elles  croissent 
dans  les  marais  ou  dans  les  eaux.  Ce  genre  a  été  dédié  par 
Gmelin  à  Villars,  auteur  de  l'Histoire  des  plantes  du  Dau- 
phiné,  et^mont  en  1814,  doyen  de  Técole  de  médecine  de 
Strasboui^. 

*  Capsules  univalvesy  non  ouvertes*- 

ViLLARSiE  NYMPHOÏDE ,  vulgaircmcnt  Nymfbeau  :  Villarsia 
njmphoides,  Vent.,  Choix  de  plant.,  n.*  9  ,  p.  S;  Meriyanthes 
^nymphoidesj  Linn.,  Sp.,  207.  Ses  racines  sont  vivaces,  fibreu- 
Bes,  fixées  au  fond  des  eaux;  elles  produisent  des  tiges  cy- 
lindriques ,  glabres,  sarmenteuses,  plongées  dans  l'eau ,  garnies 
de  feuilles  alternes,  arrondies,  cordiformes  à  leur  base ,  d'un 
vert  gai ,  très-lisses,  luisantes ,  portées  sur  des  pétioles  élargis, 
canaliculés  à  leur  base  et  amplexicaules.  Dans  la  partie  su- 
périeure djes  tiges  les  feuilles  sont  souvent  très  -  rapprochées 
les  unes  des  autres,  et  elles  forment  des  espèces  de  rosettes 
qui  nagent  à  la  surface  des  eaux.  Les  fleurs ,  qui  sont  flot- 
tantes sur  l'eau,  de  même  que  les  feuilles,  sont  d'un  beau 
jaune-clair,  larges  de  deux  pauces  ou  environ  ,  pédonculées, 
réunies  comme  en  faisceau  dans'les  aisselles  des  feuilles  et  six 
à  dix  ensemble.  Leur  calice  est  moitié  plus  court  que  la  co- 
rolle ;  celle-ci  a  sa  divisions  frangées  en  leur  bord  j^et  elle 
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est  barbue  à  la  partie  inférieCire  des  filamens  de$  étamines, 
qui  sont  insérés  à  la  base  des  écbancrures  de  la  corolle*  Lçs 
graines  sont  aplaties  ,  ovales  ,  bordées  de  cils.  Cette  espèce 
croit  en  France  et  dans  d'antres  contrées  de.r£urope,  dans 
1«9  étangs  et  les  eauK  tranquilles  des  rivières.  Ses  feuilles  ont 
une  saveur  amère.  Elle  est  très-propre  à  orner  les  pièces 
d*eau  dans  les  jardins  paysagers.  ... 

ViLiARSiR  SAiiMENTBUsE  :  VHlaf&ia  sarmentosa^^pteug.  ^  Sytt» 
*^g*i  1  9  p«  5.82  ;  Menjanthcs  sarmentoia^  Sims ,  Bot*  Maga^^ 
n.  et  t.  i328.  Les  tiges  de^  cette  espèce  sont  sarmenteuses ,  «t 
elles  nagent  dans  les  eaux,  de  même  que  celles  de  la  préc.é-> 
dente;  elles  sont  garnies  de  feuilles  presque  orbiculaires , 
ëcbancrées  en  cœur  à  leur  base,,  glabres y^  sinuées  en  lei^rs 
bords,  portées  sur  de  longs  pétioles*  Ses  fleurs  sont  d*un  beau 
jaune,  disposées  en  panicule  sur  des  pédoncules  opposés  a^x 
fetrilli's.  Cette  plante  est  originaire  de.la  Nouvelle-Hollande, 
où  elle  croit  dans  les  eaux. 


** 


Capsules  à  deux  valves^ 


ViLLARsiB  lacunbuse:  VUlarsid  lacifnosa,  Vent.,  Choix  de 
plant.,  p.  10  j  M^g/ffanthes  trachy sper ma ^Mich. ,  FL  hor.  amer,j 
1 ,  p.  1 26.  Ses  tiges  et  ses  feuilles  flottent  à  la  surflace  des 
eaux,  comme  celles  des  deux  espèces  précédentes;  ses  feuilles 
sont  réniformes  ,  presque  peltées,  un  peu  inégales  en  leur 
contour,  glabres  en  dessus  et  çn  dessous,  laCuneuses  en  cette 
dernière  partie.  Ses  fleurs,  portées  par  les  pétioles,  ont  la 
eorolle  glabre,  à  lobes  entiers,  et  à. appendices  du. tube  sail- 
lans.  I^es  ca psu les  renferment  des  graines  vésiculeuses,  ovales^ 
alongées ,  un  ^eu  rudes.  Cette  plante  croît  dans  les  eaux  des 
États-Unis  d'Amérique^ 

ViLLARSiE  ÉLEVÉE;  VUlarsia  exetlsa^  Lois.,  Herb.  de  l^maf., 
n.  et  t.  292»^  Ses  racines,  qui  «ont  fibreuses,  vivaces,  produi- 
sent plusieurs  feuilles  ovales- lancéolées,  un  peu  échanci^ea 
en  coeur  à  leur  base ,  glabres  et  lisses  des  deux  côtés ,  bordées 
de  quelques  dents  écartées  et  peu  profondes ,  portées  sur  de 
longs  pétioles  cylindriques,  un  pe.u  canaliculés  en  dessous* 
Du  milieu  de  ces  feuilles  s'élève  une  tige  haute  de  quinze  à 
vingt  pouces,  le  plus  souvent  nue  inférieurement ,  divisée 
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dans  sa  partie  supérieure  en  trtfis  ou  qvafre  rameaux,  mirais  à 
leur  base  d'une  petite  feuille  ovale -lancéolée  ou  étroite-lan- 
céolée. Les  fleurs  sont  d'un  jaune  clair,  portées  sur  des  pé- 
doncules; rameux ,  et  disposées,  au  nombre  de  dix  à  douze 
oa  un  peu  plus,  en  corymbes  placé»  à  l'extrémité  de  la  lige 
ou  des  jrameaux»  Leur  corolle  est  presque  campanulée ,  s 
cinq  divisions  étalées  en  roue  et  ondulées  en  leurs  bords , 
moitié  plus  longues  que  le  calice ,  et  garnies  à  leur  base  de 
plusieurs  rangs  de  cils  de  la  même  couleur  que  la  corolle  elle- 
m^rne.  Les  étamines  ont  leurs  filamens  courts  ^  alternes  sycc 
les  divisions  de  la  corolle,  terminés  par  des  antbères  eordi- 
formes  et  presque  sagittées.  L'ovaire ,  supère,  adhérant  un  peu 
dans  sa  partie  inférieure  avec  la  base  du  calice ,  est  surmonté 
d'un  style  simple,  à  deux  stigmates  divergens.  La  capsule  est 
à  deux  valves  et  renferme  des  graines  convexes  d'un  c6té«  Je 
mt  conneis  pas  le  lieu  natal  de  cette  plante;  je  l'ai  vue  chez 
M.  Cels ,  qui  lu  cultive  depuis  environ  vingt  ans^  en  la  te- 
nant en  pot  dans  la  terre  de  bruyère  et  en  lui  donnant  de  fré- 
quens  arrosemens.  (L.  D.) 

VILLEBREQUIN.  (Cortcfij/.)  Nom  que  les  marchands  don- 
jient  encore  queiquefois  aux  coquilles  dw genre  Vermet,et 
surtout  au  V.  lombrical,  qui  ressemble  e^B^fTet  le  plus  àua 
tf  re-bouchon.  (  De  S.  )  .    ^ 

VILLÉE.  (Bol.)  Voyet  Vrillée.  (J.) 

VILLORITA.  (BoL)  Voyez  Merenoeaàs,  tom.  XXX^psg* 
107.  (J.) 

VILONITE.  (Afin.)  Voyez  Wilonitb.  (B.) 

VILPESTRELLO.  {Mamm.)  C'est  un  des  noms  employés 
en  Italie  pour  désigner  les  chaaye^souris.  (Desm.) 

VIMBE.  (  lehthyoL  )  Nom  d'une  espèce  de  BaâME.  Voyes 
ce  mot»  (H.  C.) 

VlMINARIA.  (Bpt.)  Ce  genre  a  él'é  établi  par  Spiith  sur  le 
Dayiesid  denudata,  Vent.;  différent  des  autres  espèces  par  son 
calice  anguleux,  à  cinq  dents;  par  IWaire  alongé,  à  style 
capillaire  et  stigmate  simple;  par  le  légume  ovnle^  sans  valve, 
enfermant  des  semences  non  couronnées.  Cette  plante ,  figu- 
rée dans  le  Botanical  Magazin  de  Curtîs,  pi.  1190,  est  le 
daviesia  juncea,  Pers.  ;  le  pultenœa  juncea^  "WiUd.  y  et  le  *o- 
pTtont  jùneea,  Sobrad.  et  Wendl.  (Lem.)    i 


VlN«r  (Chimé)  Ce  sooi  s^applique  en  gitUtàl  k  toute  liqueur 
ftucréé  d'ofigtne  organique  9  qui  a  éprouvé  la  fermeiitatioil 
alcooliqueê  II  s^applîque  en  particulier  au  «uc  de  raîsin  fer« 
Hieaté»  D'après  cette  déBnition,  on  voit  que  ce  qui  carac^ 
térise  une  liqueur  vineuse,  c^est  la  présence  de  ralcool  ^  mai$ 
on  se  tromperoit  beaucoup ,  si  Ton  pensoit  que  la^qualité  du 
vin«eit  en  raisoU  de  la  quantité  d'aiçool  :  en  effet,  les  acides 
acétique,  tartrique  et  carbonique,  les  principes  aromatiquei 
non  acides,  qui  accompagnent  ralcooLdam  les  liqueurs  y» 
neuicé  ,  et  la  petite  quantité  de  sucre  qui  peut  y  rester  ^  coaip 
tribu  eut  beaucoup  à  leur  donner  des  propriétés  différentet 
de  celits  quVlle$  tiennent  de  Ualceoh  (Ch.) 

VIN  BLANC.  (Cfcim.)  Vin  qu'on  obtient  avec  le  raiaia 
blanc  9  ou  même  avec  le  raisin  rouge ,  lovsque  le  suc  de  ce  der* 
nier  a  fermenté  sans  être  en  contact  avec  les  pelliculea  qu} 
contiennent  le  principe  colorant.  Voyez  VioTia*  (  Cb.  ) 

VIN  CUIT.  {Ckim.)  Vin  provenant  d*un  suc  de  raisin  qui 
a  été  concentré  par  la  chaleur  avaut  de  fermenter.  (Ctt.  ) 

VIN  GRASé  (C/itm.)  C'est  un  vin  qu'on  dit  mtdad^.  Il  doit 
son  aspect  gras  et  sa  propriété  filante  à  un.  dépôt  de  matière 
dont  une  partie  du  moins  est  azotée*  On  a  conseillé,  pour  le 
rétablir I  A'y  ajouter  du  bitartrate  de  potasse.  (  Ch.) 

VIN  DE  LIQUEUR.  (Cfeim.)  Vin  de  qualité  supérieur^ 
qui  a  été  préparé  avec  du  raisin  muscat  ou  encore  avec  du 
iUC  qu'on  a  fait  concentrer  et  dpnt  pn  a  neutralisé  ,  au 
moyen  d'une  matière  alcaline ,  une  partie  de  l'acîde  en  excès* 

(Ch.) 

VIN  MOUSSEUX.  (,Chim.  )  Un  vin  est  mousseux  toutes  les 
fois  qu'il  contient  une  quantité  de  gaz  acide  carbonique  plua 
gravde  que  celle  qui  p^ut  y  rester  en  dissolution  sous  la 
simple  pression  de  l'atmosphère.  Il  en  résulte  que,  sM'on  dé« 
bouche  une  bouteille  de  vin  mousseux»  tout  Tacide  carbo* 
nique  qui  e»t  en  excès  s'en  dégagera  sous  la  forme  de  bulles  ♦ 
qui  piyiduîront  une  ébuUition  \  et,  comme,  le  vin  a  une  cer« 
teine  viscosité,  les  liuUes  qui  resteront  k  sa  surface  erapri* 
tonnées  sous  une  couche  très-mince  de  ce  liquide^produiront 
la  mouiêe.  Il  y  a  plusieurs  moyens  de  préparer  les  vins  mous- 
seux. (Cfl.) 

VINAGO*  {firniôu)  Vçm  *iejitiaqtt«  1  «»i  jprîmi^vement  a 
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désigné  an  pigeon  sanvage ,  appliqué  aujourd'hui  a  un  sous- 
genre  proposé  dans  le  genre  Colombe  pour  isoler  les  colom- 
bars  ou  vinago  de  M.  Cuvier.  (Ch.  D.  et  L.) 

VINAIGRE.  (Oiîm.)  On  donne  en  général  ce  nota  à  toute 
liqueur  ordinairement  alcoolique ,  qui  s'est  convertie  spoB- 
tanément  en  acide  acétique.  On  donne  spécialement  le  nom 
de  vinaigre  au  vin  de  raisin  aigri.  (  Ch.  )  * 

'  V1NAK5RE  I>E  BIÈRE,  VINAIGRE  DE  CIDRE,  [aim.) 
Vinaigres  provenant  de  la  bière  et  du  cidre  aigris.  Ils  se  dis* 
tinguent  principalement  du  vinaigre  du  vin  en  ce  qu'ils  ne 
contiennent  pas  de  bitartrate  de  potasse.  (Ch.) 

VINAIGRE  BLANC.  (Chim.)  C'est  le  vinaigre  qui  a  é!é 
préparé  avec  du  vin  blanc.  (Ch.) 

'  VINAIGRE  DE  BOIS.  {Chim.)  C'est  l'acide  acétique  foîble 
qui  provient  de  la  distillation  du  bois.  (  Ch.  ) 

VINAIGRE  DISTILLÉ.  (Chim.)  Oa  donne  ce  nom  an  pro- 
duit de  la  distillation  du  vinaigre.  Ce  produit  est  un  acide 
acétique  très-foible  9  contenant  en  outre  quelques-uns  des 
principes  volatils  du  liquide  d*où  il  provient  ^  et  presque  tou- 
jours une  matière  empyreumatique.  (Ch.) 

VINAIGRE  ROUGE.  (Chim.)  C'est  le  vinaigre  provenant 
du  vin  rouge.  Il  est  coloré  par  les  mêmes  principes  que  le 
vin  rouge.  (  Ch.  ) 

VINAIGRE  DE  SATURNE.  (  Chim.  )  C'est  du  vinaigre  dis- 
tillé ^  dans  lequel  on  a  fait  dissoudre  de  l'oxide  de  plomb. 
(Ch.) 

VINAIGRIER.  (Sot.)  C'est  le  sumac  des  corroyenrs.  (L.D.) 
'  VINAIGRIER.  (£iitom«)  On  nomme  vulgairement  ainsi  les 
carabes  dorés ,  qui  courent  d^ns  les  jardins  et  qui  exhalent, 
au  moment  où  on  les  saisit,  une  odeur  très- acide ^  qu'ils 
lancent  quelquefois  par  l'anus.  (CD.) 

VINCA.  {Bot.)  Voye»  à  l'article  Pervenche,  tom.  XXXIX, 
pag.  166.  (L.  D.) 

VINCEROLLR,  Borya.  {Bol.  )  Genre  de  plantes  raonocoty- 
lédones,  a  fleurs  glumacées,  de  la  famille  des  joneées ,  de 
Vhexandrie  monogynie  de  Linnseus,  qui  présente  pour  carac- 
tère essentiel  :  Pour  calice,  deux  écailles  oblongues;  l'anté- 
rieure entière,  la  postérieure  à  deux  ou  trois  dents  ;  quelques 
autres  inférieures  stériles;  une  corolle  (calice,  Juss*)  tubu- 
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lie;  le  tube  grél^  i  le  limbe  à  six  divisions;  six  ëtamines  in««- 
aérées  i  Torigce  du  tube  de  la  corolle  ;  les  anthères  à  deux 
loges;  un  ovaire  supérieur;  un  style;  un  stigmate  en  tête; 
une  capsule  à  trois  valves  ;  à  trol3  loge&  séparées  par  des  cloi* 
•ons  ;  plusieurs  semences* 

ViNCBaoLLB  LUISANTE  ;  Borya  lueens,  Labill*,  Noif^  HolL^  i , 
^ag*  81  ,  tab,  io7«  Plante  herbacée  ,  haute  de  six  ou  huit 
pouces  et  plus.  Ses  tiges  sont  cylindriques ,  fermes,  couchées 
en  partie',  trés-glabres ,  rameuses,  qui,  ainsi  que  les  rameaux, 
produisent  de^ racines  simples,  alongées  ,  épaisses,  cylindri* 
ques,  revêtues  d'une  écorce fongueuse,  tr^s<-glabre ,  luisante, 
qui  se  détruit  facilement.  Les  feuilles  sont  nombreuses,  très* 
rapprc^chées ,  presque  subulées,  dilatées  et  en  gaine  à  leur 
base,  trigones  à  leur  partie  supérieure ,  longues  d^'uo  pouce  et 
plus,  un  peu  denticulées,  terminées  par  une  pointe  dure. 
Les  fleurs  sont  terminales ,  réunies  en  une  tête  ovale ,  accom^ 
pa^ée  à  sa  base  de  trois  ou  six  bractées  en  forme  d'involu-» 
cre ,  assez  semblables  aux  feuilles.  Le  pédoncule  est  alongé  » 
un  peu  strié  :  chaque  fleur  a  pour  calice  deux  écailles  oblon* 
gués,  inégales,  et  au-dessous  plusieurs  autres  imbriquée^,  sté- 
riles* La  corolle  est  monopétale,  tubulée;  le  tube  grêle, eylin*> 
drique,  dilaté  'à sa  base;  les  divisions  du  limbe  sont  ouvertes , 
lancéolées,  plus  courtes  c^ue  le  tube;  lesétamines  à  peine  de 
la  longueur  de  la  corolle.  Vovaire  est  ovale- oblong,  très- 
glabre;  le  style  à  peine  plus  long  que  les  étamines;  le  stig- 
mate en  tête.  Le  fruit  est  une  capsule  ovale ,  trigone ,  un 
peu  arrondie,  un  peu  réirécie  à  sa  basé ,  à  trois  loges ,  à  trofs 
valves,  renfermant  plusieurs  semences  ovales,  un  peu  ridées, 
convexes  en  dessus  ,  anguleuses  à  leur  c6té  opposé,  dette 
plante  a  été  découverte  par  M.  de  Labillardière  dans  la  Nou-. 
velle^Hollande ,  k  la  terre  Van-Leuwin ,  dans  les  sols  sablon* 
neux.  (  Poix.  ) 

VINCÉTOXICUM,  (Sot.)  Matthiole,  Dodoè'ns  et  d'uutrea 
anciens,  donnoient  h  un  oêclepias  ce  nom ,  adopté  par  Linnœus 
comme  nom  spéçipque.de  cette  espèce,  qui  est  le  dompte^ 
venin  des  François.  Le  même  nom  est  cité  par  CésalpiQ  pour 
le  gentiana  aselepiadea*  (J.) 

VINÇIBOSCUM.  {Bot^)  Césalpin  cite  ce  nom  vulgaire  en 
TosUne  du  chèvre  •'feuille  des  jardioS}  çafrifoUum^  \i^\ 
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VINCO,  [Ornith,)  Nom  désignant  parfois  Ic  pînson*opdi- 
naîre  ,  fringilla  oalebs  ,  Lion*  (Ch«  D«  et  L.) 

VINCULAIRE,  {Fûs$.)  Nous  avons  donné  le  nom  générique 
de  vinciilaire  a  de  petits  corps  quadrangulaires,  qui  sont  à 
peine  de  la  grosseur  d'un  crin  de  cheval  et  qu'on  trouve  dans 
)a  couche  du  calcaire  grossier  des  environs  de  Parts.  Ils  ont 
de  deux  à  trois  lignes  de  longueur  i  mais ,  ne  paraissant  )V 
mais  être  entiers  à  leurs  bouts ,  ils  ont  dû  en  avoir  eu  davantage, 
Us  sont  garnis  sur  les  quatre  côtés  de  petits  enfoncement 
avales',  à  Tun  des  bouts  desquels  on  voit  une  soi*te  dé  très» 
petit  trou»  Nous  croyons  que  ces  petits  corps  pourroient  avoir 
beaucoup  de  rapports  avec  les  flustres,  L*«spéce,  qu*oh  trouve 
à  Grignon  et  à  Fontenai  Saint- Pères,  départem'ent  deSeine* 
et-Oise,  ainsi  qu'à  Hauteville ,  département  de  la  Manche,  et 
à  laquelle  nous  avons  donné  le  nom  de  vînculaire  fragile, 
vincularia  fragitis  ^  a  été  figurée  dans  les  Véfins  du  Muséym, 
vélin  n.^  48,  fîg,  sS ,  et  dans  les  planches  des  fossiles  de  ce 
Pictionnaire.  (D.  F,) 

VINDICTA.  {Bot.)  Suivant  Ruellîus  et  Mentzel ,  les  Romains 
^ommoient  ainsi  Vepimedium  de  Dioscoride,  qui  est  VosmunA 
lunaria  de  LinnœuSy  botryehium  lunària  de  Swartz.  (  J.) 

VI N  DIT  A,  (Orm7h,)  Nom  espagnol  du  canard  à  tète  blanche, 
(inas  viduata,  décrit  par  d'Azar^^,  tom.4 ,  pag.  35a,  (Ch.  D^ 
et  L.  ) 

VÏNELÏA  AVIS.  (Ornith,)  Nom  du  pinson, /ringî/ifl  ealehs^ 
dans  Albert  le  grand  ,  suivant  Sonnini,  (Ch,  D*  et  L.) 

VIN£TT£.  {Bot.)  Dans  l'Anjou  on  donne  ce  nom  vulgaire 
à  Poseille,  suivant  M,  Desvaux,  La  petite  oseille  des  champs, 
Tumex  acetosella,  y  est  aussi  nommée  sarcille,  sarcilléte.  (J.) 

VINETTE,  {Ornith.)  Oa'doune  parfois  ce  nom  au  jaseur, 
^omhycitla,  (  Ca.  D.  et  L,  ) 

VINETTIER  ou  ÉFINfr VINETTE  j  Berheris,  Unn,  (Bot.) 
Genre  de  plantes  dicotylédones  polypétales  ,  de  la  famille  des 
herhéridces,  juss, ,  et  de  Vhexandrîe  monogjmîe,  Linn, ,  dont 
les  principaux  caractères  sont  (f&voir  un  calice  de  six  folioles 
ovales,  caduques,  dîspoisées  sur  deux  rangs,  et  muni  exii* 
rieurement  de  deux,  trois  ou  plusieurs  petites  écs^illes;  uflb 
corulle  de  six  pétales  ayant  deux  glandes  à  leur  base: si?:  étai 
mines  à  iîlàmens  opposés  aux  pétées,  portant  dans  li^ur  purlip 
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supérieure  les  aolliéres  adnëcs  par  leur  Ikcc  eztenle»  et  s'ou^ 
vrant  de  la  base  au  lommet  par  .une  petite  valve;  un  ovair« 
supérey  cylindrique,  de  la  longueur  des  étamînes,  surmoatë* 
d'un  «tigmate  seMil«9  large,  orbiculaire,  persistant;  une  baie 
ovale,  presque  cylindrique ,  à  une  seule  loge  contenant  deux, 
trois  ou  quatre  graines  attarcbëes  au  fond  de  la  loge. 

Les  vinettiers  sont  des  arbrisseaux  la  plupart  épineux  «  4 
feuilles  alterne»,  ou  souvent  fasciculées,  et  à  fleurs  axillaires^, 
souvent  disposées  en  grappes,  plus  rarement  solitaires*  On  en 
connoit  maintenant  trente  et  quelques  espèces  :  4ans  toutes  ^ 
les  fleurs  sont  jaunes* 

*  *  Fleurs  disposées  en  grappes. 

ViNBTTifia  COMMUN  9  vulgairemcnt  Étinb  •  vinette  :  Berherh 
vulgarist  Linn.,  Sp^  9  471  ;  Nouv*  Dubam.,  4^  p.  1 1 ,  t.  4.  Ses 
racines  sont  jaunâtres,  rampantes;  elles  produisent  une  ou 
plus  ordinairement  plusieurs  tiges  ligneuses,  hautes  de  six,  a 
dix  pieds,  divisées  en  branches  rameuses,  armées  d*épines 
i|és«acérées ,  simples  ou  tripartites*  Ses  feuilles  sont  ovales  oa 
ovales-obloogues ,  rétrécies  en  pétiole  à  leur  base,  glabres | 
d'un  vert  gai  en  dessus,  plus  pâles  en  dessous,  b^ordées  de 
dents  très-aiguè^  et  presque  épineuse*.  Ses  fleurs  sont  dispo* 
aées,  au  nombre  de  quinze  à  vingt  ensemble,  en  grappes 
simples,  pédonculées,  placées  à  Taisselle  des  feuilles  da 
Tannée  précédente,  et  entourées  à  leur  base  d*une  rosette 
de  huit  à  dix  feuilles  fasciculées  et  d'inégale  graiideur  :  elles 
ont  une  odeur  peu  agréable  et  comme  spermatique.  Les  fil(u> 
nena  des  étamines  sont  uji  peu  élargis  à  leur  sommet ,  où 
ils  portent  une  anthère  à  deux  loges  séparées  Tune  de  Tautre* 
Lors  de  Tacte  de  la  fécondation  ,  les  étamines,  qui  sont 
d*abord  cachées  sous  le  rebord  interne  des  pétales,  devant  le- 
quel elles  sont  placées,  se  dégagent  Tune  après  Tau tre  de  ce  réw 
bord,  pour  venir  répandre  leur  pollen  sur  la  marge  du  stig* 
mate.  Ce  vinettier  fleurit  au  mois  de  Mai  :  il  se  trouve  dans 
les  bois,  les  baies  et  les  buissons  de  toute  l'Europe  et  d'une 
patrtse  de  TAsie.  On  «n  cultive  plusieurs  vanétés,  qui  se  dis* 
ttngueni  principalement  à  la  couleur  de  leurs  fruits  blancs  | 
rouges  ou  violets  :  une  autre  a  ses  friàita  sans  pepio«t 
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'  Les  fruits  de  réplne-vinelte  sont  très-ai^idei,  mais  t'ant 
Acidité  agréable  :  on  le»  emploie  à  i)iii»e  des  confitures,  dn 
conserves,  des  sirops.  On  en  obtient,  par  la  fermentation, 
une  sorte  de  vin  acide.  Le  suc  de  ces  fruits,  lorsqu'ils  soot 
frais,  ntélé  avec  une  certaine  quantité  d'eau  et  du  sucre  » 
peut  servir  à  faire  une  espèce  de  limonade ,  qui  s'emploie  ea 
médecine,  ainsi  que  leur  conserve,  leur  sirop,  ou  levr  dé- 
coction ,  lorsqu'ils  sont  secs.  Ces  différentes  préparations  ont 
été  conseillées  comme  rafraîchissantes ,  astringentes,  antisco^ 
hu tiques  et  '  antiputrides.  L'écorce  de  la'  racine  d'épine-vi« 
nette  est  amére,  stiptique  ,~  et  Clusius  dit  que  son  infasioa 
est  purgative.  Les  teinturiers  se  servent  de  cette  écorce  et  du 
bois  pour  teindre  en  jaune-  E^n  Pologne ,  oq  ei|  fait  usage  [Aur 
donner  cette  couleur  aux  cuirs.  Le  bois  est  assez  recherché 
des  tourneurs  et  des  ébénistes,  à  cause  de  sa  couleur  ;  mais  il 
est  assez  rare  d'en  trouver  des  morceaux  qui  soient  assez  groi 
pour  être  travaillés.  Le  plus  souvent  ce  bèis  ne  sert,^anf 
les  campagnes,  que  pour  obauffer  le  four.  Les  bestiaux  sont 
friands  des  feuilles  verfes  et  des  jeunes  pousses,  qui  ont  une 
saveur  acide  :  dans  quelques  cantons  même  ou  les  mangl 
préparées  en  guise  d'oseille. 

L'épine -vinette  n'est  point  difficile  sur  la  nature  du  ter* 
rain  ;  elle  vient  bien  dans  les  Ueux  les  plus  arides  et  les  plus 
pierreux.  Il  y  a  des  pays  où  on  la  cultive  asses  généralement 
pour  en  faire  des  confitures.  Celles  qui  se  font  à  Dijon  ioui»> 
sent  depuis  long-temps  d'une  certaine  célébrité.  Ailleurs,  cet 
arbrisseau  se  plante  dans  les  haies  et  dans  les  grands  jardini 
paysagers.  On  le  multiplie  de  graines  et  de  drageon^  eara* 
cinés,  qui  se  trouvent  asseï  abpndamment  autour  des  vieui 
pieds* 

C'est  une  opinion  accréditée  dans  beaucoup  de  cautooi, 
parmi  les  cultivateurs ,  que  les  émanations  provenant  do 
pollen  des  fleurs  de  l'épinemnette  produisent  la -rouille  et 
même  la  carie  des  fromens,  des  seigles  et  des  autres  céréales 
qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  de  cet  arbnsseau^.et,  psr 
suite,  les  cultivateurs  ont  le  soin  de  n'en  laisser  croltse^aucun 
pied  dans  les  haies  ou  les  buissons  qui  sont  près  de  ieursnioisf 
^ons  9  et  même  l'autorité  judiciaire  force  à  les  arracher , 
lorsqu'il  y  a  des  plaint^  faites  à  ce  sujet,  L,es  naturaliste 
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se  aoQt  long -temps  refusés  i  croire  à  ces  iaflueikces  malfai* 
santés  de  Tépiiie-vinette  sur  les  céréale^ i  mais,  d'après  un 
Mémoire  de  M»  Yvart ,  lu  à  Tacadémie  des.  sciences  en 
181 5,  e t. d'après. les  recliercbes  et  les  expériences  de  MM« 
BosG,  Sageretet  Vilmorin»  il  paroit  prouvé  que  cette  opinion 
est  fondée.  •  .  . 

ViNETTiEa  PB  LA  CuiKE  :  Berheris  sinemis,  Desf. ,  CataU  hoH, 
Par,;  Lois»,  HerJ).. de  Tamat,,  n.  et  t.  487 •  arbrisseau  de 
quatre  à  six  pieds  de  hauteur 9  dont  les  rameaux  sont  effilés, 
d'un  rouge  brunâtre ,  munis  d'épines  subulées,  ^simples  ou  triti* 
des.  Les  feuilles  sont  oblongues ,  glabres ,  d'un  vert  gai,  rétré- 
cies  en  coin  dans  leur  partie  inférieure^  entières  ou  garnie^ 
de  quelques  dents  écartées  dans  leur  contour;  ces  feuilles  sont 
éparses  et  solitaires  sur  les  jeunes  rameaux,  disposées  en  fais- 
ceau à  l'aisselle  des  épines  sur  les  rameaux  de  Tannée  précé- 
dente. Les  fleurs  sont  jaunes ,  légèrement  et  peu  agréablement 
odorantes,  munies,  à  la  base  de  leur  pédicelle,  d'une  petite 
bractée  linéaire,  et  disposées,  au  nombre  de  quinzf?  à  vingt 
ou  même  plus,  en  grappes  pendantes  ou  plus  ou  moins  ar- 
quées, ordinairement  simples  et  environ  deux  fois  plus  lon- 
gues qne  le  faisceau  de  feuilles  qui  est  à  leur  base.  Leur  calice , 
composé  de  six  folioles  ovales  colorées,  dont  trois  extérieures 
plus  courtes ,  est  accompagné  à  sa  base  de  cinq  à  six  petites 
bractées.  La  corolle  est  formée  de  six  pétales  ovales,  conca- 
ves 9  Â  peine  plus  grands  que  le  calice  ,  chargés  à  leur  base 
de  dçux  petites  glandes  ovales.  Les  étamines  ont  leur  filament 
droit,  cylindrique  inférieurement,  comprimé  dans  le  haut, 
portant  l'anthère  adnée  sur  le  côté  de  sa  partie  supérieure; 
chaque  loge  des  anthères  s'ouvre  par  une  petite  valve  ,  qui 
reste  relevée  sûr  les  côtés  de  la  partie  supérieure  de  cha- 
que filament*  L'ovaire  ,  cylindrique  et  de  la  longueur  des 
étamines,  est  surmonté  d'un  stigmate 'sessile  et  orbiculaire. 
Les  fVuits  sont  des  baies  d'un  violet  noirâtre,  contenant  une 
ou  deux  graines.  Cette  espèce  croit  naturellement  en  Chine. 
On  la  cultive  en  pleine  terre  dans  les  jardins;  elle  fleurit  au 
mois  de  M^ù 

ViNBTTisa  DB  CnÀTB;  B^rhcris  cretica,  Linn^,  SpeCf  472.  La 
tige  de  cet  arbrisseau  s!élève  à  cinq  ou  six  pieds  de  hauteur, 
eoie  divisant  en  Rameaux  glabres,  rouge^tres  dans  leur  jei^<- 
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nesse  et  devenant  cendrés  en  vieillissftnt }  Ha  sont  munis  d^épbes 
élargie!)  à  leur  base  et  ordinairement  trifides*  Les  f enilki  sont 
ovnles-obtongucs,  rétrécies  k  leur  base,  obtuses  ii  leur  som- 
met, entières  ou  légèrement  dentées  en  leurs  bords,  d'un 
vert  luisant,  alternes  sur  les  jeuntfs  rameaux,  disposées  en 
faisceau,  troi^  à  quatre  ensemble,  aux  aisselles,  sur  les  n« 
meaux  de  Tannée  précédente.  Les  fleurs  sont  d'un  jaune  clair, 
portées  sur  de  courts  pédicelles  et  rapprochées,  trois  àsixeo- 
semble,  en  grappes  courtes,  à  peine  aussiv  longues  que  les 
feuilles  qui  sont  à  leur  base»  Cette  espèce  croit  dans  Tiie  de 
Crète  et  dans  plusieurs  autres  \ïe$  du  Levant,  M.  Requies  Ts 
trouvée  dans  File  de  Corse. 


*♦ 


Pédoncules  uniflores* 

ViNETTiEa  A  FEUILLES  DE  BOisj  Berhèris  huxifolia^  Laro.,  lll 
gen»,  t.  253,  6g.  3.  Cette  espèce  est  un  petit  arbrisseau  a 
rameaux  tortueux,  garnis  d*épines  profondément  trîfîdes.  Ses 
feuillessont  ovales  ou  ovales-lancéolées,  très-entières  en  leurs 
bords,  terminées  à  leur  sommet  par  une  petite  pointe  épi-' 
neuse ,  rétrécies  à  leur  ba^e  en  un  pétiole  très^court,  et  ra- 
massées ,  plusieurs  ensemble ,  en  fascicules  alternes.  Ses  fleurs 
sont  solitaires,  portées  sur  des  pédoncules  simples.  II  leur 
succède  des  baies  ovoïdes  ou  presque  globuleuses,  d'un  pou^ 
pre  bleuâtre, .contenant  quatre  graines. 

ViNETTiER  DE  SiBÊRiE  î  Berheris  sibirica,  Fall.,  FL  ross,,  3, 
p.  42,  t.  67.  Cet  arbrisseau  est  d'une  hauteur  médiocre,  di* 
visé  en  rameaux  grêles,  diffus,  munis  d'épines  à  base  très- 
large,  divisées  en  trois,  cinq,  neuf  et  même  dix  pointes« 
Ses  feuilles  sont  ovales  ou  ovales-lancéolées,  garnies  enleun 
bords  de  trois  à  sept  dents  épineuses.  Ses  fleurs  sont  pëdon- 
culées  ,  portées  sur  des  pédoncules  simples,  qui  sortent,  un 
ou  deux  ensemble,  du  milieu  d'un  faisceau  de  feuilles,  Ce 
vinettier  est  originaire  des  montagnes  de  la  Sibérie.  On  le 
cultive  en  pleine  terre  au  Jardin  du  Roi ,  à  Parîs« 


**♦ 


Espèce  dont  la  Jleur  n'est  pas  connue* 


ViNErriBa  articulé  ;  Berberit  articulata ,  Lois.  Quoique  je  ns 
poasèdo  de  cette  plante  qu'un  rameau  dépourvu  de  flou^i 
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la  earactér^s^u*!!  présente  sont  sf  prononcés,  <|u'il  me  pâ» 
To\t  devoir  appartenir  h  une  espèce  non  encore  décrite.  Les 
rameaux  de  ce  vin^ttier  sont  cylindriques,  grisâtres,  armés 
d'épines  divisées  en  trois  à  sept  pointes.  Les  feuilles  sont 
ovales ,  glabres  ,  luisantes ,  munies  en  leurs  bords  de  dents 
nombreuses,  très -pointues  et  très- aiguës;  ces  feuilles  sont 
portées  sur  des  pétioles  très-inégaux  ;  les  uns  longs  de  deuy 
pouces  ou  environ ,  les  autres  moitié  plus  courts ,  et  d'autres 
enfin  n'ayant  que  quelques  lignes.  Mais  ce  qui  caractérise 
cette  espèce  d'une  manière  particulière,  c'est  qu'on  remarque 
toujours  sur  les  pétioles  une  articulation,  tantôt  assez  rap- 
prochée  du  limbe  de  la  feuille,  quelquefois  plus  Toisîne  de 
la  base  du  pétiole.  Les  feuilles  sont ,  d'ailleurs ,  comme  dans 
les  autres  espèces ,  disposées,  quatre  à  six  ensemble,  en  fais- 
ceaux axiliaires.  J'ai  reçu  cette  plante  sous  le  nom  de  herheru 
cretica,  en  1806,  de  feu  Willemet ,  auteur  delà  Flore  de 
Lorraine;  mais,  comme  je  reconnus  bientôt  qu'elle  n'appar- 
tenoi't  pas  à  cette  espèce,  je  supprimai  celle-ci  de  ma  Flora 
gdlica,  dans  laquelle  je  Tavois  introduite  sur  la  foi  de  feu 
Willemet;  et  la  mort  de  celui-ci ,  arrivée  en  1807,  Fempécha 
de  me  donner  sur  cette  plante  les  renseignemens  que  |e  lui 
svois  demandés.  Depuis  ce  temps,  je  n'ai  vu  ce  vinettier  dans 
ftucun  herbier,  et  je  ne  l'ai  trouvé  décrit  dans  aucun  ou- 
vrage. Je  le  crpyois  exotique  et  cultivé  dans  quelque  jardin , 
oh  il  avoit  péri  depuis  Willemet ,  car  M.  Mougeot ,  qui  con- 
çoit parfaitement  bien  toutes  les  plantes  de  la  Lorraine ,  ne 
put,  après  Willemet,  m'en  donner  aucune  nouvelle,  lors* 
qu'^u  mois  de  Septembre  de  cette  année  (  1828},  M.  Soyer- 
Willçmet,  petît-fîls'de  l'auteur  de  la  Flore  de  Lorraine,  m'a- 
écrit  pour  me  demander  des  renseignemens  sur  la  plante  qui 
m'avoit  été  donnée  par  son  aïeul,  et  pour  m'apprendre  qu'elle 
venoît  d'être  retrouvée  par  un  jeune  botaniste  de  sa  province, 
mais  encore  sans  fleurs.  Ce  serôit  alors  une  espèce  à  ajouter 
à  la  Flore  de  France.  {  L.  D.  ) 

VINEUX  HUILÉ  ou  le  ROUGEATRE.  (Bot.)  Ce  sont, 
dans  le  Traité  des  champignons.dù  docteur  Paulet,  les  noms 

un  agaricus  rougeàtre  ou  plutôt  d'un  gris  légèrement  nuancé 
d'une  couleur  lie  de  vin  claire;  ses  feuillets  sont  blancs,*  re- 
couverts d'un  voile  également  blanc  ;  il  olfre  des  pdlrcules 
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J)lanckA(res^  nombreuses,  dbpenées  à  sa  surface,  et  qui  lui 
donnent  Taspect  grivelé  ou  truite.  On  trouve  ce  champignon 
au  bois  de  Boulogne.  Il  a  une  odeur  désagréable  ;  est  fade  au 
goût  et  laisse  un  sentiment  d'astriction  et  d^àcreté  à  la  gorge, 
lorsqu'on  le  mâche;  ce  qui  suffît  pour  éviter  d'en  faire 
usage  comme  aliment*  (Lan.) 

VINGEON.  (  Omith.  )  JMom  employé  dans  l'Encyclopédie 
comme  synonyme  ,vulgaire -,  usité  dans  le  departement.de 
rAin ,  pour  le  canard  siffleur.  (Cb.  D.  et  L.) 

VIJSGUM.  {Bot,)  Théophraste,  liv.  i,  chap.  ii,  parlant 
des  racines  bonnes  à  manger ,  dit  que  les  Égyptiens  donnent 
ce  nom  à  une  racine  qui  est  longue  ,  et  dont  la  plante  a 
de  grandes  feuilles  et  un  petit  fruit,  sans  autre  indication 
,qui  puisse  faire  reconnoftre  son  genre.  (J.) 

VÎNI.  {Omith*)  Nom  taïtien  du  psiltacula  taiteruis,  que 
Commersona  nommé  ari-manou  ou  oiseau  de  cocotier,  et 
que  partout  on  a  écrit  arimanon,  par  suite  d'une  faute  typo- 
graphique des  Œuvres  de  Buffon ,  copiée  par  tous  les  auteurs. 
JLes  Taïtiens  ajoutent  fréquemment  devant  ce  nom  la  parti- 
4:ule  E.  (Ch.  D.  etL.) 

yjNIFÈRES.  {Bot.)  Nous  avons  désigné  depuis  long-temps 
•DUS  ce  nom  la  famille  de  plantes  contenant  le  Vitis  et  le 
Cissus^  dont  toutes  les  espèces  ont  leurs  fruits  remplis  d*un 
suc  plus  ou  moins  abondant,  susceptible  de  se  changer  en 
vin  après  avoir  subi  une  fermentation  spiritueuse  ;  lesquelles 
9ont  conséquemment  vinifères.  Ce  nom,  tiré,  comme  Ton 
voit,  d'un  produit  comipun  ,  a  été  substitué  à  celui  devius, 
les  vignes,  qui  ne  se  prêtoit  pas  à  une  terminaison  adjective, 
non  applicable  à  d^autres  familles*  Il  e^t  préférable  à  celui 
de  sarmenteuses ,  parce  que  ce  caractère  des  tiges  de  toutes 
les  vigues  se  retrouve  également  dans  celles  de  beaucoup 
d*autres  plante^,  d'ailleurs  très-différentes.  On  a  plus  récem- 
ment donné  à  cette  famille  le  nom  â^ampéliiées,  tiré  du  mot 
ampelos ,  sous  lequel  les  Grecs  désignoient  la  vigne,  Nou« 
conserverons  ici  celui  de  vinifères^  adopté  antérieurement^ 
Ces  plantes  appartiennent  à  la  classe  des  hypopétalées  ou 
dicotylédones  polypétales,  à  étamines  insérées  au  support  de 
l'ovaire.  Leur  caractère  général  est  formé  de  la  réuuioa  des 
auivans. 
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Un' calice  d'une  seule  pièce,  non  adhérent  a  l'ovaire,  très- 
eourt,  à  limbe  presque  entier  ou  k  peine  denté.  Pétales  à 
large  onglet ,' au  nombre  de  quatre  ou  einq'( rarement  six), 
insérés  autour- de  la  base  d*un  disque  central,  quelquefois 
réunis  ensemble  par  le  haut,  à  floraison  valvaire.  Étamines 
en  nombre  égal ,  portées  sur  le  même  disque  et  opposées  aux 
pétales:  filets  distincts;  anthères  petites;  ovales,  biloeulaires; 
ovaire  simple,  non  adhérent,'  porté  sur  un  disque  légèrement 
renflé  au-dessous  de  sa  base?  style  unique  ou  nul;  stigmate 
simple;  baie  petite,  sphérique  ou  alongée,  remplie  de  sucv 
uni-  ou  biloculaire»  à  loges  dispennes  ;  graines  connues  sons 
le  nom  de' pépins  (dont  souvent  quelques- unes  avortent} , 
attachées  au  l)as  de  leur  loge  ,  recouvertes  d'un  tégument  os- 
seux ,  de  forme  souvent  irréguliére  et  contenant  un  péri- 
sperme  charnu,  au  bas  duquel  est  un  petit  embryon  dicoty^ 
lédon,  à  radicule  dirigée  vers  le  point  d'attache,  et'eons^ 
quemment  descendante. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  des  arbrisseaux  à  tiges 
sarmenteuses  et  grimpantes.  Les  feuilles  sont  stipulées,  al- 
ternes, simples  ou  composéi^s  ;  à  plusieurs  des  feuilles*  supé- 
rieures sont  opposés  des  pédoncules  solitaires  ou  ramifiés  ;  les 
pédoncules  inférieurs  portent  des  petites  fleurs  di^osées  en 
grappes;  les  pédoncules  supérieurs  sont  ordinatrement nus. et 
stériles.  Connus  alors  sous  le  nom  de  vrilles,  ih  servent  quel- 
quefois à  accrocher  les  rameaux  aux  supports  les  plus  voisins, 
autour  desquels  ils  s'entortillent.  En  Europe  on  ne  trouve  dans 
cette  famille  que  des  fleurs  hermaphrodites,  dont  un  des  or| 
ganessexbels  peut  avorter  quelquefois.  Dans  TAmérique  sefh^ 
teutrioAale,  suivant  l'observation  de  Michaux,  toutes* le»- esi> 
pèces  de  vignes  sont  dioïqnes.  ^ 

Le^  genres  appartenant  à  cette  famille  et  réunissant  les>ea^ 
ractéres  indiqués,  sont  d'abord  le  Cissu*,  qui  a  quatre  éta<r 
mines  et  quatre  pétales  séparés  par  le  haut,  et  le  Vitis^  qui 
«cinq  étamines  et  cinq  pétales  réunis  par  le  haut;  tous  deux 
contenant  beaucoup  d'espèces;  eiyuite  Y  Ampélopsis  de  Mi- 
chaux, différent  du  Vitis  seulement  par  ses  pétales  non  réu- 
>^is  supérieurement.  Il  est  cependant  adopté  par  M*  Dé  Can« 
^olle,  qui  lui  associe  comme  congénère  le.  Bolria  de  Lou« 
re&ro  ,*.  distinct  >  par  son'  fruit  monospcnoe. 
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Notis  avioiis  prapofté  d-a}outer  à  ceittâ  série  le  Laskt^era^ 
établi  par  Beauvois  dans  sa  Flore  d'Oware ,  tab.  Si ,  sur  un 
mauvais  échantillon ,  qui  ne  présente  que  des  boutom  de 
tfès-petîtet  fleurs,  portées  sur  des  pédoncules  ^litaires,  oih 
posés  aux  feuilles  simples  et  alternes.  L'auteur  lui  attribuoU 
une  corolle  monopélale  ^  à  eiiiq  divisions.,  auxquelles  étoient 
opposées  cinq  étamiiyes,  et  il  le  rapprochoit  de  VAmbHanA 
dans  les  apocinées.  Uoppositîoa,  soit  des  étamines  avec  les 
divisions  de  la  corolle,  sott  des  pédoncules  floraux  avec  lei 
(euilles ,  nous  avoit  fait  présumer  que  ce  genre  auroit  plos 
de  rapport  avec  les  vinifères.  Cependant, ' suivant  uo  nouvel 
examen  sur  d'autres,  boutons  de  fleurs,  le»  étamines  ont  para 
plutM  alterner  avec  les  division»  de  la  cor^crlle,  d'aillenn  si 
petite  dans  le  boutoa  qu^on  ne  pouvoit  déterminer  si  elle 
^toit  roonopétale  ou  polypétale.  L'incertitude  résaltanl  de 
cet  examen  et.  de  la  non-conpoissance  des  autres  parties  de 
la  fructification  ,  force  desuspendre  tout  jugement  sur  Teiii* 
lence  de  ce  genre  et  sikr  sa  place  dans  Tordre  naturel. 

Un  autre -genre,  VAquilioia  de  Linn«us,  avoit  été  primi* 
tivement  rois  prés  du  Melia^  à  la  fin  des  méliacées,  comnie 
servant  de  transition  de  cette  famille  aux  vinîféres.  lia, 
comiAe  ces  dernières,. un  petit  embryon  droit,  oblong,  placé 
à  -  la  base  d'un  périsperine  volumineux  prés  l'ombilic  de 
la  graine,  en  quoi  il  diffère  du  Melia  et  des  autres  méliacées 
périspermées ,  qui  ont  un  embryon  plus  g;rand ,  plus  long, 
entouré  <l'un  périspenne  très-mince,  suivant  Tobservatioa  de 
^lertner;  mais  d'une  autre  part  il  diffère  des  vinifères  et  se 
raj^procKe*  d^s  méliacées  par  ses  pédoncules  floraux ,-  ordinai* 
rement  axillaires,  non  opposés  aux  feuilles,  et  par  l'exis- 
tence d'un  godet,  adhérent  au  support  de J'oraire,  intet' 
Riédiaire entre  lui  et  les  pétales,  divisé  à  son  limbe  en  ciii<| 
lobes  fourchus,  alternes  avec  les  pétales,  et  portant  extérieur 
remeot  cinq  filets,  alternes  avec  ces  lobes  et  munis chscua 
d'une  anthère  fertile.  Ce  godet  peut  être  considéré  comDe, 
une  réunion  des  filets  d'é||mine8«  dont  cinq  seroient  fertiles 
et  cinq  stériles  ,  conformés  en  languettes  fourchues*  Cette 
opinion  isera  fortifiée  parla  comparaison  avec  le  melia  et  lei 
antres  méliacées ,  qui  ont  également  les  filets  réunis,  portant 
des  anthères  en  nombre  double  décelai  de» pétales»  Le ^' 
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rac<èfe  tiré  de  Tintëmor  de  la  graine  a  plus  de  valeur  que 
celui  qui  provient  des  éiaminea  monadelphes  et  eu  nombre 
double  des  pëtales.  Il  en  faut  conclure  avec  MM.  Brown  rt 
Df  CandoUe^  que  Vaquilicia  a- au  moins  un  degré  d'aflSnité  de 
plps  avec  les  vinifères  qu'avec  les  méliacées,  et  nous  aurions 
dans  le  temps  tiré  une  conséquence  pareille^  si  nous  eussiom^ 
connu  cette  structure  intérieure  des  graints  de  ces  plantes^ 
mais  il  restera,  vrai  que  VuquUicia  est  le  type  d^une  nouvelle 
famille  des  oquiliciées,  intermédiaire  entre  les  deux.préci-* 
tées,  et  que^  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  établie,  il  devra  rester 
a  la  suite  de  ceiie  des  deux  qui  précédera  Tautre  dans  I9 
lérie.  •  . 

Une  circohstance  particulière  peut  cependant  contrarief 
cette  disposition*  Nous  avons  considéré  ici  Vaquilicia  comme 
polypétale  9  quoiqu'il  soit  regardé  comme  inonppétale  par  lea 
auteurs  modernes  et  associé  par  eux  au  genre  Lecca  de  Rpyen, 
indiqué  par  l'auteur  comme  certainement  monopétale.  Ce 
caracière  est  constaté  dans  un  dessin  au  crayon  »  A^it  ancien* 
nement  sur  un  individu  du  lecea  crispa ,  vivant  alors  au  Jardin 
du  Roi.  JL4I -corolle  de  Vaquilicia  .^  divisée  plus  profondément, 
paroit  être  plutôt  l'assemblage  de  cinq  pétales,  soudés  par  ua 
large  onglet  contre  la  base  extérieure  du  godet,  pprtaot  lea 
étamioes.  Il  y  a  quelque  conformité  entre  les  deux  plaptejs 
dans  la  disposition  des  rameaux,  des  feuilles  et  des  fleurs, 
tré&^dififérente  de  celle  des  vinifères  et  un  peu  moins  de  celle 
du  meUa.  Leur  affinité  sera  plus  confirmée  lorsqu'on  con:i> 
noitra  parfaitement  le  fruit  et  les  graines  du  Leo'a,  et  qu'o^ 
aura  véri6é  la  situation  respective  de  ses  organes  sexuels.  Ce 
genre,  d'après  le  caracière  indiqué  par  Royen,  avoit  été  p]#cé 
par  neus. .avec  beaucoup  d'incertitude,  comme  monopétale  ^ 
à  la  suite  des  sapotées,  loi:i  de  ïaquilieia*  Ils  doivent  cer- 
tainement être  rapprochés  ^^un  de  l'autre /soit,  en  iin  seul, 
soit  en  deux  genres  voisina,  d'après  une  connoissance  plua 
précise  et  une  comparaison  nniiveUe  de  leurs  caractères  prin« 
cipaux ,  qui  contribueront  aussi  à  assigner  lewr  véritable  place 
dans  Tordre  natnrtfel*  ,  !  i 

Dans  ce  Dictionnaire  pn  a  déeritdeuac  genres  sous  les  noma 
de  CokmeUc  et  Cohmeilta^  et  on  a  omis  un  troisième  'Cola-' 
'neiia  de  Loureiro»  cay^rat-ioung  des  Cochinçbûaois^  qpie  Vs^Uf* 
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.t^ur  assimile  au  Citsus^  et  qui,  par  suite 9  sembleroit  ûpput* 
tenir  à  la  famille  dont  il  est  ici  question*  Cette  omission  et 
cette  assimilation  motivent  le  rappel  de  ce  genre  à  la  suite 
des  yiniféres ,  pour  véri6er  si  le  rapport  indiqué  est  fondé* 
Le  nom  donné  par  Loureîro  ,  déjà  appliqué  ailleurs',  ne 
pouvant  subsister  ici ,  nous  avions  proposé  de  lui  substituer 
celui  de  eayratia»  Il  a^  selon  Tauteur,  un  calice  d^une  seule 
pièce,  persistant  9  tronqué  sur  les  bords;  quatre  pétales  courbés 
en  dedans  à  leur  sommet;  un  nectaire  élevée  marqué  de 
quatre  sillons;  quatre  étamines  à  filets  courts,  portées  sur  les 
bords  du  calice,  pressées  contre  les  sillons  du  nectaire ,  ayant 
la  même  inflexion  que  les  pétales  ;  des  anthères  biloculaires 
et  arrondies  ;  un  ovaire  calicinal ,  arrondi  ;  un  style  épais  ;  un 
stigmate  simple;  une  baie  calicinal e,  sphérique^  biloculaire, 
disperme  ;  des  graines  couvertes  d*un  côté,  anguleuses  de 
Tautre.  Ce  végétal  est  un  arbrisseau  k  tige  grimpante  »  ra* 
meuse,  longue,  lîsse  et  vrillée;  ses  feuilles  sont  pédées,  pe- 
data;  ses  fleurs  disposées  en  grappes  latérales,  planes  et  di' 
ehotomes.  Il  n^est  point  dit  quelle  est  la  situation  respective 
des  pétales  et  des  étamines,  des  feuilles  et  des  fleurs,  ni  celle 
des  graines  dans  le  fruit ,  ni  quelle  est  leur  structure  inté- 
rieure* D'ailleurs  Tinsertion  des  étamines  et  Texpression  de 
baie  calicînale,  qui  indique  son  «adhérence  au.  calice,  éloi- 
gnent ce  genre  du  Cissii$ ,  et  le  rapprocheroient  plutôt  des 
rhamnées*  On  doit  donc,  en  le  mentionnant  ici,  susp.endre 
tout  jugement  sur  ses' affinités ,  jusqu'à  ce  qu*on  Fait  examiné 
de  nouveau  dans  Therbier  de  Loureiro ,' resté  en  Portugal* 

(j.) 

VlNOUS»  {Bot.)  L'un  des  noms  qu'on  donne ,  en  Langue- 
doc, au  champignon  découche  {agurieui  eduUs ,  BulL).  Voyei 
Ponge,  n/  17.  (Lem.)  ' 

VINT  AN*  {Bot.)  Suivant  des  échantillons  d'herbier,  le  ca- 
laba,  calophyllam  calaba ,  est  ainsi  nommé  à  Madagascar.  Dans 
une  collection  de  fruits  du  même  pays,  donnée  par  Poivre, 
il  est.  inscrit  vintango.  (J.)  * 

VINTSL  (  Omith.  )  Nom  cité  comme  désignant  le  martin- 
pécheur  huppé ,  aheda  cristata.  (  Ce.  D.  et  L. } 

yiNULE.  (Bo^)  Voyez  â  Parltcle  Lomand&a»  tom.  XXVII, 
pag*.  149.  (Pom.) 
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VINULË.  (Entom.)  Cett  le  nom  de  la  chenille  du  hom' 
iyce  à  queue  fourchue^  que  nous  avons  décrite,  à  Tarticle 
BoMBVCE,  toin»  V,  pag,  139,  sous  le.n.**53,  et  figurée  dans 
Tatlas  de  ce  Dictionnaire ,  pi.  45  ^  sous  les  h.°'  2  et  2  a.  (C.  D.) 

VfNVISCHr  (Mitmm.)  Selon  M.  de  Lacépède,  les  Hollan- 
doîs  emploient  ce  mot  pour  désigner  la  baléinoptére  gibbar. 
(Desm.) 

VIOCHE.  {Bot.)  Voyez  Vienne.  (J.) 

VIOLA.  {.Bot.)  Ce  nom  est  donné  à  beaucoup  de  plantes 
différentes  dans  les  anciens  auteurs  de  botanique.  Nous. peu* 
sons  que  le  lecteur  nous  saura  gré  de  les  rapporter  ici  y  d'a- 
près Tarticle  étendu  que  nous  en  avons  donné  dans  le  Nou- 
veau Dictionnaire  d'histoire  naturelle,  vol.  36 ,  ^.  70,  où  l'on 
trouvera  aussi  un  aperçu  sur  les  viola  des  anciens  Grecs  et  des 
Latins. 

Viola  aghestis  de  Tragus;  saponaire  ,  saponaria  officinatiSf 
Unn. 

Viola  alba  de  Tragus  et  Fuchsius:  Leucoium  vernum,  Lihn*, 
ou  la  galanthème  de  Lobel,  Césalpin;  giroflée  blanche.,  chei- 
ranthus  incanut ,  et  la  julienne  blanche ,  heàperis  matronaUs , 
X.inn. 

Viola  alfina  de  C.  Bauhin;  les  Viola  pinnalaj  calearataei 
hiflora,  Lànn. 

Viola  ALsioLA  de  Tragus ,  espèce  de  giroflée,  cheiranûius 
annujiSy  Linn* 

ViojLA^^#ATiLis  de  Dodonée;  c'est  Vhottonia  palustris  ^  Linn. 

ViolaIHvensis.  Sous  ce  nom  oq  a  connu  les  viola  arveasis 
et  tricolor  (la  pensée);  les  campanula  spéculum ^  veneris  ethy- 
hrida,  Linn.,  sont  des  vitila  arvensis  de  Tabernsmontanus. 

VioxA  BAiLBATA  de  Daléchamps,  divers  oeillets;  dianthas  ar* 
meria  et^harhatus  y  ou  l'œillçt  des  poê'tes. 

Viola  calathiana  de  Pline,  rapportée  au  cUgitalis purpurea 
par  Daléchamps  ;  au  gentiana  pneumonanthe,  Linn.,  par  Qesr 
ner,  Dodonée  et  Thalius;  aux  gentiana  eiliata  etpannonicaf 

Linn* 

Viola  candida  de  Tragus,  ou  la  giroQée  à  fleurs  blanches , 
éheiranthusincanuSy  Linn. 

Viola  damascena  de  Swert  et  Lobel,.ou  notre  julienne, 

hesperis  matronalis.    ^ 
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Viola  dastfodium,  Gerhard;  c*est  la  yîolette  ordinaire, 
que  cet  auteur  nomnxe  aussi  dasypl^Uum  malum. 

Viola  dewtabia  de  piodonée ,  qui  désigire  les  denlana  fin- 
nota  et  pentaphylla ,  Lion. 

Viola  dômestica  d'Auguillara  ,  ou  notre  giroflée  rouge, 
cheiranthus  incanuê,  ^ 

Viola  blatioe  ou  eabcta  de  Clusius ,  Camerarius ,  etc. ,  ou 
viola  morUana^  Lion. 

Viola  flammea  de  Fuchsius ,  ou  tagela  patula^  Linn.,  de 
Gesner;  rœillet  ordinaire  de  couleur  rouge  de  Dalëehamps, 
Clusius,  Dôdonée,  Cësalpin  ;  les  viola  grandijlora  et  trieolor^ 
parce  qu^ils  les  donnent  pour  le  viola Jlammea  de  Pline* 

Viola  bumida  de  Lobel  ;  le  pinguieula  paîustris.  Lion. 

Viola  inodora  de  DodOnée ,  ou  le  viola  eanina ,  Linn.,  d*He^ 
aann;  la  capucine,  Iropœolum  majus,  Lînn. 

Viola  latifolia  de  plusieurs  botanbtes ,  ou  lunaria  rediviva, 
Linn. 

Viola  lunaria  ou  lpnaris  de  Tabernœmontanus,  Dodonée, 
Clusius,  etc.:  les  lunaires. 

Viola  lutea  de  Lobel ,  Césalpin  ;  le  viola  lutea ,-  Linn. ,  èe 
Tragus,  Daléchamps,  Dodonée;  le  cheiranthus  cheirij  Linn., 
où  jgîroflée  faune;  le  cheiranthus  Jrutieulosusif  Linn.,  et  Yety' 
simum  cheranthoides. 

Viola  maAiana  de  C.  Bauhin,  ou  michauxia  campanuloides, 
Vent.,  de  Gesner,  Dodonée,  Clusius,  etc.;  le  ùampanBlame' 
dii/m,  Linn.,  de  Barrelier  ;  le  campanula  moi^ii^^^ui. 

Viola  martia  de  C.  Bauhin ,  désigne  les  violettes  ^nmuncs, 
viola  odôrata,  cànina,  hirta^  etc« 

Viola  matronXlis  de  C*  Bauhin,  etc.,  ou  la  julienne,  het- 
péris  matronolis ,  Linn.  ;  les  giroflées  rouges  {cheir,  incanus  et 
annuus,  Linn.)  sont  les  vik}la  matronalis  de  Fuchsius,  Dodo- 
née, Lobel,  Cèsâlpin,  etc. 

Viola  montana  de  Clusius,  désigne  les  viola  hijlora,  eaka^ 
Tata^  grandijlora  et  arhoreseens ,  Lihn»;  le  viola  montana,  L»i 
n'y  étant  pas  compris. 

'    Viola  nigra;  c'étolt  la  violette  vraie  (F.  odoraia)  k  fleurs 
pourpre»  noir. 

Viola  PALusTRis'de  Daléchamps,  ou  Vhottonia  palustris  de 
Gesner;  le  pinguieula  vulgaris. 
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Viola  f&ntagonia  de  Tabern»moiiUnusi  les  aampnnuU  êpt" 
culum  veneris  et  hy brida»  . 

Viola  pe&dviana.  La  belle-de-nuit ,  htirabilis  jalapa,  e&t  ainsi 
désignée  par  Tabeniaemontanus. 

Viola  FfiTRiCA,  Taberoacmontanus ,  ou  les  giroflées  jaunes , 
ehtiranthus  eheiri  et  fruticulosus ,  Linn. 

Viola  FcarpABA»  Ce  noni  est  donné  au  viola  odorata  on  la 
violette,  par  Taberoœmontanus;  par  Tragus  à  d*autres  vio* 
lettes  :il  rapplique  aussi,  ainsi  que  Lobel,  à  la  giroflée  rouge, 
et  Fucbsius ,  Daléchamps ,  à  la  {ulienne. 

Viola  sativa  de  Brunfels,  est  I4  violette  ordinaire. 

Viola  sylvbstris.  Cësalpin  désigne  ainsi  les  jiesperis  malra» 
naUê  et  trislis  sauy|ges;  chez  Lobel  c^est  lemola  tricolor;  dans 
Gesner,  le  viola  odotat^f  et  dans  Tabernœmontanus ,  lé  viola 
monionay  L«  .        • 

VidLA  TEicoLDR  ,  OU  les  peusées^  qui  eoinprennent  les  viola 
tricolor j  Linn.;  viola  arvensis  et  grandiflora^  Linn. 

Viola  trinitatis  de  Tabernsmontanus ,  est  la  grande  pen* 
sée.  (Lem.)  * 

VIOLA.  {leh^oL)  C'est  le  nom  portugais  de  la  torpille. 
(H.  C.) 

VIOLACÉES.  {Bol.)  A  la  suite  des  cîstées,  dans  le  Gênera 
planlarum^  avoîent  été  placés  le  Viola  et  quelques  autres 
genres,  annoncés  tomme  devant  former  dans  la  suite  une 
nouvelle  famille ,  tli£férente  des  cistées  par  le  nombre  défini 
des  étamines,  et  ayant  avec  elles  quelque  rapport,  soit  par 
un  embryon  périspermé ,  soit  par  une  capsule  dont  les  trois 
valves  sont  munies  d'un  placentaire  pai^iétal ,  comme  celles 
de  l'héliiinlhéme.  Cette  famille  a  été  adoptée  sous  ie  nom  de 
idolées  par  M.  Brawn ,  dans  son  Mémoire  sur  les  .plante»  du 
Congo ,  de  violacées  par  M.  De  Candolle  dans  la  Flore  fran« 
çoise,  et. M.  de  Gingins  dans  une  Monographie,  et  plus  ré- 
cemment sous  celui  de  violaîres  par  M.  De  Candolle  dans  son 
Frodramtis.  Nilus  lui  conservons. celui  de> violacées ,  consacré 
aussi  par  M.  de  Soint-Hilaire.  Elle  continue  à  appartenir  à 
la  classe  des  hypopétalées  ou  dicotylédones  poiy pétales  et  à 
étamines  hypogynes,  et  elle  est  fondée  sur  la  réunion  des 
caractères  su i vans  : 

Un  calice  persistant,  non  adhérent  à  l'ovaire,  à  cinq  divi« 


328  VIO 

sions  trés-profopdes ,  égales  ou  inégales ,  quel^^uefois  appen- 
diculées  à  leur  base,  imbriquées  dans  la  préfloraison.  Cinq 
pétales hypogyoes,. alternes  avec  les  divisions ,  égaux  ou  plus 
souvent  inégaux.  Cinq  étamines  alternes  avec  les  pétales , 
ay^nt  la ' même  insertion;  ûlets  tantôt  distinct,  tantôt  plus 
rarement  réunis  à  leur  base  ou  appliqués  intérieurement 
coutre  un  gcfdet  {ureeolus)  hypogyne,  auquel  les  pétales  ad- 
hérent extérieurement;  anthères  biloculaires,  appliquées  con- 
tre Textrémité  des  filets,  tantôt  distinctes^  tantôt  réunies  en 
un  tube,  trayersé  par  .le  stylé.  Ovaire  simple,  non  adhérent 
au  calice ,  uniloculaire ,  contenant  ordinairement  plusîeun 
ovules;  style  unique;  stigmate  ordinairement  simple«\CapsuIe 
uniloculaire,  s^ouvrant  dans. sa  longueur  en  trois  valves,  mu- 
nies chacune  dans  son  milieu  d'un  plàcentaire^pariétal  chargé 
de  graines,  doutTombilic  est  souvenWrenflé ,  imitant  un  com- 
mencemient.d'arille.  Embryon  droit,  à  radicule  dirigée  vers 
le  point  d'attache,  occupant  Taxe  d'un  périspcrme  charnu. 

Xiges  herbacées  ou  ligneuses,  basses.  ^Peoiiles  stipulées ^ 
simples,  ordinairement  alternes, nnvolutées  avant  leur  dé^ 
veloppement.  Pédoncules  axillaires,  solitaires,  uni-  ou  pluri* 
flores.       ,  " 

Les  caractères  de.lLeurs  régulières  ou  pétales  égaux ,  et  de 
fleurs  irrégulières  ou  pétales  inégaux,  ont  été  indiqués,  d'a- 
bord pair  M.  Brown ,  et  ensuite  par  MM.  Kunth  ,  De  CandoUe 
et  Gingias,  comme  propres  à  distinguer  dans  la  famille  deux 
sections  principales. 

Ces  deux  derniers  auteurs  placent  dans  la  section  des  vio- 
lacées proprement  dites,  qui  ont  les  fleurs  irrëgulières,  a 
filets  d'étamines  ordinairement  distincts,  les  genres  Ca(fp- 
trion  de  M.  Gingins  ou  Corynoélvlis  de  M.  Martius,.  dont  le 
Kiola  hybantkus  d'Aublet  fait  partie  ;.Noise<^ia de  M.  Kunth, 
qui  seroit  mieux  nommé  Nusettia;  Glossarhea  de  M.  Martius 
ou  Sch^eiggera  de  M.  Sprengel;  Viola  ^  composé  seul  de  plus 
de  cent  espèces  ;  Si>lea  de  M.  Gingins;  Pigea  de  M.  De  Can- 
dolle.;  Jonidii/mde  Ventenat,  Pjombalia  de  VandelH,  et  Hf' 
banthus  deJacquin,  tout  deux  congénères  du  précédent,  selon 
M.  de  Saint-Hilaire,  qui  ajoute  à  cette  série  son  Spathularia, 
observé  au  Brésil,  servant  de  transition  à  la  suivante  par  ^^ 
pétales  presque  égaux*. 
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Dan$  ia  section  vdes  Alsodinées,  caractérisée  par  des  fleurs 
régulières  et  des  filets  d'étamines  réunis  â  leur  base  ou  ap- 
pliqués intérieurement  eohtre  un  godet  hypogyne,  auquel 
adhérent  extérieurement  les  pétales,  on  rapporte  les  genres 
Conoria  ou  Conohoria  d'Aublet ,  dont  le  Passouru  et  le  Riana 
du  même  sont  regardés  Comme  congénères  j  Rinorea  du  même , 
que  quelques  auteurs  confondent  encore  avec  le  précédent; 
Alsodeia  de  M»  du  Petit^Thouars  $  Ceranthera  deBeauvoi»,  que 
M.  Brown  croit  être  la  Pass'alia  de  Banks  ;  Fcntaloha  de  Lou^- 
reiro,  Phjrsiphora  de  Solander,  Hyperanthera  de  Banks  et  de 
M.  Brown  ;  Lairadîa  de  Vellozo  et  Vandelli,  repoussé  à'ude 
autre  famille  par  M.  de  Saint-Hilairé. 

MM.  Kunth,  De  CandoUe  et  Gingins,  forment  dans  cette 
fanûUe  une  troisième  Section ,  dite  des  Sauvagées,  contenant 
le  seul  genre  Saui^agesia^  distingué  des  violacées  surtout  par 
des  étamines  opposées  aux  pétales ,  et  par  les  placentaires 
portés,  non  sur  le  milieu,  mais  sur  les  Jbords  des  valves.  Ce 
dernier  caractère  lui  est  commun  avec  la  famille  des  Franr 
keniées,  avec  laquelle  ces  auteurs  indiquent  aussi  son  affinité  ; 
et  c'est  peut-être  ce  même  motif  qui  détermine  M.  de  Saint- 
Hilaire  à  repousser  ce  genre  dans  cette  famille ,  à  laquelle  il 
associe  aussi  le  Lftvradia  cité  plus  haut.  Avant  d'adopter  une 
de  ces  clas&ificatioos ,  il  faudra  vériûer  dans  ces  deux  genres , 
ainsi  que  d^ns  les  Fraiïkeniées,  la  situation  respective  des 
pétales  et  des  étamines,  et  celle  des  graines  dans  le  fruit.  La 
véritable  place  de  ces  genres  dans  Tordre  naturel  n*est  pas 
encore  assez  déterminée ,  quoiqu'ils  aient  été  Tobjet  de  grands 
travauV;  et  ils  restent  classés  ici  avec  doute,  ainsi  que  le 
P/perea  d'Aublet,  associé  cependant  p^r  M.  Kunth  au  Qh- 
noria. 

Dans  la  série  dcfii  familles,,  les  violacées  sont  mises  par 
aous  entre  les  cistées  et  les  polygalées;  mais  on  ne  peut  re- 
garder cette  disposition  comme  définitive,  puisqu'entre  ces 
familles  d'autres  plus  nouvelles  ont  été  récemment  interpo- 
sées. (J.)  . 

VIOLARUM  MATER  {Bo^);  de  Daléqhamps,  est  le  viola 
montarta,  Linq.  (Lem.)  , 

VIOLE  NOIRE.  {IchthyoL)  Au  Canada  on  appelle  ainsi  le 
perça  ocellqta  de  l^ionseus*  Voyet^  FfiasèguE.  (H*  C.) 
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VIOLET.  {lèhïhynL)  M.  Schneider  ad^^crit  sons  le  nom 
êe  lahre  violeà^  celui  dont  nous  avons  parlé  sous  la  dénomi- 
nation de  CaéNiLABRi  de  Linke,  fom.  XI,  pag.  691  de  ce  Dic- 
tionnaire, (H.  C.) 

VIOLET  [ÉCAILLEUX].  {Entom.)  Geoffroy  nomme  ainsi, 
éeaiUeux  violet,  le  petit  hanneton  qui  a  été  décrit  ^ar  Linné 
sous  Je  nom  de  melolontha  farinosa.  (  C.  D«) 

VIOLET  D'ÉTÉ.  {Bot.}  On  donne  ce  nom  dans  les  jardins 
i  une  espèce  de  giroflée.  (L.  D.) 

VIOLET  ÉVÉQUE.  {Bot.)  Il  y  a  deux  champignons  de  ce 
nom ,  savoir  : 

1.  Le  Violet  évèqve  proprement  dit.  Ce  champignon,  ainsi 
nommé  par  Paulet  (Traité  des  champignons,  a,  page  180, 
pi.  77,  fig.  1),  a  quatre  pouces  de  haut.  Il  est  d'une  belle 
couleur  violette,  excepté  sur  les  feuillets,  qui  sont  d^un 
rouge  foncé.  Mais  en  les  examinant  on  reconnott  qu'ils  sont 
formés  de  deux  lames,  dont  l'entre -deux  est  violet,  et  pour 
peu  que  l'on  touche  ces  feuillets  ils  pi^nnent  aussitôt  la  teinte 
violette.  Cette  plante  a  une  odeur  et  une  saveur  agréables  et 
n'a  point  de  mauvaise  qualité.  On  la  trouve  en  automne  dans 
la  forêt  de  Senart, 

a.  Le  Violet  évêque  [Petit]  de  Paulet  (Trait.,  a,  p.  181 , 
pi.  77 ,  fîg.  3  )  est  aussi  son  petit  Ueu  ou  le  plateau  de  Sainte^ 
.Lucie.  Cette  espèce  d^agaricus  est  voisine  du  violet  évêque 
ci-dessus,  mais  plus  petite,  n'ayant  pas  plus  de  deux  pouces 
dé  haut.  Son  chapeau  est  d*un  violet  terne  ;  ses  feuillets  sont 
roux  ;  sa  tîge  est  un  peu  lavée  dé  violet ,  comme  torse.  Ce 
champignon  répand  une  odeur  décidée  de  bois  de  ^inte.- 
Lucie  très  «agréable.  Lorsqn'on  le  coupe,  sa  chair  change  de 
couleur  ,  comme  dans  le  violet  évêque  proprement  dit.  Ses 
feuillets  changent  également  de  coulebr  lorsqu'on  les  touche. 

Ces  deux  champignons  appartiennent  à  la  famille  des  p/a« 
Uûux  queue  torse  de  Paulet.  (  Lem.) 

VIOLET  ÉVÊQUE.  (  Eniom.  )  Nom  vulgaire  du  papiUon 
Mars  ou  Iris  changeant ,  décrit  k  l'article  Papillon  ,  t.  XXXVII , 
pag.  416,  n."**  laa  et  ia3.  (CD.) 

VIOLET  POURPRE.  {Bot.)  Champignon  décrit  par  Paulef , 
Trait,  des  champ. ,  a ,  pag.  aoa ,  pi.  93,  fig.  3.  Il  est  violet 
foncé,  avec  une  nuance  purpurine,  mais  les  feuillets  ont 
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une  lëg^e  feiiite  rousse  et  sont  distincts  du  chapeau  de  ma- 
nière i  pouvoir  en  être  détachés  sans  s^endommager  mutuel- 
lement* Cette^  espèce,  de  taille  moyenne, a  une  odeur  suavç 
qui  approche  de  celle  de  la  rose  et  la  saveur  des  meilleurs 
chanipignons»  On  la  trouve  dans  les  bois  et  les  jardins  de  Vil- 
lers-Coterets  et  de  Versailles,  su,r  les  feuilles  pourries  des 
marroniers  et  d'autres  a/bces.  Paulet  la  rapporte  à  r^gari- 
cus  violac€u4,  Linn.,  Sçhaeff.^  Fung,  Bav.,  pi.  3.  (L^ai.) 

VIOLETTE;  VioU^  Linn..(Bo^).  Gen^e  de  plantes  dicoty- 
lédonea  polypétales,  qui  a  donné  son  nom  à  la  famille  des 
violées  ou  wolaeétSy  Juss.,  et  qui  appartient  à  la  p^n^andrie 
monogynie.  Lion.  Ses  principaux  caractères  sont  devoir  un 
calice  de  cinq  folioles  un  peu  inégales  ,.oval^s-oblongues,  pro- 
longées au-dessous  de  leur  base;  une  poroUe'^de  cinq  pétales 
inégaux^  Tinférieur  plus,  grand,  plus  ou  moins  prolongé  en 
éperon  à  aa  base;  cinq  étamines insérées  au  réceptacle,  ayant 
leurs  anthères  rapprochées  ou  serrées,  mais  non  aipudées  entre 
elles;  un  ovaire  supère,  surmonté  d'un  style  filiforme,  ter- 
miné par  un  stigmate  simple  etv réfléchi,  ou  droit  et  infundi- 
buliforme;  une  capsule. ovale,  trigone,  à  une  seule  loge,  et 
à  trois  valves  s'ouvrant  avec  élasticité  lors  de  la  maturité  du 
fruit;  graines  nombreoses,  attachées  le  long  du  milieu  des 
valves. 

Les  violettes  sont  pour  la  plupart  des  herbes  vivaces,  très- 
rarement  annuelles,  à  tiges  très-courtes  et  presque  nulles,  ou 
a  tiges  distinctes  et  quelquefois  un  peu  ligneuses;  leurs  feuilles 
sont  alternes,  garnies  de  stipules,  et  leurs  fleurs  ^ont  portées 
sur  des  pédoncules  axîllair«s.  On  en  connoit  aujourd'hui  une 
centaine  d'espèces ,  qui  appartiennent  eA  général  aux.climats 
tempérés  et  septentrionaux  des  deux  continens:  quelques-unes 
ont  au$si  été  trouvées  dans  l'Amérique  méridionale  et  à  la 
Nouvelle-Hollande.  Il  y  en  a  vingt  qui  croissent  naturelle- 
ment en  France. 

r 

'^  Tiges  nuUes  ;  feuilles  divisées. 

Violette  pinniêb;  Viola  finnata^  Linn* ,- <Slf  ec. ,  i.SaS.  Sa  ra- 
(^*ae  est  une  petite  souche  alongée ,  cylindrique  ,  garnie  de 
fibres  inféri^urement.  £Ue  produit,  trois  à  quatre  feuilles  gla- 
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lyres ^  longuement  p étiolées,. partagées  en  trois  à  tîùq  lobes 
éi|x-mêmes  découpés  f usqu*à  leur  base  en  lanières  étraites , 
linéaires ,  souvent  incisées.  Du  milieu  de  ces  feuilles  s'élèvent 
un  ou  plusieurs  pédoncules,  souvent 'moitié  plus  courts  que  les 
pétioles,  quelquefois  presque  de  là  même  longueur,  mjiinîs, 
dans  leur  partie  supérieure ,  de  deux  bractées  linéaires,  et  ter- 
minés chacun  par  une  seule  fleur  de  couleur  violette,  assez 
petite  et  pencliée,  dont  Téperon  est  un  peu  croehu.  Le  fruit 
est  une  capsule  grande,  ovale,  à  trois  valves  en  forme  de  ca- 
rène, contenant  plusieurs  graines  globuleuses'  et  d*un  ronge 
brun.  Cette  espèce  croît  dans  les  Alpes  du  Dauphiné,  du 
Ffémont  et  de  quelques  autres  parties  de  TEurope. 

Violette  PALMÉE  ;  Viola  palmata,  Mnn« ,  5pee.,  i323.  Sa  ra- 
cine  est  épaisse,  fibreuse;  elle  produit'de  son  collft  plutieùrs 
feuilles  pétiolées,  légèrement  pubeseentes  ,  cordifoUnes ,  le 
plus  souvent  partagées  en. trois  à  cinq  lobes  plus  ou  moins 
profonds,  légèrement  dentelées  ou  crénelées,  quelquefois  en- 
tières et  nullement  divisées.  Du  milieu  de  ces  feuilles  s'élè- 
vent un  ou  plusieurs  pédoncules  gtéles^  pubesoens,  striés; 
terminés  par  une  fleur  assez  grande ,  bleue  on  blanchâtre  et 
un  peu  inclinée ,  dt)nt  les  pétales  ^sont  barbus  dans  leur  partie 
inférieure  ;  l'éperon  du  pétale  inférieur  est  court  et  obtus. 
Cette  plante  croit  dans  fAmérique  ^ptentrionale  ;  on  la  cul- 
tive dans  les  jardins  de  botanique. 


^* 


Tiges  nulles;  feuilles  entières* 


Violette  odorante  :  Fioïa  xjdorata,  Lîan.,  Spec,  13^4  ;  ¥L 
Dan.,  t.  309.  Ses  racines  sont  cylindriques,  horizontales, mu- 
nies de  fibres  menues;  elles  poussent  de  leur  collet  plusieurs 
rejets  traçans,.  assez  semblables  à  de  petites  tiges  couchées, 
garnis,  à  leur  extrémité  supérj^uPCy  de  plusieurs  {Quilles  pétio- 
lées, cordiformes,  glabres,  crénelées  en  leurs  bords,  plutôt 
obtuses  qu'aiguës.  Les  fleurs  naissent  immédiatement  des  ra- 
cines ou  des  rejets;  elles  ^ont  portées  chacune  par  un  pé- 
doncule grêle,  glabre,  plus  long  que  les  feuilles  ;  leur  cou- 
leur est  d'un  bleu  violet,  quelquefois  blanohe,  et  elles  exha- 
lent une  odeur  fort  agréable.  Des  variétés  de  ces  deux  cou* 
Irurs  et  h  fleurs  doubles  se  cultivent  dans  les  jardins.  La  vio» 
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leîîe  odoraote  crott  naturelleoieiit  dans  tes  bois  eHes  Jbaisso/is  ; 
elle  fleurit  depuis  le  mois  de  Février  fusqu'en  Avril.  On  eu 
cultive  aussi  une  variété  qui  fleuiit  plusieurs  fois  l'année* 

«   Viola  étoit  souvent  employé  chez  les  anciens  conpdne  un 
«^  nom  générique  assex  indéterminé,  sous  lequel  Ils  compre- 
-ce   noient ,  aVec  les  violettes  proprement  dites,  diverses  autres 
(c  plantes  coronaires,'  telles  que  les  giroflées. 

'  «  La  violette  odorante  est  Vtov  ixtXav  de  Théophrasle 
«  (Hist.,vz,  6,),  Vtov  TTO^t/fovy  de  Dioscoride  (iv,  1*22),  et 
«  le  viola  purpurèa  de  Pline.  Chérie  dés  la  pluç  haute  aoti- 
«  quité  I  Homère  en  tapisse  les  lieux  habités  par^  Calypso 
«  (Odyss. ,  V- ,  72),  La  terre  l'avoit  produite  pour  nourrir  la 
«  belle. lo,  transformée  en  vache  par  Jupiter,  et  de  là  son 
«  nom  d'iof^.  Suivant  d'autres ,  il  venoit  des  nymphes  d'Ionie , 
«  qui  l'ofiTrirent  les  premières  au  maître  des  dieux  dans  les 
«  sacrifices.  Son  nom  et  son  parfum  l'aV^oient  rendue  la  fleur 
«  favorite  des  AthêAiens ,  Ionien»  d'origine..  Les  images  d'A- 
«'  thénes  personnifiée  en  avoient  toujours  le  front  ceint.  On 
«  la  cultivoit  partout  autour  de  cette  ville;  ^n  tout  temps  on 
fa  Vy  vendoit  sur  les  places  pour  faire  des-  couronnes.  Les 
«  orateurs ,  suivant  Aristophane  (  Acharm ,  art.  2 ,  se*  6  )  ;  fiat- 
«  toient  agréablement  ce  peuple  Léger  en- l'appelant ,  dans 
<x  leurs  harangues ,  iom(^voi  Ainvauoi ,  Athéniens  couronnés 
^  de  violettes, 

«  Les  couronnes  de  violettes  passoieht,  dansf  les  festins  , 
«  pour  empêcher  Tivressé.  Cette  fleur  étoit  regardée  comme 
«  un  symbole  de  la  virginité.  Simon  PauUi  dit  que,  de  son 
«  temps  encore ,  dans  quelques  villes  d'Allemagne  ,  on  Cii 
«  paroit,  aiix  funérailles,  le  cercueil  des  jeunes  tilles. 

'^  L'odeur  de -la  violette,  comme  celle  des. lis  et  de  beau- 
«  coup  d'autres  fleurs,  toute  suave  qu'elle  est ,  peut  nuire , 
c  si  une  trop  grande  quantité  se  trouve  rassemblée  dans  un 
«  lieu  fermé. Trilier,  dans  une  dissertation  sur  ce  sujet,  parle 
«  d'une  Jeune  fille,  frappée  d'apoplexie  pour  avoir  passé  la 
«  nuit  dans  une  chambre  où  un  vase  éa  étoit  rempli.  (Loi$e- 
«  leurèt  Marquis,  Dict.  des  se.  méd.)  ^ 

Les  feuilles  de  la  violette  odorante  sont  émollien tes  et  laxa- 
tives,  et-^in  les  fait  quelquefois  entrer  comme  telles  dans  les 
lavemens  çt  les  fomentations  de  cette  sorte*  Les  fleurs  en  na« 
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ture  et  en  poudre  paasent  p«ur  purgatives.  On  ne  sait  pour- 
quoi on  les  a  mises  au  nombre  d^  fleurs  dites  cordiales.  Le  plus 
ordinairement  on  en  fait  usage  en  infusion  théiforme  9  comme 
adoucissantes  et  légèrement  antispasmodiques»  dans  les  affec- 
tions aiguéfs  de  lapoitrine  et  les  maladies  nerveuses.  Ces  fleurs, 
fraîches,  servent  à  faire  un  sirop  qui  porte  leur  nom,  auquel 
elles  communiquent  une  belle  couleur  bleu  -violet*  Ce  sirop 
s'emploie  dans  les  mêmes  cas  que  Tinfusion  des  fleurs.  Celles- 
.ci  donoènt  une  teinture  bleu  -  pourpré ,  que  les  acides  font 
facilement  passer  au  rouge,  et  les  alcalis  au  vert:  à  cause  de 
cette  propriété,  les  chimistes  s'en  servent  souvent  comme 
réactif. 

Les  graines  de  violette  ont  passé  autrefois  pour  diurétiques 
et  lithontrip tiques  :  on*en  faisoit  des  émulsions;  mais  elles  sont 
aujourd'hui  tombées  en  désuétude. 

Lorsqu*on  eroyoit  que  l'ipécaci^mba  étoit  uniquement 
fourni  par  les  racines  d'une  violette  exotique ,  on  fut  conduit 
par  Tanalogie  à  rechercher  dans  nos  violettes  indigènes  si  Jeurs 
racines  n*avoient  pas  la  même  propriété  que  celle  du  viola 
ipecacuanha,  Linn.i  mais  les  expérienees  que  firent  à  ce  sujet 
MM.  Costè  et  Willemet  n*eurent  qu'un  succès  médiocre.  Les 
racines  de  la  violette  odorante,  a  la  dose  de  36  à  72  grains, 
provoquèrent  plus  souvent  la  purgation  que  des  vomisse- 
mens.    , 

Violette  ncs  Alpes  ;  Viola  d^ina»,  Jacq.,  FU  Au$t, ,  tab.  242* 
Sa  racine  est  une  petite  souche  cylindrique ,  munie  de  quel* 
ques  fibres  à  son  extrémité  inférieure;  elle  produit  de  son 
collet  dix  a  douze  petites  feuilles  ovales ,  un  peu  en  ccour  à 
leur  base ,  glabres  des  deux  côtés,  bordées  de  crénelnres  assez 
larges  et  portées  sur  des  pétioles  d'un  pouce  à  un  pouce  et 
demi  de  longueur.  Du  milieu  de  ces  feuilles  a*élèveat  une  ou 
deux  fleurs,  grandes  en  proportion  delà  plante  eUe-même, 
de  couleur  bleu -violet,  inclinées,  portées  sur  des  pédon- 
cules cylindriques,  plus  longs  que  les  feniUes,  munis  de  deux 
peUtes  bmctéce  dans  leur  partie  supérieure.  Les  pétales  infé- 
rieurs sont  barbus  vers  leur  base ,  et  le  stigmate  est  renflé  en 
tête  et  nrcéolé.  Celte  eqiéce  croit  en  Europe»  aur  les  som- 
mets des  montagnes  alpines. 

Viotans  nmMAaais:  Fiolspakslris,  Liuu»  5f«.»  lUki 
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Fh  Dan,,  t.  83.  Sa  raciae  est  raEDpaata,'fi1)r«mef  elle  pro» 
duit  deux  à  trois  feuilles  réniformes,  crénelles',  quelquefois 
presque 'enticires ,  très-glabres>  portées  sur  des  pétioles  deux 
à  trois  fois  plus  longs  que  leur  limbe.  Lés  fleurs  sont  petiieft^ 
d'un  bleu  claii^  ou  presque  cendré,  portées  sur  des  pédon- 
cules plus  longs  que  les  feuilles  et  solitaires  entre  chacpit 
groupe  dé  feuilles.  Les  folioles  de  leur  calice  sont  obtuses ,  el 
Téperon  du  pétale  inférieur  est  très-court  et  très- obtus*  Cette 
plante  croit  dans  les  lieux  marécageux  et  sur  les. bords  des 
petits  ruisseaux. 

***   Tiges  herbacées  ou  suffrutescentes* 

S4ipules,entiéres  ou  à  peine  dentées. 

Violette  BiFLÔam:  VioUi  hiflora,  Lion.,  Spec.^  i3.36;  Flor» 
Dan,,  tab.  46.  Sa  racine  est  horizontale^  garnie  de  fibres, 
menues;  elle  produit  une  ou  deux  tiges  grêles-,  foibles,  quel- 
quefois uii  peu  couchées,  bnutes  de  deux  à  cinq  pouces  9 
chargées  de  deux  feuilles  réniformes,  crénelées  ,  parfaitement 
glabres,  ainsi  que  toute  la  plante,  portées  sur  des  pétioles 
accompagnés  à  leur  base  de  deux  stipules  ovales,  entières. 
Les  fleurs  sont  jaunes,  ordinairement  au  nombre  de  deux  au 
lommet  des  tiges ,  et  portées  sur  des  pédoncules  beaucoup  plus 
longs  que  la  feuille  dans  Taisselle  de  laquelle  ils  sont  placés  ; 
leur  éperon  est  obtus,  et  les  pétales  sont  marqués  de  veines 
noirâtres.  Cette  espèce  croît  dans  les  lieux  élevés  et  humides 
des  Alpes,  des  Pyrénées  et  des  hautes  montagnes  de  l*Europe 
et  de  l'Asie. 

ViOLEtTg  A  FEOiELEs  DE  NUMMDLAiRE  :  Viold  nummulorifoUa  ^ 
VilL,  Dauph. ,  a,  p.  663  ;  AIL,  FI,  ped»,  n.  1640,  t.  9 ,  fig.  4. 
Ses  tiges  sont  grêles,  couchées, un  peu  raitneuses,  garnies,  dans 
leur  partie  supérieure,  de  quelques  feuilles  très-glabres,  comme 
toute  la  plante,  an*ondiesy  entières,  portées  sur  des  pétioles 
muais  à  leur  base  de  stipule^  ovales-lancéolées,  dentées.  Les 
fleurs  sont  d'un  bleii  pâle,  petites,  peu  nombreuses,  portées 
lur  des  pédoncules  axillaires ,  une  fois  plus  longs  que  les 
feuilles ,  chargés,  dans  leur  partie  moyenne,  de  deux  bractées 
très-petites;  leur  éperon  est  court  et  pbtus;  Cette  espèce  croît 
^«ns  les  Alpes  y  les  Pyrénées  et  les  montagnes  dç  Corse. 
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Violette  akborcscbntb  ;  Viola  arhoreseens  ,  ■  Linn.  9  Spee, , 
iSsSk  Sa  fige  est  un  peu  ligneuse,  rameuse,  haute  de  trois  a 
cinq  poubes,  légéreihent  pubescente,  ainsi  que  les  feuilles, 
qui  spnt  lancéolées -linéaires  ,  entières  ou  à  peine  dentées, 
rétrécîes  en  pétiole  à  leur  base  et  accoiUpagnées  de  stipules 
longues,  étroites,  très- pointues  et  entièr<?s.  Les  fleurs  sont 
d'un  bleu  violet ,  portées  sur  des  pédoncules  axillstires ,  plus 
longs  que  les  feuilles. Xès  folioles  dû  calice  sont  aiguës,  un 
peu  membraneuses  en  leurs  bords;  Tépei^on  est  très-court  et 
très-obtus.  Cette  plante  croit  dans  les  lieux  sablonneux  des 
bords  de  la  mer,  en  Provence,  en  Catalogne  et  dans  le  nord 
de  l'Afrique. 

Violette  de  montagne;  Viola  montana^  Lînn. ,  Spec,  ïSjS. 
Sa  tige  est  divisée  dès  sa  base  en  rameaux  redressés ,  simples  , 
hauts  d^  trois  a  six,  pouces,  glabres  comme  toute  la  plante, 
garnis  de  feuilles  finales-lancéolées,  assez  souvent  éiphaqçrées 
en  cœur  à  leur  base,  dentées  en  leurs  bords,  assez  obtuses 
ou  peu  aigu&  ,  munies,  à  la  base  de  leur  pétiole,  de  deux 
•grandes  stipules  lancéolées,  entières  dans  leur  partie  supé- 
rieure ,  bordées  de  chaque  cAté  et  dans  la  partie  inférieure, 
de  trois  à  cinq,  grandes  dents.  Ses  Heurs  sont  axillaires ,  soli- 
taires, d'un  bleu  pâle,  quelquefois,  tout-à-fait  blanches,  por- 
tées sur  des  pédoncules  un  peu  pluS'  longs  que  les  feuilles^ 
leur  éperon  est  obtus,  un  peu  recourbé  à  son  extrémité*  Cette 
espèce  croît  dans  les  prairies  des  montagnes,  en  France  et 
dans  le  nprd  de  l'£urope. 
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Tiges  herbacées;  stipules  pinnatifides* 

Stigmate  urcéolé  ou  en  entonnoir. 

Violette  pes  chamfs  ,  vulgairement  Peç^sée  sauvaoe  :  Viola 
nr^ensii,  Murr.,  Prodr»  ,7^1  Viola  tricolor  et,  Linn.,  Spec,, 
1Z26,  Sa  racine  est  fibreuse,  blanchâtre,  annuelle;  elle  pro- 
duit une  tigô  souvent  divisée  dès  sa  l>asè  en  rameaux  iingu- 
leux ,  glabres,  plus  on  moins  étalés  à  leur  base,  longs  de  six 
à  huit  pouces,  rèiiressés  dans  leur  partie  supérieure,  garnis 
de  feuilles  ovales,  crénelées,  pétiolées,  munies  à  leur  base  de 
stipulas  pinnatifides*  Ses  fleurs  sont  axillaires,  portées  sur  des 
pédoncules  plus  longs  que  les  feuilles ,  mélangées  de  blanc  et 
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de  jaune,  arec  quelques  raies  violeites.  La  corolle  est  i  peine 
plus  longue  que  les  folî-ûles  calicinales.  Cette  plante  est  com- 
mune dans  les  champs,  en  France,  dans  d'autres  contrées  de 
l'Europe,  dans  plusieurs  endroits  de  TAsie  et  dans  le  nord  de 
l'Afrique.  Elle  fleurit  pendant  tout  l'été. 

Violette  tricolore  :  Viola  tricolor,  Lam.,  JIL,  t.  726  ;  Viola 
Iricolor  /èf  Linn.,  Spec,  1Z26.  Celierci  ressemble  beaucoup  à 
la  précédente,  et  Linné  ne  les  regardoit  que  comme  deux  va- 
riétés ,de  la  même  espèce;  mais  on -Fen  distingue  suffisam- 
ment par  $es  pétales,  qui  sont  une  ou  deux  fois  plus  grands 
que  les  folioles  du  calice  et  d'une  belle  eouleur  pourppe-vio- 
let,  comme  velontée,  avec  un  agréable  mélange  de  blanc 
et  de  iaune.  Cette  plante  croit  spontanément  dans  Tes  prairies 
des  montagnes  sous-alpines  ;  on  la  rencontre  fréquemment  dans 
les  jardins,  où  on  la  tcultive  à  cause  de  ses  jolies  fleurs ,  qui 
se  succèdent  les  unes  aux  autres  pendant  presque  toute  l'an» 
née  :  il  n'j  a  que  les  gelées  un  peu  fortes  qui  arrêtent  sa  vé- 
gétation. 

La  violette  des  champs  et  la  violette  tricolore  ont  une  sa:^ 
veur  amére  et  un  peu  acre  :  à  dose  un  peu  forte ,  elles  peu- 
vent produire  des  nausées  et  même  provoquer  le  vomisse^ 
ment;  mais  le  plus  souvent  elles  n'agissent  que  comme  pur- 
gatives. On  les  a  beaucoup  préconisées  dans  les  maladies  dé 
la  peau,  comme  la  teigne,  les  dartres,  la  gale,  etc.  On  les 
a  aussi  employées  contre  lés  rhumatismes  chroniques  et  dans 
les  maladies  lymphatiques.  En  France  on  fait  plus  particu^ 
liéreoient  usage.de  la  pensée  sauvagej  les  médecins  allemands 
recomnlandent  surtout  la  pensée  tricolore. 

Violette  a  long  éperon  ;  Viola  calearaia^  lAtm.^Spec, ,  i325. 
Ses  tiges  sont  grêles,  couchées  à  leur  base,  longues  seule- 
ment d'un  pouce  ou  quelquefois  de  trois  à  quatre,  et  alors 
redressées  dans  ieur'partie  supérieure.  Ses  feuilles  sont  ovales, 
glabres,  bordées  de  quelques  cr^nelures  écartées ,  et  portées 
sur  des  pétioles'  munis  à  leur'^base  de  stipules  partagées  en 
trois  divisions  étroites,  linéaires,  dont  la  moyenne  est  beau- 
coup plus  longue  que  les  autres.  Ses  fl'eurs  sont  solitaires  et 
terminales ,  grandes ,  jaunes  ou  bleuâtres  ^  quelquefois  mêlées 
de  jaune,  de  bleu  et  de  violet,  portées  sur  des  pédoncules 
très-longs.  Les  appendices  de  U  base  du  calic^^sont  dentés-^ 
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et  répercm  est  aussi  long  que  les  pétales.  Cette  e^èce  croit 
dans  les  pâturages  élevés  des  Alpes,  des  Pyrénées  et  des  hautes 
nontagnes  de  TEurope. 

ViotkTTE  eoRNUE;  Viola  comuta,  Linn. ,  Spec*,  i325«  Sa  ra- 
cine est  fibreuse,  vivace  eommedaitsia  précédente;  elle  pro- 
duit une  tige  légèrement  anguleuse  ,  couverte  de  quelques 
poils  courts ,  couchée  à  sa  base ,  ensuite  redressée ,  ordinai- 
rement, simple,  haute  de  quatre  à  dix -pouces,  quelquefois 
très-courte  et  presque  nulle.  Ses  feuilles  spnt  pétiolées,  cré- 
nelées, légèrement  ciliées;  les  inférieures  réniformes  ou  en 
cœur  ,;^ les  aupériéures  ovales- lancéolées  ;  leurs  stipules  sont 
larges,  fortement  dentées  et  comme  palmées,  ciliées  en  leurs 
bords.  Les*  fleurs  sorit  axillaires,  solitaires  dans  la  «partie'  su- 
périeure des  tiges ,  ou  au  nombre  de  deux ,  rarement  de  trois ^ 
elles  sont  portées  sur  un  long  pédoncule»  La  corolle  est  d'un 
bleu  très-pâle,  et  Tépi^rondu  pétale  inférieur  est  au  moins 
égal  À  la  longueur  de  la  corolle*  Cette  espèce  est  bommuoe 
dans  les  prairies  élevées  des  Pyrénées  ;  on  la  tijrouve  aussi  sur 
q^uelques  autres  montagnes  alpines  de  TEurope.  (L*  D.) 

VIOLETTE*  {Bot.)  Nom  commun  à  une  variété  de  figue, 
de  pêche, et  de  pomme;  et  la  îacinthe  a  quelquefois  été  dé- 
signée ^insî. .(  L.  D.  ) 

VIOLETTE^  (ErpéL)  Nom  spécifique  d'une  Cdui^dvee,  dé- 
crite dans  ee  Dictionnaire,  tome  XI,  pag.  184.  (H.  C. ) 

VIOLETTE.  (ConchyL)  Nom  vulgaire  des  coquilles  du  genre 
Janthine,  à  cause  de' leur  couleur.  (Desm.) 

VIOLETTE  AQUATIQUE.  {Bol.)  Nom  vulgaire  de  Phot- 
tone  aquatique.  (L.  D.) 

VIOLETTE  P£  LA  CHANDELEUR.  {Bot.)  Un  des  noms 
vulgaires  du  giUanthu$  nïvalis  dans  P Anjou  ,  «uivant  M.^  Des- 
vaux. (J.) 

VIOLETTE  DES  DAMES.  {Bot.)  C'est  le  nom  de  la  julienne. 
(L.  D.) 

VIOLETTE  DE  FÉVRIER  ou  PERÇE-NEIGÇ.  {Bot.)  Voyez 
Oalanthinb.  (Lbm.) 

VIOLETTE  GIROFLÉE.  {BoU)  On  donne. ce  nom  a  la  gî* 
roflée  ordinaire.  (  L.  D.  ) 

VIOLETTE  MARINE.  (  Rot.  )  Nom  vulgaire  de  la  campa^ 
Mulû  CAt'ûUitt.campamila médium. f  linn.  {l^D.) 


VIO  ^39 

VIOLETTE  DE  MARS.  {Bot.)  C'est  la  Tiolette  odorante. 
(L.  D.) 

VIOtETTE  [PETITE].  (£iiloiir.y  Nom  d'un  papiUon  de  iour, 
qui.  est  du  sous- genre  Argjmoe.  Voyet  PapîUo  dia^  a.*  94,9 
i  l'article  PAriixoN  de  ce  Dictionnaire.  (C.  D.) 

VIOLETTE  DES  SOUCIERS.  {Bot.)  Nom  vulgaire  de  U 
petite  penrenche.  (  L.  D.  )     . 

VIOLETTE  DE  TROIS  COULEURS  ou  PENSÉE.  {Bot.) 
Vojei  VioL&TTB.  (Lbm.) 

VIO  LIER.  (00^.)  On  nomme  ainsi  dans  plusieurs  provinces 
méridionales  de  la  France  la  giroflée,  chetnin/liifs.  C'est  le 
Tioulie  des  Languedociens.  (J.) 

ViOUER  BULBEUX,  VIOUER  D'HIVER.  (Bo^)  C'est  la 
perce -neige.  (L.-D*.} 

VIOUER  JAUNE.  (Bo^.)  Nom  y^]gaire  de  la  giroflée  de 
moraille.  (L.  D.) 

VIOLON.  {Mamm.)  Les  habitans  de  la;Guîane  ont  queU 
que  fois  donqé  ce  nom  aux  tatous.  (Desi^.  ) 

VIORNE;  V^ihumum,  Linn.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dico^ 
tylédones  monopétales,  de  la  fkmille  dès  eaprifoliaeée$;  Juss. , 
et  de  la  pentandrie  trigyniçj  Linn»,  dont  les  principaux  carac* 
tères  sont  d'avoir  :  Un  calice  monophylte  à  cinq  petites  dents^ 
une  corolle  monopétale ,  campanulée,  4  cinq  lobes;  cinq  éta* 
mines  insérées  k  la  base  de  la  corolle  et  alternes  avec  ses 
lobes;  un  ovaire  infère  ou  adhérent  au  calice,  surmonté  de 
trois  litigmates  sessiles  ;  une  baie  à  une  loge  monosperme. 

Ijes  Viornes  sont  des  arbîfsseâux  &  feuilles  oppbsées ,  et  à 
fleurs  disposées  en  corjrmbe  terminaL  On  en  connott  aujour- 
d'hui trente  et  quelques  espèces ,  parmi  lesquelles  iroî$  seu- 
lement croissent  naturellement  en  Europe  et  se  trouvent  en 
France. 

*  Feuilles  iris-entiéres. 

ViOENB  LAOaiBB-TiN;  Vihumum  tinu$ ,  Linn^,  Sptc*f  383.  Sa 
tige  est  ligneuse,  divisée  dés  sa  base  en  rameaux  nombreux, 
opposés,  dont  les  plus  jeunes  sont  tfn  peu  tétragones  ,  rou- 
geâtres ,  très-  glabres ,  garnis  de  feuilles  ovales  ou  ovales-lan« 
eéoiées,  pétioléea,  luisantes  et  d'un  vert  ^mcé  en  dessus» 
plus  pâles  en  dessous,  ovdinaiireme^t  filabrts.  Ses  flcun  lont 
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TtMfgeàfres  avant  d*étre  ëpai|ûuies',  blanches  ép  dedans  après 
leur  développement,  assez  petites,  disposées,  au  somniet  de» 
rameaux ,  en  jolis  corymbe^  larges  de  deux  à  trois  pouces , 
çt  accompagnées  de  petites  bractées  :  il  leur  succède  de  petites 
baies  ovoïdes ,  d'un,  bleu  foncé  dans  la  maturité.  Cet  ari>risseau, 
troît  natlirl?Uement dans  le  midi  delà  France,  en  Espagne, 
en  Italie  et  dans  le  nord  de  TAfrique.  On  le  cultive  fréquem- 
ment dans  les  jardins ,  à  cause  de  ses  jolies  fieurs^  qui  durant 
et  se  succèdent  les  unes  aux  autres  pendant  une  grande  partie 
de  la  belle  saison« 

Dans  les  pays  méridionaux,  le  laurier- tin  s'élève  à  la  hau- 
teur de  huit  à  dix  pieds,  mais  dans  le  Nord  il  n'atteint guér^ 
qu'à  la  moitié  de  cette  hauteur,  lorsqu'on  le  tient  en  pot 
ou  en  caisse  ,  afin  de  le  rentrer  dans  forangerie  pendsnt 
l'hiver  et  le  préserver  du  froid.  Cependant  on  peut  aussi , 
même  dans  le  climat  de  Paris,  le  planter  en  pleine  terre,  en 
ayant  soin  de  le  couvrir  ou  au  moins  d*en  garantir  le  pied 
avec  de  la  paille  ou  de  la  litière,  pendant  les  fortes  gelées. 
Lorsqu'il  arrive  d'ailleurs  que  les  grands  froids  le  fassent  périr, 
il- n'y  a- ordinairement  que  les  branehes  qui  soient  frappées  de 
la  gelée,  la  souche  repousse  bientôt  de  nouveaux  jets*  Le  lau- 
rier-tin peut  se  multiplier  de  graines;  mais  le  plus  souvent 
on  se  cpntente  de  le  multiplier  de  drageons  enracinés,  qui 
poussent  du  pied  des  anciennes  tiges ,  et  de  marcottes ,  qui 
prennent  f^icilement  racine.  Il  n'est  pas  difficile  sur  la  nature 
du  terrain  et  ne  demande  d'ailleurs  que  des  soins  ordinaires* 
On  en  cultive  dans  les  jardins  une  variété  à  feuilles*  pana- 
chées» Les  baies .  du  laurier-tin  sont  purgatives  ;  mais  on  ne 
les  emploie  pas  en  médecine* 

Viorne  odorants;  Vibumum  fragranSj  LoiseL  ,  Herb.  de 
l'amat. ,  vol*  7,  n.  et  t.  466.  Cette  espèce  est  un  arbrisseau  qui 
s'élève  à  quatre  ou  cinq  pieds,  en  se  divisant  en  rameaux 
opposés,  cylindriques,  glabres ,  garnis  de  feuilles  ovales, 
obtuses  ou  à  peine  aiguës,  luisantes  et  d'un  vert  gai  en  dessus, 
plus  pâles  en  dessous,  parfaitement  glabres ,. portées  sur  des 
pétioles  assez  courts.  Ses  fleurs  sont  blanches.,  agréablement 
odorantes,  nombreuses  ,  disposées,  au  sommet  des  r^uneaux 
et  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieupe^,  en  grappes  pani- 
culées.  Cette  plante  fleurit  en  Avril^et  Mai.  Nons  l'avons  vue  ^ 
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il  y  a  quelques  années,  daits  le  jardin  de  M<  Noisette,  qui  lA 
culfivoit  sans  eonnoître  son  pays  natal.  II  ^a  hiultipUoit  de 
marcottes,  la  plantoit  en  pot,  et  la  rentroit  dans  la  serre 
pendant  Thiver, 

Viorne  vve;  Viburnum  nudum,  Lino. ,  Spec, ,  583.  Cette  es- 
pèce est  un  arbj*isseau  haut  de  dix  à  douze  pieds ,  dont  la 
tige  se^îvîsè  en  rameaux  cylindriques,  opposés',  glabres, 
d'un  brun  rougeàtre ,  garnis  de  feuilles  ovales ,  abtuses  à  leur 
soufiniet,  un  peu  cunéiformes  à4eur  base,  glabres  des  deux 
côtés,  d'un  vert  luisant,  caduques,  portées  sur  des  pétioles 
assez  courts.  Ses  fleurs  sont  blanches,  petites,  tr ès<-B ombreuses, 
dépourvues  de  bractées ,  portées  sur  des  pédoncules  très-rd* 
meux  et  disposées  à  l'extrémité  des  rameaux  en  un  large  co- 
rymbe  ombelliforme.  Ses  fleurs  paroîssent  en  Juin  et  Juillet. 
Cette  viorne  est  originaire  de  la  Virginie  et  de  la  Caroline. 
On  la  cultive  ^n  pleine  terre  au  Jardin  du  Roi. 

**  Feuilles  dentées* 

ViORKE  A  FEtiLLÈs  DE  PRUNIER  ;  Fi^ûrnum  pri/nî/o/ic/m ,  Linii., 
Sp.,  384^  Cette  viorne,  connue  dans  les  jardins  sous  le  nom 
û^auhépine  noire,  est  un  arbrisseau  haut  de  huitià  douze  pieds, 
dont  les  tiges  sont  droites,  divisées  en  rameaux  nombreux, 
cylindriques,, glabres,  garnis  de  feuilles  ovales,  obtuses  ou  a 
peine  aiguës,  finement  et  irrégulièrement  dentées  en  leurs 
bords,  glabres  des  deux  c6tés,  portées  sur  des  pétioles  deux 
à  trois  fois  plus  courts  que  leur  limbe  et  bordés  d'une  petite 
membrane  qui  les  rend  presque  ailés.  Ses  fleurs  «ont  blan- 
ches, petites,  accompagnées  à  la  base  de  leur  pédoncule  par 
de  petites  bractées ,  et  disposées  en  un  «>orymbe  terminal  et 
ombelliforme.  Il  leur  succède  des  bai^  arrondies,  noirâtres. 
Cette  'espèce  eroît  naturellement  dans  la  Caroline ,  la  Vir- 
ginie et  le  Canada.  On  la  cultive  en  pleine  terre  au  Jardin 
du  Roi ,  où  elle  fleurit  en  Mai  et  Jnin. 

Viorne  a  feuilles  de  foibiehî  Viburnum  gfrifatium,  Poîr. , 
Dtct.  enéycl. ,  8 ,  p.  €53.  Cette  espèce  a  beaucoup  de  rapports 
avec  la  précédente,  et  peut-être  n'en  est-eU«  qu'une  variété. 
Elle  en  diffère  parce  qufe  ses  corymbes  de  fleurs  sont  portés 
sur  des  rameaux  axillaire»*,  et  parce  que  ses  })aies  sont  ovales- 
58.  ï^ 
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obloiigues.  Elle  croit  naturellement  dans  TAmërique  septen- 
trionale. On  la  cultive  au  Jardin  du  Roîy  où  elle  fleurit  en 
Mai  et  Juin. 

Viorne  luisante;  Vihumum  lentago,  Linn. ,  5p.,  584.  Cette 
viorne  est  un  arbrisseau  de  huit  à  dix  pieds  de  hauteur,  dont 
la  tige  se  divise  en  rameaux  nombreux ,  cylindriques ,  gla- 
bres, garnis  de  feuilles  ovales,  aiguës,  finement  dentées  en 
sci«  en  leurs  bords,  glabres  «ur  leurs  deux  faces,  d*un  vert 
luisant  en  dessus,  opposées  deux  à  deux  et  .quelquefois  trois 
i  trois ,  portées  sur  des  pétioles  canaliculés.  Ses  fleurs  sont 
blanches ,  <iisposées  au  sommet  des  rameaux  en  un  corymbe 
terminal  et  ombelliforme.  Cette  plante  croit  naturellement 
dans  le  Caoada.  On  la  cultive  en  pleine  terre  au  Jardin  du 
Roi,  oiV  elle  fleurit  en. Mai  et  Juin. 

Viorne  mançiennb,  vulgairement  Bardbai7,Bouim) aine  blan- 
che; Vihumum  lantana,  Linn.,  «Sp»,  584*  C'est  un  arbrisseau 
de  dix  à  douze  pieds  dé  hauteur ,  dont  les  rameaux  sont  un 
peu  tétragones,  recouverts  d'une, sortede  poussière  blanchâ- 
tre, comme  farineuse,  et  garnis  ^e  feuilles  ovales ,  assez  ob- 
tuses, bordées  de  dents  aiguës,  glabres  en  dessus,  blanchâtres 
et  cotonneuses  en  dessous,  portées  sur  des  pétioles,  rccouverl^ 
d^une  poussière  blanchâtre ,  qui,  vue  à  la  loupe,  parott  être 
composée  de  petites  écailles  formées  d'une  réunion  de  poi|^ 
très-courts  et.ouverts  ep  étoile;  Ses  fleurs  sont  blanches ,  dis- 
posées au  sommet  d^a  rameaux  en  corymbes  ombelliformes. 
Leurs  pédoncules  et  leurs  bractées  sont  recouverts  de  poils 
disposés  comme  ceux  des  pétioles  et  des  rameaux ,  mais  plus 
longs.  Ses  fruits  sont  de  petites  baies  arrondies,  molles,  d'a- 
bord* vertes,  puis  rouges,  enfin  noirâtres  dans  leur  parfaite 
maturité 4  ayant  une  saveur  douceâtre,  visqueuse  et  peu 
agréable.  Cette  viorne  est  commune  en  France  et  en  Europe , 
dans  l^s  haies,  les  buissons  et  sur  les  bords  des  bois.  Elle  fleurit 
en  Avril  et  Mai. 

Ses  feuilles  et  ses  fruits  sont  un  peu  astringens  et  rafraî- 
chissans  ;  préparés  en  décoction ,  ils  ont  été  employés  ^  au- 
trefois dans  les  maux  de  gorge  et  dans  les  flux  d^  ventre  et 
bémorrhoïdaux  limais  ils  sont  maintenant  tombés  en^dé^uétude, 
ainsi  que  leur  eau  distillée,  jadis  conseillée  en  collyre  dans 
les  maladie^  des  yeux«  Les  fruits  servent,  en  Suisse ,  à  ùâre  de 
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Tencre.  Les  racinea'lde  la  viorne  nuuàcienne,  macérées  dans 
la  terre  et  pilées  ensuite ,  peuvent  servir  à  faire  une  sorte 
de  glu  propre  k  prendre  les  petits  oiseaux. 

Viorne  obier,  vulgairemetft  Sureau  de  marais,  Vibupium 
€fulus,  Lînn.,  Spec^,  384.  Cette  espèce  est  un  arbrisseau  de 
huit  à  dix  pieds  de  hauteur ,  di>nt  la  tige  se  divise  en  rameaux 
opposés,  cylindriques,  glabres  ,  grisâtres,  garnis  de  feuilles 
vertes  en  dessus ,  blanchâtres  et  légèrement  pubescentes  ea 
dessous,  partagées  en  trois  lobes  peu  profonds,  aigus  etden^ 
tési  elles  sont  portées  sur  des  pétioles  munis  de  glandes  dAna 
leur  partie  supérieure,  et  accompagnées  à  leur  base  de  pe- 
tites stipules  subutées*  Ses  fleurs  sont  blanches,  disposées  en 
corymbes  terminaux,  remai^quables  parce  que  celles  de  la 
circonférence  sont  beaucoup  plus  grandes  que  les  autres , 
stériles  et  irrégulières.  Il  succède  aux  fleurs  fertiles  des  baies 
globuleuses,  de  couleur.Touge,  d^une  saveur  âpre.  Cet  ar- 
brisseau crgtt  naturellement  en  France  et  dans  d-autres  con- 
trées de  l'Europe,  dans  les  lieux  un  peu  humides  des- bois  y 
des  haies  et  des  buissons.  On  en  cultive,  dans  les  jardins 9 
une  variété  connue  sous  les  noms  de*  rose  de  Gueldre,  boule  de 
neige ,  qui  est  remarquable  parce  que  ses  fleurs ,  au  lieu  d'être 
disposées  en  ombelles  planes,  forment  de  grosses  boules  blan- 
ches d'un  très-bel  aspect  ;  ces  fleurs  sont  pour  la  plus  grande 
partie  stériles.  On  en  connott  aussi  une  sous-variété  à  feuilles 
panachées. 

La  boule  de  neige  est  un  des  plus  îolis  arbrisseaux  qu'on 
puisse  cultiver  pour  l'ornement  des  jardins;  elle  présenté,  au 
mois  de  Mai;  au  moment  où  elle  est  en  fleur,  un  coup  d'œil 
charmant.  Elle  n'est  pas  difiicile  sur  la  nature,  du  ferrain;  ce- 
pendant, quand  elle  est  plantée  dans  une  terj^sèche  et  trop 
exposée  au  soleil,  elle  perd  ses  feuilles  de  bonne  heure.  On 
la  multiplie  facilement  de  marcottes  et  de  drageons  enra- 
cinés. Les  fruits  de  l'espèce  ordinaire  se  mangent  dans  les  pays 
du  Nord.  Les  oiseaux  en  son.t  très-friands.  (  L.  D.  ) 

VIORNE.  (Bot.)  Ce  nom  françois,  qui  appartient  au  vihur* 
num ,  est  aussi  donné  assez  généralement  à  la  clématite  ordi- 
naire. Voyet  ViBûRNUM.  (J.) 

VIORNE  DES  PAUVRES.  {Bot.)  C'est  la  clématite  des 
haies#  (L.  V*)    .  • 
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VIOUTTE*  {Bot.)  Nom  vulgaire  de  Térythrone  dent- de- 
chien.  (L.  D.) 

VIFERARIA.  (BoL)  Gérard,  auteur  ancien,  notnmoit  ainsi 
une  scorzonére  des  régions  septentrionales,  scorzon^ra  humilis, 
(J.) 

VIPÈRE,  Vipera.  (Erpét.)  Genre  de  reptiles  de  Tordre  de» 
ophidiens,  de  la  famille  des  hétérodermesr  II  comprend  toute» 
les  espèces  de  serpens  de  cette  famille  qui  ont  la  queue  cy* 
Itndrique,  garnie  en  dessous  d'un  double  rang  de  plaques , 
•et  qui  ont  la  gueule  constamn^nt  armée  d^  crochets  vem» 
aeux« 

Linnaeus  avoit  réuni  les  Couleuvres  dans  un  seul  et  même 
genre  avec  les  VirÈRESy  qu'on  en  a  distraites  depuis,  en  raison 
du  dernier  caractère  que  nous  venons  de  leur  assigner,  et 
dont  on  a  encore  séparé  récemment  les  Trigonocéphales  ,  les 
Naja  et  les  Élaps  (vojei^  ces  mots),  d'après  les  données  pré^- 
sentées  par  M«  Alex*  Brongmart,  par  Daudin,  par  Laurenti 
et  par  MM.  Duméril ,  Cuvier  et  Oppel  principalement.  (Voyez 
EsP^TOtoGiE ,  Reptiles,  Serpbns.) 

Tel  qu'il  est  constitué  aujourd'hui,  ce  genre  présente  les 
caractères  su î vans  : 

-  Dessou3  de  la  queue  muni  £un  double  rang  de  plaques  dispo- 
iées  par  paires  ;  extrémité  de  cette  partie  arrondie;  des  crochets  à 
venin;  dessus  du  crâne  garni  d'écaillés  granulées  ou  de  plaques; 
tête  raccourcie ,  élargie  postérieurement;  dessous^  de  F  abdomen  re- 
¥ètu  de  grandes  plaques  entières  et  transi^ersales, 

A  l'aide  de  ces  notes  et  du  tableau  que  nous  avons  donné 
à  notre  article  HâréRODERMEs ,  on  distinguera  facilement  les 
Vipères  des  Couleuvres  et  des  autres  genres  voisins*  (  Voyez 
aussi  0^RiDi4||  et  Erpétologie.) 

Nous  ne  signalerons,  au  Yesie^  parmi  elles  que  les  espèees 
suivantes: 

La  VipàRE  COMMUNE  :  Vip^a  hèrus,  Daudin  ^  Coluber  herus, 
Linn.;  Berus  subrufusy  Laurenti.  Brune  ou  d'un  gris  cendré; 
une  raie  noire  en  zigzag  le  long  'du  dos,  et  une  rangée  de 
taches  noires  de  chaque  c6té;  ventre  ardoisé;  cent  quarante^ 
quatre  à  cent  soixante- dix -sept  plaques  abdominales;  vingt- 
aeuf  k  sotxante^huit  doubles  plaques  caudales  f  écailles  de  la 
nuque  9  du  dos  et  du  dessus  de  la  queue  hexagonale»,  ob- 
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longues,  imbriquées,  carénées;  un  petit  ergot  corné  à  Textré» 
mité  de  la  queue. 

Cet  ophidien  a  la  tête  cordiforme,  plus  large  que  le  corps, 
couverte  d'écaillés  granulées,  un  peu  alongée  ,  déprimée, 
faiblement  amincie  yens  le  museau ,  qui  est  obtus  et  recouvert 
de  six  petites  plaques,  dont  deux  sont  percées  par  les  narines, 
et  marqué  d'une  tache  noirâtre.  Une  tache  de  la  même  teinte 
existe  sur  chacun  de  ses  yeux  et  se  dirige  en  un  trait  oblique 
vers  la  base  des  mâchoires  du  c6(é  du  cou ,  tandis  qu^on  en 
voit  une  autre,  circonscrite  et  entourée  de  gris,  occuper 
Tespace  qui  existe  entre  les  yeux,  où  Ton  remarque  ausû  une 
grande  plaque  hexagonale, suivie  de  deux  autres  plaques ob* 
longues. 

Sa  mâchoire  inférieure  est  jaunâtre^  le  bdrd  de  la  supé» 
rieure  est  blanc,  tacheté  de  noir. 

Les  bords  extérieurs  de  ses  lèvres  sont  revêtus  de  petites 
lames  lisses. 

La  moitié  postérieure  de  sa  tète  s'élargit  et  est  Couverte 
de  petites  écailles  hexagonales  qui  se  prolongent  jusque  der* 
rière  les  yeux. 

Sous  sa  mâehoire  inférieure  existent  deux  grandes  plaques 
ovales ,  oblongues ,  et  sur  leurs  c6tés  plusieurs  rangées  d'é^ 
cailles. 

Ses  yeux  sont  petits,  vifs*,  leur  iris  est  rouge  ou  d^un  jaune 
doré;  leur  pupille  est  notre. 

Sft  langue,  fourchue  et  susceptible  d'une  grande  extension,. 
est  noire  ou  grise ,  molle  et  incapable  de  faire  des  blessures 
dangereuses  et  de  lancer  un  venin  mortel,  comme  tendrait 
a  le  faire  croire  un  des  préjugés  les  plus  ridicules  et  d'autant 
plus  accrédité ,  qu'il  a  trouvé  place  dans  plusieurs  ouvrages 
d'ailleurs  estimables.  Les  deux  languettes  aiguës  qui  la  termi^ 
nent  font  qu'elle  ressemble  à  un  double  dard ,  que  le  reptile 
brandit  dans  sa  gueule,  surtout  lorsqu'il  menstce  de  mordre; 
mais  ]«  ressemblance  est  trompeuse,  en  sorte  que  la  compa- 
raison par  laquelle  on  en  a  fait  l'emblème  de  la  Calomnie , 
porte  complètement  à  faux. 

Il  n'en  est  point  de  même  des  crochets  dont  sa  gueule  est 
armée,  crochets  que  Pline  a  parfaitement  fait  connoitre,  dont 
nous  avons  donné  la  description  aux  articles  Chotale,  OpafnisNS 
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et  Serpens  ,  et  sur  la  conformation  et  le  mécanisine  desquels 
Laurenti ,  Tyson ,  Charas,  LinnsDus,  Daubenton ,  De  Lacépède , 
Mead,  Fontana,  Rédi  et  une  foule  d'autres  zootomistes  nous 
ont  laissé  des  détails  précis  et  d*une  haute  importance.  Très- 
longs,  proportionnément  aux  autres  dents,  qui  sont  au  som- 
bre de  yingt-huit  sur  les  branches  palatales  et  de  vingt-quatre 
sur  les  branches  marginales  de  la  mâchoire  inférieure,  ils 
sont  fort  aigus  et  percés  d'un  petit  canal  qui  donne  issue  à 
une  liqueur  empoisonnée,  sécrétée  par  une  glande  lobulée 
d'un  volume  considérable ,  et  placée ,  ainsi  que  chez  les  au- 
tres vipères  et  ophidiens  venimeux ,  sur  les  c6tés  de  chaque 
branche  de  la  mâchoire  supérieure  en  arrière  de  l'orbite  et 
presque  immédiatement  sous  la  peau.  Ces  crochets ,  dont  on 
n'observe  aucun  vestige  à  la  mâchoire  inférieure,  se  cachent 
dans  un  repli  de  la  membrane  buccale,  quand  l'animal  ne 
veut  point  s'en  servir,  et  ont,  derrière  eux,  plusieurs  germes 
destinés  à  les  remplacer  s'ils  viennent  à  se  casser. 

Quant  à  la  glande  avec  laquelle  ils  ont  des  connexions, 
telle-ci  est  traversée  d'avant  en  arrière  extérieurement  et 
inférieurement,  par  deux  muscles  destinés  de  chaque  c6té  à 
abaisser  les  os  sus*maxillaires  et  à  redresser  les  crochets,  de 
manière  qu'en  contribuant  à  fermer  la  gueule,  ces  muscles  com- 
priment l'organe  sécréteur  du  venin,  et  chassent  ce  dernier 
dans  le  canal  excréteur,  d'où  il *est  conduit  à  la  base  de  la 
dent  recourbée,  dans  laquelle  il  pinètre  par  une  fente  ou- 
verte en  avant ,  qui  le  transmet  dans  un  canal  terminé  obli- 
quement en  bec  d^  plume  et  près  de  la  pointe  de  cette  armé 
terrible ,  qui  porte  avec  tant  de  certitude  le  ravage  dans  le 
cerps  des  animaux  qu'elle  atteint. 

La  vipère  commune,  a  dit  De  Lacépède,.  est  aussi  petite, 
aussi  faible,  aussi  innocente  en  apparence  que  son  venin  est 
dangereux.  Rarement  sa  longueur,  en  effet,  excède  deux 
pieds ,  et  sa  taille  ramassée  et  sans  élégance ,  ses  couleurs  ter- 
nes et  sombres ,  ses  mouvemens  peu  agiles ,  ne  sauraient  en 
aucune  façon  lui  attirer  une  attention  que  l'afireux* poison 
distillé  par  ses  crochets  lui  a  méritée  de  tout  temps. 

Depuis  l'antiquité  la  plus  reculée,  elle  a  inspiré  à  l'homme 
et  à  la  plupart  des  autres  êtres  animés,  des  craintes  justement 
fondées  et  une  horreur  insurmontable. 
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Gënëralement  répandue  dans  les  cantons  bobés,  montueux 
et  pierreux  de  toute  l'Europe  tempérée  et  méridionale ,  coiU; 
mune  sur  la  lisière  des  taillis  secs ,  sur  les  rochers  et  les  sa- 
bles exposés  au  soleil,  on  la  trouve  aux  environs  de  Paris, 
de  Rouen,  de  Lyon  ,  de  Grenoble,  de  Poitiers,  d'Angers, 
de  Montpellier,  de  Toulouse,  de  Bordeaux  et  dans  toute  la 
France,  dans  les  Iles  britanniques,  en  Allemagne,  en  Suéde, 
ep  Pologne,  en  Prusse,  en  Italie,  et  Jusqu'en  Sibérie  et  en 
Nonrvége.  Ceit  die  qui,  dans  ces  dernières  années,  s'était 
multipliée  d'une  manière  effrayante  sous  le  nom  d'aspii  dans 
la  forêt  de  Fontainebleau. 

Elle  se  nourrit  de  petits  quadrupèdes,  de  souris,  de  mu- 
lots, de  taupes,  de  lézards,  de  grenouilles,  de  crapauds,  de 
salamandres,  de  jeunes  oiseaux  et  d'inslîctes,  comme  des 
mouches,  des  fourmis,  des  cantharides  et  même  des  scor- 
pions, selon  Aristote.  Elle  mange  aussi  des  mollusques  et  des 
vers,  et,  de  même  que  tous  les  ophidiens,  elle  peut,  sans  eh 
souffrir  notablement,  supporter  un  jeûne  de  plusieurs  mois. 
Dans  beaucoup  d'officines  xie  pharmaciens  on  la  conserve 
dans  des  tonneaux  pendant  plusieurs  annëes>  sans  lui  donner 
à  manger. 

Ainsi  que  les  autres  serpens  aussi ,  elle  se  dépouille  de  sa 
peau  à  de^  époques  déterminées  (voyez  Keptiles,  Ophidiens, 
SEapENs).  Comme  la  couleuvre,  elle  passe  l'hiver  et  une  partie 
du  printemps  engourdie,  et  souvent  en  société,  dans  les  lieux 
un  peu  humides  et  oh,  la  gelée  ne  saurait  pénétrer.  C'est, 
en  effet,  sous  des  tas  de  pierres,  dans  des  fentes  de  rochers, 
dans  des  racines  excavées  ou  dans  des  troncs  d'arbres  cariés 
que  les  vipères  se  rassemblent  les  unes  à  côté  des  autres, 
durant  les  mois  rigoureux  de  la  mauvaise  saison,  et  entor- 
tillent leur  corps,  l'entrelacent  comme  pour  résister  plus  fa- 
cilement au  froid. 

Dès  les  premiers  beaux  jours  du  printemps,  dans  la  mati- 
née, on  les  voit  recevoir  la  bénigne  influence  du  soleil  sur 
les  collines  exposées  au  levant  et  bientôt  s'accoupler  et  rester 
pendant  un  temps  fort  long  dans  une  copulation  dont' le  ré- 
sultat est. de  vivifier  douze  à  vingt-cinq  œufs,  à  peine  aussi 
gtos  que  ceux  des  roitelets  et  des  mésanges ,  et  qui  éclosent 
dans  le  ventre  de  la  femelle ,  où  lé  vipéreau ,  roulé  sur  lui- 
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même)  atteint  Isl  faille  de  trois  ou  quatre  pouces  avant  .dé 
parpitre  à  la  lumière,  ce  qui  arrive  habituellement  dans  le 
cours  du  quatrième  mois  qui  suit  Taccouplement. 

Après  avoir  ainsi,  par  une  sorte  de  parturi tien  ,  quitté  leur 
mère,  dont  le  nom  vulgaire  est  évidemment  contracté  du 
latin  viyiparus ,  les  vipéreaux ,  pendant  quelque  temps  en- 
core, traînent  à  leur  suite  les  débris  de  Tœuf  qui  les  renfer- 
moit  sQus  l'apparence  de  membranes  déchirées  irrégulière- 
ment ,  mais  demeurent  dès-lors  entièrement  étrangers  à  celle 
qui  leur  a  donné  l'être,  loin  de  trouver,  au. moindre  dan- 
ger, un  refuge  assuré  dans  sa  gueule,  ainsi  que  le  vouloient 
les  anciens. 

Lorsque  leur  accouplement  a  eu  lieu,  les  vipères  se  mon- 
trent moins  fréquemment,  et  déjà,  lors  des  grandes  chaleurs 
de  Tété,  on  a  de. la  peine  à  en  rencontrer.  Elles  disparois- 
sent  tout-à-fai^  avec  les  premiers  froids* 

On  ignore  à  peu  près  la  durée  de  la  vie  des  vipères,  mais 
il  est  présumable  que  ces  ophidiens  jouissent  de  l'existence 
pendant  un  grand  nombre  d^anpées;  car,  s'ils  soi^t  féconds 
dès  leur  troisième  printemps,  ils  n'acquièrent  leur  entier  dé- 
veloppement qu'en  six  ou  sept  ans. 

On  ne  parvient  à  les  tuer  qu'avec  une  certaine  diflicuUé; 
ils  résistent  à  de  graves  blessures  et  ne  sont  étoulTës  qu'avec 
peine.  Ils  peuvent,  sans  périr,  séjourner  plusieurs  heures 
dans  l'eau,  et  quelques  minutes  dans  l'eau-de-vie. 

Ils  n'ont  d'ailleurs  qu'un  nombrç  iis$ez  petit  d'ennenûs; 
car,  excepté  l'homqie,  qui  leur  fait  une^giierre  continuelle, 
dans  la  vue  d'en  obtenir  quelque  soulagement  aux. maux  qui 
l'accablent,  ou  de  se  débarrasser  d'un  voisinage  dangereux; 
le  sanglier,  que  son  lard  met  à  l'abri  de  leur  morsure  j  les  fau- 
cons et  les  hérons,  qui  s'en  nourrissent,  tousJes  autres  ani- 
maux sauvages  et  domestiques  les  redoutent  et  les  fuient. 

Dans  certaines  contrées  de  la  Russie  et  de  la  Sibérie  on 
porte,  dit-on,  un  respect  singulier  aux  vipères,  par  suite 
de  la  croyance  oà  l'on  est  que,  si. l'on  venoit  à  tutr  un  de 
ces  reptiles,  on  s'exposeroit  immédiatement  à  la  vengeance 
de  tous  les  autres  individus  de  son  çspèce.  £n  conséquence 
ces  anin^aux,  que  personne  ne  cherche  à  combattre,  se  mul- 
tiplient là  à  un  point  incroyable,  tandis  que  dans  les  contrées 
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plus  civilisées  de  TEurope,  le  nombre  en  diminue  progrès^: 
sivement  de  jour  en  jour.  Il  y  a  une  quarantaine  d'années 
que  chaque  matin  le  professeur  Bosc  en  tuoit  plusieurs  dour 
zaines  sur  la  chaîne  de  moQtagnesquicourtdeLangresàDijon, 
et  dernièrement,  dans  les  mêmes  lieux,  il.avoit  beaucoup  de 
peine  à  en  saisir  quelques  individus* 

..L'anatomie  de  la  vipère  a  été  faite  avec  un  soin  tout  par- 
ticulier par  Charas  et  par  if ombre  d'autres  zootomîstes.  Nous 
ne  nous  en  occuperons  point  ici,  puisque  tout  ce  qui  concerne 
cette  partie  de  son  histoire  est  exposé  en  grand  détail  à  nos  ar^ 
tîcles  OraiDi£Ns,  Reptiles  et  Serpen»,  et  accessoirement  à  nos 
articles  Crotale  ,  Naja  et  T&icoNOCitPHALE. 

Nous  Tavons  dit,  la  vipère  est  redoutée  de  tpus  les  autres 
animaux.  Le  danger  qui  accompagne  sa  morsure  est  une  cause 
suffisante  pour  expliquer  Tespèce  de  proscription  k  laquelle 
elle  est  dévouée  généralement.  De  tous  le&  reptiles  venimeux 
de  r£urope,  elle  est  sans  contredit  celui  dont  la  piqûre  dé- 
termine le$  symptômes  les  plus  graves,  les  plus  efifrayans,  le 
plus  souvent  mortels,  quoique,  pour  empêcher  Tefiet  délé* 
tère  de  ses  piqûres ,  il  suffise ,  à  l'exemple  des  charlatan^ 
d'Europe,  de  boucher  avec  une  cire  molle  le  trou  de  chacun 
de  ses  crochets  à  venin ,  sans  que  mécne  il  soit  besoin  d'imiter 
les  psylles  de  l'Inde  et  les  jongleurs  de  rÉgypte,  qui  arrachent 
complètement  ceux-ci. 

On  a,  en  conséquence,  cherché  à  apprécier  la  nature  de 
son  venin ,  à  en  déteroiîner  d'une  panière  précise  les  effets, 
à  découvrir  les  moyens  les  plus^efficapes  d'en  neutraliser  Fac- 
tion délétère.  Les  chimistes,  les  zootomîstes,  les  naturalistes, 
les  médecins,  les. empiriques,  s<e  sont  elTorcés  à  l'envlde  ré- 
soudre ce&  divers  problèmes,  çt,  au  milieu  d'une  foule  d'hy- 
pothèses plus  ou  moins  ab5urd6s,  d'assertions  plus  ou  moins 
ridicules,  ont  fait  jaillir  du. sein  de  leurs  travaux  quelques 
vérités  utiles. 

Ce  sont  celles-ci  quenous  allons  tâcher  de  signaler,  en  pas* 
sant  toutefois  sous  silence  Topinion  de  Charas,  qui  préteo» 
doit  que  le  venin  de  la. vipère  résidoit,  non  pas  dans  Ja  liqueur 
versée  par  ses  crochets,  mais  bien  dans  ses  esprits  irrilés*  Le 
temps  est  passé  où  il  étoit  permis  encore  de  réfuter  des  écarts 
d'imagination  aussi  étonnans  dans  un  homme  d'ailleurs  d'un 
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grand  savoir  et  d'un  s€ni  droit ,  et  que  le  résultat  des  six 
mille  expériences  exécutées  à  Florence  par  le  célèbre  Felice 
Fontana  a  même  fait  presque  complètement  oublier. 

Ce  dernier  a  établi  en  principe,  d'abord  que  le  venin  de  la 
vipère  étoit  innocent  pour  certains  animaux,  comme  lar vipère 
elle-même,  Torvet,  le  limaçon,  la  sangsue,  etc. 

II  a  reconnu  aussi  que  ce  venin  n'étoit  ni  acide^  ni  alcalin 
d'une  manière  marquée. 

Sa  saveur,  difficile  à  déterminer,  laisse  du  reste  dans  la 
bouche  une  sensation  intermédiaire  à  celle  que  produiroient 
une  substance  narcotique  et  un  sel  astringent  qu'on  auroit 
introduits  simultanément  dans  cette  cavité. 

Sa  consistance  tient  le  milieu  entre  celle  de  l'huile  d'olive 
et  du  solutum  aqueux  de  gomme  arabique* 

Par  la  dessiccation  il  jaunit  et  semble  cristalliser  on  plu- 
tôt se  concréter  à  la  manière  du  mucus  ou  de  l'albumine. 

Il  se  conserve  long-teinps  dans  la  cavité  de  la  dent,  séparée 
ou  non  de  l'os  qui  la  supporte  et  des  membranes  qui  enve- 
loppent sa  base,  ce  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  dire 
au  sujet  du  serpent  à  sonnettes.  (Voyez  Ceotale.) 

Il  n'est  constamment  mortel  que  pour  les  animaux  d'un 
petitvolume,etparoît  d'autant  plus  dangereux  pour  les  grandes 
espèces  que  le  serpent  avoit  au  moment  de  l'attaque  une  plus 
grande  quantité  de  venin  en  réserve,  qu'il  a  multiplié  davan- 
tage ses  morsures,  que  celles-ci  ont  été  faites  plus  loin  les  unes 
des  autres  j  que  la  ten\p4rature  du  climat  ou  de  la  saison  est 
plus  chaude.  On  voit  en^efifet succomber  à  cette  piqûre,  toutes 
choses  étant  égales  d'ailleurs ,  un  moineau  en  cinq  ou  huit 
minutes,  et  un  pigeon  en  huit  ou  douze  minutes,  tandis 
qu'un  chat  résiste  quelquefois  et  qu'un  mouton  échappe  très- 
souvent  à  ses  suites ,  toujours  moins  graves  en  France  qu'en 
Italie. 

Un  centième  de  grain  de  ce  venin,  introduit  dans  un  mus- 
cle, tue  instantanément  une  fauvette  6u  un  serin,  tandis  qu'il 
en  faut  six  fois  davantage,  dit  Fontana,  pour  faire  périr  un 
pigeon ,  et  que  j'ai  vu  tout  celui  que  j'avois  pu  exprimer 
d'une  vipère  fort  active  ne  produire  presque  aucun  effet  sur 
un  corbeau ,  quoique  pourtant  il  s'élevât  à  la  quantité  de  près 
de  deux  grains. 
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D'après'  ce  calcul  il  en  faudroit  donc  au  motiis  trois  grains 
pour  faire  périr  un  homme,  et  douie  grains  pour  amener  la 
mort  d'un  bœuf  dans  les  circonstances  ordinaires. 

Remarquons  aussi ,  comme  Fa  noté  Bosc  si  judicieusement, 
que  Torgane  blessé  a  une  grande  iiifluence  sur  la  nature  et 
la  gravité  des  symptômes.  Les  piqûres  faites  au  cou ,  par 
exemple ,  sont  bien  autrement  périlleuses  que  celles  des  mem- 
bres ,  en  raison  du  voisinage  du  larynx ,  du  pharynx ,  des 
nerfs  pneumo-gastriques ,  de  la  multiplicité  des  vaisseaux  ab- 
sorbans  et  des  ganglions  lymphatiques  dans  cette  partie ,  de 
ses  connexions  avec  la  tête  et  les  centres  principaux  des  sen^ 
sations,  avec  les  voies  respiratoires  et  digestives. 

Un  nombre  considérable  d'expériences  et  d'observations 
ont,  en  outre,  démontré  que  le  venin  de  la  vipère  peut  être 
impunément  avalé,  si  la  bouche  n'est  le  siège  d'aucune  exco- 
riation ni  ulcération.  C'est  un  fait  dont  j'ai  eu  occasion  de 
me  convaincre  par  zàoi^méme  :  mordu  par  un  reptile  de  cette 
espèce,  dans  une  de  mes  excursions  zoologiques,  je  suçai  sup- 
le-champ  les  piqûres  qu'il  m'avoit  faites  au  doigt  indicateur  de 
la  main  droite ,  et  celles-ci  guérirent  aussi  vite  et  sans  autre 
accident  que  les  simples  piqûres  faites  avec  une  épingle 
acérée. 

Quant  aux  symptômes  qui  suivent  la  morsure  d'une  vipère 
sur  l'homme,  ils  se  succèdent  dans  l'ordre  suivant. 

Une  douleur  aiguë  se  développe  d'abord  dans  la  partie  mor- 
due, qui  se  gonflé,  devient  luisante,  rouge,  chaude,  vio- 
lette, puis  livide,  froide  et  comme  insensible.  La  douleur 
et  l'inflammation  semblent  suivre  le  cours  des  gros  troncs 
nerveux  et  des  vaisseaux  lymphatiques;  elles  acquièrent  de 
plus  en  plus  de  l'intensité;  des  élancemens  térébrans  se  font 
sentir  au  loin  ;  une  sorte  de  feu  semble  glisser  dans  les  es- 
paces intermusculaires.  Au  bout  de  quelques  minutes  les  yeux , 
rouges  et  ardens,  versent  des  pleurs  en  abondance  ;  bientôt 
se  manifestent  des  lipothymies,  des  nausées,  de  la  gastralgie, 
de  la  dyspnée  9  de  la  cardialgie,  des  vomissemens  biUeux, 
une  sueur  froide  et  colliquative,  de  la  tympanite,  des  tran- 
chées aiguifs ,  une  vive  douleur  lombaire ,  un  relâchement 
du  sphincter  de  l'anus,  une  sorte  de  paralysie  du  col  de  la 
vessie  j  et,  par  suite ^  des  selles  et  des  évacuations  d'urine  is- 
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volootaîres*  Alpn  le  pouls  est  petit,  serré,  concentré,  inter^ 
mittent,  convulsif  même,  et  la  peau  acquiert'la  pâleur  de  la 
cire  vierge  ou  la  teinte  jaune  de  Técorce  du  citron  ,  tandù 
qu'un  sang  noir,  liquide  etsanieux,  découle  de  la  plaie  en 
apparence  gangrenée. 

Si  un  ensemble  d'accidens  aussi  graves  n'est  pat  bientôt 
calmé  par  les  forces  de  la  nature  ou  par  les  secours  de  Fart, 
la  scène  change  et  revêt  un  caractère  plus  effrayant.  Une  sé- 
rosité jaunâtre  et  sans  consistance  a  remplacé  le  sang  qui  s*é- 
cjiappoit  par  les  piqûres  ,  dont  les  environs  sont  envahis  par 
un  œdème  mou\,  et  se  couvrent  de  phlyctènes,  qui  annon- 
cent le  prochain  développement  d^un  sphacèie  précurseur  de 
la  mort,  qui  ne  met  un  terme  aux  souffrances  du  malheu- 
reux blessé  qu'après  l'avoir  laissé  encore  quelque  temps  en 
proie  à  une  violente  céphalalgie,  à  des  vertiges  fatigans,  à 
une  foiblesse  désespérante ,  à  une  terreur  accablante  et  tota- 
lement involontaire,  à  une  soif  dévorante ,  à  des  épistaxis  ré- 
pétées, à  des  hémorrhagies  passives  et  dégoûtantes  des  gen- 
cives et  de  la  membrane  muqueuse  du  rectum.  Averruncei 
Deusï 

A  ces  symptômes.,  déjà  si  effrayans ,  se  joignent  sauvent 
une  fétidité  insupportable  de  l'haleine,  des  hoquets  convul- 
sifs,  des  angoisses  inexprimables,  et  la  mprt  ne  termine  la 
scène  qu'à  la  suite  du  dertaier  degré  de  prostration. 

De  même  qu'ils  varient  en  intensité,  les  accidens  se  déve- 
loppent avec  'plus  ou  moins  de  rapidité.  Le  docteur  Hervesi 
de  Chégoin  a  vu  mourir  en  trente- sept  heures  une  femme 
qui  avoit  été  niordue  à  la  cuisse  par.  une  vipère,  et  le  doc- 
teur Pruina  cite  le  cas  d'un  homme  qui  succomba  en  huit 
heures  sous  l'injQuence  du  venin  de  ce  rçptUe.  Cette  diffé- 
rence n'est  pas  étonnante  aux  yeux  de  celui  qui  se  donne 
la  peine  de  réfléchir ,' et  peut  être  expliquée,  d'une  part, 
par  des  circonstances  relatives  à  l'animal  agresseur,  comme 
sa  force,  sa  grosseur j^  le  degré  de  colère  doni  il  est  animé, 
la  quantité  de  venin  qu'il  a  versé  dans  la  plaie,  le  nombre  de 
morsures  qu'il  a  f)fiit.es,  la  contrée  plus  ou  moins  méridionale 
qu'il  habite.)  la  température  de  la  saison,  et,  d'autre  part, 
par  des  causes  appartenant  à  l'animal  blessé  et  telles  que  sa 
constitution ,  won  âge ,  sa  susceptibilité  nerveuse  ^  la  frayeur 
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qu^il  a  pu  éprouver,  l'état  de  plénitude  ou  de  vacuité  de  ses 
voies  digesttves  au  moment  de  l'accident,  la  nature  de  la 
partie  lésée  et  sa  structure  plus  ou  moins  vasculaite.  C'est 
ainsi  que  Ton  vient  à  bout  de  savoir  comment  des  enfans  , 
des  femmes  et  même  des  hommes  adultes,  ont  pu  périr  rapi- 
dement par  suite  d'une  morsure  de  vipère^  tandis  que  d'au- 
tres en  ont  été  à  peine  incommodés* 

Les  expériences  de  Fontana,  confirmées  par  celles  plus  ré- 
centes de  A^  Mangili ,  ont  démontré  clairement  que  le  venin  de 
la  vipère  pouvoit  non-seulement  être  avalé  sans  inconvénient  » 
lorsqu'on  n^avoit  point  d'excoriation  dans  la  cavité  buccale, 
mais  encore  être  mis  impunément  -en  contact  a>ec  d'autres 
membranes  muqueuses.  Aujourd'hui  ^  28  Septembre  1828, 
des  expériences  que  vient  de  faire,  en  ma  présence,  avec 
le  venin  d'un  serpent  à  sonnettes ,  mort  dans  une  ménagerie 
ambulante  aux  environs  de  Faris,  M.  le  docteur  Rousseau, 
préparateur  d'ana tonne  au  Jardin  du  Roi ,  m'ont  paru  pro- 
pres à  confirmer  llassertion  du  savant  Italien.  Une  grenouille 
a  reçu  sur  la  co^nctive  de  l'oril  une  goutte  de  la  liqueur 
empoisonnée  ;  une  autre  goutte  de  la  même  humeur  a  été 
étendue  sur  la  membrane  pituitaire  d'une  seconde  grenouille, 
et  ces  deux  reptiles  n'ont  point  été  sensiblement  incommodés; 
tandis  qu'un  troisième  individu  de  la  même  espèce,  ayant  le 
bord  des  narines  écorché ,  a  succombé  en  fort  peu  de  temps, 
de  même  que  des  pigeons,  au-dessous  des  tégumens  desquels, 
à  l'aide  d'une  aiguille  ,  on  avoit  introduit  le  venin  dont  il 
s'agit ,  et  qui ,  par  parenthèse,  a  rougi  le  papier  de  tournesol 
d'une  manière  évidente. 

Le  trairetoient  de  la  morsure  de  la  vipère  est  déjà  bien  in^ 
diqué  dans  le  Traité  de  médecine  de  Celse ,  et  mérite  quelque 
attention  de  notre  part ,  puisque  souvent  les  naturalistes  sont 
exposés  aux  accidens  qu'elle  détermine. 

La  première  précaution  à  prendre  en  pareille  occurrence 
est,  lorsque  la  disposition  des  parties  le  permet,  d'établir 
une  ligature  au-dessus  de  l'endroit  blessé  et  de  ne  point  trop 
la  serrer,  dans  la  crainte  de  donner  lieu  à  la  gangrène. 

Immédiatement  après,  on  «  applique  une  ventouse  sur  la 
plaie,  dont  on  aura  préliminàirement  scarifié  les  environs; 
et  ce  moyen,  préconisé  par  Celse ,  9  obtenu  tout  récemioeni 
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df  nouveaux  succès  entre  les  mains  de  MM.  Mao^li,  Barry  et 
Bouillaud ,  ce  qui  doit  nous  engager  à  suivre  le  précepte  qui 
recomnande  de  sucer  avec  la  bouche  le  lieu  de  la  piqûre , 
suivant  la  méthode  de  ces  psylles,  si  célèbres  autrefois,  mé- 
thode qui ,  comme  nous  venons  de  le  vcur,  m'a  réussi  à  sou- 
hait sur  moi-même  «  et  qui  trouve  sa  confirmation  dans  lei 
expériences  tentées  ex  professa ^  à  ce  sujet,  par  une  foule  de 
physiologistes  et  de  médecins. 

Lorsque  la  ventouse  paroit  avoir  rempli  son  Sait,  on  cau- 
térise profondément  et  largement  les  lèvres  de  la* plaie  déjà 
scarifiées,  et  cela  à  Taide  du  fer  rouge,  du  chlorure  d'anti- 
moine ou  de  la  potasse  coqcrète ,  connue  vulgairement  sous 
le  nom  de  pierre  à  cautère. 

Suivant  M.  Barry,  la  ventouse  peut  calmer  une  partie  des 
accidens,  lors  méine  que  ceux-ci  se  sont  déclarés  déjà  avant 
son  application ,  et  ses  expériences  ont  été  répétées  dans  le 
sein  d'une  commission  composée  de  membres  de  l'Académie 
royale  de  médecine.  Un  seul  fait  semblerait  infirmer  ses  ré- 
sultats; c'est  celui  d'un  homme  cité  par  nP- Richard,  etchei 
lequel  une  ventouse  ne  s'opposa  point  à  la  manifestation  des 
symptômes  de  la  piqûre.  Mais  M.  Richard  n'a  eu  à  cette  oc- 
casion que  des  détails  insufiSsans ,  et  l'on  ne  sait  si  la  ventouse 
dont* on  lui  a  parlé,  a  été  dûment  appliquée  et  si  elle  a  été 
gardée  le  temps  nécessaire,  et  l'on  peut  opposer  à  son  auto- 
rité celle  du  docteur  Piorry ,  qui-,  dans  une  des  séances  de 
l'Académie  royale  de  médecine,  a  lu  l'observation  suivante  : 

^  Un  homme  de  quarante  -  cinq  ans  est  mordu  à  la  main 
«  droite  par  une  vipère  :  une  heure  et  demie  après,  douleur, 
«  tuméfaction  énorme ,  engourdissement  de  la  partie  blessée 
«  et 'de  tout  le  membre  correspondant;  abaissement  de  tem- 
«  pérature;  ralentissement  dans  l'action  du  coeur;  le  poub 
«  radial  et  celui  des  carotides  imperceptibles;  nausées,  vo- 
c  missem.ens,  défécation  spontanée,  tuméfaction  énorme  de 
«  la  face  ;  symptômes  cérébraux  à  peu  prés  nuls.  On  incise  les 
«  plaies  de  la  main  et  on  applique  immédiatement  -sur  elles 
«  une  ventouse  à  pompe  durant  une  demi-heure.  Il  s'écoule 
«  d'abord  quelques  gouttes  d'une  sérosité  qu'on  inocule  sans 
«  inconvénient  à  un  chat,  puis  plusieurs  cuillerées  d'unli- 
«  quide  analogue  au  sérum  -du  sang.  Les  accidens  internes 


VIP  «S5 

«  sont  iiftstantaiiëment  siupeodus;  les  AccUtns  locainc  dimi- 
«c  aoent:  à  la  vérité,  un  érysipèle  phle^tfneuicparoH  you- 
«  loir  se  manifester  le  lendemain ,  mais  il  est  coo^aré  par 
«  l'application  de  quarante  sangsues  9  et  le  malade  guérit.  *■ 

On  a  vanté  tour  à  tour  une  foule  de  substances  différentes 
k  Pintérieur  contre  les  terribles  tStU  du  venin  de  la  vipère*  ' 
Nous  ne  saurions  toutes  les  signaler  dans  un  ouvrage  de  la 
nature  de  celui-ci:  nous  allons  nous  arrêter  à  quelgues-unes 
d'entre  elles  seulement* 

Les  sudorifiques  ont  été  spécialement  recomiltandés  ,  et , 
parmi  eux ,  on  a  Jeté  de  préférence  les  yeux  sur  la  chair  du 
lézard,  de  la  couleuvre,  de  la  vipère  elle*méme,  en  raison 
de  la  grande  quantité  d'ammoniaque  qu'on  a  reconnu  exister 
dans  sa  composition* 

On  a  attribué  aussi  à  la*thériaque  et  à  quelques  autres 
ëlectuaîces  analogues  une  vertu  alexitère  du  même  genre* 
-  Ce  qu'il  y  a  de  certain 9  c'est  que  l'ammoniaque,  adminis- 
trée à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  est  un  des  plus  puissans 
auxiliaires  du  traitement  dont  nous  nous  occupons*  Bernard 
de  Jussieu  la  6t  prendre ,  avec  un  succès  non  encore  oublié, 
à  un  élève  en  médecine ,  mordu  par  une  vipère  dans  une 
herborisation*  Tout  le  monde  connoit  les  détails  de  ce  fait 
curieux,  et  notre  collègue.  M*  le  professeur  A.  Richard,  a 
fait  insérer,  dans  le  Nouveau  Journal  de* médecine  (Août. 
1830),  deux  observations  plus  récentes  et  tout- à -fait  pro- 
bantes en  faveur  de  l'opinion  de  Bernard  de  Jussieu*  Le  doc- 
teur Piorry,  d'ailleurs,  rapporte  qu'un  individu  mordu  par 
la  même  vipère  que  celui  auquel  il  a  été  appelé  à  appliquer 
une  ventouse ,  mit  sur  sa  plaie  un  mélange  d'huile  et  d'alcali 
volatil  et  n'éprouva  aucun  accident*  Ajoutons ,  au  reste ,  que 
ce  que  nous  disons  de  l'ammoniaque  pure,  s'applique  entiè- 
rement à  ses  préparations,  comme  Veau  de  Luce,  le  savon  de 
StareUeyp  etc* 

On  a  prétendu  aussi  que  l'huile  d'olive  possédoît  des  vertus 
alexipharmaques  non  douteuses*  C'étoit  pour  prouver  l'effi- 
cacité de  c.e  liquide  que  Mortimer  s'exposa  aux  suites  d'une 
piqûre  dont  nous  avons  déjà  parlé*  Effectivement,  ce  coura- 
geux expérimentateur  fut  visiblement  soulagé  par  des  onctions 
faites  avec  cette  huile  sur  l'abdomen  et  sur  la  plaie  ^;  et  par 
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Tingestioa  de  deux  verres  de  là  même  loueur,  bus  au  mo- 
ment où  les  accidéns  présentoîent  le  plus  de  gravité.  L'Aca- 
démie royale  des  sciences  crut  devoir  charger  deu'x  de  'ses 
membres  de  faire  des  essais  sur  ce  genre  de  médicament,  et 
le  résultat  de  ceux  qui  furent  tentés  à  cette  occasion ,  par 
Geoffroy  et  Hunaîuld ,  sembla  démontrer  que  l'huile  d'olives 
ne  peut  sauver  de  la  mort  les  petits  animaux  que  l'on  sou- 
met à  la  morsure  de  la  vip.ére,  et  qu'elle  soulage  peu  les 
grands,  ce  qui,  depuis,  a  été  manifestement  contredît  par 
J.  M,  Miller,  au  sujet  des  redoutables  crotales,  bieif  plus  dan- 
gereux que  notre  vipère,  et 'ce  qui  doit  encourager  les  ob*- 
servateurs  a  entreprendre  de  nouvelles  recherches. 

Lorsque  tous  les  moyens  ique  nous  venons  d'énumérer  sont 
restés  inefficaces,  il  faut,^  comme  le  faisoit  le  bon  Ambroise 
Paré,  le  père  de  nos  chirurgiens  François,  donner  à  Tînlé- 
rieur  des  stimulans  propres  à  augmenter  l'action  du  cœur  et 
d  es.  vaisseaux ,  à  activer  l'énergie  des  propriétés  vitales,  à 
établir  une  copieuse  diaphorése,  à  diriger  les  forces  de  l'éco- 
nomie do  centre  vers  la  périphérie.  Le  vin  généreux,  mêlé 
de  thériaque,  est  fort  utile  en  pareil  cas,  comme  il  conste 
de  l'histoire  d'un  pharmacien  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris ,  mordu 
par  iine  vipère,  et  dont  les  détails  sont  consignés  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  royale  des  sciences  pour  l'année 
1737. 

*  Anciennement ,  les  chimistes  ayant  annoncé  dans  les  vipères 
l'existence  d'un  sel  actif  et  pénétrant  et  d'une  huile  excitante, 
on  recommandoit  ces  animaux  et  leurs  diverses  préparations 
contre  la  lèpre,  l'éléphantiasis,  la  gale,  la  psoriase,  les  dar- 
tres, les  scrofules^  les  fièvres  malignes  et  pestilentielles, 
parce  que  ,  par  leur  moyen,  la  circulation  du  sang  étôit  ac- 
célérée, tandis  que  les  concrétions  lymphatiques  se  trouvoient 
fondues. 

Aujourd'hui ,  en  condamnant  à  l'oubli  ces  idées  théori- 
ques, on  a  abandonné  presque  complètement  l'usage  des  ser- 
pens  dont  nous  parlons ,  et  l'on  ne  connoit  que  de  ndni  le 
firop,  la  poudre,  le  Jiel,  les  trochisqaes^  la  graisse,  le  i>in,  1$ 
gelée,  le  sel  volatil ,  V essence,  Vhuîle de  vipères.  On  se  sert  pour- 
tant encore  parfois  du  "bouillon  de  ces  reptifes  dans"  les  cas  de 
syphilis  inrétéféC;  de  scorbut,  de  diatbèse  herpétique,  4^ 


VIP  aSy 

consomption ,  de  phthysie  pulmonaire,  de  ealarrfaes  bronchi* 
ques  chroniques  et  asthéniquesi  d'épuisement  sénile,  d^adjN 
nâmie  par  inanition ,  etc. 

La  yîpére  commune  entre  dans  la  composition  de  plusieurs 
mëdicamens  ofiScinaux  célèbres  et  souvent  employés,  comme 
la  thériaque .  Torviétan ,  la  poudre  de  pattes  d'éçreWsses  com- 
posée ,  le  coll3rre  de  Sloane ,  efe. 

La  Vipère  bouge  ou  .^Isping:  Vipera  ehersara  ;  Coluber  ehet'- 
tœaj  Lînnœus.  Irois  plaques  un  peu  plus  grandes  que  les 
autres  sur  le  milieu  de  la  tête;  museau  obtus,  un  peu  re- 
troussé et  terminé  par  unç  pointe  redressée  ;  chacun  des  yeux^ 
bordé  en  arrière  d^un  petit  trait  noirâtre  qui  se.  prolonge  jus- 
qu'au couf  deux  raies  longitudinales,  divergentes,  circons- 
crivant sur  le  sommet  de  la  iêie  un  espace  en  Y  et  d'uiie 
couleur  claire  -,  lèvres  et  dessous  de  la  iéi^  blancs  ;  ventre 
blanchâtre,  lavé  et  pointillé  de  brun-noir;  dos  d'un  gris  rov- 
geâtre  et  orné  d'une  bande  longitudinale  brune ,  garnie  alter- 
nativement s\ir  ses  bords  de  petites  taches  semi- lunaires  et 
noirâtres;  écailles  du  dos  carénées,  de  même  que  celles  de  la 
iéiei  queue  fort  pointue  et  marquée  d'une  tache  noire  à'son 
extrémilé,  / 

Cette  vipère  est  assez  commune  aux  environs  d'Upsal  en 
Suède  ;  dans  la  Smalande ,  la  Scanie ,  la  Poméranie ,  où  elle 
se  retire  dans  les  broussailles ,  sous  les  haies  et  au  pied  àe^ 
arbres  touffus.  On  la  voit  quelquefois  en  Prusse,  çn  Pblogne, 
en  Danemarck ,  et  dans  les  Pyrénées ,  ou  M.  Alexandre  Bron- 
gniart  a  eu  occasion  de  l'observer* 

Elle  eèt^  au  reste,  plus  généralenient  connue  sous  le  nom 
à'cesping  que  lui  donnent  les  Suédois  et  qui  paroi t  évidem- 
ment'une  corruption  à^àspie,  que  sons  celui  de  vipère  rouge  ^ 
qui  lui  a  été  assigné,  pour  la  première  fois  probablement, 
par  Razoumowski ,  dans  son  Histoire  naturelle  du  Jorat.  Lin* 
nsns,  Wulf  et  Laurenti,  qui  l'ont  fait  entrer  à  tort  dans  le 
genre  des  couleuvres ,  l'ont  désignée  sous  la  dénomination  spé- 
cifique de  ehersœà.Ce  mot  vient  manifestement  de  fépithète 
^fffatia, ,  ^ue  les  Grecs  appliquoient  à  l'une  de  leurs  espèces 
é^âipie» 

Dattdin,  de  Di^pèdeet  MM.  Cuvier ,  Duméril  et  La  treille, 
♦Ht  démoniréy  de  manière  à  ae  Isfiisèr  aucun  doute,  ï^iden* 
68.        *         .  17 
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tité  générique  de,  ^t  animal  avec  lei  reptiles  ophidiens  qui 
forment  aqtueUçmeQt  le  g^nre  Vipère  :  sa  ressemblance  avec 
notre  vipère  commune  est  même  des  plus  frappantes. 

En  Suède ,  ce  reptile  n'a  guère  que  six  pouces  de  longueur, 
et  sa  grosseur  ég^le  a  peine  celle  du  petit  doigt.  Le  nombre 
de  ses  grandes  plaques  abdominales  est  le  plus  ordinairement 
de  cent  cinquante,  et  celui  des  doubles  plaques  sous-caudales 
de  trente-rquatre. 

^,  Latreille ,  sur  Tindividu  tué  dans  les  Pyrénées  par  M. 
fi^ongniart,  n'a  compté  que  cent  quarante-six  plaques  abdomi- 
nales et  trente  qu  trente  et  une  doubles  plaques  sous-caudalesi 

Dans  la  vipère  rouge  qu'a  décrite  Razoumo  wski  ^  et  qui  étoit 
J>eauco,u|»  plus  grande  que  celle  de  Suède,  puisque  sa  lon- 
gueur étoit  de  dix-sept  pouces  quatre  lignes,  il  y  avoit  cent 
cînjifuante-cinq  plaques  abdominales  et  trente-six  doubles  pla- 
ques sous-caudales. 

La  vipère  chersœa  de  Suisse  et  de  France  diffère  donc  beau- 
coup de  celle  de  Suède  par  sa  taille  et  par  le  nombre  de  ses 
plaques.  Les  erpétologistes  cependant  admettent  ridenlité  de 
ces  animaux  et  ;i'eo  font  qu'une  seule  espèce; 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  dernière,  celle  de  Suède,  est  un 
reptile  des  plus  dangereux;  sa  morsure  est  souvent  mortelle, 
et  constamment  ses  effets  délétères  se  manifestent  avec  plus 
de  rapidité  que  cenx  qui  sont  dus  à  la  vipère  ordinaire.  Acrell 
assure  que  Linnœus  a  vu  une  femme  succomber  à  une  piqûre 
faite  par  ce  serpent ,  et  cela  malgré  les  soins  que  ce  savant 
professeur  lui  avoit  donnés.  Ce  dernier  affirme  même  que 
beaucoup  d'habitans  de  la  Smalande  périssent  de  ce  genre  de 
mort. 

Les.  accidens  qui  se  développent  après  ia  piqûre  de  rst- 
ping,  sont,  au  reste^  sauf  leur  plus  grande  intensité,  à  peu 
près  les  mêmes  que  ceux  que  cause  la  vipère  commune.  Mais 
la  partie  mordue  devient  le  siège  d'une  enflure  plys  considé- 
rable; la  plaie  acquiert  une  teinte  d'un  rouge  plusvifj  et  ses 
environs  se  couvrent  de  taches  et  d'ampoules;  une  horrible 
angoisse  saisit  subitement  le  blessé  ;  des  vomissemens  de  ma- 
tières verdâtres  surviennent;  la  langue  enfle  et  se  roidit;le 
corps  d^ent  dpulourçux;  le  froid  de  la  iportf  3'é.tendant  de 
proche  en  proqhe»  se  fait  bi«n|6i  .^egtir  d^m^  la  r^gîMi  du 
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cœur.  Un  paysan ,  rappi>rte  le  médecin  suédois  Lan  Moatin , 
fut  mordu  par  un  œsping  au  petit  orteil  du  pied  gaucl^e  :  au 
bout  de  six  heures,  le  pied  ^  la  jambe  et  la  cuisse,  étoient  très» 
rouges  et  considérablement  enflés;  le  pouls  étoit  petit  et  in- 
termittent; le  malade  se  plaignoit  de  céphalalgie ,  de  violen- 
tes douleurs  dans  Tabdomen  ,  de  lassitude  ,  d'oppression  :  des 
larmes  coulpient  de  ies  yeux  et  Tappétit  étoit  absolument  nul. 

On  sait  généralement  que  le  venin  de  la  vipère  ne  conserve 
point  toute  sa  force  durant  Thiver  et  dans  les  contrées  sep- 
tentrionalies ,  et  que  son  énergie  augmente ,  au  contraire , 
pendant  Vété  et  dans  les  pays  chauds.  La  violence  des  acci<* 
dens  observés  en  Suède ,  vers  le  nord  de  PEurope ,  démon- 
treroit  que  l'œsping  est  une  espèce  tout-à-fait  à  part ,  quand 
bien  même  les  caractères  soolqgiques  nç  le  proUveroient  point» 

Dans  la  Smalande ,  où ,  comme  nous  l'avons  dit ,  ce  ser^ 
peut  est  commun ,  on  a  coutume  d'enterrer  la  partie  m^ordue^ 
de  mettre  l'animal  écrasé  sur  la  blessure ,  qu'on  scarifie ,  afin 
d'en  faire  sortir  le  saog  ;  mais  ces  remèdes  et  plusieurs  autres 
k'éussissent  rarement ,  ce  qui  fait  que  beaucoup  d'habitans^ 
lorsqu'ils  sont  mordus  à.  un  orteil ,  préfèrent  couper  immé* 
diatement  celui-ci. 

L'huile  d'olives  a  été  sans  succès  dans  le  traitement  du  ma* 
lade  dont  l'histoire  nous  a  été  conservée  par  Âcrell. 

Quant  au  malade  de  Lars  Mon  tin  ^  il  fut,  à  ce  qu'il  paroHy 
soulagé  par  l'application  sur  le  pied  mordu  d'un  cataplasme 
de  feuilles  de  fréoe  et  par  l'administration  ,  de  demi-heure 
en  demi-heure ,  d'un  mélange  de  suc  des  mêmes  feuilles  et 
de  vin ,  à  la  dose  d'un  verre  chaque  fois. 

Nous  dirvons  dire  pourtant  ici  qu'on  a|outa  à  ce  moyen 
l'emploi  de  la  thériaque  et  de  l'huile  chaude. 

P.  J.  Bergius  a  recommandé  aussi  k  l'intérieur  Vinfiisum 
chaud  des  tiges  de  ïaristolochia  trilohata  de  la  Jaiiiaïque,  et, 
à  l'extérieur ,  des  onctions  avec  de  l'huile  de  lin  camphrée. 

La  ViFÈsE  A  MUSEAU  coRHu  OU  Ammooytb  :  Vipera  ammo* 
dftos;  CoiiT^^r  ammoi^fes,  Linn.;  Vipera  iU^oa^  Aldrovandi* 
Corps  presque  cylindrique,  plus  étroit  que  la  tête  vers  k  cou  ; 
queue  courte  et  amincie;  tête  tapissée  d'écaillés  ovales,  ca« 
rénées  et  granulées  $  bout  du  museau  surmonté  d'une  pointe 
cornue I  molle,  couverte  de  petites  écailles,  redressée*  et 


a6o  VIP 

longue  de  trois  lignes  environ  ;  tête  triangulaire  ;  jeux  à 
peine  saillans;  cent  quarante -deux  plaques  abdominales  et 
trente -deux  doubles  plaques  sous '- caudales;  écailles  do  dos 
petites,  carénées  et  comme  imbriquées. 

Les  couleurs  de  la  vipère  ammodyte  sont  à  peu  près  seni' 
blables  à  celles  de  la  vipère  commune,  si  ce  n'est  qu^elIes 
sont  un  peu  plus  foncées.  Ainsi  le  dos  est  d*un  gris  som- 
bre, quelquefois  rougeàtre,  parsemé  de  petits  points  noirs, 
avec  une  bande  longitudinale  noirâtre,  dentée  en  zigzag  et 
étendue  depuis  la  nuque  Jusqu^à  Textrémité  de  la  queue.  Les 
flancs  sont  marqués  de  taches  noires  situées  en  face  des  an- 
gles rentrans  de  la  bande  dorsale,  et  les  plaques  abdominales 
et  sous-caudales  sont  blanches  et  noires.  Enfin,  selon  Jacquin, 
là  partie  postérieure  de  la  tête  de  la  femelle  est  marquée 
d'une  seule  tache  noirâtre,  circulaire,  tandis  que  celle  du 
mâle  a  deux  taches  qui  sont  un  peu  arquées. 

Elle  est  d'ailleurs  très-sujette  à  varier  dans  ses  teintes.  Sur 
une  trentaine  d'individus  qui  furent  apportés,  des  environs 
de  la  rivière  de  Vienne,  au  docteur  Host,  il  ne  s'en  trouva 
pas  deux  parfaitement  semblables,  et  dans  la  Faune  d'Alle- 
magne ,  publiée  par  Sturm ,  il  y  en  a  quatre  variétés  très- 
distinctes,  indiquées  coihme  constantes. 

Elle  a  ordinairement  un  pied  ou  dix-huit  pouces  y  rarement 
deux  pieds  de  longueur. 

Oo  la  trouve  dans  tout  le  midi  de  l'Europe  ;  dans  le  Dau-' 
phiné  et  aux  environs  de  Lyon ,  en  France  ;  en  Orient  ;  dans 
les  montagnes  d'illyrie.  Elle  fréquente  aussi  habituellement 
les  rochers  qui  bordent  le  Danube  ,  ceux  du  Fridul  autri- 
chien ,  aux  environs  de  la  ville  de  GTorice ,  et  les  niontagnes 
Japidiennes. 

Ce  reptile  passe  l'hiver  caché  dans  les  fentes ,  dans  les  cre- 
vasses des  rochers,  d'où  il  sort  au  moment  où  les  rayons  plus 
chauds  du  soleil  annoncent  l'arrivée  du  printemps.  Alors  il 
quitte  sa  vieille  peau;  alors  aussi  on  voit  les  mâles  recher- 
cher les  femelles  et  s'unir  à  elles  à  la  manière  de  nos  vipères, 
c'est-à-dire  que,  dans  un  accouplement  qui  dure  plusieurs 
heures  communément ,  les  deux  individus  se  joignent  en  s'en* 
tortillant  par  plusieurs  circuits  autour  l'un  de  l'autre* 

Sa  nourriture  habituelle  ne  diffère  en  rien  de  celle  de  li 
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ripére  commune,  et  sa  morsurç  n'est  pas  moins  dangereuse; 
car  elle  produit  presque  instantanément  des  éblouissemens , 
des  étourdissemens  et  use  sorte  d'insensibilité  qui  dure  quel- 
que temps  et  qui  est  suivie  d'une  vive  douleur.  La  plaie  s'en» 
fiamme,  ses  environs  se  gonflent  et  deviennent  successivement 
livides  et  noirs;  il  survient  de  la  pâleur  ;  le  pouls  paroi t  petit , 
fréquent,  foible  et  interrompu;  les  extrémités  des  membres 
se  refroidissent;  les  lèvres  se  tuméfient,  le  blessé  éprouve  des 
lipothymies,  de  vives  coliques,  des  vomisseniensi  des  sueurs 
froides,  des  bémorrhagies  par  la  plaie ,  des  spasmes,  et  est 
bientôt  atteint  de  tous  les  accidens  d'une  fièvre  bilieuse  ady;- 
namique.  Matthiole  assure  même  qu'on  a  vu  des  gens  succom- 
ber en  moins  de  trois  heures  à  la  suite  d'une  semblable  pi- 
qûre, ce  qui  peut  dépendre,  comme  nous  l'avons  dit  pour 
la  vipère  commune,  de  plusieurs  circonstances  individuelles, 
d'uoe  mauvaise  disposition  actuelle  de  l'économie ,  d'une  idio- 
«yncrasîe  spéciale* 

Le  venin  de  la  vipère  ammodyte  peut  pareillement  être 
avalé  impunément ,  et  la  première  indication  thérapeutique 
a  remplir,  en  cas  de  piqûre,  est  de  sucer  la  plaie  le  plus  tôt 
possible  et  avec  une  certaine  force. 

Le  pharmacien  Moïse  Charas,  qui  a  fait  la  plupart  de  ses 
célèbres  expériences  et  de  ses  curieuses  recherches  sur  cette 
espèce,  fut,  en  1692,  mordu  au  doigt  et  rendit  la  douleur 
presque 'nulle  par  ce  moyen. 

Dans  les  campagnes  des  environs  de  Vienne  en  Autriche, 
lorsque  quelqu'un  est  piqué  par  une  vipère  ammodyte, 
00  applique  immédiateihent  une  ligature  au-dessus  et  au- 
(iessous  de  la  plaie,  qu'on  scarifie  avec  une  épine  de paliurus 
otculeatuty  qu'on  frictionne  ensuite  avec  de  l'ail  et  qu'on  fo- 
mente avec  un  décoctum  vineux  de  rhue  et  de  romarin. 

On  doit 9  en  outre,  avoir  recours  à  des  médicamens  in- 
ternes, parmi  lesquels  on  a  spécialement  préconisé  la  thé- 
liaque  ,  le  suc  d'armoise ,  le  castoreum ,  le  sel  volatil  de  vipères, 
c'est-à-dire  le  sous-carbonate  huileux  d'ammoniaque,  l'eau  de 
chardon-bénit,  etc. 

La  vipère  ammodyte  étoit  très-connue  des  anciens,  mais 
sa  synonymie  est  fort  embrouillée ,  car  Belon  en  parle  sous 
le  nom  de  Dryinus;  Aetius,  sous  celui  de  ^^yx§^^y  Laurenti, 
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tant6t  d*accord  avec  Aldrovandi,  V appelle  vipera  illyriea, 
'et  tantôt  en  fait  une  espèce  différente  sous  la  dénomination 
de  vipera  Mosis  Charas;  tandis  que  Gmelin,  dans  son  édition 
du  Systema  nûturcé,  décrit  séparément  et  par  un  double  em- 
ploi ,  sous  Pappellation  de  coluher  aspis ,  le  même  reptile  ab- 
solument que  celui  que  Linnaeu^  et  lui  ont  déjà  fait  connoître 
à  rartîclé  du  coluber  ammodjtes  y  et  qui  est  celui  dont  nous 
venons  de  oous^  occuper. 

Cet  ophidien  ;  d*àilteurs,  n'est  point  le  seul  serpent  qui 
àîtrèçu  le  nom  d^àrfimodyle.  Sébâ,  par  exemple,  a  décrit  un 
kmmùdytt  d^ Afrique,  un  ammodyte  de  Ceilan  ,  un  ammodyie  de 
~Surinam,  qui  n'ont  avec  lui  aucune  espèce  de  rapport. 

Le  Céraste  :  Vipera  cérastes;  Coluber  cérastes ,  Linn.;  Colu' 
Ber  corni/^z/i ,  Hasselq:  Tête  raccourcie,  déprimée,  obtuse  en 
devant,  plus  grosse  derrière  les  yeux ,  rétrécie  prés  du  cou, 
qui  est  aminci ,  et  couverte  d*écailles  granulées  d* égales  di- 
inensions;  sur  chaque  paupière  une  petite  corne  yerticale, 
dure,  pointue,  un  peu  courbée,  mobile,  marquée  de  quatre 
Cannelures  longitudinales,  revêtue  d'un  épiderme  écaîlieux 
et  hordéiforme;  iris  des  yeux  d'un  vert  jaunâtre;  pupille 
étroite  et  verticale;  crochets  à  venin  très -blancs,  très-polis, 
eourbés  en  dedans  et  longs  de  deux  lignes  et  demie  environ; 
dos  d'un  gris  jaunâtre,  marqué  de  taChes  transversales^ et  îr- 
régulières  plus  foncées,  et  couvert  d'écaillés  ovales,  carénées, 
petites;  cent  quarante-sept  à  cent  cinquante  larges  plaques 
abdominales  ;  vingt-cinq  à  cinquante  et  même  soixante -trois 
paires  de  doubles  plaques  sous-caudales. 

Ce  reptile  a  reçu  le  nom  qu'il  porte  du  mot  grec  xepctç, 
en  raison  des  éminences  qui  surmontent  ses  yeux  et  que  l'on 
a,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  comparées  à  tort  aux  cornes 
des  mammifères: 

Cornua  prœtendens  imma nia  front e  ceràstes^ 
Dum  torquet  spinam  sihilat  ecce  vagua. 

Il  parvient  à  la  taille  d'environ  deux  pieds,  et  la  ressem- 
blance des  éminences  dont  nous  venons  de  parler  avec  un 
grain  d'orge,  a  probablement  donné  Heu  à  la  fable  racontée 
par  Pline  et  par  Solinus,  qui  disent  que  les  cérastes,  cachant 
eh  terre  ou  sous  les  feuilles  tout  le  reste  de  leur  corps ,  met- 
tant en  mouvement  ces  petits  cornes  pour  attirer  les  oi- 
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•eaux  qu'Ile  veulent  dévorer,  et  dent  Pâssertion  a  encore  été 
amplifiée  par  Tëvéque  Isidore,  dit  le  Jeune,  lequel,  dans  un 
Recueil  de  tous  les  contes  populaires  mis  en  circulation  de 
son  temps,  a  écrit  que  les  cornes  de  ces  serpens  étoient  cour» 
bées  comme  celles  des  béliers. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  lé  céraste  st  partage  avec  l'aspic  (vc^ei 
Naja)  la  domination  des  déseris  des  contrées  les  plus  chaudes 
de  TAfrique  septentrionale.  Fuyant  les  lieux  humides  et  ma^ 
récageux,  on  ne  le  trouve  que  dans  les  sables  brûlans  et  arides 
de  régypte ,  de  FArabie,  de  la  Syrie  ;  sables  dans  lesquels  it 
demeure  enfoui  durant  tout  le  four,  et  où,  malgré  la  grande* 
agilité  qu'il  déploie  en  rampant,  il  attend  patiemment  que 
quelque  proie  vienne  s'offrir  à  son  inisatiable  voracité ,  et  par- 
vient même  à  s'emparer  du  gerboa ,  dont  le  trou ,  suivàtft 
Bruce,  est  souvent  contîgu  au  sien. 

La  singularité  de  la  tête  cornue  de  ce  serpent,  le  danger 
qui  accompagne  sa  morsure ,  l'ont  fkit  remarquer  dès  les  temps 
héroïques  par  les  habitans  dn  pays  qu'arrose  le  Nil  :  aussi  les 
Égyptiens ,  amis  aussi  sélés  qu'aveugles  du  merveilleux ,  le 
figuroient  souvent  parmi  les  hiérogljrphes  de  ieurs  monumens 
sacrés  et  lé  signaloient  aux  étrangère  comme  un  être  des  pliA 
redoutables.  Ils  prétehdoient  même  que,  diins  l'anftiqiiilé  là 
plus  reculée',  on  avoit  vu  une  invasion  de  s«rpens  de  cette 
espèce  dépeupler  une  partie  du  pays,  et  c'est  là  probable- 
ment ce  qui  aura  fait  dite  à  Lucain ,  dans  le  IX.'  livre  dé  sa 

Pbarsale. 

......  ^  ...  .  Pfo  Cofsâré  pugnmnt  x  f 

DjjrpÉodçS'f  tt  peragunt  cwiiia  btUa  strastœ^. 

Aujourd'htii  que  ce  reptile  a  été  examiné  par  de»  observa- 
teurs d'un  {ugenïent  sain  et  dépouillé  dé  préjugés,  on  regarde 
encore  la  morsure  dti  céraste  eomine  très-dangereuse,  et  o<^ 
pendant  oh  manque  ^e  faits  bien  exacts  sur  les  effets  qu'elle 
détermine,  et  de  renseignémens  positifs  sur  les  moyens  qu'on 
a  tenté  d'opposer  aux  accidens  qu'elle  cause;  car  nous  de- 
vons rédnire  à  peu  près  à  rien  ce  que  Dioscoride ,  Aetius, 
Nicander  de  Colophon,  Pline,  Paul  d'Égine,  Celse,  nous  ont 
appris  à  ce  sujet,  de  même  que  ce  qu'en  ont  dît  Santés  de 
Ardoynis,  qui  assigne  seulement  au  serpent  dont  il  sT^git^en 
ce  moment  un  tempérament  éhaud  à  t excès  et  un  venin  de^ptu& 
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stthHls;  Actuarîasy  qui  avance  que  aa  morsure  eause  le  délire; 
AvicennCy  qui  recommande  de  donner  au  blessé  de  la  graine 
de  raifort  d^ns  du  vin ,  ou  de  couvrir  la  blessure  avec  de 
roignoB  écrasé  dans  .du  vinaigre;  ne  peut  être  aujourd'hui 
d'aucune  espèce  d'usage.  Bruce  seul,  jusqu'à  présent,  nous  a 
fourni  quelques  données  à  cet  égard;  mais»  de  ses  remarques 
plus  ou  moins  inexactes  et  de  celles  de  quelques  autres  voya- 
geurs, on  ne  peut  conclure  rie9. autre  chose,  sinon  que  le 
venin  de  ce  serpent  est  des  plus- actifs,  puisque  dix-huit  pi- 
geons, qu'il  a  fait  mordre  successivement  par .  un  même  cé- 
raste, sont  morts  dans  un  court  espace  de  temps  après  avoir 
été  piqués» 

•  Il  paroit  aussi  que  chez  l'homme  l'insertion  de  ce  venin, 
^ui,  selon  Bruce  ,  est  jaune  et  peut  être  bu  impunément, 
produit  une  tuméfaction  plus  pu.  moins  considérable  de  la 
partie ,  un  ictère  général ,  Técoulement  d'une  sanie  noirâtre 
parla  plaie,  le  gonflement  de  la  face,  le  priapisme,  le  dé- 
Jire,  des  convulsions  violentes,  et  enfin,  le  plus  ordinaire- 
ment, la  mort». 

C'est  à  cela  que  se  borne  la  somme  des  connoissances  que 
peuvent  nous  fournir  les*  anciens  et  les  modernes  sur  les  effets 
du  venin  des  cérastes  ;  mais ,  nous  le^  répétons ,  ob  ne  sait 
encore  rien  dg  positif  sur  la  thérapie  de  l'afiection  à  laquelle 
il  donne  lieu* 

Toutes  les  absurdités  qu'on  a  autrefois  débitées  au  aifjet  des 
Psylles  d'Afrique  et  des  Marses  d'Italie,  quiavoient  le  secret 
de  manier  les.serpens  venimeux  et  d'échapper  aux  accidens 
que  produit  leur  morsure,  ont  été,  au  jpeste,.  répétées  dans 
ces  derniei^  temps  au  sujet  d^  plusieurs  ophidiens  venimeux, 
.et  par  Bruce,  en  particulier,  à  l'occasion  dq  céra&te.  On  sait 
Jiujoyr.d'hui  positivement  à  quois'çn  tepir  par  rapport  à  cette 
faculté  magique,  et  personne  n'ignore  qu'elle  n'est  fondée 
que  sur  l'adresse,  avec  laquelle  des  charlatans  arrachent  les 
crochets  inoculateurs,  o^u  vident  les  vésicules  à  venin,  en  fai- 
sant ,  à  plusieurs  reprises,  mordre  par  l'animal  un  corps  spon* 
gieux)/et  il  devient,  par  conséquent,  impossible  d'ajouter  foi 
à  divers  faits  rapportés  par  le  voyageur  que  nous  venons  d^ 
citer,  lequel  dit,  entrç  autres  choses,  qu'il  vit  un  jour,  au 
Caire ,  «ib  céraste  qui^  avoit  mordu  sans  résultat  jusqu'au  sang 
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la  main  d'un  homme  ^  faire  mourir  peu  après  um  f  élican  eu 
treize  minutes ,  et  affirme  que  les  habitans  noirs  du  royaume 
de  Sennaar  pat  le  secret  de  se  garantir,  pour  une  saison  9 
du  danger  qui  suit  la  piqûre  de  ce  reptile,  et  acquièrent  le 
don  de  s^  soustraire  en  se  baignant  dans  la  décoction  de  cer« 
tainea  herbes  et  de  certaines  racines. 

Quant  à  ce  que  plusieurs  auteurs ,  Grevin  et  Pietro  d*Apono 
entre  autres,  disent  de  la  sueur  dont  se  couvre  tout  à  coup 
la  corne  du  céraste,  quand  elle  se  trouve  dans  le  voisinage 
de  quelque  poison,  phénomène  à  Faide  duquel  les  princes 
peuvent  être  avertis  des  embûches  qu'on  leur  tend  et  repous- 
ser à  temps  ,  |en  particulier ,  les  préparations  si  redoutées  au^ 
trefois  du  napel  et  du  fiel  de  léopard,  on  nous. pardonnera, 
sans  doute,  de  glisser  rapidement  sur  une  jpareille  sottise  et 
de  chercher  à  mieux  employer  notre  temps  qu'à  la  réfuter* 

La  ViraaB  h^emachate  :  Vipera  hœmachaUs^  Daud.  ;  Coluher 
hœmaehales,  Grnel.  Tête  couverte  de  plaques  ;  dos  et  dessus 
delà  queue  revêtus  d'écaillés  petites,  imbriquées,  carénées; 
cent  trente-deux  plaques  abdominales  et  vingt-deux  plaques 
sous- caudales,  doubles* 

Cette  vipère,  qui  a  environ  dix -huit  pouces  de  longueur 
totale ,  est  d'un  rouge  plus  ou  moins  éclatant  et  marqué  de 
taches  rouges  à  .disposition  variable  et  comme  jaspées. 
Elle  habite  la  Perse  et  les  Indes,  et  le  Japon;  (H.  G.) 
VIPÈRE  ANGUIFOKME.  (Erpet.)  Voyez  Élafs.  (H.  G.) 
VIPÈRE  ASPIC,  (Erpét.)  Voyez  Naja.  (H.  G.) 
VIPERE  ATROCE.  {Erpét.)  Voyez  TaicoNocÉPHAtE.  (H.  G.) 
VIPÈRE  ATROPOS.  {Erpét.)  Voyez  TaiGONocÉPHAtE.  (H.  G.) 
VIPÈRE  BLANC  DE  NEIGE,  V^era  nWea.  (Erpét.)  Voyez 
Naja.  (H.  G.) 

VIPÈRE  BRASILIENNE.  {Erpét.)  Voyez  TaicoNocéFirALs. 
(H.  C) 

viPËRÇFER-DE-LANGE.  {Erpét.)  Voyez  Taigonocéphalb. 
(H.  CÔ    .  / 

VIPÈRE  HAJE.  {Erpét.)  Voyez  Naja.  (H.  G.) 
VIPÈRE  JAUNE.  {Erpét.)  Voyez  Trjconocéphale.  (H.  G.) 
VIPERE  LACTÉE.  (£rp^/.)  Voyez  Élaps.  (H.  C.) 
VIPÈRE  A  LUNETTES*  {Erpét.)  Voyez  Naja.  (H.  C.) 
VIPÈRE  MARINE.  {îchÛiyoU)  Voyez  Serpent  mabin.  (  H.  G.) 
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'   VTPÈRE  DE  MËR.  {leklhyol.  )  Nom  vulgaire  au  syngnaike 

cphîdionm  Voyez  Stïccnathe.  (H.  C.) 

VIPÈRE  PSYCHÉ.  (Erpét.)  Voyez  Élaps..  (H.  C.) 
VIPÈRE  A  TÊTE  TRIANGULAIRE.  [Erpét.)  Voyez  Trico- 

KOCéPBALB.  (H.  C.) 

VIPÈRE  DE  WEIGEL.  {ErpéM.)  Vojrez  TaicoNOCÔPHAtE. 
(H.  C.) 

VIPERIN  A.  (Bo^)  Un  des  noms  latins  anciens  donnés  à  la 
Tipérine,  eehium,  probablement  à  cause  des  taches  qui  sont 
kur  sa  tîge.  (J.) 

VIPÉRINE;  Eehium^  Linn.  {Sot.)  Genre  de  plante»  dico- 
tylédones monopétales,  de  la  famille  des  horraginééâ y  Jnss. , 
et  delà  pentondrie  monogyme^  Lion.,  qoi  présente  les  carac- 
tères suivans  :  Calice  monophylle ,  persistant,  partagé  en  cinq 
divisions;  corolle  mono'pétale,  en  entonnoir,  à  limbe  évasé, 
partagé  en  cinq  lobes  inégaux  ;  cinq  étamines  à  fîlamens  su- 
1)ulés,  insérés  sur  la  corolle,  terminés  par  des  anthères  oblon- 
gues;  un  Ovaire  supère,  à  quatre  lobes,  du  milieu  desquels 
s'élève  un  style  filiforme,  de  la  longueur  des  étamines,  et  à 
stigmate  bifide  ;  quatre  graines  nues,  ridées  ou  tuberculeuses, 
situées  au  fond  du  calice. 

Les  vipérines  sont  des  plantes  annuelles  ou  bisannuelles, 
quelquefois  des  arbrisseaux,  à  feuilles  entièreis,  alternes,  hé- 
rissées ,  et  à  fleurs  portées  sur  des  épis  unildtéraux  et  souvent 
disposés  en  panicule.  On  en  connoit  soixante  et  quelques  es- 
pèces,  presque  toutes  naturene$  à  Fancien*  continent ,  et  dont 
une  grande  partie  se  trouve  au  cap  de  Bonne-Espérance  ou 
dans  le  nord  de  TAfrique  ;  jusqu'à  présent  on  n!en  a  encore 
recueilli  qu'une  espèce  en  Amérique. 

,     .        *  Tiges  ligneuses^ 

Vipérine  géante  :  Eehium giganteum  ,  Linn.  fils,  5t/pp£.,  iSi; 
Vent,,  Hàrt.  maltn.,  n.**  et  t.  71.  Sa  tige  est  ligneuse,  cylin- 
drique, haute  de  quatre  à  six  pieds,  divisée  en  rameaux  al- 
ternes, très-rapprochés,  presque  verticillés,  garnis  de  feuilles 
éparses,  pétîolées,  linéaires- lancéolées,  parsemées  de  poils 
courts  et  rudes  au  toucher,  (il'un  vert  foncé  en  dessus,  un  peu 
soyeuses  et  grisâtres  en  dessous.  Les  fleurs  sont  blanchâtres, 
unilatérales ,  munies  à  leur  base  d'une  bractée  lancéolée , 
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disposées  sur  un  grand  nombre  d'ëpis  axillaîres,  coufbés  à 
leur  sommet,  formant  dans  leur  ensemble  une  panicule 
pyi^amidale.  Cette  espèce  crptt  naturellement  dans  Tile  de 
Tënérîffe ,  entre  les  fentes  des  rochers.  On  la  cultive  au  Jar- 
din du  Roi,  et  on  la  rentre  dans  Torangerie  pendant  Thiver. 

ViPÉEiNE  BLANCBATHE;  Echiuiti  cdndicans ,  Linn.  fils,  SuppL^ 
p.  i3].  C^est  un  arbrisseau  dont  la  tige  est  épaisse,  cylin- 
drique,  divisée  en  rameaux  pubescens ,  blanchâtres,  mar^ 
qués  inférienrement de  cicatrices  bblongues,  transversales, 
et  garnis  dans  leur  partie  supérieure  de  feuilles  lancéolées, 
trés-entiéres ,  rétrécies  en  pétiole  à  leur  base  ,  velues , 
soyeuses,  blanchâtres  des  deux  côtés.  Ses  fleurs  sont  bleuâtres , 
disposées  en  épis  ou  en  grappes  alongées,  simples,  unilaté- 
rales, placées  à  l'extrémité  des  rameaux^  et  formant  dans 
leur  ensemble  une  grande  panicule  pyramidale.  Cette  es- 
pèce est  originaire  des  îles  Canaries.  On  la  cultive  au  Jardin 
du  Roi,  où  on  la  rentre  dans   Forangerie  pendant  l'hiver. 

ViPéiUNB  A  TIGE  aoiDE^  Eckium  strie tunij  Lînn.  fils,  5i/pp/., 
p.  i3i.  Ses  tiges  sont  roides,  ligneuses,  divisées  en  rameaux 
chargés  de  poils  roides  et  blanchâtres,  garnis  de  feuilles  ob- 
longues  -  lancéolées ,  pétioléei,  distantes,  vertes  en  dessus, 
plus  pâles  en  dessous,  hérissées  des  deux  côtés  4e  poils  courts*. 
Les  fleurs  sont  bleues,  rarement  blanches,  disposées  ûu  som- 
met des  rameaux  en  grappe  droite,  alongée,  composée  de 
plusieurs  épis  axillaires.  Cette  espèce  croit  dans  les  iles  Ca- 
naries, entre  les  fentes  des  rochers.  On  la  cultive  au  Jardin 
du  Roi,  de  même  que  les  deux  précédentes.  ' 

Vi?éBiNE  GRANDiFLORE  :  Echîum  grandifloTum ,  Anàve^ws ,  Bot. 
Repos,,  n.^  et  t.  20;  Echium  tuhiftrum^  Poir.,  Dict.**8.,  p.  663. 
C'est  un  arbrisseau  dont  la  tige  est  cylindrique,  glabre,  haute 
de  quatre  à  six  pieds,  et  se  divise  en  rameaux  alternes,  gar- 
nis de  feuilles  oblongues  -  lancéolées  ,  sessiles  et  presque 
amplexicaules  à  leur  base ,  d*un  vert  foncé  et  luisant  eh 
dessus,  hérissées  de  tubercules  blanchâtres;  terminés  par  un 
poil  court  et  roide.  Ses  fleurs  sont  grandes,  d'une  couleur 
rose  clair,  tournées  d'un  seul  côté,  portées  sur  de  très-courts 
pédoncules,  munies  à  leur  base  d'une  bractée  lancéolée  aussi 
longue  que  leur  calice,  et  disposées,  dans  la  partie  supérieure 
des  rameaux,  en  plusieurs  grappes,  qui  forment  dans Ic^ut 
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ensemble  une  sorte  de  cime  lâche.  La  corolle  eat  tubulée, 
renflée  dans  sa  partie  moyenne.  Cette  espèce  croît  naturel- 
lement au  cap  de  Bonne-  Espérance*  On  la  cultive  dansltj 
jardins  de  botanique  ,  comme  les  trois  espèce»  précédentes. 

**   Tiges  herbacées. 

ViFÉiiiNE  COMMUNE  ,  vulgaircmcnt  Herbe  aux  vxpfesu  ; 
Echium  vulgare ,  Liûn.,  Spec,^  2oo.  Sa  tige  est  droite,  simple 
inférieurement,  chargée  supérieurement  de  rameaux  latéraux 
et  florifères,  hérissée  de  poils  roides,  insérés  sur  un  point  ou 
tubercule  coloré.  Ses  feuilles  sont  lancéolées-linéaires^  hé- 
rissées, ainsi  que  les  calices,  de  poils  semblables  à  ceux  des 
tiges*. Ses  fleurs  sont  ordinairement  bleues,  quelquefois  blan- 
ches ou  d'un  rose  clair,  presque  sessiles ,  tournées  d'un  seul 
côté  et  disposées  en  épis  feuilles ,  roulés  à  leur  extrémité 
avant  leur  entier  développement,  formant  dans  leur  ensem- 
ble une  longue  grappe  terminale.  Leur  corolle  est  deux  fois 
plus  longue  que  le  calice,  qui  s'alonge  peu  après  la  floraison, 
et  qui  a  ses  divisions  linéaires.  Cette  espèce  est  commune 
sur  les  bords  des  chemins  et  dans  les  lieux  incultes  en  France 
et  dans  beaucoup  d*autres  contrées  de  TEurope  ;  on  la  trouve 
aussi  dans  le  uord  de  TÂmérique. 

On  ne  croit  plus  aujourd'hui  à  ce  que  Dloscoride  et  les 
anciens  ont  dit  sur  les  propriétés  alexitèreç  de  la  vipérine. 
Ce  que  dit  Jean  Bauhin  des  vertus  de  sa  racine  contre  Té- 
pilepsie ,  ne  mérite  pas  plus  de  foi  que  la  propriété  que 
d'autres  lui  attribuent  de  guérir  de  la  morsure  des  vipères; 
aussi  cette  plante  est-elle  aujourd'hui  d'un  usage  tout-à-fait 
nul  en  médecine. 

•  •  • 

Vipérine  d'Italie;  Echiufn  îtalicum  ^  Linn.,  Spee.,  200.  Cette 
espèce  a  le  port  de  la  précédente  ;  mais  elle  s'en  distingue 
bien  parce  que  les  poils  qui  hérissent  ses  tiges,  ses  feuilles 
et  ses  calices,  sont  plus  nombreux,  plus  roides;  parce  que 
les  corolles  ont  leur  tube  alongé ,  moins  évasé,  et  parce 
qu'elles  sont  seulement  une  fois  plus  longues  que  les  calices,- 
parce  que  les  étamines  sont  très-saillantes  hors  des  corolles; 
enfin ,  parce  que  les  graines  sont  chargées  de  très-petits  tU' 
bercules.  Les  fleurs  sont  blanches,  ou  d'un  rose  clair.  Cet}e 
espèce  croit  sur  les  bords  des  champs  dans  le  midi  de  1^ 
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PrfiBce  et  dans  d^autres  contrées  méridionales  de  TEurope. 
Oa  la  trouve  aussi  dans  le  nord  de  rAfrique* 

VipiâftiNB  VIOLETTE;  Eckittm  vîolaeeum,  Linn. n  Mant,  ^  4a. 
Quant  au  port /cette  plante  ne  difffre  pas  des  deux  espèce^ 
précédentes;  mais  se&  feuilles  caulinaires  sont  élargies  à  leur 
base  et  demi-embrassantes  ;  la  corolle,  violette  «ou  rouge,  est 
à  peine  moitié  plus  longue  que  le  calice;  son  tube  est  court 
et  son  limbe  trés-évasé;  les  étamines  et  le  pistil  sont  de  la 
longueur  dé  la  corolle ,  ou  à  peine  plus  longs  ;  les  graines 
sont  un  peu  tuberculeuses.  Cette  espèce  croit  dans  les  lieux 
secs  et  pierreux  du  midi  de  la  France  et  dans  d*autres 
contrées  méridionales  de  TEurope. 

Vipérine  màeitimb;  Echium- marilîmi/m  «  Willd..,  Spec,  ^  1, 
p.  788.  Sa  tige  est  hérissée,  haute  de  quatre  à  six  pouces* 
Ses  feuilles  SQnt  entièrement  couvertes  de  poils  blancs,  longs' 
et  couchés  ;  les  radicales  lancéolées -spatulées,  longues  d'un 
pouce  et  plus  ;  les  caulinaires  linéaires -lancéolées,  obtuses, 
plus  courtes.  Ses  fleurs  sont  bleues,  disposées  en  grappe 
terminale;  leurs  étamines  sont  plus  courtes  que  la*coroile. 
Cette  espèce  est  indiquée  aux  îles  d'Hières  et  sur  les  cMes 
d'Italie. 

Vipérine  a  feuilles  de  plantaiit  :  Eehium  plantagineum , 
Linn. ,  Mant.  ;  202  ;  Jacq. ,  Hort,  Vind. ,  t.  46.  Sa  tige  est  sou- 
vent rameuse  dès  la  base  et  un  peu  couchée,  quelquefois 
simple  et  droite.  Ses  feuilles  radicales  sont  ovales-oblongues, 
chargées  de  nervures  en-dessous,  couvertes  sur  leurs  deux 
faces  de  poils  un  peu  mous  ;  celles  de  la  tige  sont  lancéolées 
et  demi  -  embrassantes.  Ses  fleurs  sont  bleuâtres,  disposées  en 
épis  unilatéraux  sur  des  rameaux  axillaires;  leur  corolle  est 
deux  fois  plus  longue  que  le  calice,  et  les  étamines  sont  à 
peu  près  de  la  longueur  de  celle-ci  ou  un  peu  saillantes. 
Cette  espèce  croit  dans  les  parties  maritimes  du  midi  de  la 
France  et  dans  d'autres  parties  méridionales  de  l'Europe. 

Vipérine  a  grand  caucb;  Eehium  ealyeinum,  Viv.,  FL  liai,  y 

fragm.  1 1  p<  2,  t*  4.  Sa  tige  est  rameuse  dès  la  base,  étalée, 

ensuite  redressée,  longue  de  six  pouces  à  un  pied.  Ses  feuilles 

sont  ovales-alongées ,  rétréeies  en  pétiole  k  leur  base.  Ses 

^  fleurs  sont  bleues,  petites,  à  corolle  peu  irrégulière,  à  peine 

t  moitié  plus  longue  que  lé  calice ,  renfermant  les  étamines 
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et  le  stylé,  qui  sont  sensiblement  plus  courts  qu^elle;  Les  graines 
sont  ridées ,  contenues  dans  le  calice ,  dont  les  divisions  sont 
lancéolées  et  prennent  beaucoup  d*accroissement  après  la  flo- 
raison* Cette  espèce  croît  en  Provence  et  dans  le  pays  de 
Gènes  t  sur  les  bords  des  chemins.  {L.  D«) 

VIPÉRINE.«(£ip^f.)  Nom  spécifique  d'une  Coulbuvrb,  dé- 
crite dAns  ce  Dictionnaire,  tome  XI,  pag.  176.  (H.  C.) 

VIPERTRELLO.  (Mamm.)  C'est  une  des  dénominations  usi* 
tées  en  Italie  pour  désigner  les  chauve -souris.  (Dbsm.) 

VIPION.  (Entom,)  Sous  ce  nom  M.  LatreiUe  a  formé  un 
genre  nouveau  pour  placer  quelques  espèces  d'ichneumons. 
(Desm.) 

VIRABOSTE.  {OrnUh.)  Nom  brésilien  du  tangara  de  Buénos- 
Ayrea ,  tanagra  bonariensis.  Ce  nom  est  souvent  cité  dans  le 
Voyage  du  prince  Màximilîen  de  Neuwied.  (Ch.D.  etL] 

VIRAFEUJE.  ( Omith. )  Suivant  M*  Vieillot ,  ce  nom  est 
donné  dans  le  Piémont  au  tarin.  (Ch.D*  et  L.) 

VIRAGINE.  {Bot.)  Voyez  Se hsnoddm.  (Poia.) 

VlRAiTI.  {Bot,)  Le  dodonœa  viseosa  est  indiqué  sous  ce  nom 
de*pays  dans  un  Catalogue  de  plantes  de  Pondichéry.  (J*) 

VIRA-VIR  A.  {Bot,)  Nopi  du  gnaphalium  margaritaceum  dans 
le  Chili j  suivant  Feuillée,  qui  ajoute  qu'on  le  nomme  aussi 
herba  délia  vide,  à  cause  de  ses  admirables  qualités.  On  en 
prend  Finfusion  théiforme  pour  exciter  la  sueur  et  chasser 
la  fièvre.  (J.) 

VIREA.  {Bot,)  Sous  ce  nom  le  Uontodon  hastUe  de  Un- 
nœus  a  été  séparé  par  Adanson  de  son  genre  primitif,  dont 
il  diffère ,  selon  lui ,  par  son  périanthe  d'une  seule  pi^ce 
et  seulement  caiiculé,  et  par  son  réceptacle  plus  relevé.  (J*) 

VIRECTA.  (  JBot. )  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à  fleurs 
complètes,  monopétalées,  régulières,  delà  famille  desruhk" 
eées ,  de  la  penlandrie  monogynie  de  Linnwus ,  offrant  pour  ca- 
ractère essentiel  :  Un  calice  persistant ,  à  cinq  divisions  pro- 
fondes; une  petite  dent  entre  chaque  division;  une  coroUe 
infundibttliforme  ;  le  tube  gréie;  le  limbe  à  cinq  lobes;  cinq 
étamines  insérées  rèrs  le  milieu  du  tube  ;  les  anthères  cou- 
niventeasun  ovaire  inférieurs  un  style;  un  stigmate  bifide; 
une  capsule  globuleuse,  k  une  seule  loge,  couronnée  par  le 
linbe  du  calice;  des  semences  petites  et  nombrfcusek 
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ViascTA  A  i>vçxfiwaM:  Virecia  hifioraj  lian.  fijs,  SifppL; 
RondeUtia  hifloré^,  Roxb.,  tab.  9,  ûg.  a*  Plante  fort  menue ^ 
qui  a  Faspect  de  la  mercuriale  annueUe,  $ei  tiges  sont  grêles^ 
rampantes,  très -simples,  longues  de  six  à  huit  pouces,  cyr 
lindriques,  pubescentes,  quelquefois  radicantes,  garnies  de 
feuilles  opposées,  pétiolées,  tendres,  ovales,  obtuses,  trés- 
eotiéres,  petites,  veinées,  courantes  à  leur  base  sur  le  pé» 
tiole,  accompagnées  daos  leur  aisselle  de  stipules  fort  petites, 
droites ,  subulées*  Lh  fleurs  sont  opposées ,  situées  dana  Tais* 
selle  des,  feuilles  supérieures  ,  soutenues  par'  un  pédoncule 
souvent  plus  court  que  les  feuilles,  terminé  par  deux  fleurs; 
la  fleur  inférieure  sessile.  Le  calice  est  partagé  en  cinq  divi* 
tions  profondes,  égales, iSubulées,  sétacées;  entre  chaque  dé* 
coupure  une  petite  dent  glanduleuse;  la  corolle  rougeàtre, 
bordée  à  son  orifice  d'un  liséré  blanc  ;  le  tube  de  la  corolle 
grêle,  droit,  trois  fois  plus  long  que  lé  calice  ;  le  limbe,  étalé, 
à  cinq  lobes  ovales ,  entiers  ;  les  filamens  des  étamines^  très- 
courts  ;  les  anthères  linéaires»  subulées,  conniventes;  Tovaire 
globuleux,  adhérent  avec  le  calice;  une  capsule  globuleuse, 
hispide,  un  peu  anguleuse,  À  une  seule  loge,  couronnée  par 
lea  divisions  du  calice  ;  les  semences  sont  petites ,  nombreuses, 
anguleuses ,  ponctuées ,  placées  en  un  seul  rang  sur  un  récep- 
tacle ehamu ,  qui  remplit  la  capsule.  Cette  plante  croti  à 
Surinam,  aux  lieux  humides*  (Poia.) 

VIRÉON ,  Vireo.  (  Orniih.  )  M.  Vieillot  a  créé  ce  genre 
d^oiseaux  aux  dépens  des  muscicapa  et  tamagra  de  Linné  et  de 
Latham.  Il  lui  donne  pour  «caractères  :  Bec  court ,  un  peu 
comprimé  par  les  cdtés,  courbé  et  échancré  vers  le  bout  à 
sa  partie  supérieure  ;  Finférieure  retroussée  à  la  pointe  ;  na*> 
rines  arrondies,  situées  à  la  base  du  bec;  langue  cartilagi- 
neuse et  bifide  à  son  extrémité;  bouche  ciliée  sur  ses  angles; 
ailes  saB9  penne  JbkiArde  fia  êeoonde  rémige  la  plus  longue  de 
toutes ,  chex  les  uns  ;  les  première ,  seconde  et  troisième  ré* 
miges  à  peu  près  égales  et  les  plus  longues  de  toutes,  chez  les 
autres  i  quatre  doigts,  trois  devant  et  un  derrière;  les  exté* 
rieniv  réunis  à  leur  base. 

Les  viréons appartiennent  tous  à  l'Amérique  septentrionale , 
et  vivent  d'insectes  et  de  baies  dans  les  bois,  où  ils  se  tien^ 
nent 
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ViK^ON  A  FROFT  JAUNE  ;  Vireoflanfrons ,  Vicîll.  ^  Amer.  sept. , 
pi.  54.  Le  mâle  a  les  parties  supérieures  d*un  beau  vert-jaune, 
excepté  le  croupion,  qui  est  d'un  vçrt  cendré;  le  front,,  ainâ 
qu'un  cercle  autour  de  l'œil,  la  gorge,  la*  partie  antérieure 
du  cou,  la  poitrine  et  le  haut  de  Vabdomen ,  d'un  jaulie  pur; 
bas-ventre  blanc.  Les  rémiges  sont  noirâtres;  les  primaires 
grises  en  dehors  et  les  secondaires  blanches;  les  petites  et 
moyennes  couvertures  sont  bordées  et  terminées  de  blanc  ; 
les  rectrices  latérales  sont  lisérëesde  blane  à  leur  bord  ex- 
terne ;  riris  est  de  couleur  noisette.  Les  pieds  et  les  ongles 
sont  d'un  bleu  cendré,  et  le  bec  est  plombé.  Cet  oiseau  a  de 
longueur  totale  quatre  pouces  huit  lignes.  La  femelle  diffère 
du  mâle  parce  qu'elle  est  olivâtre  en  dessus,  et  les  parties 
inférieures  sont  d'un  gris  blanc.  Les  couvertures  supérieures 
de  l'aile  sont  d'un  blanc  sale  à  leur  extrémité. 

M.  Vieillot  rapproche  de  cette  espèce  un  oiseau  de  New* 
York ,  que  Pennant  a  nommé  oUve-tanagtr.' 

Le  viréon  à  front  jaune  émigré  annuellement  aux  Etats- 
Unis.  Il  arrive  du  sud  vers  les  États  du  centre  en  Mai,  et  en 
part  en  Septembre.  Cet  oiseau  habita  les  bob  et  les'taillis,  et 
se  tient  caché  dans  le  plus  épais  du  feuillage;  jon  cbaot  est 
languissant  et  plaintif;  et  M.  Vieillot,  de  qui  nousemprua- 
tons  ces  détails,  dit  que  c'est  une  répétition  peu' variée  pen- 
dant dix  à  douze  secondes  des  mots  preco^pream  II  cache  soi- 
gneusement son  nid  au  milieu  du  feuillage  d'une  branche  ho- 
rizontale. Il  est  composé  en  dehors  de  minces  écorces  de  ▼!* 
gnes,  de  mousse  ,  de  lichens,  €t  tapissé  intérieurement  de 
fibrilles  délicates.  La  femelle  pond  quatre  œufs  blancs,  mar- 
qués de  noir  au  gros  bout. 

ViaéoN  MUSICIEN  :  Virco  musieu s,  VieilL ,  Amer.  sept. y  fig< 3; 
Musoicapa  Novehoractnsis ,  La  th.  Le  mâle  de  cette  espèce  a 
une  tache  jaune  entre  le  bec  et  l^il  ;  ie  front  de  la  même 
couleur;  la  tête,  le  dessus  du  cou  et  du  corps  d'un  vert-oIivc 
foncé;  les  rémiges  lurunes,  bbrdées  d'olivâtre;  les  petites  et 
les  moyennes  couvertures  vert-olive  foncé,  terminées  de  jaune- 
clair,  ce  qui  forme  deux  bandes  transversales 4ur  l'aile;  la 
gorge  et  le  devant  dii  cou  sont  gris-biahc;  le  bas-ventre  est 
J>lanc  au  milieu  et  jaune  sur  les  eètésj'  le  bee  et  des  pieds  sost 
d'un  bleu  clair.  La  femelle  a  la  tête  d'un  gria  vert|  et  Tex- 
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trëmité  des  couvertures  de  l'aile  blanchâtre.  Le  jeune  a  le 
dessus  de  la  té(e  et  du  corps  d'un  vert-cendré  sale;  les  partief^ 
inférieures  sont  blanches  et  légèrement  nuancées  de  jaunâtre 
sur  les  côtés.  Cet  oiseau  a  quatre  pouces  de  longueur  totale. 
Ce  viréon  abandonne  les  États-Unis  en  auto^nne   et  n'y 
revient  qu'au  printemps.. Comme  le  précédent,  il  ne  senour» 
rit  que- d'insectes  ailés.  Sa  voix  est  sonore  et  fort  étendue,  et 
bien  que  les  accentuations  en  soient  courtes  ,  leur  variété 
de  ton  paroit  très-agréable..  Il  habite  les  bosquets  situés  dan$ 
les  lieux  arides ,  sur  des  monticules  et  à  proximité  des  ter^ 
rains  cultivés.  11  construit  son  nid  à  la  cime  d'un  arbrisseau  . 
le  place  à  découvert  et  le  pose  de  manière  à  ce  qu'il  paroisse 
suspendu.  Il  est  forpné  de  bourre ,  de  laine,  de  fibres  d'herbe^ 
ténues  et  même  de  petits  morceaux  de  papier.  Sa  forme  est 
circulaire.  M.  Vieillot  dit  que  la  femelle  pond  cinq  œufs  d'un 
blanc  sale  taché  de  verdàtre,  tandis  que  Wilson  dit  qu'ils 
sont  d'un  blanc  pur  et  tachés  j  vers  le  gros  bout ,  de  i^oir  in- 
tense ou  de  pourpre  foncé.      ... 

ViaéoN  solitaire:  Vireo  solitarius,  Vieill»,  Die  t.,  i^m^  36., 
pag.  i^o3  ;  Muscicapa  solilaria,  Wilson, y^mer.Orm^.,  pi.  17, 
iig.  6.  Cet  oiseau  a  quatre  ppuices  de  longueur;.. il  est  d'un 
gris  bleuâtre,  à  teintes  douces  en  dessus;  la  poitrine  est  d'un 
cendré  pâle  dans  son  milieu;  les  fljincs  sont  jaunes  ;  le  ventre 
et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  sont  blancs  ;  Je  I07 
rum  est  noir;  un  cercle  blanc  entoure  Tœil;  Je  dos  et  le  crou- 
pion  sont  olivâtres;  la  queue  est  un  peu  fourchue;  le  bec> 
noir  en  dessu»,  est  d'un  bleu  clair  en  dessous  ;  les  ailes ,  pres- 
que noires,  sont  traversées  par  deux  lignes  blanches. 

On  ne  connoit  point  la  femelle  de  cet  oiseau  solitaire  et 
silencieux,  qui  vit  dans  la  Géorgie  et  non  loin  de  Philadel- 
phie ,  aux  États-Unis. 

ViRÉoft  veroatre:  Vireo  virescens^  Vieill. ,  Amer,  sept., 
pi.  53  ;  Wilson ,  Amer*  OrnUh, ,  tom.  a  ,  pi.  la ,  fig.  2.  Cette 
espèce  a  quatre  pouces  sept  lignes  de  longueur  totale.  £lle  a 
ie  sommet  de  la  tête  noirâtre,-  les  sourcils  blancs ,  une  tache 
grise  entre  l'œil  et  le  bec  ;  la  gorge  et  le  bas*ventré  d'un  gris 
blanchâtre,  et  le  dos,  les  flancs  et  le  bord  externe  des  rénii- 
ges  et  àes  rectrices,  d'un  gris  tirant  sur  le  vert;  les  petites 
couvertures  akiire^  sont  d'un  gri^-verdâtre  sombre ,  et  celles 
*    68.  iô 
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de  la  queue  jaunâtres  •  les  pieds  sont  noirâtres  ;  le  bec  est 
tnrun  en  dessus,  corné  en  dessous. 

Cet  oiseau  ,  dont  M.  Vieillot  n*a  rencontré  qu'un  seul  indi- 
vidu, habite ,  âuic  États-Unis ,  TÉtat  de  New-Jersey.  Il  vol- 
tige d'arbre  en  arbre  et  visite  les  feuilles  pour  y  prendre  les 
insectes,  en  sautillant  sur  les  rameaux.  M.  Swainson  l'indique 
^Értix  environs  de  Mexico.  (  Gn.  D.  et  L.  ) 

VJRE-VËNT,  {Omith.)  On  trouve  ce  nom  vulgaire  dans 
Steleme  pqtrr  désigner  le  martin^pécheur  de  France ,  parce 
^ue  les  |iaysans  sont  dans  l'habitude  de  pendre  ua  de  ces  oi- 
seaux morts  au  plafbnd  de  leurs  demeures ,  dans  la  persua- 
aion  que  le  hnartin-pécheur  indique  en  tournant  son  bec ,  de 
'quel  côté  vient  le  vent.  Cet  usage  est  très-ordinaire  en  Sain- 
^ftege.  (Cfl.  D.  et  L.) 

VIHEYA.  {'Bât.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à  fleurs 
complètes,  monopétalées,  régulières,  de  la  famille  desérieéeSf 
de  la  décunitrt  monogjnre  del.innteus ,  offrant  pour  caractère 
essentiel  :  Un  calice  fort  petit ,  à  cinq  dents  ;  une  corolle 
presque  catnpanuliée  ou  infundibuliforme,  à  cinq  lobes,  in- 
sérée sur  le  disque  du  caliee ,  ainsi  que  les  dix  étamînes  ;  les 
«'fi'latnèiiflsdlùemes,  un  peu  pluscoufts;  les  anthères  oblongues, 
^^ouvrant  par  tin  double  pore  ;  un  ovaire  supérieur;  un  style  ; 
lin  stigmate  en  tête ,  à  cinq  sillons  ;  une  capsule  en  forme  de 
Italique,  à  cinq  angles,  à  cinq  loges,  a  cinq  valves;  les  se- 
mences nombreuses,  étalées  en  aUe  de  chaque  côté ,  attachées 
i  un  réceptacle  en  colonne ,  à  cinq  lobes. 

Ce  genre ,  établi  par  M.  Blume,  reiH'erme  des  arbriteeaux 
la  plupart  parasites,  à  feiiilles  éparses;  les  supérieures  souvent 
verticillëes ,  très- entières,  coriaces,  écaillèuses  et  ponctuées 
à  leur  partie  inférieure;  hfs' fleurs  réunies  en  faisceau  à  l'ex- 
trémité des  rameaux. 

*  Corolle  .presque  campunulée* 

ViRETA  DE  ÎAVA  ;  Viftya  javanica ,  Blume,  Ffor.  Jatretniea, 
Tasc.  i5, 'pag.  864.  Arblrissean  Tort  élégant,  dont  les  tiges  sont 
garnies  de 'feuilles  alternes,  éparrses,  oblongiies,  lancéolées», , 
très-entières,  couvertes  en  dessous  de  points  très-fins,  de  cou- 
leur ferrugineuse.  Les  fleurs  sont  très-belles,'  disposées  à  l'ex- 
%émité  des  rameaux  en  fasoicuies  ;  la  cok'olle  'est  presque 
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campamilée  y  Â*un  jaune-orangé  fonce.  H  enexùle  une  va* 
riété  à  fleurs  plus  petites,  d*ua  jaune-clair  citron.  Cette  plantf 
etoH  dans  Tf le  de  Jav^ ,  au  pied  du  mont  Solak  :  elle  fleurit 
en  tout  temps.  Son  nom  de  pays  est  gà^a  mirlui»  Le  virtyA 
Ma  du  méoie  auteur  a  des  fleurs  blanches  »  d'u9e  grandeur 
médiocre;  ses  feuilles  sont  lancéelées,  coMv^rtes  en  dessous 
d*un  grand  noni{»re  d'^cailles  fcrrugijieuses.<^e<te  ç^pèce  croU 
sur  l«s  arbr^  y  dans  les  mêmes  lieux. 

**  Corolle  infundibuliforme. 

ViaEYA  A  lONG  tube;  Vireya  lubiflora ,  Blume ,  FL  javanîea^ 
loc.  cU»  Cet  arbrisseau  a  ses  tiges  garnie^  de  feuilles  alternes^ 
simples,  entières,  lancéolées,  couvertes  vers  leur  base  ^*é- 
cailles  ferrugineuses  très -nombreuses.  JUes  fleurs  sont  d'une 
belle  eofileur  ro^ge  écarlate  ;  la  corolle  -a  la  forme  d^un  en- 
tonnoir y  pourvue  d'un  long  tube ,  divisée  en  cinq  lobes  à  soxx 
limbe.  Cette  plaate  croii  dans  les  grandes  forêts ,  à  Tile  dç 
J$va  ;  elle   fleurit  pendant  toute  Tannée.  Le  wreya  celebica 
(BliHkie,  loo.  cit*)  a  des  feuilles  lancéolées,  élargies,  entières, 
jcoBvertes  en  dessous  de  points  très-fins ,  ferrugineux.  Ses  fleurs 
sont  rouges.  Elle  croît  dans  les  îles  Célèbes ,  dans  les  forêts 
des  montagnes.  On  la  trouve  en  fleurs  en  tout  temps.  Dans  le 
vireya retusa  ( Blume ,  loc.  cit.),  les  rameaux  sont  chargés. d'as- 
pérités; les  feuilles  en  spatule,  émoussées  au  sommet,  recopr-' 
bées  à  leurs  bords,  parsemées  en  dessous  de  points  ferrugi- 
neux. Les  fleurs  sont  rouges.  Cette  plante  croit  sur  les  hautes 
montagnes,  dans  la  partie  occidentale  de  l'île  de  Java.  (Pozii.) 

VIKGA.  (fioQ  Ce  nom  latin,. suivi  d'un  adjectif,  a  été  donné 
à  diverses  plantes.  Lobel,  Dodoè'ns,  Dalécbamps.donnoient 
celui  de  virga  aurca,  adopté  ensuite  par  Xournefort ,  à  des 
plantes  composées,  ttommées  en  fran^ois ,ver^e  d*or^  auqu^ 
Liooseus  a  substitué  celui  de  solidago,  emprunté  de  Tragus 
et  de  Fuchs ,  et  appartenant  plutôt  à  son  /ieneeio  sarracenicMS  ^ 
d'apr.ès  les  citations  de  C.  Bauhîn.  Le  virga  regia  de  Césalpi|& 
est  mainteaant  le  digitalis  pu,rpuri€(i  4e  linnsiis;  le  virga  ^an* 
gfiînrn  de  Pline  est  l,e  cornus  sanguinea  ;  le  virga  pastoris  e^t 
le  dipsacMS  piLosup;  le  pir^  aurtsa  de  Pl#ikenet(^Zm.,  ,P^*^^^i 
fig.  6  )  .est  le  -kmrnrfoittia  volubilis .,  Linn.  ;  le  virga  aur^  de 
Sluane  {Jaai.y  pi.  14,  fig.  iS;i)  ^st  le  jCA^aJ^o^ala,  Li|iP«  (J«) 
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VIRGAl)ELLA.  (IchthyoL)  A  Narbonne  on  appelle  ainsi 
la*  Saupe.  Voyez  ce  xrtot.  (H.  C.) 

VIRGADELLE.  (  Ichthyol.)  Voyez  Vercadellb.  (H.  C.) 

VlRGARïA.  {Bot.)  Genre  de  la  famille  des  champignons, 
voisin  du  verticitlium  et  surtout  du  botrylis,  dans  Tordre  des 
mucédinées,  La  plupart  des  botanistes  jugent  qu'on  nesauroit 
le  distinguer  du  hotrytis;  de  ce  nombre  sont  Link,  Persoon, 
Pries  et  Curt  Sprengel;  Ce  genre  avoit  pour  caractères  de 
présenter  ses  lîlamens  droits,  rameux ,  presque  dichotomes, 
avec  les  rameaux  divergens,  redressés,  plusieurs  fois  divisés, 
offrant  aux  extrémités  de  leur  ramiScation  des  aporidies  glo- 
buleuses, éparses  ou  réunies. 

Le  virgaria  nigra ,  Nées ,  Fung.,  pi.  64 ,  fig-  S 2  ,  forme  sur 
les  troncs  et  les  rameaux  des  arbres  morts  de  longues  et  lar- 
ges touffes  où  couches  denses,  veloutées,  noires;  c'est  hho- 
irytis  nigra' ^  Linn. ,  PerS.,  C.  Spreng.  Il  a  été  observé  aux 
environs  de  Rostock  par  Ditmar,  et  en  Franconie  par  Nées 
et  Martin  s.  (  Lem.) 

VIRGILIA.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à  fleurs 
complètes ,  polypétalées ,  irrégulières,  de  la  famille  des  /^gu- 
mineuseSf  de  la  d^caTidrie  mùnogynit  de  Linnfleus,  offrant  pour 
caractère  essentiel  :  Un  calice  persistant,  d'une  seule  pièces 
à  cinq  dents,  presque  labié;  une  corolle  papilionacée;  dix 
étamin es  libres;  un  ovaire  supérieur,  oblong,  comprimé; un 
stigmate  obtus;  une  gousse  oblique  ,  comprimée,  point  arti- 
culée ,  renfermant  plusieurs  semences. 

ViRGiLiA  DU  Cap  :  Virgilia  capensis  ,  Lamk. ,  !//•  gc».,  tab. 
326,  fîg.  2;  Poir. ,  Encycl,  ;  Sophora  capensis,  Linn.,  Mant.t 
"67;  Sophora  oroboides^  Berg. ,  Fi,  eap,^  ^42  ;  Podalyria  capenr 
'sis,  Wîlld. ,  Spfc,  2,  pag.  601.  Arbrisseau  peu  élevé,  quia 
le  port  d'un  amorpha ,  et  dont  les  rameaux  sont  cylindriques, 
alternes,  un  peu  anguleux,  pubescens  dans  leur  jeunesse, 
raboteux  après  la  chute  des  feuilles,  glabres  dans  leur  vieil- 
lesse. Les  feuilles  sbut  alternes ,  ailées  avec  une  impaire ,  com- 
'posées  d'environ  vingt- tj^ois  folioles  opposées,  presque  ses- 
siles,  étroites,  lancéolées,  longues  d'un  à  deux  pouces,  lar- 
'ge(i  de  deux  ou  trois  lignes,  luisantes  en  dessus  ,  glauques  en 
dessous  et  un  peu  tomenteuses,  aiguës  à  leurs  deux  extré- 
mités; deux  stipules  courtes,  velues,  presque  subulées.  Les 
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fleurs  sont  disposée»  en  grappes  simples ,  axillaires ,  munies 
d'une  petite  bractée  lancéolée*  Le  calice  est  ventru,  à  cjnq 
dents  inégales,  presqne  à  deux  lèvres;  la  corolle  blanche: 
rétendard élargi ,  en  ov^le  renversé,  onguiculé;  les  deux  ailes 
sont  à  demi  sagittées,  à  onglets  linéaires;  la  carène  est  un  peu 
plus  courte  que  les  ailes  y  à  deux  pétales  aigus ,  eu  forme  àfi 
croissant,  onguiculés;  les  étamines  sont  un  peu  velues;  le  style 
est  glabre ,  un  peu  comprimé ,  plus  long  que  les  étamines.  Le 
fruit  est  une  gousse  oblongue,  comprimée,  velue,  aiguë  au 
sommet,  longue  de  deux  pouces,  renfermant  de  trois  à  six 
semences  très-dures ,  ovales  concaves.  Cette  plante  croit  au 
cap  de  BonnerËspérance. 

ViRGiUA  A  FLEURS  o*oa:  Virgîlia  aurea,  Lamk.  ,  IlL  gen,^ 
tab.  326 ,  fig.  1  ;  Poir. ,  EncycL;  Robiniasubdecandra,  rilérit., 
Stirp,  nov,,  1 ,  tab.  75  ;  Sophora  aurea^  Ait.,  HorL  Kp»*;  Podor 
fyriaaunaf  Willd.,  Spec.  Cet  arbrisseau  a  des  rameaux  gla« 
bres,  cylindriques,  garnis  de  feuilles  alternes,  ailées,  com- 
posées de  vingt-trois  à  vingt-neuf  folioles  opposées ,  ovales  , 
elliptiques,  pédicellées,  très-entières,  glabres ^  vertes  en  des- 
sus, presque  glauques  en  dessous  ,  obtuses  à  leurs  deux  ex- 
trémités, quelquefois  mucronées.  Les  fl^eurs  sont  disposées  en 
grappes  simples,  axillaires,  latérales,  à  peu  près  aussi  lon- 
gues que  les  feuilles.  Chaque  fleur  est  munie  d'un  long  pédi- 
celle,  accompagné  d'une  petite  bractée  aiguë*,  en  forme  d'é- 
caille.  Le  calice  est  glabre,  renflé,  un  peu  resserré  à  sa  base, 
relevé  en  bosse  en  dessus,  à  cinq  dents  courtes,  inégajes;  la 
corolle  blanche;  l'étendard  plus  long, que  les  ailes;  celles-ci 
sont  obtuses;  la  carène  est  composée  de  deux  pétales  conni- 
vens  ;  les  étamines  sont  libres,  mais  rapprochées  en  faisceau. 
Les  gousses  sont  planes,  comprimées,  très-glabres,  rétrécies  à 
leur  base  ,  aiguës  au  sommet,  longues  de  deux  ou  trois  pou- 
ces, contenant  plusieurs  semences  arrondies,  un  peu  com- 
primées. Cette  plante  croit  dans  l'Abyssinie^  . 

ViHGiLiA  JAUNE  ;  VirgvUa  lutea ,  Mich.  fils ,  Arbr.  de  l'Amer. , 
3  ,  pa|^266 ,  tab.  5.  Ce  bel  arbre  s'élève  à  la  hauteur  de  qua- 
rante^eds  et  plus  sur  environ  un  pied  de  diamètre.  Son  bois 
tst  tendre,  d'un  grain  fin,  le  cœur  parfaitement  jaune*  Son 
écorce  est  unie ,  verdâtre ,  point  gercée.  Sçs  feuilles  sont  al- 
ternes, médiocrement  pétiolées,. longues  de  six  ou  huit  pqu- 
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tes  et  plus,  ailéet  avec  une  impaire  ;  ler  folioles  au  nombre 
deneikf  à  onze,  alternes,  pédicellëes,  ovales,  presque  rondes, 
vertes  I  très  «entières,  glabres  à  leurs  deux  faces,  médiocre- 
ment  acuminées,  longues  d*un  pouce.  Les  bourgeons  sont, 
comme  dans  le  platane ,  renfermés  dans  la  base  du  pétiole , 
et  ne  peuvent  être  aperçus  qu^eoÈ  arrachant  let  fetiilles.  Les 
fleurs  sont  disposées  en  grappes  j[>endantes.  La  eorolle  est  jau- 
nàtre;  les  gousses  comprimées,  laneéolées,  aiguës  k  leurs  deux 
extrémités,  longues  d*ei)virou  deux  pouces,  larges  de  six 
lignes ,  renfermant  plusieurs  semences  de  la  grosseur  d'une 
lentille.  Cette  plante  croit  sur  les  coteaux ,  à  Tennessee ,  dans 
TAmérique  septentrionale.  Le  cœur  de  son  bois  donne  une 
belle  teinture  jaune  ,  mais  qu'on  ti'a  pas  encore  pu  fixer, 
(Poïa.) 

VIRGILIA.  (Bot*)  Ce  nom,  qui  appartient  maintenant  à 
un  genre  de  plantes  légumineuses  j  détaché  du  sophora  par 
M.  de  Lamarck,  ayoit  été  donnré  par  l'Héritier  au  gahrdia^ 
qui  appartient  à  la  classe   des  composées.  Voyez  plus  haut 

VlRGIUA,  (J.) 

VIRGINIBN,.  {IdhthyoL)  Nom  Spécifique  d*un  PaisnroMB, 
décrit  dans  ce  Dictionnaire,  tomeXLIIl,  p.  337,  (H*  ^0 

VIRGOULEySE,  (J?ol>  C^est  une  variété  de  poire.  (L,  D.) 

VIRGULAIRE,  Virgalaria.  {Zoaphytes.)  Division  établie 
par  M.  de  Lamarck  daps  le  genre  Pennatule  de  Linnë,  podf 
les  espèces  dont  le  rachis,  ou  partie  commune,  est  trés-loos, 
informe,  soutenu  par  un  axe  pierreux,  de  méiue  forme,  et 
qui  porte  dans  une  partie  de  son  étendue  des  polypes  ran^ 
sur  de  petites  pinnules  nombreuses ,  distiques  et  transverses. 

C*est  la  forme  de  Taxé  calcarre  qui  a  valu  le  nom  qu'il 
porte  à  ce  genre,  qui  diffère,  dit-on ,  surtout  des  pennatulei 
proprement  dites ,  parce  que  les  virgulaires  ne  sont  pas  libres 
et  vagantes  dans  l'intérieur  des  eaux,  comme  celles-ci  ;  mais 
qu'elles  sont  en  partie  enfoncées  dans  le  limon  ou  dansle  sable, 
la  partie  polypifère  s'élèvent  seule  datis  l'eau  :  c'eit  ce  dont 
on  peut  encore  douter.  A 

Quoi  qu'il  en  soit,  M,  de  Lamarck  définit  trois  espKes  de 
virgulaires,  tout  en  convenant  quHi  estasses  difficile  d'en 
débrouiller  la  synonymie, 

La  V.  À  AILÉS  LÂCHES  ]-V»  mirtihUis ,  lilullert  ZooL  Ot^n^t  p« 
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11 ,  tab.  11.  Ti^e  filiforme  a  sa  base  et  portant  sur  le  fpft 
de  son  étendue  des  pînnules  transverses ,  arquées  y  làohes  ou 
peu  serrées,  disposées  d'une  manière  distiquç^ 

Des  mers  de  Nonvége,  dans  le»  anses  des  cètes,  où  élit  a 
été  observée  et  figurée  par  Fauteur  de  la  Zoologie  daooiae. 

La  ViaeoLAïas  ioncoïdb;  V,jitneea^  Esper,  SuppL,  2^  tab» 
A  9  fig.  1^2^59^,5  et  6»  Tige  filiforme  ,  arrondie  9  très- 
longue,  vermiforme  et  plus  épaisse  à  la  base,  portant  sui*  le 
racbis  des  pinnules  éparses ,  très-  peu  saillantes ,  en  forme 
de  simples  rugosités ,  obliquement  transverses  et  très  *  nom* 
breuses. 

Cette  espèce ,  qui  habite  les  mers  d'Europe,  n'a  été  bien 
caractérisée  que  par  M.  de  Lamarck,  contradictoirenient  avec 
la  précédente,  qui  est  toujours  plus  courte  et  qui  a  ses  pin- 
nules plus  grandes,  plus  lâches  et  moins  nombreuses*  M.  de 
Lamarck  doute  que  ce  soit  la  pennatula  mirabilis  de  Linné. 

La  V.  AUSTaALE:  V,  ouàlralis,  de  Lamk»,  Anim*  sans  vert», 
lom»  7  ,  p*  4^9  n.*"  3;  Sagitla  marina  alha,  Rumph.,  Mus»^ 
p.  43 ,  n.*  1 ,  et  Amh»,  ^  9  p*  266 ;  Séba ,  Mj(s. ,  3 ,  t*  114,  fig. 
2;  P.  juncea^  Pallas,  Elenehus^  p.  S^i ,  n.^  217.  Animal  in- 
connu ;  axe  pierreux,  cylindrico-subulé,  très -long,  droit, 
luisant  et  tronqué  à  son  extrémité  la  plus  épaisse. 

De  l'océan  des  grandes  hides,  où  on  le  trouve,  dit^n ,  fixé 
▼erticalement  dans  le  sable ,  la  pointe  en  bas  ;  et  cependant 
Séba  représente  cet  axe  comme  fixé  sur  une  pierre,  la  pointe 
en  haut*  Pailas  suppose  que  cette  dernière  position  est  artifi- 
cielle; il  se  pourroit  qu'il  en  fût  de  même  de  la  première* 
(De  B.) 

VIRGULAIRE.  (Fos#.)  On  trouve  dans  la  montagne  crayeuse 
de  Saint-Pierre  de  MaJFstrickt  des  petits  corps  calcaires  droits, 
cylindriques,  brisés  aux  deux  bouts,  et  dont  les  plus  grands 
n'ont  pas  un  pouce  de  longueur  aur  une  demi- ligne  de  dia- 
mètre; nous  croyons  jusqu'à  présent  qu'on  ne  peut  les  rap- 
porter qu'à  la  tige  osseuse  de  quelque  espèce  de  virgulaire. 
(D.  F.) 

VIRGULARIA.  (Bot.)  Genre  déplantes  dicotylédones,  à 
fleurs  complètes,  monopétalées ,  irrégulières,  de  la  famille 
des  personéêi ,  de  la  didynamie  angiospermie  de  Linnseus ,  ofr 
frant  pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  persistant,  campa- 
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nu|^,  presque  à  deux  lèvres;  tine  corolle  monopëtale',  irrét* 
goliére;  le  tabe  un  peu  courbé  ;  Torifice  ventru;  le  limbe  à 
cinq  lobes  arrondis ,  inégaux  ;  quatre  étamines  didynames  ;  les 
anthères  sa  gittées  j  un  ovaire  supérieur;  un  style;  un  stigmate 
biBde;  la  divisipn  supérieure  enveloppée  parrinférieure;une 
capsule  à  deux  loges,  renfermant  des  senen ces  nombreuses. 

ViRGULARiA  A  FEUILLES  LANC^OL^ES  ;  Virguloria  lonctoUita , 
Ruîz  et  Pav. ,  Syst.  veg. ,  FI,  per. ,  pag.  161.  Arbrîssean  très- 
peu  élevé ,  chargé  de  rameaux  noàibreux ,  effilés  en  baguettes, 
garnis  de  feuilles  opposées,  planes,  lancéolées.  Le  calice  est 
campanule ,  presque  à  deux  lèvres,  à  dix  angles,  à  cinq  dents 
aiguës,  réfléchies;  les  deux  inférieures  sont  plus  écartées; la 
corolle  est' mono  pétale,  presque  campanulée;  le  tube  un  peu 
courbé;  Torifice  renflé;  le  limbe  à  cinq  lobes  arrondis ,  con» 
caves,  dont  les  deux  supérieurs  relevés  et  plus  courts;  les  trois 
inférieurs  sont  étalés;  celui  du  milieu  est  plus  étroit;  les  fila- 
xnens  des  étamines  sont  velus  à  leur  base,  insérés  sur  le  tube 
de  la  corolle;  les  anthères  inclinées,  sagittées,  a  deux  loges. 
L'ovaire  est  en  ovale  renversé ,  surmonté  d'un  style  subulé, 
terminé  par  un  stigmate  oblong,  comprimé,  à  deux  divisions; 
la  supérieure  canaliculée,  ehgafnant  Tinférieure  à  moitié.  Le 
fruit  est  une  capsule  ovale,  obtuse,  enveloppée  par  le  calice 
persistant,  à  deux  sillons,  surmontée  du  style  persistant,  à 
deux  loges,  à  deux  valves;  chaque  valve  est  bifide  ;  la  cloison 
opposée  aux  valves.  Le^  semences  sont  très-petites,  nombreu- 
ses, attachées  à  un  réceptacle  convexe,  attenant  de  chaque 
c6té  à  la  cloison. 

Le  virgularia  rtvolula  des  mêmes  auteurs  a  les  feuilles  oblon- 
gués,  obtuses,  roulées  à  leurs  bords;  le  calice  est  tubulé, 
strié ,  étalé.  Ces  deux  plantes  croissent  au  Pérou ,  sur  les  col- 
lines arides  et  froides.  (Poir«) 

VIRGULINË.  (Foss.)  Dans  le  Tableau  méthodique  de  la 
classe  des  céphalopode  j  Kl.  d'Orbigny  a  donné  le  nom  de  Vi^ 
guline  à  un  genre  de  coquilles  cloisonnées,  dont  toutes  les 
loges  sont  alternantes  et  dont  Touverture  est  virgulaire  et 
décùrrente  à  la  partie  supérieure  de  la  dernière  loge.  Ce  na- 
turaliste signale  sous  le  nom  de  virgulina  squamosa  une  espèce 
de  ce  genre  qu'on  trouve  fossile  aux  environs  de  Sienne* 
(D.  F.)  ■  ■  , 
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VIROLA.  (Bot,)  L'arbre  ainsi  iiommë*à*Sînamari  dans  la 
Guiane,  constitué  sous  .ce  même  nom  un  genre  d*Aublet  qui 
a  été  réuni  depuis  long-temps  au  muscadier,  myrisUca^  On  .le 
nomme  voirouchi  à  Oyapok,  dans  une  antre  partie  de  cette 
région,  et  reaieanadou  à  Cayenne*  C'est  de  ses  graines  que 
l'on  tire  un  suif  îaunàtre ,  employé  dans  le  pays  pour  faire 
des  chandelles.  (J.) 

VIROLLË.  (Bo^)  Un  des  noms  vjilgaires  de  la  chanterelle , 
espèce  de  champignon.  (  Lem.  ) 

VIRSOÏDE.  (Bot.)  Voyez  Vibson,  (Lew.) 
VIRSON.  {BoL)  Adanson  donne  ce. nom  à  un  genre  de 
la  famille  des  algues,  et  il  cite  pour  exemple  le  virsolde  .décrit 
par  Donati ,  Hist.  nat.  de  la  mer  Adr.,  p.  3i  ,  pK  4 ,  qui  n*est 
qu'une  variété  du  fucus  vesiculosua  f  Linn.  ;  le  fucus  vesiculosus, 
Sher.,  d'Agardh ,  5p.  abg.,  i ,  p.  90.  Levirson  d' Adanson  se  distin- 
guoit  du  fucus  du  même  auteur  par  les  graitaes  attachées  à  un 
placenta  central,  dans  une  .capsule  ou  cavité  sphérique,  d'oi» 
sort  un  faisceau  de-  filets.  Ce  genre  rentre  entièrement  dans 
le- Fucus  4es  botanistes  modernes,  et  par  conséquent  le  nom 
devirson  a  été  abandonné  avec  raison.  (Lem.) 
VIS.  (Bot.)  Voyez  Ri-3i7n.  (J.) 

VIS,  Terebra.  {Malacoz,)  Genre  établi  par  Adanson  et  en- 
suite par  Brnguière  parmi  les  coquilles  turriculées,  confon- 
dues par  Linné  avec  les  buccjins,  et.  qui  en  diffèrent  essen- 
tiellement,  et  seulement  peut-être  par  leur  forme  générale; 
car  il  est  certain  que  l'animal  est  aussi  bien  pourvu  d^un  oper- 
cule corné  que  celui  de  ce^iernier  genre,  quoi  qu' Adanson 
ait  dit  de  son  mirnaj  C'étoit  sur  cejtte  absence  d'opercule 
dans  cette  espèce  et  sur  son  existence,  bien  prononcée  dans 
les  vis  proprement  dite? ,  que  nous  avons  été  conduits  à 
établir  le  genre  Alêne ,  Sabula,  pour  les  espèces  operculées  ; 
mais  comme  M.  Deshaies  s'est  assuré  quelle  miran  d' Adan- 
son est  certainement  un  buccin  {buccinumpolitum,  de  Lamk.) , 
qui  manqnoit  sans  doute  d'opereulei.  j^ar  accident,  le  genre 
Vis  restera  ce  qu^il  étort ,  et  pourra  être  caractérisé  ainsi  : 
Animal  spiral  très-élevé;  pied  court,. iMTondi;  tête  avec  des 
tentacules  très-petits ,  triangulaires  et  portant  les  yeux  au  som- 
met; trompe  labiale  fort  longue  et  sans  prochets,  au  fond  de 
laquelle  est  la  bouche,  également  inerme.  Coquille  non  épi- 
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dermëe ,  turricufêe^  à  spire  très*poiiitiie ,  composëe  de  tours 
fisses  y  rubannés  et  bifides;  ouvertiire  petite  »  0¥ale,  large- 
ment échancrée  en  avant  ;'le  bord  externe  mince  et  traoekant; 
l'interne  ou  columeilaire  chargé  d'ua  bourrelet  oblique  à  son 
extrémité.  Opercule  avale ,  corné  y  à  élémen»  lamelleux, 
eomme  imbriqués. 

Nous  ayons  observé  l'animal  de  la  vis  maculée,  eonservé 
dans  l'esprit  de  vin  et  rapporté  par  MM.  Quoy  et  Gaymard 
de  l'expédition  de  la  Coquille  ;  mais  nous  ne  connoissoDS  pes 
davantage  le!^  mœurs  et  les  habit^ides  des  animaux  de  ce  genre. 
Ellet  ne  doivent  saiis  doute  pas  différer  beaucoup  de  celles 
des  buccins  ordinaires. 

On  doit  remarquer  que  de- toutes  les  espèces  vivantes  de 
ce  genre  il  n'y  en  a  encore  aucune  de  connue  dans  nos  mers* 

La  Vis  TACBBTéE:  T.  maculala;  Buceinitm  moeulatum,  linn., 
Gmel.,  p.  3499, n.^  i3o;  Martini,  Cbiieh.,4,  t.  i53,fig.  144O) 
et  EncycL  méthod. ,  pi.  40a ,  fig.  1  ,  a,  h,  pour  la  coquille; 
et  l'atlas  du  Voyage  de  M.  de  Freycinet,  pour  l'animal*  Ço" 
quille  conique,  subulée ,- ^épaisse  ,  très-soHde ,' parfaitement 
lisse,  à  tours  de  spire  assez  aplatis;  de  couleur  blancfaé,  ma^ 
quée  de  taches  d'un  brun  bleuâtre  ou  ferrugineux,  un  peu 
disposées  en  séries.  Longueur ,  quatre  pouces  neuf  à  dix 
lignes. 

-  Cette  espèce,  fort  remarquable  par  la  densité  et  la  soli' 
dite  de  son  têt ,  surtout  vers  le  sommet,  qui  est  entièrement 
plein,  se  trouve ^  à  ce  qu'il  parolt,  communément  dans l'o- 
céan  des  Moluques  et  dans  Foctefi  Pacifique. 

La  V.  PLAMBÉE  :  T,  Jlammea^  de  Lamk. ,  Antra.  sans  vert, 
7 ,  p.  284  ,  n.**  2  ;  Martini ,  Conéh. ,  4  ,  t.  1 64  9  Gg»  i44^*  ^^ 
quille  turrîto-subulée ,  très-longue ,  striée  dans  sa  longueur ,  a 
tours  de  spire  un  peu  convexes  et  partagés  en  dejix'parun 
sillon  :  couleur  blanche ,  peinte  de  flammes  longitudiBalct 
d'un  brun  rougeàtre. 

Cette  espèce,  qui  vient  de  Toçéan  des  Grand  es*Indes,  pou^ 
roit  bien  n'être  qu'un  individu  mâle  dé  la  précédente. 

La  V.  caâNËLéE:  T*  crenulala;  Buccinum  erenulatumj  linn*» 
Gmel. , p.  35oo,  n."^  1 32;  Martini,  Concfi.,  4,  t.  i54,fig«  i44^9 
et  Encyd.  méth. ,  pi.  402 ,  fig.  3 ,  a,  b.  Coquille  turrito-subn* 
lée,  lisse  ;  h  tours  de  spire  créneléa  à  leur  bord  supérieur  et 
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divÎ9ët  en  deux  par  fifi  sillon-  ûécnTvent  :  couleur  blamche , 
peinte  de  points  roux  êur  deux  séries* 

De  Tocéan  deï  grandes  Indes# 

La  Vis  roue  :  T«  dimididta;  Saccirtum  dimidiatum,  Linn.> 
GmeL^  pag.  35oi,  n.^  i38;  Martini,  Conch»,  4-,  t.  164»  fig* 
1444*  Coquille  turrito-subuléè ,  lissé,  à  tours  de  spire  pla- 
nuiés ,  striés  pour  les  supérieurs  '  et  partagés  en  deux  par 
un  sillon  décurrent  :  couleur  d'un  jaune  de  corne,  ornée  de 
taches  blanches,  longitudinales  ,  ondées  et  subbifides. 

De  l'océan  des  grandes  Indes  et  des  Moluques. 

La  V.  MoncHEtiâE  :  T.  masoaria,  de  Lamk. ,  loé,  cit.,  p.  285  , 
n.^  S;  Martini,  Coneh.,  4,  tab.  i53,fig.  i4'4i  ;  Terehrasuhà* 
lata^  Encycl.  méth.,  pi.  402,  6g.  2,  a,  &.  Coquille  turrito- 
subulée,  lisse,  à  toui^s  despire  planulés  et  divisés  supérieure* 
ment  par  un  sillon  décurrent:  couleur  blanche  1,  avec  troié- 
série»  inégales  de  taches  d'un  brun  roux. 

De  l'océan  des  grandes  Inde»,  ^ 

La  V.  TK^RÉE  :  T.  suhulata^  Lion.,  Gmél. ,  p.  3499,  n.^  i3i  ; 
Gualt.,  Test,,  tab,  56;  %^,B.  Coquille  longue ,  grêle,  effilée, 
B  tours  de  spire  un  peu  convexes;  Finférieur  uon  ventru 
et  les  supérieurs  avec  un  sillon  décurrent  i  couleur  blanche, 
ornée  de  taches  carrées  d'un  brun  roux  sur  deux  séries. 

De  rocéan  d^S  grandes  Indes. 

La  V.  ocuLÉB  :  T.  oculata,  de  Lâmk.,  loccil,,  p.  286  ,  n.**  7; 
Martini,  Conch,,  4,  t.  i53,  fig.  1442*  Coquille  turrito-subu-* 
lée,  trés-aiguë,  lisse,  à  tours  de  spire  convexes  en  dessus, 
presque  marginés,  aplatis  en  dessous  :  couleur  d'un  fauve  pâle , 
oméé  d'une  seule  série  de  taches  rondes,  blanches  au-dessous 
de  la  suture. 

De  l'océau  des  grandes  Indes, 

La  V,  tiiissséE  :  T,  duplicata;  Buecinum  dublicatum,  Linn,, 
Gmel,,  p,  35oi ,  n.**  1 36;  Martini,  Conch.,  4,  1. 155,.  fîg.  i455. 
Coquille  turrito-subulée,  striée  longitudinàlement ,  atours 
de  spire  planifiés,  presque  partagés  en  deux  par  un  sillon  su- 
périeur: couleur  d'un  cendré  bleuâtre,  ornée  d'une  bande 
blanche' è  la  base ,  ^vec  des  taches  noires,  carrées,  au  bord 
lupérieur. 

De  l'océan  Indien, 

14  V*  toun  »E  HhttL*.  T*  8«^Jonî«,  de  Laink;,  loe.  cit., 
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p.  287 ,  n.^  ^  ;  Encycl.  méthod. ,  pi.  402 ,  fig.  S.  Coquille  tur- 
rito-subulée ,  à  tours  de«pire  convexes  daas  leur  partie  supé- 
rieure, aplatis  à  Tin férieure ,  striés  transversalement  et  plissés 
verticalement  :  couleur  générale  jaune,  avec  les  plis  blancs. 

Pairie  inconnue. 
■  La'  Vis  FRONCÉE  ;  T.  corrugata ,  td. ,  4hid, ,  n.**  20.  Coquille 
turrito-subulée ,  à  tours  de  spire  divisés  supérieurement  par 
un  sillon  dëcurrent»  aplatis  à  leur  partie  inférieure,  avec  un 
bourrelet  frangé  à  la  suture  :  couleur  d'un  jaune  fauve,  avec 
deux  séries  décqrrentes  de  points  plus  foncés. . 
.    Patrie  inconnue. 

.  La  V.  DU  Sénégal  ;  T.  senegaUnsis ,  l'd.,  îMi. ,  n.**  11.  Co- 
quille turrilo-subulée ,  striée  verticalement ,  à  tours  de  spire 
un  peii  convexes ,  avec  un  sillon  décurrent  supériegr  :  cou- 
leur d'un  rouge  châtain  à  la  partie  supérieure  et  d*un  roux 
jaunâtre  à  Tinférieure.  Longueur,  deux  pouces  et  demi. 

Du  Sénégal. 

La  V.  BLEUATRE;  T»  cœruUscens,  id. ,  ihid,^  n.^  13.  Coquille 
turri culée,  lisse,  à  tours  de  spire  aplatis,  sans  sillon,  sub- 
confondus, marqués  de  stries  d'accroissement  pndés:  couleur 
bleuâtre  ou  variée  de  bleu  et  de  blanc» 

De.  la  Nouvelle-Hollande. 

La  V.  striatule:  T.  stritUula^  id.,  iiid. ,  n.**  i3;  Martini, 
Conch.y  4,  t.  164,  fig.  1447.  Coquille  turriculée,  à  tours-de 
spire  assez  convexes^  divisés  par  un  sillon  décurrent  ,  verti- 
calement et  obliquement  striés  :  couleur  d'un  blanc  sale  ou 
fauve  pâle  avec  des  taches  d'un  brun  bleuâtre.  Longueur, 
deux  pouces  et  demi. 

Patrie  inconnue. 

La  V.  cHLoaiQUE  :  T.  chlori^ta,  id»,  ihid,^  n,*  i4;  Bue*  hec- 
tlcurti?  Gmel.j  p.  35oo,  n.°  i53.  Coquille  turriculée,  lisse,  à 
tours  de  spire  un  peu  convexes  et  partagés  par  un  sillon  à 
leur  partie  supérieure  ,  aplatis  au-dessous  de  la  suture  :  cou- 
leur d'un  blanc,  sale,  peinte  de  taches  et  de  veines  jaunâtres. 

Patrie  inconnue. 

La  V.  cÉaiTH-n^E;  T.  cerUhina  ,  id»,  ihid,,  n.**'  i5.  Coquille 
turriculée  ,  lisse  inférieurement ,  striée  longitudinalement 
dans  sa  partie  supérieure,  à  tours  de  spire  conyexo-plans,  di- 
yisés  par  un  sillon  décurrent  et  margioés  au-dessous  de  la 
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suture:  ctfuleur  d'un  bianc  sale ,  peikite  de  lignes  longitudi- 
nales d'un  faiane  pâle.     « 

Des  mers  de  Timor. 

La  Vis  PET^jBrEAVE;  T«  raphéwula  »  id. ,  îiid.,  n.*  i6«  Coquille 
turrito^ubulée,  glabre,  assez  luisante,  à  tours  despire  un  peu 
convexes,  partagés  par  un  sillon  décurrent,  avec  les  sutures 
subcordon  nées  ;  le  cordon  plan  et  lisse  :  couleur  blanche. 

La  V.  ciNGCLiF^as;  T.  xingulifera,  id.,  ihid*  Coquille  tur-> 
rito-subulée ,  striée  verticalement ,  à  tours  de  spire  assez  con- 
vexes, marginés  vers.la  suture,  avec  un  sillon  décurrentsu* 
périeur  et  trois  stries  plus  foibles  au-dessous*:*  couleur  blan« 
châtre.  Longueur,  deux  pouces  huit  lignes. 

Patrie  incenilue. 

La  V.  QOEUB-DB-RAT  :  T«  myosuTus  ;  Buccinum  strigillatum , 
Linn.,  GmeL,  p.  35oi ,  n.*  i35  ;  Martini,  Conch,^  4^  t.  i55, 
£g«  M7^  «  vulgairement  VAiqville*  Coquille  turrito-subulée , 
grêle,  très- étroite,  très-aiguë,  striée  verticalement  et  obli-. 
quement,  à  totirs  de  spire  assez  plans,  trisillonnés,  subtreilr 
lissés,  bimarginés  sous  les  sutures:  couleur  d'un  roux  brunâtre 
uniforme.  Longueur,  deux  pouces  un  quart. 

De  l'océan  des  grandes  Indes  et  des  Moluques. 

La  V.  acABasLLB;  T.  scahrella,  de  Lamk. ,  loc,  oU,^  p.  289, 
n."  19.  Coquille  turrito-subulée,  étroite,  un  pA  sçabre  , 
finement  striée  verticalement  et  sillonnée  en  travers  ou  sub- 
treillissée;  tours  de  spire  convexo-plans ,  à  suture  bimarginée; 
les  cordons  chargés  d'aspérités  :  couleur  d'un  blanc  cendré , 
peinte  de  flammules  brunes. 

Cette  espèce ,  très-voisine  de  la  précédente ,  habite  les  mers 
de  la  Nouvelle-Hollande. 

La  V.  FOEÂT  :  T.  strigillosa ,  Linn. ,  a  ,  p.  1 206 ,  n.°  484  ; 
Born,  Mus.,  t.  10,  fig.  lo»  Coquille  turrito-subulée,  luisante, 
striée  obliquement  dans  sa  longueur,  à  tours  de  spire  piano- 
convexes,  de  couleur  cendré-bleuâtre  dans  le  )eune  âge,  et 
jaune-brunâtl'e  dans  l'état  adulte ,  avec  une  bande  blanche  , 
parsemée  de  taches  carrées  proche  la  suture- 

De  l'océan  des  grandes  Indes.  » 

La  V.  uNÀoxéE  :  T^lanceata,  Linn«,  Gmel. ,  pag.  35oi ,  n.** 
iSy  ;  Martini,  Coneh.,  4 ,  t.  164  ,  fig.  1460.  Coquille  turrito* 
subulée,  très- glabre,  pellucide,  à  tours  de  spire  entiers^ 
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aplati$,  \\aK$i  les  siTpérieurs  yfrîéi  vèrficalemeiit  :  couleur 
blanche,  peinte  de  lignes  jaunes  longitudinales,  distantes. 
De  Tocéan  des  Moluques. 

La  Vis  aigoilleite  :  T.  tinerea^  Linn»,  Gsnc^»  pag.  5565  , 
ti.^  167;  d'après  Born,  Mu$.^  tab.  10,  fig.  11  eA  la;  T.  oùicu* 
lina,  de  Lamk. ,  ioc.  ei/.^  n***  22.  Coquille  turnto«>auiMilée, 
glabre  )  peliacide,  à  tours  de  spire  indivis,  aplatis,  striés 
verticalement,  surtout  vers  les  sutures:  de -couleur  blanc- 
cendré. 

La  V.  C1IAK01BI7SEI  T.  granulosa ,  de  Laoïk.,  ioc.  eit,j  pag. 
391 ,  n.'aS.  Cft^Qîlle  conique,  aigoè,  subturrîculëe ,  k  toun 
de  spire  convexes ,  avec  deux  «éries  de  granules  vers  la  suture, 
et  des  stries  distantes ,  décurrentes  :  couleur  d'un  cendré  jau- 
nâtre ou  bleuâtre. 
I>es  mers  du  Sénégal. 

La  V.  BOcciN^B :  T. vîHftlA; Buecinumvittatiim , Linn. ,  Gmel., 
pag.  35oo,  n.**  164  ;  Martini,  Conch»,  4^  t.  iS5,  fig.  1461  et 
1462  ;  Encycl.  méth.,  pi.  40a,  fig.  4,  a,  bé  Coquille  conique, 
aiguè* ,  subturriculée ,  à  tours  de  spire  convexes ,  avec  des 
stries  décurrentes,  éloignées,  et  deux  cordons  graûuienx .vers 
la  suture  :  couleur  d'un  blanc  de  corne  ou  d'un  cendré 
bleuâtre.  Longueur,  deux  lignes  deux  pouces. 
De  Toc^an  Indien.  (DeB.) 

Le  nom  de  ws  a  encore  été  donné  à  quelques  coquilles  qui 
fli*appartiennent  pas  a  ce  genre ,  notanotent  à  :  la  vis  étoilée 
ou  fuseau  de  Ternate,  qui  est  une  rostellaif^;  la  vis  de  ma- 
rais, qui  paroît  être  une  potamide-;  Id  vk  noueuse  ou  rabo- 
teuse, qui  est  un  rocher,  mures  gramilutos,  Linn*;  la  vis-de- 
pressoir,  qui  est  un  turbo;  la  vîs-à-tambour,  qui  est  une  tur- 
ritelle  et  un  turbo  ;  la  -vis  tronquée,  qui  est  le  bulime  décollé 
ou  helÎT  deeollala ,  Linn. 

Quelques  vraies  vis  ont  aussi  reçu  des  épithètes  particu- 
lières, par  exemple:  la  vis  «ffilée  est -la  vis  linéolée ,  etc. 
(  Dbsm.  ) 

VIS.  {jj^oss»)  Les  coquilles  fossiles  de  ccgenre  ne  se  sont  ren- 
contrées fusqu'à  présent  que  dans  les  ceucbes  plus  nouvelles 
que  la  craie.  Voici  les  espèces  que  nous  eonnoissons  à  cet  état. 
Vis  rucATiTLE;  Terebra  plieatula,  Lamk.,  Ajui.  du  Mus., 
vol.  2  ,  p.  i6€,  n.*  1 ,  et  vol.  6,  pi.  44.,  fig.  a5.  Coquille  su- 
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bulëe^  &  tours  plias^s  longttudîikai«fneiit;  longueur,  un  pouce. 
Fossile  de  Grignou^  êé^rttment  de  Seine  «-et -Oise,  d'Or- 
glandes,  département  de  la  Manche  $  de  Saucats-,  de  Léognaa 
et  de  Dax« 

Vis  scALARiNÊ  :  Terehpa  écalarina^  Lamk.;  Vélins  du  Mus.,^ 
n.®  45,  fig,  S'i  Ann«9  ifrii»,  n.''  s.  Coqniile  «onique,  «ouverte 
de  côtes  longitudinales  paratléi^s  et  distantes,  striée  trans- 
rersalemont  au  sommet  et  à  la  base  ;  à  tours  convexes.  Son 
-sommet  est  en  mamelon  lisse.  Longueur,  i^lus  d'un  pouce.  Fos- 
sile de  Pâmes ,  département  de  TOise.  La  masse  raccourcie 
de  cette  coquille,  ses  (Mes  longitudinales  et  le  mamelon  de 
son  sommet,  pdurroient  éloigner  cette  esj^éce  de  toutes  les 
autres  du  même  ge^re.  #  ^ 

VisrusséE;  Terehra  plicûriaj  de  Basterot,  Mém.  géol.  sur 
-les  envir«  de  Bordeaux,  p*  ^s ,  pi.  S ,  fig.  4.  Coquille  à  suture 
rubantée ,  couverte  de  légers  plis  longitudinaux  dans  les  toure 
supérieurs.  Longueur,  trois  pouces.  Fossile  de  Saucats  et  de 
Léognan,  p«ès  de  Bordeaux.  Il  paroi t  que  Tanalogue  vivante 
se  trouve  au  Muséum  sous  le  nom  que  M.  de  Basterot  lui  a 
conservé^  et  qu'elle  est  voisine  de  la  T.  duplicata. 

On  tiH>uve  dans  le  Plaisantin  des  vis  qui  ont  les  plus  grands 
rajpports  avec  la  vis  plissée. 

Visc&NOséE  :  Terébraeinerea,  de  Bast. ,  loe.  eiL,  même  pi., 
fig.  14;  Buccinum  cinereum,  Gmel. ,  page  S5d5;  Born,  Mus.', 
t.  10,  €g.  11  i^t  13;  Brocchi,  pag*  ^46;  Terehra. aeieulina, 
lamk.,  Anim.  sans  vert.,  tom.  7,  p.  29a.  Coquille  subulée 
et  dont  le  Jwut  de^chaque  tour  seulement  est  plissé.  Longueur, 
dix-huit  lignes.  Fossile  ée  Léognan,  de  Saucats  et  du  Piémont. 
Elle  a  beancovp  de  rapports  avec  la  T.  pUcàtuia. 

Vis  STAiéE;  Terehra  sLriata,  de  Bast.,  loe,  cil»,  même  p1.^ 
fig.  1^.  CoqviUe  subulée,  couverte  de  légères  stries  longitu- 
dinales, et  qui  oont^lus  fortes  contre  la  suture.  Longueur, 
quatorze  lignes.  Fossile  de  Saucats.  L'analogue  à  Pétat  vivant 
se  trouve  sous  levnéme  nom  au  Muséum  dliistoive  naturelle. 

Vis  IHHJBLÉB  :  Terehra  dupiveuta,  de  Bast.,  loe.  ciu ,  p.  63 , 
a."*  5;  Linn.,  Gmd.,  q.""  i56  ,  p.  &6ei,  Oiroocfai,  ^.  347.  Co- 
quille turriculée,  à  suture  fubantée,  couverte  de  plis  lon- 
gitudinaux et  de  stries  transverses.  Fossile  de  Saucats ,  de 
Léognan ,  des  entirons  de  Sienne  et  ^du  Piémont.  Son  ana- 
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logue  vivant  se  trouve  dans  Tocëan  Indien.  (  Lamarck.  ) 

Vis  PBBcéE;  Terehra  pertusa^  de  Bast.,  loc.  ci^»,  mente  pi., 
fig..  9.  Coquille  turriculée,  à  tours  ^nombreux  et  rubantés, 
couverts  de  plis  longitudinaux.  Longueur,  dix- huit  lignes. 
Fossile  de  Saucats*  L'analogue  vivant  se  trouve  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,  sous  le. nom  de  T.  pertusa^  var«  j8. 

Vis  souris  :  Terehra  murina,  de  Baster.y  loc*  eiti,  même  pi., 
£g.  7.  Coquille  subulée ,  à  suture  élevée  et  garnie  d'une  dou- 
ble rangée  de  petits  tubercules  et  couverte  de  stries  trans- 
venes.  Longueur,  quatorze  lignes.  Fossile  de  D^x.  Cette  es- 
pèce est  très -voisine  de  la  T.  myuros  (Lam»),  dont,  on  voit 
l'analogue  vivant^  au  Muséum  d'histoire  naturelle* 

Vis  modeste  ^ liere^ra  modesUij  Tristan,  Manusc.  Coquille 
turriculée ,  à  suture  simple ,  couvert^  de  légères  stries  longi- 
tudinales. Longueur,  trois  pouces  et  demi.  Fossile  de  la  Tou- 
raine* 

Vis  de  Lamarck  :  Terehra  Lamarckii ,  Def.  CoquiJSe  à  suture 
sans  rubans,  couverte  de  plis  un  peu  obliques,  très-marqués. 
Longueur,  six  lignes.  Fossile  de  Thorîgné,  près  d'Angers. 

Vis  DE  VuLCAiN  ;  Terehra  Vuleani^  Alex.  Brpngn. ,  Terr.  du 
Vicent.,  pL  G^y ,  pi.  3,  fig.  ii.  Coquille,  conique,  couverte 
de  côtes  longitudinales,  dont  les  .tours  de  spire  sont  rubanlés 
contre  la  suture.  C'est  à  ce  seul  caractère  que  M.  Brongniari 
a  jugé  que  cette  coquille  dépendoit  du  genre  Vis,  n'ayant 
pu  en  voir  l'ouverture.  Longueur,  quinze  lignes.  Fossile  du 
Vicentin.  (D.  F.)  .     '      • 

VIS-A-DIX-LAMES.  {Fqs$*)  Corps  marin  fossile,  figuré  par 
.Knorr,  qui  a  des  rapports  avec  les  .orthocévatites ,  et  auquel 
Denys  de  Montfort  a  donné  le  nom  générique  de  ehrisaore» 
(DesM.) 

VIS-DE-PEESSOIR.  (  Fo^.  )  On  a  donné  autrefois  ce  nom 
aux  moules  intérieures  dçs  tiges  d'encrinites  dont  le  tét  a 
disparu.  (D.  F.)        . 

VISA.  {Bot»)  C.  Bauhin  cite  sous  ce  nom  une  graine  du 
.Bengale,  laquelle^  suivant  Acoste  et  Clusius,.est  semblable 
à  la  graine  de  l'épurge ,  euphorhia  latyrh ,  mais  il  est  incer- 
tain si  elle  est  congénère.  (  J.  ) 

yiSCACHE.  {Mamm*)  Plusieurs  voyageurs  en  Amérique 
.pnt  désigné  sous  le  nom  de  vUeacJuL  i^u  animal  qui  n'a  pas 
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encore  été  apporté  en  Et^rope ,  et  dont  les  dépouilles  man- 
quent par  conséquent  dans  toutes  les  collections.  Le  père 
Feuîllée  et  Molina  en  ont  parlé  comme  d'un  lièvre  à  longue 
quene,  et ,  d'après  cette  manière  de  roir ,  Gmelin  Ta  placé 
dans  le  Systema  naiarœ  sons  1^  nom  de  lepus  viscaccia.  D'Atara 
seul  en  a  donné  une  description  assez  complète,  et  Moreau  de 
Saint-Mery,  son  traducteur,  s'est  efforcé  ,  mais  sans  motifs 
plausibles,  de  retrouver  dans  ce  quadrupède  l'acouchj-  de 
Buffbn  ou  ca*ia  aeutchy  de  Gmelin.  Nous  ne  parierons  pas  de 
l'opinion  dé  Soonini ,  qui  a  prétendu  que  le  viscache  étoit  une 
espèce  de  carnassier  du  genre  des  Martes  ;  la  description'  de 
d'Azara,  dont  nous  allons  donner  un  extrait,  la  réfute  com- 
plètement. 

Le  viscache  a  le  corps  et  la  tête,  ensemble,  longs  de  vingt- 
deux  pouces,  et  la  queue  eiia  huit.  La  tête  est  grosse,  apla- 
tie en  dessus,  et  a  les  joues  très-grosses.  Les  oreilles,  qui  sont 
droites,  elliptiques,  un  peu  pointues  à  l'extrémité,  ont  deux 
pouces  et  demi  de  longueur;  le  museau  est  très-court  et  velu  > 
la  bouche  et  les  dents  sont  conformées  comme  celles  du  ca- 
bîai;  le  cou  est  court  et  le  corps  gros.  Les  pattes  de  devant  sont 
terminées  par  quatre  doigts  armés  d'ongles  propres  à  fouiller 
la  terre  ,  et  les  pieds  postérieurs  n'ont  que  trois  doigts;  ce 
quioffreune  combinaison  de  nombre*  semblable  à  celle  qu'on 
trouve  dans  le  cochon  d'Inde  ou  cobaye.  Le  doigt  du  milieu 
de  ces  pieds  de  derrière  est  le  plus  grand ,  et  il  est  pourvu, 
du  c6té  interne,  d'une  série  de  poils  roides  et  assez  courts, 
qui  forment  comme  une  petite  brosse  semblable  à  celle  qui 
existe  dans  le  ehinhiUa,  dont  le  genre  nous  parott  être  le  même 
que  celui  du  viscache.  La  plante  du  pied  appuie  sur  la  terre 
îusqu^au  talon.  Les  moustaches  sont  longues  et  roides  ;  le  poil 
du  corps  est  long  et  doux.  La  têtcyen  dessus,  est  d'un  noir  foncé, 
avec  une  large  bande  blanchâtre  de.  chaque  c6té,  s'étendant 
depuis  le  museau  ,  qui  est  brun ,  jusque  derrière  Toeil  ;  le  des* 
sous  de  la  tête  et  du  corps  est  blanc ,  et  le  reste  de  la  robe  mé- 
langé de  brun  et  de  blanc,  parce  que  les  poils  y  sont  ou  entiè* 
rement  de  l'une  de  ces  couleurs  ou  mélangés:  ceux  de- la 
queue ,  qui  est  comprimée  sur  les  côtés,  sont  courts  et  bruns 
en  dessus,  dans  une  longueur  d'un  pouce  et  demi ,  et  les  in* 
férieuTs  sont  plus  longs  et  plus  obscurs*  La  femelle  ne  diffère 
58.  19 
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du  mâle  que  pot  une  teinte  plus  claire  dans  les  diyenet  par- 
ties de  son  pelage* 

Le  viscache  de  d'Azara  habite  le  pays  de  plaines  compris 
entre  Buenos-Ayres  e^  la  terre  des  Falagons;  L'animal  décrit 
tous  le  même  nom  par  Nieremberg ,  mab  qui  sans  doute  est 
d^espèce  différente ,  puisqu'il  a  le^  poil  assez  doux  et  soyeui 
pou^  être  filé,  se  trouve  au  Pérou.  Enfin ,  le  lepus  wseaoeia  de 
Molina  est  du  Chili* 

D^Asara  dit  de  son  viscache  qu'il  vit  par  petites  troupes  et 
se  creuse  des  terriers  profonds  eicompUqués  dans  leurs  gaie* 
sies ,  qui  sont  désignées  par  le  nom  de  «iscach^res;  que  les  es- 
paces qu'il  a  ainsi  minés  sont  dangereux  pour  les  personses 
qui  voyagent  à  cheval ,  parce  qu'elles  risquent  d'y  faire  des 
chutes  ;  que  c'est  pendant  la  nuit  que  cet  animal  sort  de  sa 
retraite  pour  rechercher  sa  noi^riture ,  qui  est  toute  végé- 
tale ;  que  lorsqu'il  est  poursuivil(  il  court  avec  moins  de  vé- 
Incité  que  le  lapin  ets'empre^  de  regagner  son  terrier ,  dont 
il  ne  cherche  pas  à  sortir,  si  on  en  bouche  toutes  les  issues; 
que  sa  chair ,  quand  il  est  jeune ,  est  blanche  et  de  bon  goût, 
etc. 

Molina  rapporte  de  son  Upus  viscaccia  qu'il  se  creuse  des 
terriers  à  deux  étages  qui  communiquent  par  des  escaliers  en 
vis  y  et  que ,  demeurant  dans  l'étage  inférieur ,  il  amasse  ps 
provisions  d'hiver  dans  le  supérieur;  que  sa  chair  est  meil- 
leure que  celles  du  lapin  et  du  lièvre,  et  que  son  poil  est 
employé  dans. la  fabrication  des  chapeaux,  etc.  (Dbsm.) 

VISCACHÈRES.  {Mamm.)  Nom  qu'on  donne,  en  Amérique, 
aux  terriers  qui  sont  habité^  par  lesviscaches»  (Das^i.) 

VISCAGO.  {Bot.)  Ce  noip  latin ,  donné  d'abord  parCésal- 
pin  et  Camerarius  à  des  fy^hnis  de  €•  Bauhin  et  de  Tournefort, 
dont  un  est  le  cucuhalui  otites  de  Linnieus ,  a  été  ensuite  em- 
ployé par  Dillenius  pour  désigfier  quelques  plantes  de  laméoe 
fhmille,  que  Linnœos  a  réunies  à  spn  silène*  H  y  a  rapporlé 
également  la  vaacaria  de  Tabernsemontanus ,  nommée*  de 
^éme  que  les  premiers,  viscago  ,  parce  que  ces  plantes  sont 
un  peu  visqueuses.  On  trouve  le  nom  viscaria  donné  an- 
ciennement à  quelques  plantes  des  même»  genres  »  et  pa^ 
ticuUèrement  au  Lychnis  visoaria  de  Linnseus.  (  J«  ) 

Manch  donne  ce  ngra  à  un  genre  de  la  famille  des  crucî» 
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TéreS)  oii  il  ramène  les  cueuhaltts  italîcùs,  lartaricuà ,  catholi* 
eus  y  ainsi  que  les  silène  chlorantha ,  WiHd. ,  et  giganteaf  Linn* 
Il  le  caractérise  ainsi  :  Calice  tubuleux,  strié ,  à  cinq  dents  if 
cinq  pétales  on^iculés,  k  limbe  nu;  ovaire  pëdicellé;  dix 
étamines;  trois  styles;  capsule  presque  triloculaire^  s'ouvrapt 
au  sommet,  et  polyspermes  à  réceptacle,  libre  au  sommet* 
Haller^.en  réunissant  les  genres  Cucuhalus  eiSiUne^  lesdési^n^ 
par  le  nom  de  viscagOm  (Lem«) 

VISCÈRES*  (Anat*  comp.)  On  appelle  ainsi,  dans  le  corps 
des  animaux ,  et  plus  spécialement  dans  celui  des  animaux 
vertébrés,  les  organes  composés  de  plusieurs  tissus  et  qui  con-» 
courent  à  l'accomplissement  des  gftindes  fonctions  de  la  vie$ 
tels  sont  :  Testoipac,  les  reins,  le  foie,  la  rate,  le  pancrjéaS| 
les  intestins I  la  vessie  urinaire,  les  poumons;  le  ctBur»  e.tc« 
(H.CO         , 

VISCOIDES»  (Bot.)  La  plante  que  Plumier  nommoit  ainsi 
et  que  Burmann  père  a  figurée ,  t.  258 ,  a  été  réunie  par  Swarts 
au  Psjychotria^  genre  de  Rubiacées;  un  autre  viscoides  de  Jac* 
quin,  dont  Adanson  avoit  fait -son  Vedela^  doit  être  refondu 
dans  VArdisia  de  Swartz ,  type  de  la  famille  des  ardisiacées* 

(j.) 

VISCUM.  (BoL)  Ce  nom  latin ,  qui  appartient  spécialement 
au  Gui|  genre  de  plantes  parasites ^  a  été  aussi  donné,  soit  à 
des  espèces  de  genres  de  la  même  famille,  telles  que  des 
lorarUhus  ,  soit  à  des  tillandsia  et  desangrecs^  epidendrutii^  qui 
sont  aussi  parasites.  (J.) 

VISELA*  (Mamm,)  L^un  des  noms  employés  par  les  ancien! 
auteurs,  et  notamment  par  Agricola^  pour  désigner  la  marte. 
(Desm.  ) 

VlSENé  (Mamnié)  Nom  que  les  anciens  Germains  donaoieni 
à  Taurochs,  et  dont  les  Latins  avoient  fait  bison,  (Dbsm«) 

VISIBLES  [Radicule,  Pldmulb  ,  TiOBtLEJé  {BoL}  Pouv^^nt 
être  aperçues  dans  la  graine  par  la  dissection  avant  la  germina- 
tion; exemples  :  radicule  àufaha;  plumule  ànfàba^  de  Vœscu* 
lus  hippoeastanum ,  du  nelumho^  tigelle  du^à^a,  du  ndumbop 
du  tropœolum  majus ,  ete«  (MAsst) 

VISMEA*  {Bote)  Genre  de  plantes  dicotylédones ^  à  fleurs 
complètes,  polypétalées ,  régulières,  de  la  famille  des  hfpé* 
rieéeêp  de  lu  poljadelphie  penlagynie  de  Linnseus,  offrai&t  (our 
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caractère  essentiel  :  Un  calice  persistant,  à  cinq  divisions 
presque  égales,  profondes;  cinq  pétales  alternes  avec  les  di- 
visions du  calice,  velus  en  dedans;  des  étamincs  nombreuses, 
distribuées  en  cinq  paquets  opposés  aux  pétales;  cinq  écailles 
alternes  avec  les  paquets  des  étamines;  un  ovaire  supérieur; 
cinq  styles;  les  stigmates  presque  peltés;  une  baie  ovale, mé- 
diocrement pentagone,  terminée  par  les  styles,  entourée  par 
le  calice ,  à  cinq  loges  polyspermes. 

VisMEA  ACUMiNé  :  Vismca  aei/mirta/a ,  Fera* ,  Synapt*,  2  y  pag. 
86  ;  Hypaicifm  acuminatum!,  Lamk. ,  Encycl.  Arbre  d'environ 
vingtrcinq  pieds  de  haut,  chargé  de  rameaux  opposés,  cylin- 
driques, de  couleur  cendrée*  Les  feuilles  sont  opposées,  oh" 
longues,  pétiolées,  acuminées,  aiguës  à  leur  base,  fermes ^ 
glabres,  entières,  parsemées  de  points  glanduleux,  longues 
de  trois  pouces ,  larges  de  seize  lignes,  hes  fleurs^sont  petites, 
pédicellées,  disposées  en  panicules  terminales,  un  peu  tomen- 
teuses;  les  ramifications 'opposées;  les  boutons  de  fleurs  ovales 
avant  leur  épanouissement.  Le  calice  est  un  peu  velu;  ses 
divisions  ova^^s*,  oblongues,  aiguës;  les  pétales  plus  longs  que 
le  caliee ,  lanugineux  en  dedans  ;  Tovaire  velu  vers  sa  base. 
Cette  plante  croit  dans  la  Guiane ,  proche  Carichana ,  sur  les 
bords  de  FOrénoque. 

'  VisMBA  ROussATAE  :  Vismea  rufescens ,  Fers. ,  Synops* ,  loc. 
cit»;  Hjrperieum  rufescens,  Lamk.,  Encycl.  Arbrisseau  d'envi- 
ron douze  pieds  de  haut,  qui  laisse  écouler  de  son  écorce 
un  suc  jaunâtre*  Les  rameaux  sont  lisses,  presque  tétragones, 
lïn  peu  comprimés.  Les  feuilles  sont  opposées,  pétiolées, 
elliptiques  ,  acuminées  ,  glabres  ,  entières.  Les  fleurs  sont 
disposées  en  cimes  axillaires  ;  les  ramifications  opposées  ;  le 
liouton  des  fleurs  globuleux;  les  divisions  du  calice  ovales- 
oblongues,  aiguës;  les  pétales  très -lanugineux  en  dedans; 
Tovaire  glabre,  ovale;  les  stigmates  velus;  les  capsules  pres- 
que en  baie  ,  glabres ,  oblongues;  les  semences  luisantes,  d'un 
brun  noirâtre.  Cette  plante  croit  aux  lieux  humides,  dans 
l'Amérique  méridionale ,  proche  la  ville  d'Angostura. 

VisMEA  BL.VNCHATAE  ;  Vismea  dealbata  ,  Kunth ,  m  Humb.  et 
BonpL,  Nov,  gen.y  5,  pag.  184,  tab.  464.  Ses  rameaux  sont 
tétragones,  tomenteux  et  blanchâtres.  Les  feuilles  sont  oppo- 
sées, pétiolées,  ovales,  acuminées,  arrondies  à  leur  base. 
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glabres  en  deisiiSf  lëgèrement  tomenteuse»  en  dessous,  avec 
des  points  glanduleux,  transparens,  longaes  de  quatre  ou 
cinq  pouces;  les  boutons  astiliaires,  pédicell^,  presque  en 
léte  de  clou,  velus,  tomentèux,  ferrugineux.  Les  fleurs 
presque  ternées,  au  sommet  des  rameaux,  pédicellëes,  to- 
menteuses,  ferrugineuses.  Les  panicules sont  terminales,  pé* 
donculëes,  ranîifiées  en  cime  ;  le  calice  est  couvert  en  dehoré 
d'un  duvet  ferrugineux ,  à  cinq  divisions  oblongues,  un  peu 
aiguës;  les  pétales  sont  onguiculés,  plus  longs  que -le  calice; 
l'ovaire  est  ovale ,  presque  globuleux ,  à  cinq  loges  ;  les  styles 
filiformes ,  étalés  ;  les  stigmates  simples*  Cette  plante  croît 
dans  l'Amérique ,  sur  les  bords  du  fleuve  Noir. 

ViSMEA  DE  CaVenne  :  Vismca  eayennensis^  Pers.,  loe»  cî/.;  ,^ 
Hyperieum  cayennense,  Lamk* ,  Ëncycl.  Cette  espèce  a  deê 
rameaux  glabres,  ligneux,  cylindriques  ou  un  peu  (étragone» 
et  rougeàtres  vers  le  sommet.  Les  feuilles  sont  opposées ,  pé- 
tiolées,  ovales,  acuminéesy  glabres,  entières,  longues  d'en- 
viron trois  pouces,  larges  de  dix-huit  ou  vingt  lignes,  rou* 
geàtres  en  dessus,  d'un  vert  pâle  en  dessous,  ponctuées.  Les 
fleurs  sont  disposées  en  panicules  lâches,  terminales,  moins 
longues  que  les  feuilles  supérieures;  le  bouton  des  fleurs  est 
globuleux;  les  divisions  du  calice  sont  ovales,  oblongues, 
un  peu  obtuses,  à  peine  striées  ;  la  corolle  est  très-lanugineuse 
en  dehors;  les  pétales  ovales-oblongs;  les  filamens  sont  velus; 
Fovaire  est  glabre.  Cette  plante  croit  à  Cayenne. 

VisMEA  VISQUEUX  :  Vismea  guUiJtra,  Pers«,  (oc.  cî^;  tf^e- 
rieum  hacciferum^  I^mk.,  Encycl.;  Coao]^ia^  Pis.,  BraSéy  124. 
Arbrisseau  d'environ  dix-huit  pieds,  dont  la  tige  est  droite, 
les  rameaux  triangulaires.  Les  feuilles  sont  opposées,  ovales, 
acuminées,  très*entières,  blanches  en  dessous,  longues  d'en- 
viron sept  pouces;  les  pétiolea  courts.  Les  fleurs  sont  [aunes, 
un  peu  pédicellées,  disposées  en  panicules  terminales;  les 
folioles  du  calice  ovales,  aiguës ^  acarîeuses  sur  les  bords;  les 
pétales  ouverts,  presque  ovales;  les  filamens  capillaires;  les 
anthères  rondes.  Le  fruit  est  une  baie  ovale ,  acuminée ,  un 
peu  pentagone,  à  cinq  loges;  les  semences  sont  oblongues, 
nombreuses,  disposées  sur  deux  rangs.  Cette  espèce  crott  au 
Mexique  et  à  Surinam.  Elle  est  remplie  d'un  suc  jaune ,  vis- 
queax  f  tenace',  ^'oa  emploie  contre  les  maladies  de  la 
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peau  :  il  est  épais  et  constitue  la  gommè^gutte  d'Amérique* 

VlSMEA  A  LARGES  FEujitLES  ;  Vismea  latifolia,  Kunth ,  loCm  eiL 
Arbre  dont  les  ramenux  sont  lisses  ,  glabres,  comprimés, 
légèrement  pubescens  dans  leur  jeunesse.  Les  feuilles  sont 
opposées ,  pétiolées ,  ovales-elliptiques ,  acûminées ,  arrondies 
à  leur  )>ase,  presque  en  eœîir,  trè»-entières  glabres  en  des- 
sus, vertes t  luisantes,  ponctuées  en  dessous  et  couvertes  d*un 
duvet  tomenteux,  ferrugineux,  longues  de^  quatre  ou  cinq 
pouces ,  larges  de  deux  ou  trois;  le  pétiole  est  long  d*un  demi* 
pouce  I  un  peu  pubescent.  Les  fleurs  sont  disposées  en  pani-^ 
cules  terminales 9  courtes,  simples,  solitaires,  pédonculées; 
}es  pédoncules,  ainsi  que  les  pédicelles,  anguleux,  chargés 
â*un  duvet  ferrugineux;  le  calice  est  pubescent,  à  cinq  divi- 
sions profondes,  ovales-oblongues ,  un  peu  aiguès,  coriaces, 
membranjenses  à  leurs  bovds;  la  corolle  glabre  )  les  pétales  sont 
arrondis  ou  en  ovale  renversé,  velus  en  dedans;  Fôvaire  est 
glabre  et  ovale.  Cette  plante  croit  en  Amérique  sur  les  bords 
du  fleuve  Cassiquîare,  (Poih.  ) 

VISNAGA,  (  Bot.  )  Gsertner  faisoit  sous  ce  nom  un  g^nre 
distinct  du  Dauevs  wnaga  de  Linnasus^  dont  le  fruit  est  lisse, 
non  chargé  d'aspérités,  qui  doivent  caractériser  le  daucus^ 
Cette  espèce  a  été  reportée  par  M«  de  Lamarck  au  genre 
AmmU  {J,) 

VISNEA.  {Bot^)  Le  genre  décrit  sous  ce  nom  par  Linnaeus 
fils,  et  nommé  plus  récemment  mocanera,  avoit  été  d*abord 
associé  aux  onagraîres;  mais,  mieux  connu,  il  rentre  dans 
la  fkmille  des  ébénacéès.  Voyez  Mocanèhe.  (J«} 

VISON,  {Mamm^)  Nom  spécifique  d'un  mammifère  carnas* 
sier  du  genre  Marte.  Voyei  ce  mot.  (  Desm,  } 

VISQUEUSEt  {Ichthyoln)  Nom  spécifique  de  la  myxine* 
(H.  C) 

VISQUEUSE,  {Erpéê.)  Nom  spécifique  d'une  cécîlîe,  (H,  G.) 

VISSADALI.  {Bot^)  Nom  du  Knoxia^  genre  de  rubiacées, 

dans  l'ile  de  Ceilan ,  cité  par  Hermann  et  adopté  par  Adaii- 

SOUé  (J,  ) 

VISSUX.  (  lûhthyoU  )  Nom  japonoîs  de  T^ppà*  de  vase, 
Voyeji  Ammodytf.  (H.  C,) 

VISTNU-CLANDI.  (Bot.)  Nom  malabare  de  Vet^Wuluê 
alsinoiiesf  qui  est  nommé  woest-na^anthi  9avl9L  ç6tç  de  Corov 
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nandel ,  suivant  Burmann.  G*est  le  Vistnu  d'Adanson,  le  eom* 
dénia  de  Scopoli.  (J.) 

Vrr-DE-CHIEN  ou  DE  PRÊTRE*  {Bot.)  Ancien  ndm  vul- 
gaire de  l'arum  commun.  (L.  D.) 

VIT-DE-COQ.  (Ornith.)  Voyez  Videcoq.  (Deim.) 
'     VITALBA.  {Bot.)  ^om  soûs  lequel  Dodoëns  désigné  la  clé- 
matite ordinaire ,  que   Linnœus  emploie  comme  nom  spéci- 
fique de  cette  espèce.  (J.) 

VITALIANA.  {Bot.)  Sesler  a  donné  ce  nom,  qui  rappelle 
celui  de  Vitaliano  Donati,  naturaliste  »  à  une  plante  qu'il  a 
fiiit  connoître,  et  dont  Linné  a  fait  son  primulavitaliana^  que 
quelques  botanistes  veulent  mettre  dans  le  genre  Arelia.  (Lbm.) 

VITALIS.  {Bot.)  Apulée,  cité  par  Daléchamps,  donnoif 
ce  nom  à  la  grande  joubarbe,  umpervivum;  elle  a  été  aussi 
nommée  Jovis  herba ,  d'où  lui  vient  peut-être  son  nom  François* 
Dans  quelques  pays  de  l'Allemagne ,  suivant  Daléchamps ,  un 
préjugé  populaire  fait  croire  que  la  ehaumière  sur  le  toît 
de  laquelle  croit  cette  plante,  est  a  l'abri  de  la  foudre.  (  J.) 

VITELLARIA.  {Bot.)  Espèce  de  caïlbitier  {ehrysophyllum)  ^ 
qui*est  le  ehrysophyllum  maèrophylUim^  Poir. ,  EncycL ,  Suppl. , 
dont  Richard  et  Gaertner  fib  avoient  fait  un  iaouveau  genre. 
(Poia.) 

VITELLUS,  {Phys.)  Le  jaune  de  l'œuf  est  ainsi  désigné  en 
latin*  (Desm.) 

VITEX.  {Bot.)  Voyez  Gatiuer  et  Vinettibr.  (Poia.) 

VITIGELLA.  {Bot.)  Césalpin  citoit  ce  nom  pour  le  clema- 
lis  Jlamrnula.  Lînnaeus  l'a  appliqué  comme  spécifique  à  uDt 
autre  elematis.  Mitchell  l'employoît  jpour  désigner  un  genre 
que  Linnœus  a  adopté  sous  celui  de  Galax»  (J.) 

VrriCBS.  {Bot.)  La  famille  des  plantes  qui  portoît  primi- 
livemehi  ce  nom  latin  et  celui  de  gatiliers  en  françois,  est 
maintenant  plus  connue  Sôûs  celui  de  yerbénacées.  (J.) 

VITTFLORA.  (06/.)  Gaza  désigne  ainsi  Vaàanthe  fstulosa, 
pSitee  que  ses  ombelles  eh  fleur  exhalent  une  odeur  de  vin. 
(LsM.) 

VITIFLORA.  {Ornith.)  Nom  donné  au  motteux,  saxieola 
itnanthe.  (Ch.  D.  et  L.  ) 

VITIFOLIA  de  Lob'el.  {Bot.)  C'est  le  staphysaigre ,  espèce 
de  dauphinelle.  (Lek.) 
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VITIS,  iBoU)  Ce  nom  latio ,  qui  appartient  exclusivement 
à  la  vigne  qui  produit  le  raisin,  a  été  aussi  donné  par  plu- 
ûeurs.aociens  à  d^autres  plantes  sarmenteuses  ou  grimpantes, 
qu'ils  distinguoient  par  des  surnoms  adjectifs.  Le  hryonia^ 
alha  étoit  nommé  vitis  alba  et  vitis  nigra.  Ce  dernier  nom 
étoit  encore  donné  au  olematis  vitalha  et  au  tamus  commums. 
Ce  tamus  étoit  aussi  le  vitis  s^lvestris  dç  Dodoëns.  Suivant 
Lobel  j  le  vitis  precia  de  Pline  est  un  gro^eiller ,  rihe$  uva 
crispa^  mais  Daléchamps  ne  partage  pas*  cette  opinion.  Le 
même  nomme  vitis  septentrionalium ^  le  houblon;  le  vitis  camo- 
densis  de  Muntingius  est  le  rhus  toxicodendron ;  le. vitis  alba 
indica  de  Rumph  est  le  hryonia  cordifolia  de  Linnœus.  Le  tâtis 
trifolid^de  Plumier,  cissus  acida  de  Linnasus^  est  la  8e-ule<  de 
toutes  ces  plantes  qui  ait  de  l'affinité  avec  le  vitis  vinifera. 
>  pans  ce  dénombrement^  il  ne  faut  pas  oublier  le  vitis  idœa 
de  Thalius  et  de .  Gesner ,  formant  un  genre  composé  de  plu- 
sieurs espèces,  adopté  sous  ce  nom  par  Tournefort,  et  sous 
celui  de  t^occimi/m  par  Linnasus,  d'après  Dodoè'n^yqui  nom- 
moi  t  ces  espèces  vacoinia.  Clusius  nommoit  aussi  vitjis  idœa 
la  busserole,  arbutus  um-ursi^  et  il  donnoit  le  même  nom  à 
l'amelanchier  mespilus  de  Linnœus,  ^orhus  de  Crantz,  erO' 
Icegus  de  M.  de  Lamarck,  p^rus  de  Willdenow,  aronia  de 
M*  Persoon,  amelanchier  de  Mœnch.  (J.) 

VITIS  SYLVESTRIS,  (Bo^)  Les  anciens  botanistes  ont  dé- 
signé sous  ce  nom  tantôt  la  douce-amére^  solanam  dutçamaraj 
tantôt  le  clematis  alba,  (Lbm.) 

VITMx\NNIA.  {Bot.)  C'est  sous  ce  nom  que  Turner  désigne 
le  genre  Oxjbaphus  de  l'Héritier,  et  WiUdenpw ,  appartenant 
à  la  famille  des  nyctagynées*  Il  a  été  aussi  donné  par  Vahl 
et  WiU^enow  au  samadera  de  Ga^rtner ,  faisant  partie^  des 
simaroubées  réunies  au:^  rutacées.  Voyes  Locandi,  Niota.  (J«) 

VITRE  CHINOISE,  {Conchjl.)  Les  marchands  d'objets  d'his- 
toire naturelle I  et  même  encore  quelques  amateurs ,  désignent 
sous  ce  nom  la  placune  ordinaire ,  parce  qu'elle  est  employée, 
à  cause  de  sa  minceur  et  de  sa  légère  transparence,  à  former 
des  vitres  chez  les  Chinois.  (De  B.) 

VITREC.  {Ornith,)  Nom  sous  lequel  ,1e  motjteux  ,  tyWia 
(tnanthe ,  Lath.,  est  très-connu.  (Ch.  D.  et.L.)        . 

VITRINE,  Vitrina,  {Malacoz,)  C'çst  le  nom  sous  lequel 
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Draparnaud  a  adopté  le  genre  des  Limacines  que^l4«.d^Aude^ 
bert  de  Féruasac  avoit  établi  avant  lui  sous  la  dénomination 
d 'HjâLicouM ACE.  (  Voyez  ce  root.  ) 

MMr  de  Lamarck  et  Cuvier  ont  cependant  conservé  le  nom 
âe  Vitrine  dans  le  Système  des  animaux  sans  vertèbres  et  dans 
le  Règne  animal.  (DeB.) 

VITRIOL.  (  Chim,  )  Les  chimistes  qui  nommoient  acide  vi- 
trioliquey  l'acide  sulfurique,  donnoient  le  nom  générique  de 
vitriols  aux  sulfates  de  fer ,  de  cuivre  et  de  sine*  Maoquer  a 
proposé  d^étendre  ce  nom  à  tous  les  sulfates*  (Ch.) 

VITRIOL  BLANC.  (C/iim.)  Ancien  non  du  sulfate  de  zinc. 
(Ch.) 

Vitriol  bleu,  vitriol  de  Chypre.  (Chî».)  Anciens 

non^  du  sulfate  de  deutoxide  de  cuivre.  (Ca*)  • 

VJTRIOL  végétal.  (Bo^)  L'un  des  noms  vulgaires  du 
nosioc  commun.  Voyez  Nûstoc.  (  Lem.  ) 

VITRIOL  VERT.  {Oiim.)  Ancien  nom  du  sulfate  de  pro^ 
toxide  de  fer.  (Ca.) 

VITRIOLA.  .(^0^)  Un  des  noms  anciens  de  la  pariétaire, 
cité  par  C.  Bauhin,  d'après  Lobel.  (J.) 

VITRIOLO.  {Ornith.)  M.  Sonnîni  dit  que  c'est  ainsi  que 
se  nomme  le  martin-pécheur  sur  les  bords  du  Lac  majeur* 
(Ch.  D.  et  Lesson.) 

VITTARIA.  {Bot.)  Genre  de  la  famille  des  fougères,  ina- 
tilaé  par  Smith  et  depuis  adopté  par  les  botanbtes.  Il  se  dis- 
tingue par  ses  fructifications  ou  sores  disposés  en  lignes  coo-' 
tinues,  longitudinales,  placées  sur  le  disque  ou  sur  le  bord 
de  la  fronde  ;  chaque  ligne  recouverte  par  an  double  indu- 
sium  ou  enveloppe,  dont  un  s'ouvre  de  dehors  en  dedans, 
et  l'autre  de  dedans  en  dehors. 

Ce  genre  a  pour  type  une  fougère  placée  dans  les  pteris 
par  Linnaeus  et  est  rapprochée  du  pteris  par  Willdenow; 
mais  il  s'en  éloigne  beaucoup  par  son  port  et  surtout  par  son 
indusium  double.  Curt  Sprengel  ne  décrit  que  dix  espèces 
de  ce  genre  :  elles  sont  toutes  exotiques  et  se  rencontrent 
dans  les  Indes  orientales,  dans  les  lies  de  la  c6te  orientale 
de  l'Afrique  et  dans  l'Amérique  méridionale.  EUea  ont  foules 
las  ff ondes  simples,  linéaires:  et  souvent  linéaires- filiformes. 
NoiM  ferons  remarquer  les  deux  suivantes  i  on  peut  consulter 
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pour  les  autres  espèces  le  Species  de  Willdenow  et  le  Sy»tema 
de  Sprengel. 

1.  Le  ViTTARiA  LiNéAi&E  :  VUtoria  lineata,  Swartz,  Synops., 
1099  et  Nùv*  aeL  soc,  nat,  scrut.  beri>Lf  2  ,  p.  i32  ;  Schkuhr , 
^^ypt'9  S^  f  pl*  101 ,  h;  Pteris  lineata,  Linn.  ;  Lingua  cervina, 
Flum. ,  Amer,^  21,  pi.  48,  et  Fi/îc,  123,  pL  i43;  Ph^litliSj 
Petîv.,  126,  pi.  14,  fig.  3.  Frondes  linéaires,  très -longues, 
pendantes,  très-entières;  sores  placés  dans  le  bord  même  de 
la  fronde.  On  trouve  cette  fougère  eri  Amérique ,  dans  la 
Géorgie ,  à  la  Jamaïque  et  à  Saint-Domingue. 

2.  Le  ViTTARiA  A  FEUILLES  d'isoSte  :  Vittotin  îsoetifùUa,  Boryf 
Voy.  en  Afr. ,  s ,  p«  325  ;  Willd. ,  Sp. ,  pi.  5 ,  p.  406.  Fronde  lî- 
néaire-filifprme  ,  pointue,  canaliculée  à  Textrémité , pendante 
et  roide;  sores  solitaires  et  marginaux.  Cette  fougère  a  été 
observée  ^ar  Bory  de  Saint- Vincent  sur  les  vieux  arbres  à  Tîle 
Bourbon.  Ses  frondes  ont  dix- huit  pouces  de  long  et  tien- 
nent à  une  souctie  recouverte  de  nombreuses  écailles  brunes, 
lancéolées  et  sétacées  à  leur  extrémité.  (Lem.) 

yilTEAU.  {Ornîth.)  Nom  que  porte  en  Picardie  la  buK 
rousse.  (Desm.) 

VITTERTJE.  (Ichthyol)  Nom  holl^ndois  de  la  vandoîse 
(H.  C.) 

VITU.  (Bot.)  Suivant  les  auteurs  de  la  Flor^  du  Pérou, 
On  nomme  ainsi  dans  ce  pays  leur  genipa  ohlongifoîia*  (J.) 

VIUDITA.  (Mamm.)  Nom  donné  par  les  Espagnols  de  FA- 
mérique  méi^idionalé  à  un  petit  singe  du  genre  des  Sagpins. 
(Desm.) 

VIUDITA.  {Vrnith.)  Nom  espagnol  d'nne  espèce  de  canard. 

(DfiSM.) 

VIVACES  [Plantes].  {Bot.)  Vivant  plus  de  deux  années. 
Les  plantes  vivaces  herbacées  ne  le  sont  que  par  la  racine  ; 
les  tiges  meurent  tous  les  ans;  exemples:  stragon,  houblon, 
asperge  officinale,  elt.  (Mass.) 

VIVANET.  {Jchthyol.)  Nom  spécifique  d'un  Bodian.  Voye» 
ce  mot.  (H.  C.) 

VIVANO  PJIANCO.  {lèhthyol.)  Dans  certains  ports  de  iner 
on  appelle  ainsi  un  spare,  imparfaitement  connu  deà  natu- 
ralistes, et  dont'  il  est  difficile  de  déterminer  Fespèce.  (H.  C.) 

VIVASECA/(B9^)  Dans  le  voisinage  de  Carthagène  en 
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Amérique   on  nomme  ainsi,  selon  Jacquin,  son  D^hysa^ 
genre  de  plantes  légumineuses*  (J.) 

VIVE ,  Traehinus*  (  lehlhjroL  )  On  appelle  ainsi  un  genre 
de  poissons  osseux  holobranches  jugulaire ,  de  la  famille  des 
auchënoptéres,  et  reconnoîssabie  aux  caractères  snivans  :  - 

Catopes  jugulaires ,  insérés  au-devant  des  nageoires  pectorales^ 
et  soutenus  chacun  par  six  rayons  ^u  moins;  corps  comprimé ^ 
alongé;  nageoire  anale  unique;  tète  comprimée  latéralement; yeux 
rapprochés  vers  le  haut;  une  forte  épine  à  l'opercule  et  deux  petites 
devant  chacun  des  yeux;  os  de  V épaule  dentelés  ^  point  de  vessie 
nérienne;  écailles  petites» 

On  distinguera  donc  sans  peine  les  Vives  des  Percis,  qui 
ont  la  tête  déprimée;  des  Morues  et  des  Merlans,  qui  ont  deux 
nageoires  anales  ;  des  Phycis  ,  des  Murénoïdes  ,  des  Ougofodes  , 
des  Blennies,  des  Salarias,  des  Clinus,  des  Gonnelles,'  des 
OriSTOGNATHEs ,  qui  n^ontaux  catopes  qu'un,  deux  ou  quatre 
rayons  au  plus  ;  des  Calliomores  ,  dont  le  corps  est  déprimé 
vers  la  queue;  des  Chrysostromes^  et  des  Kurtes,  où  il  esl 
ovale.  (Voyez  ces  divers  noms  de  genres  et  AucuénopTèREs.) 
Nous  parlerons  ici  avec  quelque  détail  de 
La  Vive  ordinaire  :  TrachinMS  draco  ^  linn*;  Draco  marU 
nus  y  Pline*  Mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  supé- 
rieure; tête  garnie  par  places  de  petites  aspérités:  ouverture 
de  la  bouche  grande  ;  langue  pointue;  dents  maxillaires  très- 
aigu  jfs  ;  cinq  rayons  seulement  à  la  première  nageoire  dorsale, 
tous  les  cinq,  du  reste,  non  articulés,  forts  et  pointus;  écailles 
arrondies  et  peu  adhérentes. 

Ce  poisson ,  ordinairement  long  d'un  pied ,  a  le  dos  d'un 
jaune  brun  ;  les  c6tés  et  le  ventre  argentés  et  marqués  de 
raies  transversales  ou  obliques,  brunâtres  et  fréquemment 
dorées;  enfin,  la  première  nageoire  dorsale  d'une  couleur 
noire. 

Il  habite  l'Océan  et  la  Méditerranée  tout  a  la  fois ,  enfoncé 
habituellement  dans  le  sable  ou  la  vase ,  où  il  a  l'art  de  se 
creuser  nn  asile,  surtout  vers  la  fin  du  printemps  et  au  com* 
mencement  de  l'été,  époque  à  laquelle  il  s'approche  des  ri- 
vages pour  frayer ,  et  où  on  le  prend  dans  les  filets  employés 
pour  la  pêche  des  maquereaux  ou  à  la  drège. 

Sa  chair  est  blanche,  ferme i  feuilletée^  sèche ,  d'nne  sa^ 
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▼eur  excelieiite,  et  qnoîqu^on  en  fasse  peu  de  cas  à  Paris 
généralement,  elle  mérite  pourtant  quelque  attention,  sur- 
tout de  la  part  des  convalescens ,  qui  la  trouvent  de  facile 
digestion.  • 

La  recherche  de  ce  poisson  si  brillant,  si  vif,  si  richement 
décoré,  n'est  pourtant  point  sans  quelque  danger,   et,  par 
suite  de  cette  alliance  singulière  que  toutes  les  mythologiesent 
v.  faite ,  dans  la  création  de  leurs  êtres  fantastiques,  d*une  beauté 

signalée  avec  une  puissance  nuisible ,  il  a  mérité  dans  tous  les 
temps  et  presque  dés  Torigine  des  sociétés  le  nom  redoutable  de 
dragon  de  mer;  nom  qu|Aristote  et  ^lien,  parmi  les  Grecs , 
naus  ont  conservé  {àfoiiteûv  &ciXet.ff<rtov ^  ApçtKsevjy  et  que  Pline 
nous  apprend  avoir  été  eu  usage  chez  les  anciens  Romains 
{draco  marinus).  Il  peut ,  en  efifet ,  causer  des  blessures  cruelles 
avec  les  piquans  de  sa  première  nageoire  dorsale ,  qui  ne  sont 
pourtant  point  venimeux ,  comme  Pline,  Aldrovandi,  Santés  de 
Ardoynis,  JElïen,  Rondelet,  Schôneveldt,  Gesner,  Ambroise 
Paré,  Van  den  Bossehe,  et  une  foule  d'autres  Pont  affirmé, 
et  qui,  semblables  à  Taiguillon  de  la  queue  de  Paigle  de  mer 
et  de  la  pastenague  (voyez  MvLioBATE^et  Pastenague),  n'agis- 
sent que  d'une  manière  purement  mécanique.  Telle  est ,  au 
reste  ,  l'épouvante  que  ce  genre  de  blessure  cause  commu- 
nément, qu'il  existe,  sur  nos  côtes,  des  réglemens  de  police 
qui  enjoignent  aux  pécheurs  d'eAlever  aux  vives  les  aiguillons 
dont  elles  sont  armées  avant  de  les  mettre  en  vente,  et  que 
dans  les  lies  de  TArchipel  de  la  Grèce  on  leur  fracasse  la  tête 
immédiatement  à  leur  sortie  de  Peau. 

■Les  ichthyologistes  ont,  du  reste,  distingué,  dans  cette 
espèce,  plusieurs  variétés  dépendantes  delà  taille  et  de  la  dis- 
position des  couleurs.  .    ' 

La  Vive  ocellée  îTracJiinus  lineattts,  Bloch.  Dos  convexe; 
des  taches  ocellées  brunes  sur  le  corps  ;  dessus  de  Pocciput 
très-rugueux;  six  payons  à  la  première  nageoire  4"  dos. 
.  Ce  poisson,  de  la  même  taille  que  Jle  précédent,  paroit 
propre  à  la  Méditerranée.  Il  a  été,  conjointement  avec  la 
viye  ordinaire,  observé  à  Iviça  par  François  de  la  Roche. 

La  Vive  Osbeck.!  Trachinus  Osieckj  Lacép.  Les  deux  mâ- 
choires également  avancées;'  nageoire  de  la.queue  ^ectiligne. 
^  Cette  vive  est  blanche,  avec  des  taches  noirtes.  Le  voyageur 
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Osbeck  Va  observée  dam  roc^an  Atlantique,  non  loin  de  Vîlé 
de  l'Ascension.  (H.  C. ) 

VIVELLE.  (Ichth^oL)  Un  des  noms  par  lesquels  la  scie  tsi 
désignée  dans  Rondelet.  Voyez  Scie.  (H.  €•) 

VI VER.  (IchthjoL)  C'est  un  des  noms  vulgaires  de  la  vive. 
Voyez  Trachine.  (  H.  C.  ) 

VIVÈRE.  (  IchthyoL  )  Voyez  Vive.  (  H.  C.  ) 

VIVEKRA.  (Afamm.  )  Linné  a  employé  ce  nom  pour  un 
genre  de  mammifères  carnassiers,  qui  comprenoît  principa<- 
lement  ceux  que  Ton  a  désignés  en  François  sous  les  noms  de 
civettes  et  de  mangoustes  ;  mais  il  renfermoit  encore  plusieurs 
espèces  qui  ont  dû  être  rapjportées  aux  martes,  mustela^  ou 
à  d'autres  groupes  génériques  qui  ont  été  distingués  dans  ces 
derniers  temps. 

Ainsi  les  mangoustes  ont  été  appelées  VWerra  Ichneumon, 
JMungo,  cajra,  Suricata,  etc. ,  et  la  désignation  générique  de  Ifîet' 
pestes  leur  a  été  appliquée  par  Illiger.  Le  suricate ,  qui  est  de^ 
venu  pour  nous  le  type  d'un  genre  particulier,  adopté  par  iHi* 
gersous  le  nom  de  Kyzœna,  ne  comprend  qu'une  seule  espèce, 
décrite  par  BufTon  (  le  suricaJte)-,  mais  indiquée  par  Gmelin  sous 
les  deux  dénominations  spécifiques  de  viverra  zenikei  tetradap' 
t^la.  Les  coatis,  qui  forment  maintenant  le  genre  Nasua,  sont 
les  viverra  nasua  et  narcia  de  Gmelin.  Différentes  mouffettes 
ou  méphitis  sont  désignées  par  le  même  auteur  sous  les  iioms 
de  viverra  putorius ^  conepatl ,  vulpecula,  irnapuritaei  quasje.  Une 
espèce  ^u  genre  Glouton  de  M.  Cuvier,  le  taira,  est  leviVerra 
vittata  de  Gmelin.  LeRatel,  dont  M.  F.  Cuvier  forme  un  genre 
particulier,  est  le  viverra  mellivora^  auquel  il  faut  réunir  le 
^iverra  eapensis.  Le  kinkajou  ou  Potto  est  le  viverra  caadiwol^ 
¥ula^  etc. 

'Lt  viverra  z^/anica,  Schreb.,  SâugtKj  3  ,  p.  461 ,  qui  peut- 
être  ne  diffère  pas  du  martes  philippinensis  ^  est  un  animal  in- 
connu des  naturalistes  modernes,  dont  les  caractères  n*ont  pas 
été  indiqués  avtc  assez  de  détail  pour  qu'on  puisse  s'en  faire 
une  idée  suffisante.  II  a  la  taille  et  la  forme  générale  de  la 
marte  ,  tous  les  pieds  à  cinq  doigts,  les  ongles  acérés ,  la  langue 
verruqueuse ,  le  pelage  d'un  cendré  mêlé  de  brun  en  dessus 
et  blanc  en  dessous;  enfin  la  queue  longue  comme  le  corps  et 
épaisse  k  sa  base*  Ce  dernier  caractère,  pourroit  faire  soupt 
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çonncr  que  l'animal  doat  il  s'agit  appartient  au  genre  Para* 
doxure. 

Le  nom  de  viverra,  considéré  comme  générique,  est  main- 
tenant appliqué  aux  seuls  animaux  du  genre  des  Civettes 
(voyez  ce  mot) ,  tels  que  la  eiveUe,  F.  ei^etta;  le  zibeth,  Vm 
zibetha  ;  la  fossane  9  Vm  fossa;  la  genette^  V»  genelta;  le  van- 
sire  ,  V.  galera»  (Dbsm.  ) 

VIVI.  {Entom,)  A  Otaïti  on  donne  ce  nom  &  un  tmxale. 
(Lesson.) 

VIVIANA.  (Bo^)  Ce  genre  de  Cavanilles,  cité  par  C.  Spren- 
gel  {&yst.,  vol.  2  ,  p.  33i  )  ,  est  placé  par  lui  dans  la  décanànt 
monogynié  y  et  caractérisé  ainsi  :  Calice  à  cinq  sépales  ;  cinq 
pétales;  étamines  alternes,  insérées  sur  des  écailles  nectari- 
féres  ;  trois  stigmates  ;  capsules  à  cinq  loges.  Famille  inconnue. 

Le  Viviana  marifolidj  Cav.,  seule  espèce  de  ce  genre,  croit 
à  Acapulco.  (  Lbm.  } 

ViyiANITE.  (Min.)  Nom  doUAé,  en  l'honneur  de  M*  Vi- 
vian!, professeur  de  Gènes,  à  un  fer  phosphaté  bleu,  lami- 
naire. Voyez  Fer  azuré.  (B.) 

VIVIPARE.  {îchthyoL)  Le  poisson  appelé  ^lennius  «mpo- 
rus  par  Lînnaeus  est  le  type  du  genre  Zoarces  de  M.  Cuvier. 
Voyez  ce  mot.  (  H.  C.  ) 

VIVIPARE  A  BANDES.  {Malacoz.)  Nom  sous  lequel  Geof- 
froy, dans  son  petit  Traité  des  coquilles  des  environs  de 
Paris  ,  désigne  Paniuial  dont  Linné  a  fait  son  heUjp  viviparis , 
et  M*  de  Lamarçk,  sa  paludine  vivipare.  Voyez  Paluoine. 
(DeB.) 

VIVIPARE.  (Fossm)  Denys  de  Montfort  avoit  donné  ce  nom 
générique  ^ux  Paludines.  Voyez  ce  mot.  (D.  F.) 

VIVIPARES  [Insectes].  {ErUom.)  On  nomme  ainsi^leses' 
pèces  dont  les  œufs  éclosent  dans  le  corps  et  iqui  sont  réel- 
lement ovovivipares  ;  tels  sont  les  pucerons ,  les  hippobos* 
ques,  les  mouches  bleues  de  la  viande,  etc^  (CD.) 

VIVIPAR0U3  BLÇNNY.  {Ichthyol.)  Nom  anglois  du  xoar- 
çés.  (H.C.) 

VIZCHACA  et  VISCACHA.  {Mamm.)  Voyez  Viscache. 
(Desm.) 

VIZSLA  et  WISCHLA.  {Mamm.)  Nom  du  chien  bàrbetou 
caniche  en  Hongrie.  (Desm.) 
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VLEDERMUIS  et  VLEERMUS.  iMamm.  )  Voyez  Fisosa* 

MAD5.  (DeSM.) 

VLI£G£ND£  HAKDER.  {Ichthyol.)  Nom  hollandois   des 
Vexocet  sauteur.  Voyez  Exocet.  (H.  C.) 

VLI£G£ND£  VISCH.  (  lehtkyoL  )  Nom  ]lol^^dois  de  Fexo- 
eel  volanL  Voyez  ExoçKi*  {H»  Ç,) 

VOACANGA  {B9t.)i  Pet.  Th.,  Nok.  gen.  madag.j  pag.  lo. 
Genre  de  plantes  diootylédoBes ,  à  Ûeurs  complètes,  monopé- 
talées,  de  la  famille  deis  (^poeiné^^  de  Isl  peifiandrie  manogyni^ 
de  Linnsus,  établi  par  M.  du  Petit-Thouars  pour  liifii  arbre 
de  MadagaM^r,  caractérisé  par  un  calice  k  cinq  foliole»  rour 
lées  ;  une  corolle  infuodibuliforme  ;  le  limbe  tors,,  étalé ,  à  cinq 
lobe;s  élai^s;  cinq  anthères  sessile^,  sagittées,  insérées  à  Pori* 
fice  de  la  corolle  j  le  réceptacle  charnu;  un  ovaire  double i 
un  style  court;  un  stigmate  pelté  au-dessous^  à  trois  lobes, 
muni  de  deux  tubercules  au  sommet  ;  deux  grandes  baies 
aphériques  ;  des  semences  nombreuses ,  charnues ,  éparses  dans 
la  pulpe. 

Cet  arbre  est  garni  de  grandes  feuilles  opposées.  Les  fleuri 
sont  disposées  en  panicules;  les  fruits  panachés,  tubercules. 
Les  habitans  en  retirent  une  sorte  de  gui  ;  ils  le  nomment 
tioo-acanga  (fruit  pintade)  ,  à  cause  des  taches  dfi  ses  baies 
(Poia.) 

VOACHITS.  (Bo^)  C'est,  selon  Flacqourt,  le  fruit  de  jLa 
vigne  dite  achith  à  Madagascar.  li  est  gros  comme  le  fruit  du 
verjus  de  I^an<;e,  et  son.  goût  est  semblable.  Il  est  aussi  nom*} 
mé  voalambou^  (  J.)     . 

VOÀDOUROU,  VOAFOUTSI.  (  Bo/,  )  A  Madagascar  qn 
nomme  ainsi,  selon  Flaccourt,  le  fruit  de  ce  qu'il  appelle  ^n 
balisier ,  ayant  les  feuilles  larges  de  deux  pieds  et  longues  de 
quatre  à  dix  pieds ,  portées  sur  une  longue  queue  et  dispo* 
sées  en^éventail,  employées  comme  nappes  dans  les  repas  et 
sous  le  nom  de  raïuf;  lorsqu'elles  spnt  sèches ,  bonnes,  pour 
couvrir  les  maisons,  dont  on  £orn»a  les.  parois  avec  les  queues 
très- longues  et  dures,  nommées ^{omci.  Le  fi;uit  renferme 
beaucoup  de  graines  enveloppées  d'un  tégnu^ent  blanc,  les- 
quelles ,  réduites  en  farine ,  sont  mangées  dans  du  lait.  Ces 
diverses  indications  semblent  pxouyer  que  lé  végétal  qui  pro» 
duit  ce  fruit  est  le  roi^eiiaZ^  de  lafanulle  dos  musacées..  ( J.) 


$o4  VOA 

VOAé.  X^ot,)  Coxigny^  dans  son  Vojrage  à  Canton ,  men- 
tionne sous  ce  nom  une  liane  sarmeuteuse  de  Madagascar, 
qui  r^inpe  sur  la  terre  ou  s^accroche  aux  arbres  voisins.  Ses 
tiges  atteignent  la  grosseur  du  bras;  les  feuilles  tout  oppo- 
sées 9  épaisses ,  portées  sur  un  pétiole  court.  Les  fleurs,  odo- 
rantes,^ disposées  en  bouquets,  imitant  celles  du  jasmin,  ont 
une  corolle  monopétale  tubulée,  à  cinq  lol^es  et  munie  de  cinq 
étamines;  un  pistil  simple ,  qui  devient  un  fruit  de  la  forme 
et  de  la  grosseur  d'une  poire  de  boa-chrétien ,  nommé «oaene 
dans  le  pays.  Uécorce  de  ce  fruit  est  comme  chagrinée ,  plus 
épaisse  que  celle  de  la  grenade;  l'intérieur  est  rempli  d'un 
grand  nombre  de  graines  de  forme  et  de  grosseur  inégales,  en- 
veloppées chacune  d'une  pulpe  et  cï'une  pellicule;  leur  subs- 
tance', farineuse  dans  l'état  de  fraîcheur,  acquiert  beaucoup 
de  dureté  en  se  desséchant.  Cossigny  croit  que  c'est,  selon 
son  expression,  le  calice  qui  devient  le  fruit,  et  probable- 
ment il  se  trompe  en  ce  point.  Il  ajoute  que  Ton  ex^aît  de 
cette  plante ,  eomme  du  caoutchouc ,  syphoniaj  une  subs* 
tance  gommo -résineuse ,  jouissant  des  mêmes  propriétés  que 
la  gomme  élastique.     ' 

Ce* végétal  parbSt  étire  une  apocinée  appartenant  à  la  sec- 
tion des  fruits  ^impies ,  et  probablement  il  est  identique  avec 
la  vàhea,  également  originaire  de  Madagascar,  figuré  dans  les 
lUilstrations  de  M.  de  Lamarck,  omis  dans  son  texte,  dont 
là  description  ne  se  trouve  que  dans  le  Supplément  du  Dic- 
tionnaire encyclopédique  par  M.  Poîret.  Cette  description, 
dans  laquelle  manque  celle  du  fruit,  est  d'ailleurs  semblable  À 
celle  du  voaé,  et  elle  annonce  aussi  un  produit  de  gomme  élas- 
tique. Si- l'identité  est  reconnue,  l'indication  de  Cossigny  ai- 
deroil  a  compléter  le  caractère  du  vahea  et  ne  permettroit 
pas  de  l'assimiler  à  Vurùeùla  elastica  de  Roxburgh ,  originaire 
de  l'Asie,^  différant  par  un  godet  ou  appendice  cylindrique 
entotirant  l'ovaire,  et  par  le  ^uit  composé  de  deux  follicules 
distincts.  Vàjez  Uhciôole,  Vahea  etVoAiïA^*.  (  J.) 

VOAGHEMBE.  (Bot.)  Flaccourt  dit  qu'on  nomme  ainsi  à 
Madagasc!ar  nne  espèce  de  fève  cm  haricot ,  bonne  à  manger 
Rivant  sa  maturité.  Il -parle  aussi  de  petits  pois  nommés  voand" 
'gourou,  que  l'on  mange  comme  nos  poîé  verts ,  et  dont  la  plante 
rapporte  w^t  ans  de  auite.  Celle-ci  e^t  probablement  le  ca- 
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{an  de /l'Inde  9  câJ4uius^  nommé  aumpois  de  sept  fttts,  pois 
d'Angola.  (J.) 

VOAKOA.  (Bot.)  Voyez  Malloea*  (J.) 

VOALACALACA.  (Bol.)  Nom  d'un  arbre  de  Madagascar, 
cité  par  Flaccourt,  dont  le  fruit ,  semblable  au  poivre  ^  sana 
en  avoir  le  goût ,  est  recherché  par  les  pigeons  ramiers  eC 
les  tourterelles.  (  J.  ) 

VOALELATS.  (Bot.)  Fruit  de  Madagascar,  qui,  au  rap 
port  de  Flaccourt,  a.  les  mêmes  forme  et  couleur  que  celui  du 
mûrier  blanc ,  mais  dont  la  saveur  est  si  aigre  qu'elle  écorche 
la  langue  et  fait  saigner  les  gencives.  Le  ieuiUage  est  aussi 
différent.  (J.) 

VOAMANGUE.  (Bot.)  Voyez  Voaîave.  (J.) 

VO AMÈNE,  {Bot,)  A  Madagascar,  suivant  Flaccourt,  on 
nomme  ainsi  un  petit  pois,  de  couleur  rotige,  produit  pap 
une  plante  grimpante  .et  nommée  conditre  dans  les  grandes 
Indes.  Cette  indication  convient  à  ïadenanthera,  plante  iégn- 
mineuse  qui  a  les  graines  également  ro.ug^s  ,et  nommées  eon* 
dori  ou  cimdorm  par  les  Malais,  suivant  Kumph.  (Voyez  Con» 
ooRi)*  Flaccourt  ajoute,  et  Auniph  répète,  que  la  farine  de 
ces  graines,  mêlée  à  du  suc  de  citron,  est  employée  pour 
souder  Tor.  Ce  suc  devient  visqueux.  (J.) 

VOAMITSA.  (Bot.)  Voyez  Hocmimçs.  (J.)    . 

VOANANE.  (  Bot,  )  Flaccourt  cite  sous  ce  nom  un  fruit 
de  Madagascar  d'un  demi-pied  de  longt,  ayant. le  goû.t  d'une 
poire  bien  pierreuse  et  se  partageant  en.  quatre  quartiers. 
Voyez  VoAiÊ»  (J.)  • 

VOANDSOU.  (Bot,)  Nom  malgache  du  voandseia  de  M.  du 
Fetii-Thouars,  glycine  suhterranea  àe  Unnœus.  (J.) 

VOANDSOUROU.  (Bot.)  Voyez  Voaohembb..  (J.) 

VOANDZ AIA.  (  Bot.  )  Voyez  Glyci^ïe.  (  Poia.  ) 

VOANGHA.  (Bot.)  Dans  TUede  Madagascar  on.  nomme 
ainsi ,  selon  Flaccourt ,  plusieurs  espèces  d'oranges.  L'espèce 
dite  vpangissaye,  du  volume  d'une  grosse  prune,  d'une  belle 
aouleur  orangée ,  vient  par  bouquets  de  dix  ou  douze ,  dont 
l'arbre  est  surchargé ,  et  sa  chair  a  le  goût  de  raisin  muscat* 

VOANG  SHIRA.  (Mamm.)  Nom  que  porte  à  Madagascar 
une  espèce  de  la  famille  des  mangoustes,  le  vansirci  donX 
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M.  Fréd*  Cuvier  a  fait  le  sous-genre  Atilax^  poui*  la  consîdë* 
ration  d'un  moindre  nombre  de  fausses  molaires  qu'aux  man^ 
goustes  et  Tabsence  de  poche  à  l'anus.  (Desm.) 

VOANOUNOUE.  (Bot.)  Fruit  d'une  espèce  de  figuier 
nommé  nounoue  à  Madagascar,  lequel  a,  suivant  Flaceourt, 
le  ^oût  et  la  forme  des  figues  de  Marseîlle*^  Des  rameaux  de 
cet  arbre,  qui  est  laiteux  et  très-élevé,  partent  des  ^ets  qui 
descendent  jusqu'à  terre,  où  ils  prennent  racine  et  forment 
àis  nouveaux  troncs.  C'est  peut-être  la  même  espèce  que  le 
figuier  des  pagodes  >  Jicus  religiosa ,  commun  dans  l'Inde  et 
poussant  des  jets  pareils.  (  J.  ) 

VOANTAC.  {Bot.)  Voyez  Vontaca.  (J.) 

VOANTSILAN.  (Bot.)  L'arbre  épineux  de  ce  nom  à  Ma- 
dagascar ne  porte  des  feuilles  qu'à  son  sommet,  suivant  Ro- 
chon. C'est  peut-être  une  espèce  d*aralia.  C'est  probablement 
le  même  qu'il  nomme  ailleurs  t;oan-si/dn,  également  épineux 
et  présentant  la  même  disposition  de  feuilles,  dont  les  pigeons 
aiment  beaucoup  le  fruit.  Le  voaogtsilan  de  la  Collection  des 
fruits  de  Madagascar,  donnée  par  Poivre ,  ressemble  beaucoup 
au  fruit  du  folium  polypi  de  Rumph ,  Amb.,  4 ,  t;  43,  qui?  M. 
de  Lamarck  a  nommé  araliapalmata,  nom  mentionné  par  WiU- 
denow.  (J.)        * 

VOARAVENSARA.  {Bot.)  Voyez  Ravensara  aeokatique. 
(J.) 

VOA  ROMANL  (Bot.)  Nom  de  la  grenade  à  Madagascar, 
suivant  Flaceourt.  (J.) 

VOAROTS.  {Bot.}  Fruit  d'un  grand  arbre  de  Madagascar, 
mentionné  par  Flaceourt,  qui  a  la  grosseur  et  un  peu  le  goût 
de  la  cerise.  Son  noyau  est  gros  et  sa  chair  conséquemment 
mince.  Sa  queue  est  courte;  il  vient  par  bouquets,  et  son 
feuillage  approche  de  celui  de  l'olivier.  C'est  où  un  cerisier, 
ou  peut-être  une  espèce  de  malpighia.  (J.) 

VOASARA.  {Bot.)  Nom  du  citron  à  Madagascar,  cité  par 
Flaceourt.  Il  y  en  a  de  plusieurs  sortes  :  le  voasaremani  est  gros 
et  doux;  le  voasecats\  de  la  grosseur  d'une  prune ,  est  aigre;  le 
voatoulong  est  long  et  musqué  ;  le  voatrimonfa  une  grosse  écorce 
et  atteint  le  volume  de  la  tête  d'un  enfant.  (  J.) 

VOASATRE-  {Bot.)  Fruit  d'un  palmier  de  Madagascar  non 
déterminé  9  d'après  l'indication  incomplète  de  Flaceourt.  (J.) 
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VOASÔUITRJE.  (Bot.)  C'est,  dit  Flaccourt,  un  petit  fruit  de 
Madagascar,  gros  comme  une  poire  de  muscat,  qui,  rôti  ou 
bouilli ,  a  Je  goût  d'une  châtaigne.  Le  végétal  qui  le  produit 
a  un  bois  trés-dur  et  susceptible  d*un  beau  poli;  les  feuilles, 
denrées,  potrtent  sur  chaque  dentelure  une  fleur  à  laquelle 
succède  le  fruit.  Cette  description  pourroit  s'appliquer  au 
genre  X^lophylla  de  Linnœus,  dont  les  rameaux,  aplatis^ 
imitant  des  feuilles,  sont  bordés  de  fleurs;  mais  il  diffère 
par  son  fruit  capsulaire.  C^est  ptut-éire  plutôt  un  cactus  dans 
la  section  des  opunt/a,.  dont  les  rameaux,  aplatis  et  portant 
des  fleurs^  ont  été  pris  pour  des  feuilles»  (  J») 

VOATÀVE.  (j&oK)'Nom  de  la  grande  citrouille  à  Mada-^ 
gascar,  cité  par  Flaccourt.  Le  melon  e&l  nommé  voatangue i 
le  melon  d'eau  ou  pastègue,  voamangue,  (J*)   . 

VOATOLALACA.  (Bot^)  Graines  de  Tarbrisseau  épineux 
nommé  bassy  à  Madagascar,  suivant  Flaccourt,  lequel  porte 
des  gousses  également  couvertes  d'épines ,  contenant  plusieurs 
de  ^es  graines.  C'est  un  eniquier,  guilandina ,  dont  les  graines 
ont  la  couleur  et  presque  Ik  dureté  d'Une  petite  pierre.  (J.) 

VOAVALOUTS.  {Bot.}  Nom  du  durion  des  Indes  à  Mada- 
gascar, suivant  Flaccourt.  (J.) 

VOGHI  ou  VOQUI.  {Bot.)  Dans  la  Flore  du  Pérou  et  du 
Chili  on  lit  que  ce  nom  est  donpé,  par  les  habitans  du  Chili , 
au  Ciâsuê  striata  de  cette  Flore,  genre  de  la  famille  des^  vt'> 
flifères,  et  les  auteurs  ajoutent  qu'on  nomme'  ainsi  toutes  les 
plaates  grimpantes. 

C'est  probablement  pour  cela  qu'on  trouve  parmi  les  plantes 
du^  Chili,  citées  et  flgurées  par  Feuiliée,  uit.vochi ,  dont  la 
tige  paroft  grimpante ,  garnie  de  feuilles  temées  et  portant 
des  fleurs  semb,lables  à  celles  du  lis,  suivant  l'auteur,  com<^ 
posées  de  six  pétales,  six  étaminest,  et  dont  le  fruit,  charnu , 
alongé,  cylindrique,  renferme  cinq  loges  et  cinq  rangs  de 
graines:  celui-ci  n'est  jusqu'à  présent  rapporté  à  aucun  genre. 

Un  troisième  Vool^  est  un  arbre  de  la  Guiane,  dont  Au- 
blet  a  fait  un  genre,  en  lui  conservant  son  nom  galibi,  que 
nous  avons  latinisé.  C'est  notre  voéhisia^  le  vochya  de  Van* 
delli,  le  salmonea  de  Scopoli,  le  cucullaria  de  Schreber.  Il 
est  le  type  de  la  nouvelle  fanulle  des  Vochisiées.  Voyez  ce 
mot.  (J.) 
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VOCHISIA,  (Bot,)  Genre  déplantes  dicotylédones,  Ji  fleurs 
complètes,  polypëtalées,  de  la  famille  des  vochisiéeSf  de  la 
jhonandrie  monogynie  de  Linneetts,  offrant  poui:  caractère  es- 
sentiel :  Un  calice  court,  à  quatre  lobes  inégaux;  quatre  pé- 
tales insérés  sur  lé  calice,  inégaux,  alternes  avec  ses  lobes; 
le  supérieur  plus  grand,  muni  à  sa  base  d'une  longue  et  ample 
corne  ;  Tinférieur  grand ,  sans  corne  ;  les  deux  latéraux  plus 
petits;  un  seul  filament  inséré  au  fond  du  calice,  large, 
membraneux ,  concave  au  sommet ,  contenant  dans  cette  ca- 
vité deux  anthères  parallèles,  oblongues,  sesiles  ;  un  ovaire 
supérieur,  trigone  ;  un  long  style  charnu;  un  stigmate  con- 
vexe d'un  côté ,  plan  de  Tautre  ;  une  capsule  à  trois  loges 
monospermes,  dont  deux  avortent  souvent. 

VocHisiA  DELA  GuiANE:  Vochisia  guianensis ,  Aubl«,Guian., 
1,  tab.  6;  Lamk.,  IlL  gen.^  t.  ii  ;  Cuçullaria exeelsa ,  Willd. , 
Spec;  Vabl,  Enum.  j  i  ,  pag.  4*  Grand  arbre  de  soixante  à 
quatre-vingts  pieds  de  haut,  revêtu  d'une  écorce  lisse,  d'un 
vert  grisâtre.  Son  bois  est  dur,  d'un  vert  jaunâtre,  hw  bran- 
ches se  divisent  en  rameaux  tétragones  ,  'garnis  de  feuilles 
opposées ,  médiocrement  pétiolées ,  ovales-lancéolées ,  longues 
de  deux  à'  quatre  pouces,  larges  d'un  pouce  et  demi  eVpius, 
lisses,  vertes  en  dessus,  d'un  jaune  doré  luisant  et  légère- 
ment pubescentes  en  dessous;  deux  stipules  courtes,  sétacéès. 
Les  fleurs  sont  disposées  en  longues  grappes^  partielles  trèi- 
courtes;  chacune  est  soutenue  par  un  pédicelle  long  d'en- 
viron un  demi-pouce,  muni  de  deux  petites  bractées  en 
forme  d'écaillés.  Le  calice  e^t  petit ,  d'une  seule  pièce ,  un 
peu  velu,  divisé  à  son  bord  en  quatre  lobés  ciliés.  La, co- 
rolle est  d^un  jaune  doré,  d'une  odeur  agréable  ,  à  quatre 
jpétales^  le  supérieur^  plus  grand ,  enveloppe  les  autres  avant 
répanouissement ;  le. filament  linéaire,  velu  ,  est  rétréci  à  sa 
base,  relevé  en  carène  par  une  nervure  longitudinale  qui 
divise  l'anthère  en  deux  ;  l'ovaire  est  ovale,  k  trois  sillons  ;  le 
style  recourbé ,  serré  contre  le  pétale  supérieur.  Cet  arbre 
croit  dans  les  grandes  forêts  de  la  Guiane. 

VocHisiA  A  grapppes;  Vochisia  racemosay  Poir. ,  Eneycl.  Ses 
rameaux  sont  glabres,  élancés»  cylindriques,  cendrés  a  leur 
partie  inférieure  ,  noirâtres  et  tctnigones  vers  le  sommet. 
l^  feuilles  sont  opposées,  un  peu  pétiolées,  ovales-lancéo- 
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lëes ;  enf lires ,  gkbresi,  membraneuses,  Irèsraigu^s,  un  peu. 
rétrécies  à  leur  base^  longue^  d'environ  six  pouces,  larges 
de  deusL  ;  les  principales  nervures  noirâtres ,  ainsi  que  les 
pétioles  des  feuilles  supérieures.  Les  fleurs  sont  disposées  en 
petites  grappes  la^térales  ,  sessiles  ,  axillaires  ,  très-courtes , 
divisées  dès  leur  base  en  quelques  ramifications  opposées, 
munies  de  bractées  courtes,  en  fprme  d'écaillé»  ovales,  ai- 
guës^ Le  fruit  consiste  en  une  capsule  globuleuse,  de  la  gros- 
seur d'un  pois,  glabre,  noirâtre,'  divisée  intérieurement  en 
,        trois  logés,  dont  deux  avortent  souvent;  une  semence  dans 
^        chaque  loge,  assez  grosse,  lisse,  ovale,  en  cœur,  d'un  brun 
,        noirâtre.  Cette  plante  croît  à  l'Ile  de  Cayenoe.         « 

VocHisiA  A  FEiriLLEs  éGUANCa^Bs  :  Vochisiu  emarginoia ,  Poîr», 

I        Encjcl.  ;  Cucullaria  emarginata  ,  Vahl  ,    Enum* ,  i  ,  pag.  S  ; 

^         Voehjra^  Vand.^  Flor.  lus.  et  bras.^Specin  RcEin*  Script,  de 

I       plm  hisp^f  tab.  6,  fig.  !•  Cette  plante  .a  des  rai^eaux  glabres, 

l        opposas,  cylindriques  à  leur  partie  inférieure,  tétragones  vers 

j       le  sommet*  Les  feuilles  sont  opposées,  pé(iolée5,'0blongues, 

I       glabres,   entières,  un  peu  coriaces,  rétrécies  à  leur  base, 

^        échancrées  et  obtuses^  au  sommet  ;  les  pétioles  de  couleur 

^       bruoe.  Les  fleuri  sont  disposées  en  grappes  droites,  termi- 

,        oales  ;  les  pédicelles  biâores  j  les  deux  pétales  intérieurs  plus 

,       pourts  que  l'étamine  et  le  style;  le  ûlament  est  très- court, 

terminé  par  une  anthère  trois  fois  plus  longue;  le  style  as* 

I        cendant,  de  la  longueur  du  filament.  Le  fruit  est  une  capsule 

triangulaire,  à  trois  valves,  renfermant  une  semence  dans 

chaque  valve.  Cette  plante  croit.au  Brésil.  (Poia.) 

VOCHISIÉES.  [Bot.)  Deux  genres,  observés  par  Aublet 
dans  la  Guiane ,  QucUea  et  Vochy  ou  Voçhi^ ,  dont  le  carac- 
tère du  fruit  étoit  inconnu  et  quelques  autres  caractères 
étoient  inexacts,  avoient  été  laissés  parmi  ceux  dont  on  ne 
pouvoit  déterminer  l'affinité  ni  la  place  dans  l'ordre  naturel. 
M..  Auguste  de  Saint-Hilaire ,  qui ,  dans  son  Voyage  au  Brésil , 
a  eu  occasion  de  les  observer  vivans,  de  rectiâer  le  carac- 
tère de  la  fleur  et  d'analyser  le  fruit,  en  a  formé  une  nour 
velle  famille  des  vochLsiées,  à  laquelle  il  a  ajouté  un  nouveau 
genre ,  et  il  a  consigné  ce  travail  dans  le  sixième  volume  des 
Mémoires  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  p.  253,  oh  l'on 
trouve  tracé  le  caractère  delà  famille  et  celui  des  trois  genrec 
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admi»,  sans  injtcalièn  des  espèces  nouvelles  observées.  M.  Mar- 
tîUs,  dans  son  bel  ouvrage  sur  leé  plantes^  dti  Brésil,  adoptant 
cette  ibmiile  sans  en  retracer  le  caractère ,  y  ajoute  plusieurs 
espèces  nouvelles ,  deux  genres  nouveaux ,  et  y  rapporte 
Vèrisma  de  M.  Rudge.  M.  De  Candolle,  dans  le  troisième 
volume  de  son  Proiromus ,  publié  plus  récemment^  réunissant 
les  travaux  de  ces  deux  auteurs,  retrace  le  caractère  général 
de  la  famille  avec  quelques  modificattons  nécessitées  par  Tin* 
troduction  des  nouveaux  genres*  Ce  caractère  est  formé  de 
là  réunion  des  su i vans. 

Un  calice,  le  plus  souvent  non  adhérent  à  Tovaipe,  divisé 
profondément  en  cinq  lobes  (rarement  quatre)  inégaux,  dont 
le  supérieur ,  muni  d'un  éperon  à  sa  base ,  avoit  été  regardé  pri- 
mitivement comme  un  pétale.  Corolle  insérée  au  fond  du  calice, 
«Composée  d'un  pétale  opposé  à  sa  division  supérieure ,  ou  de 
trois  de  cinq,  inégaux  et  alternes  avec'  le  calice.  Dans  les  eo- 
roUes  unipétalées  une  seule  étamine  fertile,  alterne  avec  le  pé* 
taie  unique  et  insérée  au  même  point,  supportant  une  anthère 
droite,  oblongue,  quadriloculaire  ,  à  loges  bigéminées;  dans 
les  corolles  tripétalées  ou  pentapétalées  ^  trois  filets  alternes 
ou  opposés  aux  pétales ,  dont  Tin termé^ifiire  fertile  et  les 
deux  latér<iux  stériles  (quelquefois  deux  autres  stériles,  aîou<» 
tés  aux  précédens);  ovaire  libre  ou  raremeut  adhérent,  sur* 
monté  d'un  style  et  d'un  stigmate  simple,  divisé  en  trois  loges, 
contenant  chacune  un  ou  plusieurs  ovules  attachés  à  son  an- 
gle antérieur.  Capsule  libre  (ou  rarement  adhérente  par  sa 
base  au  calice),  triloculaire,  s'ouvrant  en  trois  valves.,  quel* 
quefoi$  nues  intérieurement,  plus,  ordinairement  munies  dans 
leur  milieu  d'une  cloison  prolongée  jusqu'au  réceptacle  an- 
guleux qui  occupe  Taxe  du  fruit.  Une  ou  plusieurs  graines 
dans  chaque  loge,  attachées  aux  faces  du  réceptacle  central. 
Embryon  droit,  sans  périsperme,  à  radicule  courte  et  mon* 
tante,  à  lobes  foliacés  et  plissés  irrégulièrement. 

Tige  arborescente,  à  rameaux  opposés;  feuilles  stipulées, 
simples,  externes,  à  nervures  parallèles  ;  elles  sont  opposées 
ou  plus  rarement  verticillées,  quelquefois  alternes  à  Textré- 
mité  des  rameaux  non  florifères;  pédoncules  uni-  ou  plurî* 
flores ,  tantôt  axillaires,  tantôt  plus  souvent  terminaux  et  di$« 
posés  en  épis  ovt  en  paniculçs, 
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11.  De  Candelie  diviâe  cette  famille  èa  deux  sections  ^  et 
dans  la  première,  caractérisée  par  un  ovaire  libre,  avec  uq 
calice  à  cinq'  divisions ,  il  rapporte  les  gehi^es  CalUsUne  de  M« 
Martius,  Amphilochia  du  même,  Voehisia  d'Aublet  ou  Cuenlr 
/aria  de  Scbreber,  Sals^ertia  de  M.  S*  Hilaire,  Qi/a/«a  d'Aublet. 

La  seconde,  distinguée  par^  un  ovaire  adhérent  au  calice 
et  un  calice  ^ui  n-a  quelquefois  que  quatre  divisions,  pré- 
sente le  seul  genre  Erisma  de  M.  Rudge,  nommé  Dehrœa  par 
Bœmer  et  Ditmarîa  par  M.  Sprengel ,  différant  de  la  fa- 
mille, non -seulement  par  l'adhérence  de  Vovaire,  mais  en-^ 
core  par  l'unité  de  sa  loge^  et  probablement  par  la  structure 
du  fruit,  lorsqu'il  sera  connu  :  ce  qui  laisse  des  doutes  sur 
la  véritable  affinité  de  ce  genre. 

Nous  laisserons,  comme  Fauteur,  nvec  doute  à  la  suite  de 
cette  famille  les  genres  Lùzania  de  Mutîs,  Agatâhia  de  M. 
Sprengel ,  et  St^i^-mggeria  dû  ntème,  qui  ne  sont  pas  encore. 
SYiffiaamment  connus,  '  ^     ' 

La  structure  intérieure  du  fruit  dans  cette  famille  a  peut- 
être  besoin  d*être  soumise  à  un  nouvel  examen.  M,  de  Saint-Hi* 
laire  le  dit  dans  le.  Qualeaei  le  Sat¥erHa  divisé  en  trois. valves , 
portant  une  cloison  dans  leur  milieu ,  et  il  suppose  dans  le 
Voehisia  la  même  organisation ,  qu^il  n'a  pas  eu  occasion  d'ob<- 
server.  M.  Martius  l'admet  également  dans  le  Quatta;  mais 
il  n'a  pas  été  à  même  de  la  vérifier  dans  le  Satuertia  et  ÏEris- 
ma,  ni  même  dans  dix  espèces  de  voehisia,  qu'il  décrit,  et  dont 
il  n*a  eu  que  les  ovaires  ou  les  fruits  non  parvenus  à  .matu- 
rité. Son  genre  Caltistenè  est  indiqué  avec  àe$  valves  nues  et 
sans  faire  mention  de  la  situation  des  cloisons.  D'après  la  des- 
cription de  son  amphilochia^  il  paroitroit  que  la  partie  corti- 
cale du  fruit  s'ouvre  par  le  haut  en  trois  valves  nues'  et  se 
détache  d'une  capsule  intérieui^e  moins  solide  (identique  avec 
Fendocarpe  des  botanistes  modernes),  dont  les  valves,  alter- 
nes ^yee  les  extérieures ,  forment  chacune  leur  propre  loge 
par  leurs  bordf  rentrans  prolongés  jusqu'à  l'axe  du  fruit. 
Ces  bords  rentrans  de  chaque  valve,  rapprochés  de  ceux  des 
valves  voisines ,  constituent  les  cloisons,  formées  ainsi  de  deux 
feuillets,  qui  se  séparent  à  l'époque  de  la  maturité  .*  ce  qù'ex- 
.  prime  le  terme  de  valves  septicides,  employé  ici  par  Fauteur. 
.    La  déhiscence  du  fruit  et  la*  disposition,  respective  de  fes 
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parties  n^ànt^pAà  uAiformes  dans  les  genres  décrits,  nom 
devons  attendre  de  nouvelles  observations  ^  pour  tracer  avec 
plus  dé  précision  le  caractère  général  de  la  famille  et  pour 
Assigner  dans  l'ordre  naturel  sa  véritable  place,  qui  ne  Téloi- 
gnera  peut-être  pas  beaucoup  de  celle  des  onagraires  ou  àa 
.lythraires.  (J.) 

VOCHY.  (Bot.)  Voyez  Vochisia.  (Poir.) 

VOCIFEfl.  (  Ornith.  )  Levaillant  (  Afr*,  t.  i ,  p.  1 1  )  a  donné 
le  nom  de  voi^ifer  à  «ne  espèce  de  pygargue»  (Ch.D.  etL.) 

VODOU.  {Bot.)  Nom  brame,  cité  par  Rhéede ,  de  F^andir- 
alou  du  Malabar  ^Jicus  s^ptica  de  Rumph  et  de  Burmann*  (J.) 

VODO-VELE.  (Bo^*)  Voyez  Tsieru-t4jdrel.  (J») 

VCËSEL.  (Mamm,)  Les  IXanois.se  servent  de  ce  mot  pour 
dé«gner  la  belette.  (  Desinr.  )  >  . 

VOGÈLEi^  Vogelia»  (Bot.).  Genre  de  plante»  dicotylédones, 
à  fleurs  complètes ,  mpnopéCaîées ,  de  la  famille  des  plum- 
haginées  ,*  d^  la  pentandrU'  monogynic  de  LinnœttS  ,  offrant 
pour  caractère  essentiel  r  un  calice  à  einq  folioles  pliées, 
ondulées,  sillonnées  transversalement;  une  corolle  tubuleuse, 
plissée ,  à  cinq  lobes  très-courts  ;  cinq  étaminea  non  sail- 
lantes, insérées  au  fond  de  la  corolle  ;  les  anthères  droites, 
•vales  ;  un  ovaire  supérieur  ;  un  styfe  ;  '  un  stigmate  à  cinq 
découpures  on  en  pinceau  ;  une  capsule  à  une  loge  P 

On  trouve  dans  la  Flore  de  la  Caroline ,  de  Waltherios, 
un  genre  particulier,  sous  le  nom  de  VogHia  ,  qui  est  le 
Tripterella  de  Michaux.-  Médicus  a  également  employé  le 
nom  de  Vogelia  pour  un  genre  établi  sur  le'Myagrum  parùr 
eulatunif  Linn. ,  que  M.  Desvaux  a  nommé  Neslia. 

VocètB  d^Apaiqûe  :  P^ogelia  afrieana^  Lamk.,  IIL  gtn,^ 
tab,  149;  Poir.,  Eocycl. ,  Suppl.  Petit  arbrisseau  peu  élevé, 
dont  les  tiges  grêles  se  divisent  en  rameaux  glabres ,  alternes, 
menus,  striés, presque  quadrangulairesy  de  couleur  ceodrée. 
Lés  feuilles  sont  distantes,*  glabres,  petites,  alternes,  agréa- 
blement striées,  presque  sessiles,  en  coeur  renversé,  rétrécies 
k  leur  base ,  entières  ,  échancrées  au  sommet ,  avec  une  pe- 
tite pointe  au  milieu  de  Péchancrure,  couvertes  à  leurs  deux 
faces  de  petits  points  tubercules.  Les  Beurs  sont  terminales, 
disposées  en  épis  alongés ,  serrés,  longs  d'environ  deux  pouces,, 
ctmposés  de  bractées  imbriquées  9  semblables  aii^x  feuille&j 
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chaque'  fleur  séssOe  ou  à  peine  pédiceltëe.  Le  caHee  est  k 
cinq  grandes  folioles  orales,  entières,  aiguës  ou  niucronëes, 
glabres,  striées  transversalement;  la  corolle,  gréjte ,  tubuleuse, 
plissëe  dans  sa  longueur,  a  cinq  dents,  courtes,  qui  sortent 
du  milieu  de  l'échancrure  d'auiant  de  petits  lobes;  les  éta"* 
mines  sont  environ  d'un  tiers  plus  courtes  que  le.  tube.  Cette 
plante  croit  au  cap  de  Boane^EspéraaGe ,  bien  avant  dans  les 
terres.  (Pbia.)  * 

VOGËLIA.  (BoL)  On  a  fait  sous  ce  nom  trois  genres  difié- 
rens.  Celui  de  Gibelin  est  le  mênaie  que  le  Tripterella  de  Ml- 
cbaux ,  rëuni  raainlenant  au  Buirnumnia  décrit  c>desBus*  Celui 
de  Medicus ,  fait  sur  le  Myagrum  pameulàtum  :de  linnœus*, 
est  le  NesUa  de  M.  .Desvaux ,  adopté  par  M.  De  CandoUe.  On 
a  conservé  le  Vogelia  de  M*  de  Lamarck,  genre  de  la  £smiUe 
desplumbaginées.  {!•)  ' 

VOGMARB.  {Ichihyol, )  Voyez  Bogmabb ,  d^ns  le  Supplé- 
ment du  tome  V  de  ce  Dictionnaire.  (H.  C.) 

VOGNIN  D'OSONG.  {Bot.)  Nom  donné,  suivant  Rochon, 
a  une  plante  parasite  de  Madagascar,  espèce  d'angrec,  eph- 
dendrum ,  dont  la  floraison  annonce  le  tempspropre  à  la  pèche 
de  la  baleine;  aussi  les  barques  deàtinées  à  cette  pèche  sont 
ornées  de  ses  fleurs.  (J«). 

VOHANG  SHIRA.  (Mamm.)Xoyet  Voang  ïUiaA.  (Dbsm.) 

VOIURIA.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicûtylédopes ,  à  fleurs 
complètes ,  monopétalées ,  régulières ,  de  la  famille  des  gen- 
iianéesfde  la  pentandtie  monogame -de  Unnseus^  offrant  pour 
caractère  essentiel  :  Un  calice  court,  turbiné,  à  cinq  divi* 
sions;  une  eoroUe  hypocratériforme;  le  tube  très-long,  renflé 
à  la  base*  et  au  sommet;  le  limbe  à  cinq  lebes  ovajies  ;  cinq 
étamines  attachées  à  l'or|fîce  du  tube  ;  lés  filamenstrèsTCourt»; 
les  anthères  oblongues;  un  ovaire  supérieur;  un  style;  un 
stigmate  en  iéiei  une  capsule  pblongue^. bivalve,  à  une  seule 
loge,  renfermant  des  semences  nombreuses,  attachées  aux 
bords  >  des  valves. 

VO01BIA  BOSB  :  Vohiria  rosea^  Aubl. ,  Guian. ,  1  ^  tab.  83  9 
fig.  1  ;  Lamk. ,  Ji/,^  g^'^^r  ^^*  ^^9'  ^^  roua,  Willd.,^pee. 
Cette  plante  a  poiir  racines  un  tubercule  charnu  ,  garni 
de  fibres:  il  produit  une  tige  noueuse,  anguleuse,  en  partie 
cachée  dans  U  terre.,  qui  se  divise,  k  sa  sortie,  en  quel- 
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qiîts  rameamc  trés-courfs,  munis  a  chaque  nœnà  de  deux 
petites  écailles  opposées,  conniventes  à  leur  kasa,  un  pen 
charnues,  aiguës  au  sommet.'  Ces  écailles  tiennent  lieu  de 
feuilles:  elles  sont  glabres,  petites,  trés-^rapprochées.  Chaque 
rameau  est  terminé  par  deux  fleurs,  quelquefois  «né  seule. 
he  calice  est  court,  à  cinq  den4s:aigulfs,  enrironné  à  sa  haie 
fie  deux  ou  trois  écailles  semblables  à  ceileS'  des  rameaux; 
la  corolle  d'un  rosé  tendre;  le  tube,  renflé  parle  bas,di- 
làEitaue  ensuite,  s'aloage  d*un  pouce  et  demi,  se  renfle  de 
nouveau  au  sommet ,  et  se  dilate ,  aunléssiis  d'un  étraagle- 
ment  court,  en  un  limbe  à  cinq  lobés  aigus.  Les  anthères  sont 
oblongti es,  creusées  d'un  sillon;  presque  sessîles  ;  l'ovaire  est 
•blongi,  enlduré  à  sa  partie  inférieure  par  un  petit  disque  et 
par  là  base  de  la  corolle;  le  style  gt^le  ;  le  stigmate  large, 
évasé.  Le  fruit  est  une  capsule  à  deux  Valves,  contenant  des 
«emences  fort  menues.  Cette  plante  croit  dans  les  forêts  de 
haute  futaie  à  la  Guiane,  aux  environs  d'Aroura.  Les  Gari* 
pous  mangent  la  racine  de  cette  plante  cui^e  sous  la  braise: 
sa  saveur  diÏÏere  peu  de  celle  despommes  de  terre  :  elle  est  de 
là  grosseur  du  poing,  de  forme ^irrégulière^  Couverte  d*uoc 
peau  roussàtre ,  blanche  en  dedans. 

VouiRiA  bleue:  Vohiria  ccerulea^  AubL,  toc.  ct^. ,  tab.  83, 
fig.  2  ;  ÎÀta  eœruléa,  Willd.  Cette  plante  se  distingue  delà 
précédente  par  ses  rameaux,  plus  nombreux,  couverts  d'é- 
caillés  plus  rajiprochéès ,  presque  imbrjquées.  Le  calice  est 
plus  gt&nû  ;  ses  divisions  sont  plvs  lonf  uès  et  plus  étroites*  Les 
fleurs  .sont  géminées  Sur  les  rameaux.  La  corolle  est  bleue,  uo 
peu  plus  épaisse  ;  le  limbe  plus  grand ,  plus  éyasé,  à  cinq  larges 
découpures  ovales,  arrondies,  obtuses  ;  quelquefois  il  y  a  six 
découpù>e$  et  autant  d'étamines.  C^tte  espèce  croit  dans  Is 
Guiane,  parmi  des  forêts  de  palmiers,  qur  se  trouvent  depu» 
la  source  de  la  crique  des  Galibis ,  jusqu'à  la  rivUre  de 
Sinémari. 

VoHiRiA  spATHACéE  :  Vohiria  spathaeea  ^' "Poir;  f' Eacfc]*  ] 
Lamk.,  IlL  gen,,  n.*  12249.  Cette  espèce  est  rapprochérde  la 
précédente.  On  TeYi  distingue  par  ses  rameaux  chargés  d^un 
plus  grand  nombre  de  fleurs.  -Les  tiges  sont  droites,  us  peu 
couchées  à  leur  base ,  hautes  de  quelques  ponces,  simples» 
glabres,  na  peu  càdaelées;  les  feuUles*  seiiîles,  ùp^otéetf 


cdurfety  ovales,  algtuSi,  «n  ibrâie  d^eailles,  fott  distantes. 
Les  fleurs  sont  situées  à  rextrëmité  dès  tiges,  rapprochées^ 
nédiocrcmeiit  pédooculéeS)  accompagnées  de  bractées  alon- 
gées,  en  forme  de  spathe,  un  peu  coriaces,  minces,  tris^ 
glabres ,  longues  de  six  ou  douze  lignes.  Le  calice  est  fort 
court;  la  corolle  munie  d*un  tube  grêle,  cylindrique  ,  lon^ 
d'environ  deux  pouces,  renflé,  en  entonnoir  vers  le. sommet  ^ 
le  limhe  divisé  en  cinq  déconptires  oblongues,  lancéolées,  un 
peu  .courbées*  en*  dehors;  les  étaminessont  plus  couries  qne  la 
corolle.  Cette  plante  croit  dans  la  GUiane. 

VoBXAiA  A  FUDRs  coiniTBS  :  Vokina  hreviflora  ^  Foir. ,  Eneycl.; 
Lan&k.,  IIL  gem. ,  n.''  3s6o..  Petite  plante  qui  s'élève  à  peine 
à  la  hauteur  de  d^ux  pouces  sur  une  tige  simple  ,  droite , 
glabre  ,  presque  filiforme ,  garnie  de  très*petites  feuilles  ses^ 
silesV  opposées,  semblables  à  de  petites  écailles  ovales,  très- 
glabres  ,  entières,  aiguës,  distantes,  très -peu.  nombreuses* 
Chaque  tige.se  termine  par  une  ou  trois  fleurs  à  peine  pédon- 
eulëes,  de  couleur  jaunâtre  ;  la  corolle  est  tubulée,  d*ehviroa 
six  a  sept  lignes  au  plus-»  le  tube  droit,  cylindrique,  renflé 
à  sa  moitié  inférieure ,  deux  fois  plus  long  que  le  calice;  le 
limbe  à  cinq  lobes  courts,  étroits,  un  peu  aigus.  Cette  es- 
pèce à  été  reeueitlie  dans  la  Guiane..(FoiR. ) 

VOICE.  (Jidf.)  Dans  TAnîou,  suivant  M.  Desvaux ,  ce  nom 
vulgaire  est  donzié  à. la  vesce  cultivée,  rîcia.  (J»)         , 

VOIE  SÈCHE  et  VOIE  HUMIDE.  (Cfeim.)  Les  anciens  applx- 
quoient4e  premier  nom  à  toutes  les  opérations  que  Ton  faisoît 
en  exposant  les  corps  à  leurs  actions  réciproques ,  sans  Tin- 
termède  d'un  liquide.  Ils  les  distinguoient  ainsi  des  opérations 
faites  par  lu  voie  humide,  où  les  corps  agissoient  au  milieu 
d^un  liquide.  (Ch.)  .         \ 

VOIES  BILIAIRES.  {Anat.comf.)  On  appelle  ainsi,  dans 
les  animaux,  la* série  des  canaux  qui  conduisent  la  bile  du 
foie  vers  l'intestin  ,**et  celle  dés  réservoirs  où  cette  humeur 
peut  séfoumer  durant  un  temps  plus  ou  moins  long. 

Dans  les  animauxJés  plus  par&its,  les  pins  compliqués ,  les 
vsîes  biliaires' se  composent  des  pores  hiUahreê,  des  conduite 
hépatiques ,  des  Âionduits  hépaJto^eystiqitts ,  de  la  Wsicale'  du  fitl^ 
du  canal  cystique  et  du  canal  eholédoqué*  (H.  C.) 

VOIES  PE  LA  GÉNÉIU^TION.  {Anaié.  coinp.)  Les  zooto- 
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mîstes  ont  désigné  par  ees  mot»  reosemble  des  organes  de  k 
génération  dans  les  ânimàux'« 

Chez  lu  mâle,  les  voies  de  la  génération,  dans  les' espèces 
les  plus  composées-,  offrent  su ceessi veinent  les  eonduUs  spermor 
^qaes  ^  dont  Tassemblage  constitue  les  testicules^  V^ididpne, 
le  canal  déférent ,  les  vésicules  spermàliques ,  les  «ésicu/^i  aeeet' 
Suives ,  les  canaux  éjaculateurs ,  les  folUi^ules  prostiUiques ,  leun 
conduits  ci  le  camU  de  V urètre,  renfermé  dans- la  verge. 

Dans  la  femelle ,  elles  sont  formées  par'  les  ovitxrei ,  Ici 
trompés,  Vutér^us  ,  le  vagin.  (H.  C.)  - 

VOIES  LACRYMALES.  (Anat.^  eomp^  )  On  aomme  aîiui  la 
collection  des  organes  destinés  à  la  liécrétion  et  à  Te^crédoo 
des  larmes. 
'    Ces  organes  manquent  dans  les  poissons. 

Dans  Fhomme ,  les  .mammifères  et  les  oiseavx ,  ainsi  que 
dans  beiiucoup  de  reptiles  ,  on  les- voit  exister^ 

Dans  leur  état  de  complication  la  plus  grande,  ils  se  com- 
posent successivement  de  la  glande  lacrymale ,  de  ses  eonàmU 
txeréteurst  de  la  gouttière  palpébrale ,  des  points  lacrymaux,  des 
iBonduits  du  même  nom  ,  du  sac  lacrymal  et^du  canal  noial. 
Voyez OisEAtJx ,  Ophidiens,  Zoologie.  (H.  C.)' 

VOIES  URINAIRES.  (Anat.  eômp.)  Ce  nom  collectif  sert 
À  désigner  Tassemblage  des  organes  destinés  à  la  sécrétion  et 
à  l'excrétion  de  l'urine,  comme  les  reins  j  les  uretères  y  la 
pessie  et  le  canal  de  Vurèlré.  (  H.  C.  ) 

VOICTIA.  (Bot.)  Ce  genre  de  M.  Roth ,  dans  la  famille  des 
cbicoracées,  est  devenu  le  Rothia  de  Schreber»  Voy.  VoinA.  [1*) 

VOILE.  (Actinbz.)  Synonyme  de  velléle«'(DesM.) 

VOILE  DÉPLOYÉE.  (ConchyU)  Nom  Vulgaire  d'une  ce- 
quille  du  genre  Strombe ,  slromhus  epidromis,  (Desm.) 

VOriE  ROULÉE.  {Conch.)  C'est  aussi  le  nom  d'un  strombe, 
stromhtts  vittatus.  (  Desm.  )  %      . 

.    VOILIER.  {'Ickik.)  Voyez  Istio3»hors  et  Acakthorb.(H^C.) 

VOILIER  ou  VOILE  LATINE.  (Malacoz.)  On  trouve  quel- 
quefois ce  nom  pour  indiquer  le  poulpe  parasite  des  argo- 
fl^àutes,  parce  "qu'on  admet  qu'il  peut  voguer  dans  sa  coquille, 
servant  de  bateau ,  à  l'aide  de  %ts^  bras  palmés  ou.  des  borcis 
de  son  manteau^  servant  de  voile.  Voyez  l'article  Poôaps,  o» 
ce  mode  de  locomOtiM  a  jétéanalysé^  (De  £• } 
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VOILIERS*  (Omi^h.)  .On  donne  le  nom  dt  voiiiees  auK 
oiseaux  dont  le  vol  est  étendu.  Ainsi  les  martinets  «  qui  ne  se 
posent  presque  jamais  à  terre,  sont  de  bons  voiliers.  Mais 
on  a  plus  particulièrement  appelés  grands  voiliers,  les  oiseaux 
de  haute  mer,  t^s  que  les  albatros  et  les  pétrels,  et  M»  Ci»» 
vier  en  a  fait  une  famille  dans  son  Règne  animal.  Vo^ez 
Rameobs.  (  Ch.  D.  et  L.  ) 

VOÎRANE.  (Bot.)  Voyez  Vodarana.  (Poia.)  .    . 

VOIROUCHI.  (Bot.)  Voyei  Ieaibamadou  et  Virola.  (J.) 

VOISIËNTÉ.  (Bût.)  On  nomme  ainsi  àwla  Nouvelle.  Gui  née 
une  variété  de  banane,  dont  le  fruit  est  très-long.  Le  bana- 
nier y. est  nommé  imbieffe:  une  variété  à  très>-petits  frjuits,  et 
a  saveur  délicieuse,  y  est  nommée  rahesenarè,  (Lrs&on*-) 

VOISIEU  et  VOUSl£U.  <  Mamm.)  Dénomination  patoisc 
du  lerot  dans  la  Jourgogne.  Voyez  Tarticle  Lois.  (Desm.) 

VOIT! A,  Bdi^'pied.  (Bot.)  Oenre.de  plantes  ,de  la  fa- 
mille des  mousses,  très^voisîn  du  Rhatcum^  et  qui,  eoiiime 
lui,  est  essentiellement  caractérisé  par  «a  capsule,  touiouns 
close  par  suite  de  ce  que  rurne  est  soudée  à  son  opercule. 
11  en  diffère  par  sa  coiffe  cueuliforme,  de  la. longueur  de  la 
capsule,  qui  persiste  le  plus  souvent  fort  long-temps;  et  par 
sa  capsule,  qui  est  caduque  avec  son  pédicelle. 

Ce  genre  ^  ^abli  par  Hornsc}iuch ,  a  été  adapté  parles  bota- 
nistes, ll.compraid  deux  espèces  :  ce  sont  de  grandes  mousses^, 
d'un  bel  aspeet,  fermes,  croîasaut  en  touffes,  et  en  gazons, 
dont  les'tig^s  sont  droites,  rameuses,  garnies. de  feuille^  mar- 
quées d'une  nervure.  Continue;  la  capsuleest  longuement  pé- 
dicellée,  .draxte,  collée^  jusqu'à  sa  maturité,  avoc  sa  coiffe. 
Oo  trouve '  ces  mousses  à  terre  ou  sur  les  bouses  de  vaches, 
<ur  les  montagnes  élevées  et  dans  les  régions  les  plus  froides 
en  Europe  et  en  Amérique. 

1*  Le  VoiTiA  oss  neiges:  Voitia  niVa/is,  Hornsch^,  De  Voit. 
^^it^Lf  p.  5 ,  pl..i  i  Hook. ,  Musc,  exot.,  3  ,  pi.  97  ;  Schweeg^i, 
^uppU,  2  ,  pU  to4  ;  Funck,  .Moostasch,  ^  p.  3  ,  pi.  1  ;  Bridel , 
Bryol,  iintV« ,  1  ,  pag.  64.  Tige  longue  d'un  à  deux  pouceSj^ 
droite,  rameuse,  revêtue,  dans  toute  sa  partie  inférieure, 
de  touffes  de  radicules  d'un  brun  noirâtre;  feuilles  éparses, 
imbriquées,  droites  et  un  peu  ouvertes^  oblohgues,  longue- 
ment terminées  en  pointe,  trèa-entières;  pédicelles  longs  d*ua 
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pouee  et  plus ^  purpurins;* capsules  ovales 9'  amincies  en  une 
pointe  un  peu  oblique,  d^unbrun  pâle,  eonservantleur coiffe 
jusqu^à  la  maturité.  Cette  mousse  croît  au  sommet  des  moo- 
tagnes  les  plus  élevées  de  la  Carinthie  j  aux  limites  des  neiges 
éternelles,  sur  les  monts  Glockner  et  Pasterz^  elle  végète  sur 
les  bouses  de  vaches  et  fructifie  en  Août. 

2.  Le  VoiTiA  HYPERBORÉE  :  yoUtah^perhoreay  Grev.  et  Arn;, 
JVetv.  arrange  Moss»  in  Mtm,  sùc,  fV'ern,  Edimb.,  4,  p«  109, 
pi.  7;  Schwaeg.>  SuppL^  2 ,  pi.  126.  Tige  alongée,  peu  rameuse; 
feuilles  deçses ,  laag^s ,  ovales ,  concaves,  terminées  en  pointe; 
pédicelle  terminal  long  de  douze  à  dix -huit  lignes,  droit, 
tordu ,  fauve  ;  capsule  ovale ,  globuleuse ,  anguleuse  à  sa  base; 
coiffe  campanulée,  subulée ,  fendue  sur  le  c(^té,  à  peine  per- 
sistante. Cette  mousse  a  été  découverte,  dans  File  MelviUe, 
lors  du  voyage  du  capitaine  Parry.  dans  le  nord  de  TAiné* 
rique  septentrionale.  (Lem.)  ## 

VOIX ,  Vox.  (  PhysioL  générale.  )  On  appelle  ainsi  les  sons 
que  rhomme  et  les  animaux  font  entendre  en  chassant  Tair 
•de  rintérieur  de  leurs  poumons. 

Les  animaux  qui  possèdent  ces  viscères  ont  donc  seuls  une 
voix;  mais,  dans  Ford re  universel  des  êtres,  ce  a*étoit point 
assez  pour  Thomme  de  percevoir  des  impressions,  des^enres- 
souvenir,  d&  les  comparer,  d'avoir  des  désirs  et  des  volontés; 
la  Nature,  en  répandant  sur  lui  toute  sa  majesté,,  a  voulu 
>qu'il  sortit  du  cercle  invariable  de  ses  besoins  ph3rsiques; 
qii^il  possédât  des  moyens  d(  manifester  ses  voeux  ;  qu'il  en- 
richit avec  bienveiltance  ses  semblables  .des  fruits  de  son  ex- 
périence; que  ,  par  une  noble  destination,  il  pût  partager 
avec  eux  ses  affections,  recueillir  leurs  pensées,  faire  entea- 
•  dre  les  siennes ,  et  élever  ainsi  Tédifice  de  ses  relations  morales. 

Tout  faisoit  à  Thomme  un  devoir  de  cette  commaaication 
mutuelle  ;  ses  besoins  naturels ,  qui  ne  pouvoiént  être  sou- 
.lagés  que  par  le  concours  de  plusieurs  et  remploi  de  leurs 
«forces  réunies;  ses  passions  instinctives,  qui  ne  pouvoiént  se 
.développer  que  dans  les  épanchemens  d'un  heureux  rappro- 
chement; ses  conftoissances  acquises-^  qui  ne  pouvoiént  sV 
. grandir,  se  multiplier,  se.  corriger,  que  par  la  transnmsioo 
d'individu  à  individu. 

L'hjeiiceux  dan  d^  la  peoséene  Je  distinguoit  donc  poist 
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assei  des  autres  JaiuBiaux*  11  a  obtenu  la  facufté  iaappré<:iabltf 
d'exprimer ,  de  reproduire  cette  pensée  ;  et  c'est  par  elle 
qu'il  exerce  sur  les  êtres  animés  l'empire  de  la  raison  et  qu'il 
soumet  le  monde  aux  ordres  de  sa  volonté. 

Or }  trois  moyens  le  conduisent  à  ce  résultat.  Vexercice  de 
la  voix ,  la  représentation  de  ia  pensée ,  les  mouvemens  du  corps. 

En  agissant  sur  trois  de  nos  sens ,  ToUïe,  la  vue  et  le  tact, 
à  Taide  des  sons,  des  gestes  et  des  attouchemens,  ces  tioîs 
moyens  donsent  naissance  à  trois  sortes  de  langage,  la  parole  ^ 
Vécrilure  et  le  geste. 

C'est  en  effet  dans  ces  trois  conditions  que  nous  trouvons 
non-seulement  la  facilité  d'agir  sur  les  sens  ^  de  commander 
l'attention,  de  frapper  l'imagination  ;  mais  encore  la  cause  dea 
communications  établies  entre  les  peuples ,  entre  les  siècles , 
par  cet  art  ingénieux  de  peindre  la  pensée  et  de  parler  aux  yeux, 
dont  lesmonumens  durables  renouvellent  les  sensations,  pro- 
longent les  souvenirs,  et,  suivant  la  belle  expression  d'un 
philosophe  moderne,  font  communiquer  ensemble  le  paaé, 
le  présent  et  le  futur. 

La  parole  n'est  donc  qu'une  modification  de  la  voix,  propre 
à  l'homme.  L'examen  de  l'une  ne  peut,  pour  ainsi  dire,  point 
être  séparé  de  celui  de  l'autre. 

Nous  devons  donc  nous  y  arrêter  quelques  instans,  quoiquj^ 
cet  article  ne  soit  consacré  qu'à  la  voix  considérée  chez  les 
animaux  en  général. 

Ce  sujet  est  vaste  et  beau  :  en  le  traitant ,  on  examine  le 
plus  bel  attribut  de  l'homme,  l'instrument  le  plus  actif  de  sa 
perfectibilité,  celui  qui  lai  donne  le  divin  privilège  d'ap^ 
prendre  et  d'enseigner;  et,  dans  le  cours  des  leçons  que  je 
faisoiasur  cette  matière,  en  i8t6,  à  l'Athénée  royal  de  Paris, 
les  paroles  de  l'orateur  latin  se  retracèrent  à  ma  mémoire 
plus  dHine  fois  :  ,Iam  verb  domina rerum  ista  loquendi  vis;  quàm 
est  prœclara ,  quàmque  dtWna,  quœ  primûm  ejgicit  ut  ea  quœ  ignor 
ramus  discere  et  ea  quœ  scimus  alios  doeere  possimus. 

Au  reste,  chei  l'homme,  ainsi  que  chez  les  autres  animaux 
à  poumons,  comme  tous  les  sons,  la  voix  est  le  résultat. d'une 
vibration  communiquée  à  l'air  :  ce  fluide  en  est  donc  la  cause 
matérielle  ;  et  l'étude  physiqi^e  du  son ,  quoique  plus  appli- 
cable k  la  théorie  de  l'auditioii  «(  aux  expérieacei  d'acous*» 
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tique ,  ne  sauroit  être  négligée ,  lorsquUl  s'agit  de  celle  de  1i 
voix.  M.  Cuvier  en  a  bien  fait  sentir  Timportance  dans  son 
beau  Traité  d'anatomie  comparée ,  et  Halle  et  Chaussier  ont 
partagé  cette  opinion. 

Cependant  il  devient  bien  difficile  d'expliquer  par  la  phy- 
sique la  formation  des  sons  dans  le  larynx  de  la  même  maDÎêre 
que  dans  les  instrumens.  Cette  science  n'est  ici  qu'auxiliaire, 
car  la  puissance  de  la  vie  détermine  d^ns  les  êtres  animés  une 
foule  de  modifications,  dont  la  cause  immédiate  nous  échappe 
et  qu'il  est  impossible  au  calculateur  le  plus  instruit  d'appré- 
cier à  leur  juste  valeur. 

Une  preuve  manifeste  de  cette  assertion ,  c'est  que  la  vo- 
lonté seule  rend  Taîr  sonore  au  moment  où  il  traverse  le  la- 
^nx;  si  l'empire  de  cette  puissance  vient  à  cesser,  le  passage 
de  l'air  s'effectue  sans  bruit. 

D'après  les  travaux  les  plus  récens,  on  est  conduit  àrega^ 
der  l'organe  qui ,  chez  Thomme,  produit  les  sons  de  la  voix, 
comme  un  instrument  à  cordes  et  à  vent  tout  à  la  fois. 

Or ,  dans  toute  espèce  de  son ,  et  p)us  spécialement  daos 
celui  qui  est  produit  par  un  de  ces  instrumens ,  on  distingue 
jtfois  ordres  de  qualités,  savoir: 

1  .^  Le  ton ,  qui  dépend  de  la  vitesse  ou  de  la  lenteur  avec 
laquelle  se  succèdeift  les  vibrations  :  il  estaîgtf ,  si  elles  sont 
i^apides  ;  il  devient  gra^ ,  si  elles  sont  éloignées  les  unes  des 
autres. 

2."*  Vintemilé,  qui  résulte  de  l'étendue  de  ces  mêmes  vibra- 
tions, i 

.     5.^  Enfin ,  le  timbre,  qui  tient  à  des  circonstances  inappré- 
ciées  et  indéterminées  de  texture ,  de  substance  ou  de  figure. 

Ces  tvois  conditions  existent  dans  la  voix  de  l'bonimei  mais 
elle  nous  offre  encore  un  quatrième  ordre  de  modifications) 
c'^st  celui  que  nous  représentons  par  les  let^es  de  Falphabet, 
c'est-à-dire  par  les  voyeUes  ou  sons  principaux  ,  et  par  leurs 
articulations  ou  consonnes. 

Dans  un  son  produit  par  unjd  corde,  on  observe  constam- 
ment que  la  vitesse  des  vibrations ,  et ,  par  conséquent ,  l'acuité 
d^  son  lui-même ,  sont  en  raison  inVerse  de  la  longueur  et 
.eo  raison  directe  de  la  tension» 
^    Toute  .corde  qui  donne  un  ton  4pnne  fin,  même  temps  ceux 
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des.  parties  aliquotes  de  sa  IqAgueur,  et  c^st  sur  ce  fait  que 
le  trouve  basée  la  théorie  des  ^ons  harmoniques» 

Les  instrumens  à  vent  sont  soumis  aussi  entièrement  à.  ces 
deux  régies. 

Cependant,  en'^eux,  une  légère  circonstance  peut  amener 
de  grandes  modifications  et  faire  dominer  un  ton  .harmoniàue 
sur  le  ton  fondamental. 

Froportionnément  à  sa  longueur,  un  tuyau  bouché  ren4 
un  ton  double  par  rapport  à  cçlui  qui  est  ouvert.  Ce  phénor 
mène  est  très -connu  des  organistes. 

Pour  qu*uii  instrument  à  vent  rende  un  son ,  il  faut  une 
lame  vibrante  à  rentrée  du  tube  que  Tair  va  traverser,  ou 
bien  il  est  nécessaire  que  Torifice  de  celui-ci  soit  disposé  de 
manière  à  faire  vibrer  Tair  lui-même  et  seul. 

Ceit  en  cela  que  consiste  la  dififérence  des  instrumens  à 
anche  et  des  instrumens  à  bouche. 

Dans  cenx-<;i  Tair  seul  est  sonore.  Dans  ceux-là.,  on  trouve 
sur  le  trajet  de  Tair  des  espèces  de  cordes  sonores;  car  on 
peut  raisonnablement, considérer  comme  telles  la  lame  unique 
ou  .les  deux  lames  minces  et  vibrantes  qui  sont  destinées  à 
intercepter  et  à  permettre  alternativement  le  passage  d*une 
colonne  du  fluide  atmosphérique. 

Dans  ce  dernier  cas,  donc,  l'anche  produit  et  modifie  les 
sons.    . 

Quant  au  tuyau  qu'on  y  adapte,  il  n'influe  nuUeoxenl,  à 
ce  qu'il  paroit,  sur  le  ton  du  son  ;  il  ne  modifie  que  son  in- 
tensité et  son  timbre.  A  quoi  tient  cette  particularité  ?  Cest 
ce  que  les  physiciens  ne  me  paroissent  p^s  avoir  encore  ex- 
pliqué  d'une  manière  bien  satisfaisante» 

Qui  pourrqit  se  refuser  à  voir  dans  l'organe  de  la  voix  de 
rhomme  un  véritable  jeu  d'instruinent  combiné,  avec  toutes 
les  circonstances  propres  à  modifier  le  son ,  telles  que  nous, 
venons  de  les  indiquer  dans  les  propositions  précédentes? 
Qui ,  après  avoir  convenablement  étudié ,  examiné  le  larynx 
et  la  trachée -artère,  ne  serpit  convaincu  de  cette  vérité? 
(  Voyez  Resfisation.  ) 

Les  poumons,  en  chassant  l'air,  font  Toffice  d'uç  soufflet; 
\fjL  traehée-artère  peut  être  considérée  commç  une  espèce  de 
fortement;  les  ligamens  de  .la  glotte  représentant  Yanéhe  ^  les 
58.  ai 
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lames  vibrantes  ou  les  cordes  de  rinsfrument  :  c*est  au  point 
qu^b  occupent  que  se  trouve  produit  le  son,  dont  racuité 
et  la  gravité  dépendent  du  degré  plus  ou  moins  grand  de 
dilatation  ou  dé  resserrement  de  la  glotte ,  et  non  point  uni- 
quement de  la  tension  ou  du  relâchement  des  lèvres  de  cette 
ouvetture,  comme  Ta  voulu  Ferrein.  Le  nez  et  la  bouche 
transmettent  le  son  au  dehors,  et  en  modifietit  seulement  le 
timbre  et  Tintensitë,  de  m^ême  qiie  les  tuyaux  adaptés  aux 
anches  des  instrumens  de  musique  ;  dont  les  lèvres  forment 
le  pavillon. 

Ce  résultat  si  silnple  et  qui  paroit  si  satisfaisant ,  est  le  fruit 
de  longues  et  de  pénibles  recherches.  On  n'y  est  arrivé  quV 
près  avoir  détruit  une  foule  d'erreurs  accumulées  les  unes 
sur  les  autres ,  dans  les  temps  malheureux  de  l'enfance  de  la 
physiologie ,  qu'après  avoir  préconisé  une  foule  d'hypothèses, 
qui  depuis  se  sont  évanouies  devant  le  flambeau  de  Tobser- 
vation  et  de  l'expérience. 

Aristote ,  dans  son  Histoire  des  animaux  et  dans  son  livre 
des  Problèmes,  avoit  pourtant  déjà  reconnu  l'influence  de  la 
fioiie  dans  la  production  de  la  voix  ;  mais  Galien  a  gâté  cette 
idée  simple  et  juste ,  en  voulant  que  les  divers  tons  fussent  dâs 
à  l'alongement  et  au  raccourcissement  de  la  trachée-artère. 

L'habitude  de  jurer  in  verba  magistri  fit  admettre  cette 
erreur  sans  aucun  examen.  Ettmuller,  J.  Femel  et  Vësale, 
si  exact  et  si  judicieux  d'ailleurs,  l'embrassèrent  aveuglé- 
ment, et  pendant  long-temps,  dans  les  écoles»  la  doctrine  de 
Galien  fut  enseignée  et  propagée  exclusivement. 

Elle  trouva  cependant  quelques  détracteurs.  Parmi  eux 
nous  pouvons  citer  W^del,  qui,  dans  ses  Exercices  de  mé- 
decine philosophique,  a  attribué  à  la  luette  la  variété  pro- 
digieuse des  inflexions  de  la  voix  humaine.  C'étoit  remplacer 
une  erreur  par  une  autre  non  moins  grave*  Quo  at^ulso  non 
déficit  àUer, 

Dans  le  seixième  siècle,  le  célèbre  Jér6me  Fabricîo,  si  im- 
proprement désigné  parmi  nous  sous  le  90m  de  Fabrice  tTAqua- 
penderUe,  entrevit  la  véritable  théorie  de  la  voix  de  l'homme. 

Son  disciple  Casserio ,  de  Plaisance ,  auquel  nous  àevoBB 
un  Traité  des  organes  de  la  voix  et  de  l'audition ,  orné  de 
toft  belles  planches,  adopta  la  même  manière  de  voir.  WiîB 
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imu  leê  phyitoiogiÉtts  ne  furenl  pat  alissi  sages,  et  cette  théo» 
rie,dMord  trè»*bien  reçue,  fut  négligée  et  même  lotftlemeat 
abandonnée. 

A  »ae  époque  plus  rapprochée  de  nous ,  Claude  Perrault, 
architecte  et  médecin ,  décrié  souvent  sans  raison  par  le  saty» 
Hqué  Boil^ju ,  mais  auquel  la  postérité  a  déjà  rendu  justice 
sur  plus  d*ttn  point  ;  Perrault ,  dis*je ,  pensa  que  les  sons  con» 
sistoieot  dans  les  vibrations  de  la  glotte*  C'est  cette  idée  qui 
conduisit  Conrad  Amman  à  un  mode  d'enseignement  parti- 
culier peur  les  sourds  et  muets  de  naissance;  enseignement 
qu'ont  suivi  et  perfectioniié  successivement  le  philanthrope 
abbé  de  PÉpée  et  Tabbé  Sicard ,  et  ^ue  perfectionne  chaque 
jonr  leur  digne  successeur  Pabbé  Paumier. 

Postérieurement  encore,  c'est-à-dire  dans  les  premières 
années  du  siècle  dernier,  Dodart  compara  la  glotte  à  une 
anche  et  |>rétendit  que  les  lèvres  de  cette  ouverture  étbient 
formées  par  ;des  muscles  d'une  nature  particulière,  uniques 
agent  de  son  rétrécissement ,  et  d'un  mécanisme  qu'il  assimile 
à  celui  des  lèvres  dans  l'action  de  siffler*  Tels  sont  les  résuK 
tats  que  fai  tirés  de  la  lecture  des  trois  Mémoires  de  cet 
auteur,  qui  peosoit  d'ailleurs,  comme  Perrault,  que  la  glotte 
vibrolt  lot*s  dé  la  production  des  Sons. 

Malgré  cela,  en  1741,  Ferrein  revendiqua  en  sa  faveur 
l'idée  des  vibrations  de  la  glotte*  Dans  des  expériences  qu'il 
pratiqua  en  présence  de  PAcadémie,  il  fit  rendre  des  sons 
au  larynx  d*un  cadavre ,  et  il  fit  de  cet  organe  un  véritable 
instrument  à*  cordes  sonores* 

Voilà  lÊ  raison  pour  laquelle  souvent  «ncore  aujourd'hui 
on  désigne  les  Ugamens  de  la  glotte  sous  la  dénomination  dé 
cordes  vocales  de  Ferréin ,  au  moins  chez  l'homme* 

L'érudit  et  ingénieux  Guns  a  contribué  à  éclaireir  le  sujet 
qui  nous  occupe,  en  notait  l'influence  de  plusieurs -des  mus^ 
des  intrinsèques  du  larynx  sur  la  formation  de  la  voix* 

De  nos  jours ,  M.  lé  docteur  Dutrochet  a  développé  les 
principes  émis  par  Gunz  et  en  a  fait  la  base  d'une  nouvelle 
théorie  de  la  voix*  Il  en  explique  entièrement  la  formation 
et  les  variations'par  l'influence  des  muscles  dont  nous  venoni 
de  parier.  1 

U  seroit  facile  d'accumuler  encore  ici  les  eitationt;  jBais 
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:iiOii9  dcYoni  fiput  borner  à  Texame a  4ea  opinions  qoi  ont  jorn 
jd^  quelque,  faveur,  à  celles  qui ,  au  moiiis  4>ar  quelque  c6té, 
se  rattachent  â  la  vérité ,  ou  qui  ont  été  Tobjet  de  longuet 
discussions,  cdmme  .pour  les  théories  ée  I>od0rt  et  de  Fer- 
i*eio. 

Jl  conste  9  au  reste ,  de  Texamen  auquel  nous  venoos  de 
nous  livrer 9  que  le  son  produit  volontairemàU  chti  Thomine 
k  Taide  de  l'air  qui  sort  des  organes  de  la  respiration,  trouve 
sa  cause  dans  l'action  d'un  iostrutnenl  i  vent  et  à  eordes  tout 
à. la  fois,  et  qui  n'est  exclusivement  ni  d'un  genre  ni  de  Tau- 
Ire  $  que  ce  son  e$t  manirestemenl;  composé  el  qu'il  résulte 
4e  vibrations  communiquées  au  fluide.en  mouvement  pat  des 
corps  vibrans  eux-.mémes ,  et  de  la  comp;'ession  qu'éprouve 
ce  même  fluide  obligé  de  s'échapper  par  un  canal,  plus  étroit. 
Cette  assertion,  que  j'ai  avancée  sommairement  ci«de8sus,a 
besoin  de  preuves  $  les  vojci  : 

Lorsque  l'air,  expulsé  des  poumons  par  un . mécanisme 
que  nous  avons  décrit  à  l'artiele  R^piration  ,  a  parcouru  toute 
la  longueur  de  la  traché^-artire ,  il  vient  à  rencontrer  la 
glotte ,  et  là  il  se  trouve  plus  ou  moins  comprimé ,  suivant 
son  état  de  dil&ta^on  oudeconstriction,  qu'accompagne  tou- 
jours \el  tension  ou  le  relâchement  de  s^$  liganiens*  Dans  ce 
moment,  l'air  doit  nécessairement  éprouver  .des  vibrations; 
ces  vibrations  doivent  néce^aircment  aussi  varier  en  raisofl 
des  circonstances  que  nous  venons  d'indiquer* 

Qr  les  vibrations  imprimées  à  l'air,  dans  ce  ca0  peuvent  être 
rigoureusement  comparées  à  celles  que  détermiifent'les  lèvres 
à  l'orifice  d'un  corps«de-chasse.  Et,  en  effet,  les  co4l  es  vocales 
de  Ferrein  peuvent  ^re  plus  ou  moins  tondues  ou  relâchées; 
mais  jamais ,  ainsi  que  les  lèvres.,  elle$  n.e  sont  sèches  et  iso- 
lées dfî  manière  À  vibrer  comme  une  corde  de  h^rpe,  par 
exemple. 

D'après  cela,  le  larynx  n'est  donc.pas  absolument  un. simple 
.in^truinent  à  vent  et  à  cordes  ;  l'action  .de  la  vie  entre  pour 
beaucoup  dans  l'exercicp  de  ses  fonctions»  La  section  des  nerfs 
destinés  à  Tanimer ,  epitraine  Tapboçie ,  ainsi  que  nous  avons 
eu  occasion  de  le4w  dé)fi*  Dans  bien  dqs  cas  4e  para^siçj 
l'extinction  de  la  voix  peut  être  mise  au  nombre  des  iytBf' 
jrôBOjes  remarquables*  Lors  des  cat^rrhe^qui  attaquent  la  mein- 
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brane  ittUqueilié  do  lufyiix ,  la  douleut  et  lé  ganflement  gé-^ 
nent  lés  vibrations  qui  éairtnt  être  imprimées  à  l'air  ;  il  existe 
alors  de  renrouement. 

INous  voyons  'donc  déjà  la  voix  éprouver  de  uombreuëes 
modifications  en  vertu  de  Tëtat  de  la  glotte  et  de  q^ lui  d^ 
•es  ligamens.  Hais  une  foule  d'autre^  eauses  jpeuvent  ehcérif 
pister  ici  accessoirement. 

Ainsi  i  sous  le  rapport  de  l'iniensilé,  qui  d^end  de  Téten- 
due  des  vibrations ,  la  voik  peut  varier  en  raison  du  déve-^ 
loppement  plus  ou  moins  grand  de  la  poitrini^  ou  du  larynx 
lui-même.  En  conséquence ,  ekex  lés  femmes  et  che«  les  enfàns , 
où  ce  dernier  organe  est  ^us  petit ,  là  voix  est  plus  grêle  que 
chez  les  hommes  et  les  adultes. 

Sous  le  rapport  du  timbre ,  il  y  a  pour  ainsi  dire  autant 
de  Variétés  de  la  voik  que  d'individus  différens. 

Sous  celui  du  ton,  les  variétés  de  la  voix  sont  infinies,  et 
parodssent  dépeindre  spécialement  do  ce  que  telle  ou  telU 
partie  des  Jigamens  de  la  glotte. sont  mises  en'mouvement.  ' 

C'est  ainsi  que  les  tons  aigus  lembleat  trouver  leur  cause 
exclusivement  dans  la  partie*  postërîeui^  de  la  ]glott4*  6i  l'on 
coupe  les  nerfs  qui  vont  animer  le  mjuscle  arytéltoïdien  che» 
va  dvieny  cet  animal -ponsfte  de«  >cri$  dont  le  iou  ni(  peut 
deveniv  aigu.  .         :   i      .         '  . 

Enfin,  après  sa  formation  dans  le  larynx,  le  son  est  oblige 
deiûpaverser  une  sorte  de  porté» ^oti?,  qu'on  liié  passe  cette 
expression^  oMqposé  de  rarrière*bouehe,  de  la  bouche  et 
des'  cavitésiaasale»,  et  là  il  éprouve  ebcore  des  modification^ 
Sttiva«t  que  ce  tuyau  terminal* Mi*àlonge  ou  se  raccourcit, 
s'élaT|;it..on  se:  rétrécit^  *  Ainsi,  po^r  qu'un  son  ait  touM  son 
intens»té,'il  est  nécessaire  que  la  bouche  eoit  grandement 
onvette,  et  «on  timbre 'doit  variéi^,  d'ailleurs,  suivant  que' 
les  arcades  alvéolaires  sont  pourvue»  ou  dégarnies  de  dents, 
suivant  que  l'air  sort  par  la  bouché  ou  par  le  nies,)suivant 
les  tbouvemens  de  la  langue ,  etc. 

C'est  alors  qu'il  est  permis  d'articuler  les  sons  ;  c*est  donc 
seulement  dans  cette  dernière  partie  du  tube  vocal  qji'eitiste 
la  £BCulté  de  pronopoert  c'est  là  qu'est  le  véritable  siège  de 
cette/ voix  acquise,  de  cette  voix  d'imitation ,  qui  est  liée 
d'nne  ntonière  intime  au  séiiii.de  l'audition  »  dont  VI 
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seul  Jouit  en  vertu  de  son  ovgaoisation  >  dont  Ift^tona*  peuvent 
Itre  reprëientés  par  des  lettres,  et  canstîtueat  la  par<Ae. 

Jusqu'à  présent  je  n'ai  donc  traité  que  de  la  voix  brute 
^u  du  cri)  qui  existe  pour  rhomme  dans  toutes, les. condi- 
tions 9  pour  r«nfaat  qui  vient  de  natire  cpmnie  pour  Tadulie, 
pour  ndiot  eomme  pour  Thoçime  dVsprît ,  pour  le  sauvap 
comme  pour  Thomme  civilisé. 

Le  cri,  dont  nous  parlons,  :  tient  à  Torganisation  ;  il  sert 
k  «exprimer  les  sensations  viyes ,  et  Ton  pousse  des  cris  <^  dou» 
leur  et  des  ftris  4s  joie.  Son  timbre  a  Je  plus  souvent  qu^^ue 
chose  quil  bleasç  i'oroUle  1  et  il  n'ét^blii  de  rapports  entre  les 
hommes  que  pour  la  pitié  el  Tépouvante. 

Mais  la  «qix  articulée  pu  la  paroU^  par  cela. même  qu^elIe 
fst  le  fruit  de  l'imitation ,  n^exist^  point  cbea  les  individus 
qui  ^nt  sourd*  dès  leur  n^^issance.  I^a  surdité  eongéniale 
fïevient  ainsi  une  condition  indispensable  de  mutisme,  ou 
plutôt  de  «ilen^e.t  selon  Texpression  de  T^tbbé  Sicard,  puis- 
qu'elle  entraîne  après  elle  n^nor^nce  absolue  des  sons  et  de 
leurs  valeurs  représentée»  iwr  les.  lettres  de  l'alphabet. 

C*çst  pap. la  mime  raison,  que  les  individus  qu'on  trouve 
i^^  duns  les'JH>is  net  parlent  point. 

C'est  encore: par  $nite  du  n^éme  prinolpe  quQ  la  voix  ne 
sauroit  être  juste  quand  Tpreille  est  fausse,  conmiele  diseat 
les  murieie^is. 

Une  9uti:e  fireuve  4e  la  liaisQn  intime  de  rovïe>  et  de  Js 
parole,  c*est  que  des  sourds  de  naissance,  ayant  recouvré  la 
faculté  d'entendi^e,  ont  pii  i^pprendre  ensuite. à  parler.  Td 
est  le  cas  d'uii  honime  dont  il  est  parlé  df^ns..les  Mémoires 
de  l'i^padémie  royale  des  saiences  dç  Paris,  pour  l'année  lyoS* 

Tout  en  laisiuitreinarquer  qu'fu^efiier  dessonsetpranonee' 
n'est  pointpaWer  (car,  ppurparler,  i' exercice  derintelligei>^^ 
est  néceisaire,  tandis  qu^  les  idiots  et  certains  meaux  ont  Js 
faculté  de  prononcer) ,  îe  vais  tàchev  d'offrir  nn  tabiean  aos- 
lytique  des  sons  articulés,  en  me  sérvnnt»  Hfinde-me  hitt 
mieux  entendre ,  des  lettees  on  des  si^fs  à  i'aide  desqueb 
on  représ^t^  ces  sons..  Ce  qui  est  ridioule>  dans  le  Mbiltre  de 
philosophie  ^^  Boi/rgêoUi  gttUUhommtf  -p^tt-^tre  utileiaeat 
développé  par  un  physiologiate,  par.  un  zpotoaaisle. 

Les  grammniriens  amt  dwih^f^à  les  lettrea^n  vojKsil^  ^  ^^ 
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cantonnes;  maû  le  physiologiste  trouve  plus  rationnel  de  les 
appeler  lettres  vocales  et  lettres  buccales^  suivant. que  le  larynx 
seul  peut  produire  les  sons  qu'elles  représentent ,  ou  que  la 
l)ouche  devient  nécessaire  pour  leur  articulation* 

Je  distingué  donc  les  lettr£;s  vocales  envoyelies ,  ea  lahiakSf 
en  dentales  9  en  palatales  ,  Cfi  gutturales  et  en  jEtasales» 

Lçs  vqyelles  sont  a,  à; — i,  ê,  é,  e;  —  »,  j; — o,  ^;-*i<, 
ou  ;  —  eu,.  ,  , 

Dans  leur  prononciation ,  le  son  dépend  évidemment  de  la, 
manière  dont  la  bouche  est  ouverte  au  moment  de  l'émission 

de  la  voix, 

•  .... 

Les  lettres  vocales  labiales  nécessitent  ^  pour  être  bien  pvo* 
noncéef^^ac|jtion  des  lèvres  :  tels  sont  le  3  et  le j»,  que  cer- 
tains pçpf2{}e^  de  F  Amérique  n'emploient  jamais ,  par  suite  de 
la  coutume  où  ils  sont  de  porter  un  anneau  suspendu  à  letirs 
lèvres. 

Les  dentales  s'articulent  contre  les  dents;  lé  d  et  le I  sont 
dans  ce  cas.  Aussi  les  en  fans  et  les  vieillards  ont^ils  beaucoup 
de  peine  à  les  prononcer. 

Il  n'y  a  qu'une  seule  lettre  voco/epaZo/a/e:  c'est  l'I,  qui  est 
formée  par  la  langue  contre  le  palais. 

Les  lettres  vocales  gutturales  sont  le  g  et  le  Hc»  Elles  sont  ar- 
ticulées dans  l'arrière-bouche. 

Les  nasales  sont  m  et  n.  Pour  rendre  le  son  auquel  elles 
équivalent,  l'air  doit  traverser  les  fosses  nasales. 

Dans  la  prononciation  de  toutes  ces  lettres,  le  son  est  ips* 
fantané,  et  sa  nature  ne  dépend  que  du  degré  d'ouverture  de 
la  bouche. 

Il  n'en  est  point  de  m£me  dans  les  lettres  buccales,  qui  sont 
presque  toutes  sifflantes  et  que  produit  le  frottement  de  l'air 
contre  les  parois  de  la  bouche ,  en  sorte  que  l'on  peut  en  pro-> 
longer  la  prononciation  autant  que  dure  la  s^ortie  de  l'air  des 
poumons,  .  ^ 

Parmi  ces  lettres, /et  â>  exigent,  dans. la  prononciation,  le. 
concours  des  lèvres ,  et  sont  labiales;  x,s,Zy  exigent  celui  des 
dents  et  de  la  langue ,  et  sont  dentales;  le  the  des  Anglois  est  dans 
le  même  cas;  j  ^h^r,  sont  guttural^;  le  ^  des  Grecs  l'est  aussi. 

C'est  l'artiqulation  de  ces  lettres  qui  constitue  ce  qu'on  est 
convenu  d'^peler  prononciation*  CeÛe  d^s  voyelles  se  fait  sana 
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aucun  effort;  aussi ' les- enfàns  les  prouoncent-ils  en  génëfal 
fort  bien.  Quant  aux  consonnes  ,  qui  ne-soni  destinées  qu'à  lier 
les  voyelles  les  unes  aux  autres,  elles  exigent  plus  de  peine. 
De  la  combinaison  des  lettres  les  unes  avec  les  antres  résul- 
tent les  mots,  qui  eux-mêmes  composent  les  langues,  dont 
nous  avons' indiqué  là  puissance  et  les' beaux  privilèges.  Il 
nous  suffira  'dé  rappeler  ici  que  pour  nous  les  langues  les 
plus  haj'monieuses  sont  celles  dont  les  mots  présentent  le  plus 
de  voyelles*  La  langue  grecque  est ,  en  particulier ,  dans  ce  cas: 

;  1  .  ' Gratis  dédit  ore  rotundo 

Musa  Jotfui .     , 

Telles  sont  encore  les  langues  des  peuples  d'Otàjiti  et  celles 
de  tous  ces  heureux  insulaires  de  la  mer  du  Sutf  J'q^î  vivent 
sous  un  ciel  oii  rien  n*inspiredes  pen$ées  sombi^el^P^s idées 
lugubres.  '    ' 

La  plupart  des  langues  septentrionales,  au  contraire,  nous 
paroissent  âpres  et  dures  :  en  comparant  celle  des  Eskimaux^ 
celle  des  hordes  sauvages  du  Labï*ador ,  à  celles  des  Péruviens, 
des  M^xiçainSiL  etc. ,  nous  reconnoiâons  bientôt  cette  vérité. 
Mais  c}u'est-il  besoin-,  pour  cela,  de  sortir  de  notre  propre  Eu- 
rope ?  Écoulons  parler  un  Italien  et  un  Allemand.  Le  premier, 
dftns  ses  phrases,  pour  nous  harmonieuses  et  coulantes,  accu- 
mule les  voyelles)  le  second ,  dans  des  sdns  qui  nous  paroissent 
inharmoniques,  fait  que  les  consonnes  s^entrechoquent  en  dé»* 
ordre  à  nos  oreilles.  Quoi  de  plus  dur  pour  notre  ou'îe,  de 
plus  difficile  à  prononcer  pour  nous ,  par  exemple,  que  le  nom 
de  l^ancien  do^n  d*une  faculté  d- Allemagne  ,1e  'savant  KaU' 
sehmidt  ^  auteur  de  plusieurs  Dissertations  estimées?  Comment 
viendrions  -  nous  à  bout  de  prononcer  Sohngder,  autre  mot 
d'une  langue  du  Nord  P  Aucune  de  ces  difficultés  n'existe  pour 
l'allemand. 

Nou3  devons  dire  encore  que  les  sons  articulés  par  le  larfox 
sont  plus  ou  moins  forts,  quoique  pouvant  être  représentés 
par  les  mêmes  signes.  Ainsi  l'on  peut  parler  à  voix  basse.  Nous 
devons  rappeler  aussi  qu^ils  peuvent  passer  du  gra^e  à  Yaigu 
et  réciproquement  ,  en  parcourant  tous  les  tons  intermé- 
diaires. Dans  ce  cas ,  la  voix  est  modulée  ;  lés  sons  qu'elle  pro» 
duitsont  appréciables;  souvent  aussi,  mais  non  nécessairement) 
ils  ^nt  articulés.  Ceat  en  cela  que  consiste'  le  ^ihç^i  9^^  i 
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Vosimfe  ^Isfarolè,  sappose*  rexerctce-  éc  VAtsitfXïïgttite  et  -de 
Fouïe,  ^t  5epf^pécialei*etit  à  peindre  le»  pawions  et  les  divers 
état»  de  l'esprit. 

Sous  le'i^pport  an  chant ,  la  voix  est  ou ' gr'açe  6u  aigut. 

C'est  là  la  division  physiologique  la  plus  naturelles  mais  les 

musiciens  reconnoissentici  on  grand  nombre  d*atttpes  variétés 

et  admettent  des  voix  douces ,  fortes',  jiûtéts- ,  'aigres ,  JîesihUs^ 

fausses ,  etc. 

La  voix  varie  beaucoup  avec  l'âge.  Non  «capable  qpeore 
d'articuler  #es  sons,  Tenfant  nouveau-né  lie  fait  q^e  pousser 
des  cris,  indices  àe$  preaièpes  douleurs 'qui  signalent  la  car- 
rière dans  laquelle  il  entre;  mais  bientôt 'Sa  voix-,  quoique 
êàvtee  etioible,  commence  à  se  former,  pour  prendre  ch^z 
rhtfmme,  i  l'époque  de  la* puberté,  cet  accent  qui  décelé 
une  lÉàl^  «ligueur;  J'ai  indiqué  ici  rjhomme  d'n ne* manière 
spéciale;  car  ehes  la  femme- la  voix  «onserve  ^  toujours  la 
douceur  et  sa  flexibilité.  Versla  fia  de  la  vie^le^sonsrendtfs 
par  le  larynx  deviennent  aigres  et  cassés,  et  s'accordent  bien 
avec  les  plaintes  et  lès  regrets -qui  éehappent  sanscesse  à  uh 
vieillard, ^irdaior  Imparit^oet».'  *  « -: 

La  voix  des  mammifères,  celle' des  oiseaux  ,  se  trouvent 
examinées  dans  trbp  d'endroits  de  ce  Dictionnaise ,  pour  que 
nous  nous' y  arrêtions  iei. 

Notts  deraos  nous  occuper  plus  spéoialeaient  de  ceUe  des 
repiSl^s. 

Comme  la  plupaift  des  animaux- ppoivos' de  poumons^  de 
fraehée-artére  éC  de  larynx  ^  lea  reptiles  ont  noé  voix;  Mais 
que  cette  voix  est  difiérente  du  ebant  des  oiseavr,:  qui  con- 
tient aux»  échos  des  campagnes  «t  leurs  plaish'S  et  leurs;  char 
griasi  ^u'^U^  ressemble  peu  à  ces  naugissemens  idnoeeùs  des 
animaux  herbivores,  qui  «annoncent  la'  vie  au  sein  des-aa^' 
tiques  forêts,  qui  rappellent  au  milieu  des^steppes  abandon- 
née» deiloagrands'OOttUneiit  )  qp'eile  démontre -moinade  force, 
moins  de  noblesse,  que  les  rugissemens  terribles  de«ésllonsi, 
qui  ellhiient  le  vojWgeur  nvantnreux  et  éomme  perdu ,  la 
nuit,  dans  les  plaines- sablonneuses  de  l'Afrique  I  Tanil^ 
criarde,  rauque  et  discordante,  comme  chez  les  grenoiiiHçs 
et  les  rainettes,  elle  n'a  d^antreeffet  que  de  blesser  roretUe 
même  U  moins -délicate ,  et  de  troubler  le  calme  ,.le  sileaoe, 
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qui  font  le  ciimDC  des  bellet  nuila  de  IVfé»  Tiiiit4l»  tmm 
49oa  cerlaiiM  crapaudf)  flûtée  et  d'un  tîmkie  métallique,  elle 
rappelle  le  ion  monotone  de  la  cloche  villi^epiie,  nitc  en 
branle  pour  une  cérémoaie  funèlire*  D'autre»  /oi»,  aigu?, 
grêle ,  entrecoupée  ^  saccadée ,  comme  iaaê  le  tockaîe  etqoel^ 
4|ue8  autres  sauriens ,  eUe  fait  frissonner  le  chasseur  qui  foule 
aux  pieds  les  buissons  des  eoUinea  sauvages  de  Siam  et  de 
Javai  ou  ,  sourde  et  soupirante,  comme  dans  les  tortuei, 
elle^mble  inspùiée  par  l'ennui  et  la  mélancolie;  tandis  que, 
bruyante  et  retentissante,  ehes  les  caïmans  et  lea  crocodiles, 
elle  répand  au  loin  la  terreur,  et  que»  baysemeat  nfflaute 
chez  les  odieux  serpens,  elle  parott  le  lignai  d'une  lâche  fu- 
reur et  le  précurseur  d'une  mort  funeste  et  isnminente.  Toa- 
jours  lugubre ,  glapissante  ou  retentissante,  jamais  elle  ne 
p»olt  participer  h  l'harmonie  ravisiante  qui  marque  leréreil 
de  la  nature  ;  ^mais,  comme  dans  l'hymne  dé  guerre  duson- 
verain  deaaicsy  elle  n'éclate  ea^biillantes  acdamatiom,  apa- 
nage de  la  f  uissaaee  dominatrice  ;  jamais  $  comme  dansles  can- 
tiques d*amnur  dé  la  légère  aUmette,  le»  roucoulemem  delà 
timide  tourterelle,  le  hennifsement  du  noble  couifieri  elle  ne 
réveille  l'idée  de  la  tendreme  maternelle  «  delà  fidélité  conju- 
gale ,  d'un  glorieux  triomphe  ;  jamais  elle  ne  s'exhale  en  gé- 
missemens  touchans,  comme  celle  des  seolopaees  de  pos  m- 
1^  s  en  fredons  qui  se  marient  à  la  ehanson  du  roitelet  sar  le 
vieux  chêne,  et  du  loriot  sur  le  merisier,  ou  au  glovMieaieBt 
des  gallinacés  dans  implainm  fertiles  s  e»  intonations  fières, 
comme  celle  du  héron^  qui  .se  précipile  si^  le  poisaon  à  k 
surfoce  d'vmétang;  en  éclata  sonores  et  dignesi  de  rivaliser  avec 
le  bruit  de  la  tempête,  comme  celle  àes goëiandSf  qui  len* 
bleat  se  plaire  au  sein  des  tourmentes,  dcs-mera  irritées,  des 
autans  déchaînés ,  au  n^eu  desroulemenade  la  foudre  et  dv 
•boalevcraement  des  élémens» 

.  Entrons,  à  ce  sujet,  daoa  quelques  détaiia.çt  parlom  dV 
bord  des  CHéiomnifs, 

,  Il  parott  démontré  qmt  les  tortues  marines  et  tenea^ 
peuvent ,  lorsqu'elles  sont  affectées  par  la  douleur  et  V' 
quelque  vive  passion ,  laire  entendre  un  sifflement  plus  ^ 
moins  fort,  et  même  dea  gémisaemnns  et  des  cris» C'est  siasif 
auxappoift  de  rinjf^nieur  iLe  I#ftint»40*i«ie  châaaé^  Ivik; 
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prise  daes  les  filets,  vers  l'eittlMmcliure  ^  lu  Loire,  en  17^9» 
povs^  des  boHemen»  dont  le  bruit  parveaoit  à  plvs  d'un 
quart  de  lieue.  Pluaieiifs  observateurs  ei  voyageurs,  tant  an- 
ciens ^tte  modernes,  'oot  aussi  préfendn  que  U»  tortues ,  cap* 
tivea.et  r^nvenëes  svr  le  dos,  jettent^. en  se  débattant,  des 
eris  plus  ou  i&oîjis  aigus  ;  et  FUne  nous  assure  qu'on  en  a  en* 
tendu  ronfler,  endormies  et  i<rttantes-à  la  surface  des  eaux. 
Rondelet ,  .enfin ,  a  nourri  ohes  lui  une  caouane,  qui  &isoit 
entendre  par  intervalles  un.mnrouife  conius  et  de  légers 
sonpin  ,  ce*  qui  est  contoaire  a  :ras8èrtion  éeê  membres  de 
rancienne  Académièroyale  dea  sciences ,  qui  veulent  que  les 
tortues  soient  absolument  muettes.  > 

Selon  le  vojageur  Bortram ,  les  crocodiles  d'Amérique  ou 
caïmans,  poussent  d*afireu3C  rugîssemens*  Le  son  en  est  terrible^ 
aurtotft  au> printemps,'  saison  de  raçcouplement  pour  ces  re* 
dor,;dA€»  Sac^isns.  Ébranlant  et  faisant  retentir  au  loin  toute 
la  contrée,  on  le  prendroit  pour  le  bruit  d'un  tonnerre  él4)i« 
gné,  surtout  si,  comme  cela  arrive  quelquefois,  il  est  dû  à 
un  rassemblement  de  plusieurs  milliers  dMndividus. 

Parmi  les  SAcmeNs -encore ,  les  grandes  espèces  d'iguanes 
p<NMseat,  du  haut  des  arbres,  sur  les  branches  desquels 'ils 
semblent* glisser,»  des  siffl^nens  aigus  et  fort  sonores* 

Qnànt  aux  Ophibicns,  le  son  de  leur  voix  est  oniquement 
une  sorte  de  sauffiement,  dont  la  force  est' proportionnée  à  la 
taille  des  individus*  Il  faut  bien  se  garder  de  confondre  àvee 
la  VOIX  le  bruit  des  grelots  cornés  qui  aanoneent  rapproche 
des  crotales  dans  les  solitudes  du  Nouveau-Monde» 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  voix  des  BATRActBNa  ,  nous 
avons  dit  <tout  ce  que  nous  en  savons  à  nos  articles  Crafaup  f 
GBMtromttE  et  Rainetib.  Nous  engageons  le  lecteur  k  y  re^ 
courir,  de  même  qu'à  prendre  de  plus  amples  renseignemens 
aux  articles  C16 AIE,  Criquet,  Griu.on  ,  Insbctes,  Oiseaux, 
SAUvunaus,  Zqolooib.  (H«  C.) 

VOIX  DANS  LES  INSECTES.  (EntoM.)  Les  sons  que  pro- 
duisent ces  petits  animailx  sont  rarement  formés  par  la 
sortie  de  Tair  de  leur  corps,  quoiqu'il  y  ait  cependant  quelf 
que»  motife  à  penser  que  dans*èertaines  circonstances  le  bruit 
et  les  murmures  qu'ils  font  entendre  puissent  être  le  résultat 
de  cette  issuç  brusque  des  ^^  que  renferment  leun  trachées 


3Sa-  VDI 

et  qui  sorliroienl  par  les  stigmâtcé.  (Voyez  BoirrdofmciRciU  »  à 

Les  bruits  produits  par  les  insecfes  sont  d^ëterminës  par 
diverses  partiesr  de  leur  i%rps  ;  taiit5t  par  le  frottement'  de 
la  tête  sur  le  cors^et  ou  d^  ^elte -partie  sur  la  base  dea  ély- 
très  :  c'est  ce  qui  arrive  chez' lès  èfioeérès  «t  dffns  un  grand 
nombre*  de  coléoptères  xyloj^ages^  Gonime  chez  les  eapri- 
tomes,  les  lamiesy  les  leptores^  les  càilidies ,  etc. ; ''tantftt^ 
comiAe  dans  les  trox^'les  scarabées^  c'est  rabdomen  qm  sê 

*  meut  sur  Textréaiité  libre  des  ëlytres,  qui  vibrent  par  Teffiet 
de  -cette  frictloD»  Dans  les  blaps  on  voit  sous  les' premiers 
anneaux  de  Tabdomen  un  pinceau  de 'p|»ilS' roMes,  quiikit 
Tefiet  d*une  brosse,  que  rinsécté vient  Â  mouvoir  rapidement 

*  sur  les  corps  sonores.  Chez  les  vciUettèi,  qtt*ott^a*.poiaméei 
sonieéphalôa-f  rinsecte  frappe  vivement  avec  la  tête  Se  boii 
aur  lequel -il  a'aceroejbe  fortement  ai^c  .les  'palies^  i^n  de 
produire  un  ébranlement  rapide  par  untmotivemenfe'r^iété 
de  va  et  vient.  L^s  tau  pins  ou  marécdbmx  se  servent  d-on 
moyen  anal^^e,  ^  débandant  vivemeitt  leur  coiaelet,  qui 
imprime  un  •mpuv^aneot  rapide  à  la -tête.- 

Les  grillons,  les;SA|iterelles  et  les  autres  èepéces  de  la  mténe 
famille  y  font  lanUHt  tvibrer  des^étytrea.^roncaves,  ea  Jùnut 
de  cymbales ,'  les.  unes  sur  les  autres.,  tantôt  à  raide^detf  ru- 
gosités dont  sofit  garnies  leurs  longues  jambes,  ils  font  moa* 
voirleurs'élyâres,  dont. les  nervures  ,,fai$aA^l'ofiiee  de  cortttt 
vibrantes,  sont  mises  .en  action  par  les  froltémena  qu*ellei 
éprouvent  sur  cette-  sorte  d^archet* 

Dans  les  cigales  eh^nteusea,  ce  quîon  normme  fie  cbaat, 
est  le  produit  d*un  mouvement  rapide ',;!i|nprimé  àune^aorte 
de  cyUndre,  «qui  se  meut  comme  celui  d'ufie  vielle  aixr  une 
laine  eoOeave  qu'il  fait  vibrer,  < 

Dans  les  cousins,  les  .syrphes  et  plusieurs rftutreadzplères, 
on  attribue  le  sifflement  à  ractionvibiatile  dus.balamiers, 
qui  se  meuvent: rapidement  dans  l'air,  qu'ils  déplaeent,et 
donjt  le  son  aigu  semble  é(re  en  raison  de  la  rapidiAé  plm 
grande  des  moMvemens, 

Au  reste,  c'est  un  sujet  de  *recbercl|es  envoies  que  oette 
étude  des  bruits  ou  des  sonaptodims  pa«r»  lea  insectes^  dans 
les .  divei^s  ckconatanceis  de  leur  viey  la*  plupart  étMt  en 
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rapport  avec  répo^ue  où  c^s  animaux,  devii^onent  apte»  i 
reproduire  leur.  race.  (CD.) 

VOJBT.  (bCo7tek^k).Nom  8qu9  le^el  Adanson  (Sénégal, 
p.  118,  pK  8  ,  £g.  3  )  décrit  et  figure  une  belle  espèce  de  ma* 
Jacocoaire  conchylifàre.,  qui  doit  entrer  dai^  Iç  genre  Triton 
ou  Ranelle  de  M«  de  Lamarck.  Gmelin  la  rapporte  en  effet  9 
mais  avec  doute,  à  son  murex  pileare,  qui  est  le  triton  bouche 
sanguine  de  M^  de  Laçtiarck;  mais  ce.  dernier  n^a  pas  admis  ce 
rapprochement,  et  a  passé  sous  silence  le  Vojet  d'Adanson. 
(DbB.)  • 

VOKKES.  {Boé*)  Npm  arabe  de  Vachyranthe^  aspera  de 
ForsMl.  (,h) 

VOL.  {Fh^ioU  génér»)  On.  uomme  aîn^i  l'acte,  par  lequel 
presque  tous  les  oiseaux,  quelques  mammifères,  un  petit 
nombre  de  reptiles,  la  plupart  des  insectes,  se  soutiennent 
dai|s  Fatmosphjère ,  et  y  suivent  une  direction  déterminée  par 
leur  volonté.  Voyez  CaéiaoPTàaEs,  Deagon,  Écureuil,  Insec- 

TBS,   GlSfiADX,  FOLATOCCHE,  TfilQU&i  VbsFBRTILION.  (H.  C) 

VOLAP.QJR.  {fiot.)  ISÏoai  espagnol,  donné,  prés  deCartha* 
gène  .^  An^rique ,  au  ^vocarpus  americanus  de  Jacquin. 

(J.) 

VOLAND0|V.,(Icli%c|/.)  Nom  espagnol  de  V exocet  volant. 

Voyez  Çxoc^T.  (  H«  .€•  ) 

VOLANOS,  (  Onith. )  M.  VieUlot  suppose  que  Toiseau  trés^ 
commun.cpnnu.sous  ce  upm  à  Lu^on  est  le  pigeo^i  vert  de 
Sonnerat.  (Ça.  J).  et  X^  ) 

VOLANT;  Volaju^s^  Euolans. X^ohtlijoL)  On  applique  gé« 
néralemient  çe^te  épithète  à  tous  les  poissons,  qui,  ayant  la 
f^cultjé  de  sauter  b^rs  4e  Teau ,  se  soutieunent  plus  om  moin^ 
long* temps  .dao^  Tatmosphére ,  en  déployant  leurs  larges  na- 
^o/res  pectorales,  qu'on  a  comparées  à  des  ailes.  Voyez 
pAÇTYLorraBB,  Exocet,  Pégase,  ScopàNE,.Tai6X.B,  etc.  (H.  C.) 

VOLANT  DORÉ.  {Entom.)  Geoffroy  a  nommé  ainsi  une 
espèce  de  lépidoptère  nocturne,  qui  est  la  noctuelle  dorée, 
que  nous  ^vons. décrite  dans  ce  Dictionnaire  ,  k  Tarticle  Noc- 
TUBLLBy  tom.  XXXV,  pag*  123  ,  sous  le  n.""  4.  (C.  Df  ) 

VOLANT  D'EAU.  {JSo^)  Nom  frapçois  vulgaire  du  Mr- 
aioriE  ou  MyaioFaYLLE  {yoyez  ce  mot),  placé  d'abord  avec 
doiitç  d^i;^  Ja  famille  des  naïa4eS|  mais  reporté  ensuite  dans 
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}e8cercods€)itiet,^ris  des  onugrai^s,  lonfAeToa  eutreconnu 
que  Fenibryaii  de  sa  graine  est  dicotylédooe*  (J«) 

VOLANT  DBS  ÉÎANGS.  {BoU)  Nom  vulgake.  du  nyin* 
phéA  bktne.  (  L.  D.)  '  > 

VOLANTE.  {l^Ûtfol.)  Voyez  plus  haut  rartkle.VoLAK- 

DOR.   (H.C.^)  '  ' 

VOLATILISATION.  (Ckim.)  Opération  qui  consiste  à  ré* 
jîuire  un  corps  en  fluide  aériforme  par  l'action  de  la  chaleur. 
(Ch.)  '  ' 

VOLCANS.  (Min*)  Ce  nom ,  pris  dans  son  acception  rigou' 
reusc  et  restreinte,  ne  devrôit s'appliquer  qu'aux  montagnes 
ou  collines  qui,  comme  le  Vésuve,  l'Etna,  l'Hécla,  etc.,  font 
voir  les  phénomènes  ignés  qu'on  nomilie  volûaniquesm 

Mais,  passant  du  phénomène  et  du  sol  oà  il  se  maiiifesle 
à  l'examen  de  ce  sol,  à  celui  des  roches  qui  otkt  été  produites 
par  les  phénomènes  volcaniques,  et  de  celles  qui,  dans  le 
même  lieu,  leur  l'essemMent  complètement,  on  a  réuni  soos 
le  titre  de  volcans  l'histoire  du  phénomène  actuel,  de  ses 
productions  présentes  et  des  productions  anciennes ,  qui.  par 
leur  complète  ressemblance  avec  les  nouvc^es,  montrent  évi- 
demment qu'elles  sont  dues  à  la  même  cause. 

Ainsi  le  mot  Volcan  indique  déjà  l'histoire  du  phénomène 
et  du  sol  où  il  se  manifeste.  Pendant  très -longtemps  en  effet 
rhihoire  des  volcans  s'est  bornée  à  celle  des  volcans  en  acti- 
vité; on  a  ensuite  reconnu  la  ressemblance  évidente  des  ro- 
ches produites  sous  no»  yeux  par  le  feu  des  Volcans  actuels, 
avec  des  roches  composant  des  montagnes  semblables  aux  vol- 
cans en  ignitibn;  enfin,  dé  proche  en  proche  on  a  reconnu, 
dans  des  terrains  qui  ne  présentoient  pliis  aucune  des  formes 
extérieures  des  volcans,  et  au  milieu  de  roches  très-différentes 
de  celles  des  volcans  actuels,-  des  masses  minérales  qui  reamn- 
bloient  à  quelques-unes  des  roches  d^origine  Volcanique  cer- 
taine; alors  le  nom  et  les  idées  qui  s'y  sont  associés,  ont  pris 
encore  plus  d'extension,  et  maintenant,  sous  le  nom. dé  Vol- 
cans ,  on  s'attend  i  trouver  l'histoire  des  phénomènes  et  eéile 
de  tous  les  terrains  qui  paroissent  dus  k  la  même  cause. 

C'est  donc  sous  cette  acception  que  nous  présenterons*  l'his- 
toire des  volcaûs.  Ce  ne  sera  pas.  seulement  celle  dès  phéno- 
mènes volcaniques,  mais  ce  sera  auati  ceHe  de  tous  les  ter- 
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taiîÈM  volcanSques,  quelles  que  toienlleur  é^qne  et  la  nature 
domioante  de  leurs  roches* 

Mais,  pour  y  lier  ainsi  des  roches  et  des  terrains  dont  les 
termes  éloignés  présentent  des  différences  si  grandes  qu*on 
ne  pourroit ,  sans  les  intermédiaires  y  les  rapporter  à  la  même 
cause  y  il  faut  définir  ce  que  nous  entendods  par  volcans  et 
terrains  volcaniques*  Nous  avons  déjà  présenté  cette  défini» 
tion  y  mais  d'une  manière  très-concise ,  à  ^article  Théorie  des 
TERRAINS  :  il  s^agit  maintenant  de  la  développer  sans  liïi  6ter 
de  sa  précision* 

Nous  avons  nommé  terrains  fyrogènu  et  ji^ouies  tous  les 
terrains  composés  essentiellement  de  roches  qui  portent  àe^ 
signes  évidens  de  Faction  ^  soit  liquéfiante ,  soit  simplement 
altérante,  du  feu.  *  - 

Sous  ce  titre  général  sont  placés  les  terrains  que  nous  avons 
désignés  par  les  expressions  très-semblables  de  volcaniques  et 
de  vuleaniques ,  parce  qu'en  effet  ils  se  ressemblent  tellement, 
dans  beaucoup  de  circonstances ,  qu*oD  ne  peut  que  très-difl^' 
cilement  les  distinguer*  La  première  expression ,  celle  de  vol» 
caniqueSy  indique  les  voIcum  aeiuels  ou  joviens;  la  seconde ,  les 
volcans  anciens  ou  saturniens. 

Nous  en  réunissons  Fhîstoire  sous  le  nom  de  Volcans*  H 
faut  maintenant  définir  et  limiter  cette  expression* 

ÎHàiKiTioK  cjKJCtÈKtsTiqvM.  J'entends  par  Voicans  tout 
terrain  évidemment  firme  par  Inaction  ignée  ^  incandescente  et  H" 
quéfiantCf  du  phénomène  naturd  nommé  volcanique  ^  dont  Vefiyef 
est  inférieur  aux  terrains  ahyssiques. 

Les  caractères  de  ce  phénomène ,  qui  ne  peuvent  pas  s'ex* 
primer  en  une  seule  phrase,  ainsi  qu'il  en  .est  toujours  des 
caractères  naturels ,  seront  développés  plus  bas*  On  voit  néan* 
moins  que  je  restreins  l'acception  de  ce  mot  à  une  série  bien 
déterminée  de  phénomènes  que  les  naturalistes  ont  toujours 
eue  en  vue  quand  ils  ont  parlé  de  volcans. 

J'exclus  par  cette  définition  les  terrains  plutoniques  cpm* 
posés  de  roches  qui  indiquent  quelquefois  l'action  du  feu , 
maia  point  du  feu  liquéfiant;  car  les  résinites  et  les  stigmites 
qu'ils  renferment  ne  sont^  point  des  verres*  Cependant  on 
verfa  qu'il  n'est  pas  possible  de  séparer  Bettemeat  les  basa- 


536  VOL 

nites  de9  tnicbyles  et  des  phonoUtes  ;  cetix-çî  des  eurites  et  des 
porphyres,  et  ces  derniers  des  granités.  On  voit  que  ^  si  Ton  ne 
vouloit  que  des  séparations  précises ,  il  faudroit  tout  englober 
soM's  un  titre; quelconque.  Il  faut  done  v  comme,  on  rient  de 
le-  dire,  pi^endre  les  caractères  dans  les  milieux,*  et  n'être 
pas  arrêté-  par  la  transition  des  derniers  termes.  Les  roches 
dominantes  des  terrains  plutoniques  sont  les  trachytea,  les 
phonolites,  les  porphyres ,  avec  peu  debasanite.  Les  roches 
dominantes  des  terrains  vulcaniques.  sont  les  -trappites,  les 
basanites,  les  laves,  avec  des  trachytes,  des  phonolites.,  etc., 
•obordpnàés.  ' 

>  J'exclus  aussi  par  cette  définition  ^  et  d'une  manière  plus 
complète  et  plus  naturelle ,  les  prétendus  volcans  d*air ,  où 
il  y.  a  à  peine  chaleur  ;  les  prétendus  volcans  de  boue,  et  d*eau 
salé.e  ,  nommés  sal/ses*  (il  y  a  chaleur,  mais  elle  est  loin  de 
rincandescence];  les  dégagemens  gazeux  et  vaporeux  avec 
chaleur,  mais  sans  combustion,. phénomènes  dont  les  lagonis 
font  partie;  les  feux  de.  ga2  hydrogène,  de  quelque  manière 
qu'ils  sortent  de  la  terre ,  où  il  y  a  chaleur ,  même  incandes- 
cence, mais  sans  liquéfaction ,  ce  qui  est  un  caractère  de  la 
petitesse  du  phénomène. 

'  Cette  définition  n'est  ni  arbitraire,  ni  artificielle;  elle  tient 
au  contraire  à  l'essence  des  phénomènes  ;  car ,  dans  les  salses, 
les  fumachi,  les  lagonis,  les  causes  sont  bien  différentes  de 
celles  des  phéqomèues  volcaniques.  Cette  différence  est  mani- 
festée non-seulement  par  la  grandeur  de  l'action,  mais  encore 
par  celle  des  effets.  Le  foyer  de  ces  petits  phénomènes  est  trés- 
certainenient  placé  dans  une  tout  autre  partie  de  l'écorcedu 
globe  que  celui  des. volcans,  soit  dans  des  couches  moins  pro- 
fondes,, soit  dans  des  couches  différentes*  Enfin  le  caractère 
de  position  du  foypr  des  volcans  au-dessoué  des  terrains  ahys- 
siques,  exclut  les  terrains  phlogosiques  ou  pseudo-volcâni' 


1  M.  deHumboldt  a  déjà  insiste  sur  cet  rapports,  ces  transitions,  ces 
liaisons,  dans  sonr  article  intitulé  IiiDipENDARCi  des  roanATiONs. 

2. Je  ne  puis  partager  à  cet  égard  ropinioa  dé  M.  PnystanowtVi , 
qnl  associe  ces  petits  phénomènes  aux  phéaoniètiM  Tolcanîqnes.'  On 
«  TU  à  l'arttele  Taioaii  nBSTsanAïas  let  âifiicaltéi  ehimiqnet  qmi  s'élè- 
▼eut  'coQtr«  ce  t^ffv^kmn^nt» 
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quesi  o&  il  y  a.d^ailleun  action  ignée, incandescenee  et  îutàon 
même;  mais  où  le  foyer  est  dans  une  position  connue  au  œi« 
lieu  de  ces  terrains.' 

Les  volcans  étant  ainsi  déûnis  et  limités,  leur  histoire  se 
composera  des  considérations  ou  parties  suivantes  : 

1.*^  Leur  terrain,  considéré  dans  tous  les  rapports  sous  les- 
quels noi4S  avons  présenté  les  caractères  des  autres  terrains, 
c^est-à-dire  sous  celui  de  s^  position,  de  ses  formes,  limites, 
roches  et  minéraux  et  de  ses  divisions  en  raison  de  la  nature 
des  roches. 

2."*  Les  phénomènes  connus  de  leur  formation;  ceux  qui  la* 
précèdent,  raccompagnent,  la  suivent  :  notions  que  ne  nous 
offre  aucun  autre  terrain,  excepté  quelques, calcaires  cou- 
crétionnés  et  quelques  calcaires  lacustres» 

3.*  [^  distribution  géographique  des  terrains  volcaniques, 
et  les  particularités  des  plus  remarquables  d*entre  eux. 

4.*  Leur  théorie,  c'est-à-dire  la  recherche  de  la  position  de 
leur  foyer  dans  Pintérieur  de  la  terre ,  de  Talîment  de  leurs 
phénomènes',  de  la  manière  d'agir  de  cet  aliment  dans  se* 
rapports  avec  les  autres  corps  qu'on  connoit  à  la  surface. ou 
dans  Técorce  de  la  terre,  et  avec  ceux  qu'on  peut  présumer 
au-dessous  de  cette  écorce. 

ARTICLE     PREMIER. 

DES  TERRAINS  VOLCANIQUES. 

Les  terrains  volcaniques,  tels  que  nous  les  ayons  définis, 
présentent  les  caractères ,  les  propriétés  et  les  particularités 
que  nous  allons  développé!*. 

{•  1/'  Caractères  et  limites  géognostiques  des' terrains 

volcaniques. 

TxxTVRE»  Ils  sont  composés  de  roches  non  stratifiées,  parmi 
lesquelles  il  y  en  a  toujours  quelques-unes  qui  montrent  une 
texture  poreuse;  quelquefois  les  pores,  cellules  ou'  cavités 
sont  tellement  nombreuses ,  qu'il  y  a  dans  ces  roches  plus  de 
yide  que  de  plein  :  on  les  nomme  alors  scories. 

Les  roches  fondamentales  des  terrains  volcaniques  ne  pré- 

I  Li«  plupart  de  ces  phénonièaes  pjroides  ont  été  traités  sëparëmcnt 
«as  articles  HTOKOciiiB,  La«09i,  MinoaiTt,  daunf.  (  Yojm  ces  mots.  ) 
58.  22 
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sentent  aucun  indi<^e  àe  formation  mécanique  ou  sèdîmen- 
teu$e  :  elles  font  voir,  au  contraire,  par  leur  texture,  ou 
vitreuse^  ou  compacte,  ou  même  cristalline,  un  mode  de 
formation  chimique *pa|*  voie  dé  fusion  ignée  et  de  refroidis' 
sèment  ou  rapide  ou  lent. 

La  nature  de  ces  roches  est  généralement  pyroxëoiqne, 
argilo- ferrugineuse,  quelquefois  amphiboHque,  souvent  fel- 
tpathique,  jamais  calcaire;  et,  malgré  la  silice  qu'elles  ren- 
ferment, les  roches  quarzeuses  n'y  dominent  jamais:  elles  s'y 
montrent  même  très-rarement. 

La  couleur  dominante  des  terrains  volcaniques  est  le  noir, 
Iç  gris  foncé ,  \e  brun  rougeàtre  et  ferrugineux. 

Stkuctvre,  Leur  structure  en  grand  est  massive  et  par  coulée, 
La  structure  massive  présente  des  divisions  quelqiiefeis  frag- 
mentaires, quelquefois  prismatoïdes,  ou  même  sphéroïdales. 
(Voyez  Basalte.) 

La  structure  par  coulée  {Laufsn'Strome)^  sans  être  absola- 
ment  propre  aux  terrains  volcaniques ,  y  est  cependant  si 
dominante,  qu'elle  doit  être  décrite  particulièrement.  On 
appelle  généralement  Laves  (voyez  ce  mot),  les  roches  vol* 
caniques  qui  se  présentent  avec  cette  sti'ucture  et  disposition 
extérieure. 

On  entend  par  coulée  ^  un  terrain  sans  stratification ,  ayant 
pour  forme  extérieure  celle  que  doit  prendre  une  matière 
pâteuse  qui  sort  par  une  ouverture  déterminée,  et  qui,  en 
se  répandant  sur  des  surfaces  de  différentes  formés,  y  prend 
un  aspect  et  des  formes  dififérentes. 

On  peut  y  reconnoltre  et  y  désigner,  par  des  expression» 
appropriées,  les  dispositions  suivantes: 

Coulée  fongiforme j  qui,  partant  d'une  ouverture  et  s'épan- 
chant  sur  un  terrain  horizontal,  bombé  ou  conique,  s'y  ^^ 
pand  à  peu  près  circulairement  et  également ,  à  partir  de 
son  point  de  départ.  Celui-ci  est  tantôt  visible  et  encore  ou- 
vert au  milicfû  de  la  coulée  fongiforme,  tantôt  caché  et  placé 
sous  la  surface  inférieure  de  cette  sorte  de  coulée.  (C'est  le 
cas  des  laves  qui  débordent  les  cratères  des  volcans  et  s'épan- 
chent de  tous  côtés  sur  leurs  flancs.  ) 

Coulée  loQrymiformt^  qui p^ d'une  ouverture  placéesurua 
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terrain  à  peu  près  plat  ou  un  peu  bombé,  mais  en  pente, 
et  qui  s^épanche  d'un  seul  côté  en  s*élargtssaiit.  (C'est  le  cas 
le  plm  ordinaire  des  laves  sortant  des  flancs  des  cônes  volca- 
niques; on  les  appelle  aussi  coulée  en  forme  de  nappe.) 

Coulée  lingoliforme.  C'est  celle  qui,  en  partant  d'une  ouver- 
ture placée  dans  un  vallon ,  à  son  origine  ou  sur  ses  bords, 
s'épanche  en  se  moulant  sur  le  fond  de  ce  vallon.  (C'est  ce 
que  présentent  un  grand  nombre  de  coulées  de  laves  d'Au- 
vergne. ) 

On  dit  qu'une  coulée  est  interrompue  ou  coupée ^  lorsque  sa 
continuité  a  été  interceptée  par  une  fente  transversaîle  oa 
par  un  vallon  qui  a  été  ouvert  transversalement  dans  la  coulée 
après  sa  consolidation  ;  cette  disposition  est  très -sensible  en 
Auvergne,  Les  Baranco  de  Ténériffe ,  décrits  par  M.  de  Buch , 
sont  de  véritables  vallées  d'interruption  dans  les  coulées  de 
lave  ancienne  ;  elle  est  éontinue ,  lorsqu'elle  ne  présente  au- 
cune coupure  ni  interruption.  (C'est  une  considération  faite 
pour  la  première  fots  par  Desmarest,  et  qui  -est  fort  impor- 
tante pour 'établir  différentes  époques  de  formation  dans  les 
volcans  d*une'même  contrée.) 

Tantôt  la  surFace  d'une  coulée  est  sensiblement  unie,  tantôt 
elle  est  raboteuse,  hérissée  même  de  plis,  de  crêtes  et  de 
pointes.  Elle  est  aussi  tuniài  dénudée ,  n'étant  recouverte  par 
rien  et  offrant  Une  surface  aussi  nette  qu'au  moment  où  elle 
a  été  formée.  Tantôt  elle  est  recouverte  ou  de  terrains  de 
sédiment,  ce  qui  est  une  circonstance  peut-être  inconnue, 
tantôt  par  des  terrains  alluviens,  ce  qui  est  encore  assez 
rare  (dans  les  terrains  volcaniques-^laviquesles  plus  anciens), 
tantôt  enfin  elle  ai  frutescente ,  lorsqu'elle  est  couverte  de 
végétaux  ligneux.  ^ 

Les  terrains  volcaniques,  soit  massifis,  soit  en  coulées,  ne 
renferment  pas  de  filons  proprement  dits,  mais  ils  sont  sou- 
vent divisés  par  des  fentes  et  déchirures  profondes;  d*ass&z 
grandes  cavités,  en  forme  de  cavernes,  s'y  présentent  aussi 
quelquefois. 

Quant  au  rapport  des  terrains  volcaniques,  soit  massifs  soit 
en  coulées,  avec  les  autres  terrains ,  ils  sont  toujours  en  strati- 
fication discordante  et  même  transgressive ,  lorsqu'ils  sont 
étendus  sur  des  terrains  stratifiés.  .  • 
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Souvent  aussi  ils  les  traversent  en  niasses  droites ,  en  pab- 
sans  filons,  ou  très-rëgulîers,  ou  grossièrement  ramiBés :  cette 
disposition  est  fréquente  dans  les  terrains  volcaniques  massifs 
à  roches  compactes;  elle. est  rare  au  contraire  dans  les  terraim 
en  coulées  à  roches  poreuses. 

FoMMB  EXTÈRtEURB,  La  forme  extérieure  des  terrains  irolca- 
niques  est  assez  bien  déterminée  et  assez  constante,  lis  pré- 
sentent très*ordinairement  des  montagnes  coniques,  soit  iso- 
lées, soit  réunies  pin  tôt  en  groupes  qu^en  chaînes  et  attei- 
gnant- une  grande  élévation.  Ges  montagnes  sont  souvent 
creusées  vers  leur  sommet  d'une  cavité  conique  ou  en  fonne 
de  bassin  ou  dé  coupe,  qu*on  nomme  cratère^  dans  lesquels 
on  distingue  des  bords  ou  orU$  et  un  fond.qui^  dalis  les  vol- 
cans éteints  depuis  long* temps,  présente  ou  une  espèce  de 
plaine  assez  étendue  et  couverte  de  végétation ,  pu  que^u^ 
fois  un  bassin  rempli  d*eau  et  prenant  le  nom  de  lac* 

Quelques  cratères  sont  ouverts,  d'^iutres  sont'  entourés 
comme  d'un  noittr  circulaire  :  dans  les  premiers  le  cône  coo- 
serve  sa  forme  régulière  jusqu'à  la  cime;  la  pente  est  cou- 
verte de  masses  vomies,  et  quand  on  parvient  à  la  cime, on 
aperçoit  l'intérieur  du  cratère.  Les  autres ,  au  contraire, 
pprtent  une  sorte  de  rempart  circulaire  qui  renferme  le 
cratère,  et  qui  de  loin  ressemble  à  un  cylindre  placé  suc 
uo  c6ne  tronqué;. c'est  à  cette  disposition  queDelilc  a  doooé 
le  nom  de  couronne  volcanique»  Cette  forme  particulière 
s'observe  sur  le  Cotopax.!  déjà  à  une  distance  de  4000  mètres. 
Sur  le  pic  de  Ténériffe  l'approche  du  cratère  seroit  défendue 
par  ce  rempart,  s'il  n'étoit  ouvert  du  c<^}é  de  l'ouest  par  une 
forte  crevasse. 

La  grandeur  des  cratères  varie  beaucoup  et  xr'est  pas  tnu- 
jburs  en  proportion  avec  la  hauteur  des  volcans  :  les  volcans 
des  .^des  n'ont  que  des  ouvertures  petites  par  rapport  à  leur 
grande  élévation ,  et  l'on  pouproit  supposer  que  les  plus  hauts 
volcans  possèdent  sur  leurs  cimes  les  plus  petits  cf&tères ,  si 
le  Pichincha  et  le  Cotopaxi  ne  présentoîent  des  exemples  du 
contraire. 

Le  Vésuve  j  de  i5oo  mètres  de  hau.t,  a  un  cratère  de  5oo 
mètres;  le  pic  de  Ténériffe ,  mesuré  par  M.  de  Humboldt,de 
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58ot}  mètres,  a  un  cratère  de  100  mètres  de  «diamètre;  le. 
Pichinctia^'  de  5ooo  mètres  de  hauteur,  a  un  cratère^ent  le 
circuit  est  de  56oo  mètres.  L*Etna,  haut  de  33co  mètres,  a 
un  cratère  dont  le  circuit  est  de  400  mètres.  Stromboli,  haut 
de  200  mètres,  a  un  cratère  qui  a  à  peine  16  mètres  de  dia<i^ 
siètre.  La  profondeur  du  dratère  varie  dans  les  volcans  dont 
la  cime  est  en  activité.' 

Les  terrains  volcaniques  se  présentent  aussi  soua-  forme 
de  plateaux  élevés  a  bords  coupés  à  pic  ,  ou-  parfaitement 
plans 9  ou  bombés  dans  leur  milieu ,  eu,  ce  qui  est  plus  ordi- 
naire, légèrement  déprimés.  Cette  disposition  est  parti-, 
cultère  aux  terrains  vulcaniques  trappéeos.  Les  volcaniques 
ne  Toffreat  pas.  Les  uns  et  les  autres  prennent  quelquefois 
la  forme  de  collines  à  crêtes  aiguës,  tantôt  disposées  en  ligne 
droite,  tantôt  courbées  ep  arc  de  cercle. :  ces  collines. sont 
presque  toujours  dentelées  à  leurs  crêtes  et  déchirées  sur 
leurs  flancs  par  des  sillons  ou  petits  vallotis  profonds  en 
forme  de  ravins,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  ravins 
creusés  par  les  eaux. 

Hauteur  et  proportion.  On  trouve  des  volcans  qui  ne  s^élè- 
vent  que  de  200  urètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
(Stromboli  )  ;  d'autres  qui  ont  6460  mètres  de  hauteur ,  comme 
le  Capac-Urcn,  qui,  avant  son  écroulement,  surpassoit  en 
hauteur  le  Chintborazo ,  qui  a  6700  mètres. 

En  comparant  Ja  hauteur  au  circuit,  on  trouve* les  pro- 
portions suivantes  :  le  circuit  du  pic  de  Ténériffe  est  à  sa 
hauteur  comme  28  est  à  1  ;  celui  du  Vésuve,  comme  35  à  1  ; 
celui  de  TEtna,  comme  34  à  i. 

En  comparant  la  hauteur  des  cônes  à  la  hauteur  totale 
des  volcans,  on  trouve,  les  proportions  suivantes  :  le  Vésuve, 
haut  de  1 180  mètres,  a  un  cône  de  400  mètres  ;  la  proportion 
du  cône  à  la  hauteur  absolue  est  donc  un  tiers.  La  hauteur 
du  pic  de  Ténérifie  =  38oo  mètres^  celle  du  cône  =168, 
donc  '/„  de  la  hauteur  totale.  Le  Pichincha  a  4980  mètres  de 
hauteur,  le  cône  en  a  480;  la  proportion  du  cône  à  la  hau- 

\ ^  7 

1  La  plupart  de  ces  rapports,  les  liaufeurs  données  dans  là  table  sut- 
vante  et  plusieurs  autres  faits,  sont  tiréi  de  rouirrage  de  M.  Ungem- 
Stemberg,  q,ui  sera  mentionné  plus  bas. 
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teur  totale  est  donc  %^  Si  l'on  considère  la  hauteur  des  voU 
caiis  suivant  leur  situation  géographique,  il  en  résulte  que 
les  volQ^ns  les  moins  élevés  sont  situés  en  Europe,  les  plus 
hauts  en  Amérique.  La  table  ci^ dessous  présente  diverses  me- 
sures des  hauteurs  des  volcans  les  plus  connus. 

1TA1«I£»  Bantmn  ea  nombrei  mrfi. 

VésuvE,  par  de  Humboldt  (en  1 8o5=i  1 8 1  m.)  1 180  met. 

Stuombou,  par  Borck  ••••• 85o    s 

VoicANo ,  par  Borck. .  ^ •  •  .  .  800    t 

Etna,  par  de  Saussure*  .•...•.•...•  3460    s 

HécLA ,  par  Povelsen •  .  .  •    io5o    s 

SNŒFiAts-JoKuu ,  par  Povelsen.  ••••••    1600   s 

KABITSCHATKA.. 

Kamtschatram,  par  Lamanon.  ••....•'  3ooo  s 
AwATscHA,  par  DarmeskiOld' 3400    s 

AFRIQUE. 

TéNÉRiFFE:  Pic  de  Teyde,  par  de  Humboldt  S800  s 
Volcan  de  l'île  Bourbon  ,  par  Lacaiile  •  •  Syoo  s 
Pic  des  açoreS}  par  Fleurieu  •  . ^^^^    ' 

AMERIQUE. 
Mbxiçub* 

PoFOCATEFETt  (volcau  grande  de  Mexico   et 

Puebla)y  par  de  Humboldt  •...•...*  56oo 
Pic  d*Orizaba  (Citlallepetl)  par  de  Humboldt  55oo 
JoRULLO,  par  de  Humboldt  .  » i55o 

,    Grenade, 

PuRACÉ ,  par  de  Humboldt 4600 

QvtTO. 

Chimborazo,  par  de  Humboldt  ••..•••    6700 

Antisana  ,  par  de  Humboldt •  .    6000 

PiCHiNCHA  (sommet  de  Tablahuma),  par  de 
Humboldt 4700 

Sangay,  par  de  Humboldt •  •  •  635o 

Pijiou. 

Caxamarca  ,  par  de  Humboldt 2800 

MiCDiFAiirAy  par  de  Humboldt  .......  3900 

La  Sûlwatamx  de  la  Guadeloupe  ,  par  D^ipuget  1600 
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Disposition  det  terrains  volcaniques.  Les  terrains  volcaniques 
ne  formçnt  jamais  de  plaines;  ils  ne  conslituent  mênie  Jamais 
il  eux  seuls  ni  des  chaînes,,  ni  des  groupes  de  montagnes  très- 
^ieiidus.  Ils  sont  plus  ordinairement  isolés,  et  lorsqu'ils  en* 
trent  dans  la  composition  de  chaînes  ou  de  groupes ,  on  re-^ 
marque  qu'ils  sont  toujours  associés  avec  des  terrains  vulca* 
jiiques  et  avee  des  terrains  plutonîques.  Dans  ce  dernier  cas 
on  remarque  également  que  Içs  montagnes  coniques  de  Tutfe 
et  l'autre  époque  sont  disposées  sur  une  ligne  droite  ou  peu 
rinueUse»  et  que>  vues  de  loin,  ou  sur  une  earte  topographie 
que  bien  faite  ,^  ils  figurent  comme  des  ouvert iires  ignivomesi 
placées  sur  une  longue  et  large  zone, 

£^ux«  Les  terrains  vulcaniques,  les  seuls  qui  présentent  des 
roches  réellement  compactes  sur  une  grande  étendue ,  sont 
aussi  les  seuls  qui  soutiennent  des  petits  lacs  et  des  maré<^ageS| 
et  qui  donnent  naissance  a  des  cours  d'eau  t  les  terrains  voir 
caniques,  toujours  poreux,  $ont  aussi  toujours  dénués  d'eau  | 
«oit  courante,  soit  même  stagnante» 

Limita  gbognostiques  des  terrains  vulcaniques  et  volcaniques. 
Les  terrains  volcaniques  étant  clairement  déterminés  par  les 
caractères  précédens,  il  s'agît  maintenant  d'en  établir  la  posî« 
tion  et  les  limites.  NousTavons  déjà  fuit  à  Farticle  Théorie  des 
TBRBAiws,  en  donnant  les  caractères  de  céux*ci. 

On  a  vu  que  la  limite  supérieure  des  terrains  volcaniques 
proprement  dits  ou  jo viens  était  celle  de  la  surface  actuelle 
du  globe,  et  leur  limite  inférieure,  les  parties  de  cette  même 
surface  quiétoient  à  nu  au  moment  de  leur  formation;  qu'au-* 
cun  terrain,  excepté  quelques  roches,  alluvren nés,  ne  s'éloit 
interposé  entre  ces  deux  limites. 

-  La  limite  des  terrains  vulcaniques  ou  saturniens  n'est  pas 
aussi  facile  à  déterminer  exactement.  La  supérieur-e  est  évi- 
demment inférieure  aux  terrain%allu viens,  quoique  leur  Sur- 
face, dans  un  Ires- grand  nombre  de  cas,  soit  restée  déeou<* 
verte  et  dénudée  comme  au  moment  de  leur  formation* 

Il  ne  paroit  pas  que  leur  limite  inférieure  soit  placée  plua 
bas  qu'au-dessous  des  terrains  thalassiques ,  pas  même  pour 
les  roches  des  terrains  vulcaniques,  qu'on  considère  compte 
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les  plus  anciens  (le  basanite);  mais  il  n*est  pas  sûr  que  les 
roches  de  ces  terrains  ne  se  soient  pas  épanchées  kdes  époques 
plus  anciennes.  C'est  une  question  théorique  sur  laqtielle  on 
reviendra  en  examinant  la  position  la  moins  inférieure  qu'on 
puisise  attribuer  au  fojer  des  terrains  volcaniques. 

Les  limites  qu'on  vient  d'indiquer  sont  celles  de  toute  la 
classe  des  terrains  pyrogènes  volcaniques  et  volcaniques. 
Mais  il  y  .a  dans  cette  classe ,  contme  dahs  tous  les  grands 
groupes  de  terrains^  des  époques  de  formation  différentes  ou 
des  sous -groupes  dont  les  limites  et  les  caractères  doivent 
être  assises  Qa^culièrement,  et  qui  sont  aussi  difficiles  à  re- 
Gonnoitre  dans  les  terrains  pyrogèoes-si  récenrs,  que  dans  les 
terrains  neptuniens  la  plupart  si  anciens* 

Nous  alloiis  d'abord  les  établir  d'après  les  observations  et 
l'opinion  des  >géognoStes  qui  ont  le  plus  étudié  ces  terrains; 
parce  qu'en  donnant  l'énumération  des  roches  et  des  miné- 
raux qui  constituent  les  terrains  volcaniques  ouqui  leur  ap- 
partiennent, nous  aurons  les  moyens  d^indiquer  À  quelle  for- 
mation ou  époque  elles  appartiennent ,  et  de  corroborer  ainsi 
les  caractères^  distinctifs  de  ces  époques. 

J.  2.  Dis^ision  des  terrains  vulcaniques  et 

volcaniques. 

On  a  divisé  les  terrains  pyrogènes  volcaniques  en  différens 
groupes  9  suivant  le  point  de  vue  sous  lequel  on  les  a  exa- 
minés ,  et  avant  de  les  étudier  dans  l'ordre  que  nous  aurons 
adopté,  il  faut  faire  eonnottre  les  principes  d'après  lesquels 
ons  a  établi  ces  divisions. 

Le  premier  est  la  division  en  volcans  en  activité  et  volcans 
éteints;  il  répond  assez  bien,  comme  on  le  verra ,  à  Ja  divi- 
sion de  chronologie  géologique  que  nous  suivons  dans  l'étude 
de  la  structure  de  T^corce  du  globe. 

On  ^  poussé  cette  divisioi^plus  loiii,  etDesraarest  a  fondé, 
en  1 779  9  ^^  classement  chronologique  des  volcans  éteints  de 
TAuvergiie  vfàt  des  caractères  qui  non-seulement  sont  remar- 
quables pour  le  temps  où  il  a  émis  cette  idée,  mais  qui  peu- 
vent, encore  s'appliquer  à  beaucoup  d'autres  terrains  volca* 
aiques,  quand  on  \a^  examinera  sons  ce  point, de  vue.  11  \t^ 
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H  divises  en  trois  époques  ou  âges,  sans  égard  a  leur  nature 
minërajog^ique  $  c*est-à-dire  sans  distinguer  les  terrains  volca- 
niques trachitiques  des  terrains  trapp'éens  et  laviques;  mais 
ce  qui  prouve  la  justesse  de  son  point  de  vue ,  c*est  qu*il  lui 
a  permis  de  suivre  cette  distinction  sans  Texpriraer. 

Les  volcans  de  la  plus  ancienne  époque  ofirent  des  pies 
sans  cratère  ;  ils  ne  présentent  aucune  lave  ni  coulée  ;  ils 
sont  composés  de  roches  porphyroïdes  rudes  au  toucher,  qui 
semblent  avoir  été  chauffées,  mkh  qui  n'ont  point  été  fon- 
dues  ;  ils  alternent  avec  de»  lits'  de  calcaire  coquillier.  Des* 
marest  avoit  regardé  ces  calcaires  comme  marins v  ce  qui  lui 
a  fait  dire  que  les  volcans  dé  cette  époque  ont  été  faits  et 
consolidés  non -seulement  avant  la  présence  de  la  mer,  au- 
dessos  d'eux,  mais  aussi  pendant  son  séjour.  Je  crois  avoîr^ 
été  le  premier-  k.  faire  remarquer  que  ces  ealcaires  étoient 
lacustres  etqu*il  li'y  avoit  aucun  terrain  dV>rigine  marine  :  ce 
sont  en  général ,  comme  on  le  voit ,  toutes  les  roches  de  tra* 
chyte,  de  domité,  etc. ,  des  terrains  typho'niens  et  plutonîques* 
La  seconde  époque,  ou  l'époque  moyenne,  réunit  les  ter- 
rains  vulcàniques  à  montagnes  coftH(j^ues  avec  ou  sans  cratères 
conservés,  ayant  donné  des  coulées  de  laves  très- étendues, 
qui  ont  quelquefois  la  compacité  des  basaltes  et  ne  présent 
tent  jamais  de  scorie.  Le  caractère  chronologique  le  plus  re- 
marquable de  ces  coulées  anciennes,  c'est  d'avoir  leur  eon- 
tinnité  ibterrompue  par  des  vallées  qui  les  ont  coupées  eisé^ 
parées  du  lieu  de  leur  origine  depuis  leur  consolidation- 
La  troisième  et  dernière  époque,  qui  réunit  les  teriraios 
Tolca niques  les  plus  modernes,  qu'ils  soient  éteints  ou  qu'ils 
soient  en  activité,  est  celle  des  montagnes  ou  eollines  à  cra- 
tère visible,  qui  ont  donné  naissance  à  des  courana  de  laves 
poreuses,  souvent  même  tr^s-scoriacées ,  et  dont  I9  eontinùité 
n'a  point  été  interrompue. 

On  verra  que  ces  trois  divisions  peuvent  très^bien  s'accor- 
der avec'Iadivbion  plus  simple  que  nous  avons  suivie,  et  que 
nous  n'avons  suivie  qUe  parce  que  nous  n'avons  pas  des  don- 
nées suffisantes  pour  appliquer  celle  de  Deamarest  à  tous  les 
terrains  volcaniques  du  globe.  La  subdivision  que  now  avons 
établie  dans  les  groupes  laviques  n'est  pas  uniquement  fondée 
sur  la  considération  purement  chronologique  des  temps  ancienaf 
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et  des  temps  Jiistoriques;  on  verra  qu^elle  est  ciiractërisée  par 
des  propiriëtës  tirées  de  la  nature  même  dés  roches  volcani- 
ques formées  à  ces  deux  époques. 

Une  autre  division  des  terrains  pyrogèo es  est  celle  que  M* 
de  Bueh  a  reconnue  et  développée  dans  ces  derniers  temps, 
£lle  est  fondée,  sur  un  caractère  entièrement  géologique, 
puisqu'il  résulte  de  la  manière  dont  ces  tei:rains  ont  été  pous- 
ses  ou  formés  à  la  surface  du  globe ,  par  conséquent  de  leur 
forme  y  des  roches  qui  les  composent  essentiellement  et  de 
celles  qui  y  sont  dominantes  ;  mais  cette  classt6eation  plus  sa- 
vante et  liée  à  une  théorie,  n^étant  pas  eil  rapport  précis  avec 
Tordre  chronologique  que  nous  avons  tAché  de  «uivre  dans 
toute  la  géologie ,  nous  ne  Temploiroas  que  polur  faire  con- 
noltre  les  différentes  sortes  de  terrains  volcaniques  envisagés 
sous  ce  point  de  vue  aussi  philosophique  que  profond. 

M.  de  Buch  a  considéré  les  forces  et  les  modfes  qui  ont  élevé 
les  terrains  volcaniques ,  et  lésa  divisés  sous  ce  rapport  en  ter- 
rains ou  cratères  volcaniques  de  soulèvement,  et  terrains  ou 
cratères  volcaniques  d'éruption. 

Les  premiers I  ou  les  terrains  volcaniques  de  soulèvement, 
sont  formés  par  des  masses  pyrogènes ,  plutôt  solides  que  molles, 
qui-ont  été  soulevées  par  des  forces  expansives  très-puissaates; 
elles  se  sont  élevées  à  la  surface  du  sol  ou  au  sein  des  mers, 
soua  forme  de  plateaux ,  de  dômes  ou  de  cônes.  Ces  trois  sortes 
de  masses  de  soulèvement  sont  sans  stratification ,  mais  ordi« 
nairement  divisées  par  des  fissures  ou  de  larges  fentes  presque 
verticales.  Les  cônes  sont  tantôt  entiers  et  très-éievés,  tantôt 
tronqués  et  creusés  à' leur  sommet  en  forme  de  cratère ,  dont 
les  orles,  semblables  à  un  rempart,  sont  coupés  par  de  pro« 
fondes  fisanres.  Le  cirque  d'Orotava  est  le  résjte  de  la  paroi 
intérieure  d'un  cratère  de  soulèvement.  Le  cratère  d'éruption 
de  Ténérifife  s'est  élevé  dans  cette  cavité.  La  Caldera  de  Palma 
est  encbre  un  immense  cratère  de  soulèvement,  dont  les  mu- 
railles ^e  sont  fendues  par  suite, de  l'extension  qu*a  produit 
le  soulèvement.  Ces  cratères  de  soulèvement ,  ordinairement 
peu  élevés,  ne  vomissent  presque  jamais  de  laves,  parce  que 
la^  masse  soulevée  est  retombée  dans  l'ouverture  et  l'a  bon* 
chée.  Lorsque  cette  sorte  àe  terrain  volcanique  se  répand, 
c'M  par  des  ouvertures  on  des  fissures  qui  a'ouvreàt,  ou  sur 
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les  pente* :du  cône  ou  vers  sa  base,  et  quelquelbis  même 
h  une  asseï  grande  distance  de  cette  base*  Lorsf  ne.  c'est  par 
une  fente  ou  une  simple  onverture.,  c'est  encore  une  ou- 
verture ou  cratère,  de  soulèvement. 

Les  c6nes,  dô^es  et  plateaux  à  crat,ère  de.  soulèvexoeni 
ont  presque  toujours  des  trachytesou  des  basaoi.tespçvr  roches 
fondamentales. 

M.  de  Buch  semble  vouloir  restreindre  le  nom  ou  plutôt 
les  fonctions  de  volcans  aux  seuls  cènes  trachy  tiques ,  pifesque 
isolés,  souvent  ^très-élevés ,  qui  donnent  constamment  issue  « 
par  leurs  nombreuses  fissures,  aux  vapeurs  et  gaz. développés 
dans  Fintérieur  de  la  terre  à  leur  base. 

I>sseponds,  ou  les  terrains,  cônes  et  cratères  d'éruption  y 
ont  été  produits  par  un  tout  autre  mode  ;  ils  sont  le  résultat, 
les  uns  de  coulées  ou  de. matières  de  transport  aérien  ou 
aqueux,  elles  antres,. de  l'accumulation  en, amas  de  fornie 
conique,  de  toutes  les  matières  liquéfiées  ou  pulvérulentes, 
càassées-par  U  continuaticfn  de  la  force  expansive  et  de  Tac- 
tion  volcanique,  dont  le  premier  effet  avait  été  de  produire 
le  terrain  pyro^ne  de  soulèvement  et  d*y  ouvrir  le  cratère 
de  méniLe  origine. 

Cette  ingénieuse  distinction  explique  très-bieni  comment 
presque  tous  les  volcans  ou  cratères  d'éruption,  si  ee.  n'est 
tous,  ont  pour  base  des  trachytes.ou  des  basanites;  comment 
ils  se  sont  élevés  du  sein  de  ces  roches  et  les  ont  couvertes 
quelquefois  presque  dntièrement  de  leurs  produits  et  terrains 
d^éruptton. 

Outre  ces  caractères  généraux  qui  divisent  les  terrains  vol- 
caniques en  deux  grandes  clitoses^  sous  le  rapport  du  mode 
de  leur  formation ,  M.  de  Buch  fait  ressortir  quelques  autres 
généralités  propres  à  chacune  de  ces  classes.  .. • 

Ainsi  dans  les  terrains  pyrogènes  de  soulèvemi»nt,  chaque 
cratère ,  quelque  .part  q^^îl  soit  «  est  ordinairement  continué 
à  travers  une  fente. 

Dans  les  cratères  d'éruption,  le  côté  -sur  lequel  le  torreilt 
de  lave  est  sorti,  est  toujours  ou  enlevé  ou  plus  bas  que 
les  antres  bords  :  c'est  un  procédé  sûr  pour  trouver  les  tor-' 
rens  de  laves  ;  cela  s'observe  partout ,  même  sur  les  bords  du. 
Ehin,  entre  Coblelitz  et  Andernach. 
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M.>  de  Buch  a  Boir\  ée  faire  distinguer  daiis  un  terrain  toI- 
oanique  ce  qn^on  4oit  regarder  jcomme  le  volcan  lui-même 
on  le  foyer  principal ,  et  ce  qui  ne  doit  être  considéré  que 
comme  les  bouches  diverses,  quelq^uefois  assez  distantes,  de 
ee  même  foyer.  Aussi  Docche-Nuove  au  Vésuve,  etMonte- 
Rosso  à  TËtnaf  ne  sont  que  dés  bouches  de  ces  deux  vdcans. 
Les  volcans  de  Quimar  et  de  Carachico  à  Ténériffe^  ne  soDt 
que  des  bouches  du  pic,  etc. 

Enfin ,  suivant  que  les  bouches  ou  même  les  volcans  sont 
yêunis  en  une  sorte  de  groupe  ou  disposés  sur  une  ligne,  3 
les  distingue  sous  les  noms  de  volcan^  centraux  et  de  volcans 
en  série.  Les  premiers  fbmient  toujours  le  centre  d^une  grande 
quantité  dVruptions,  qui  agissent  d*un^  manière  presque  uni- 
forme autour  de  ce  centre.  Les  seconds  sont  situés  en  série, 
les  uns  après  les  autres,  cependant  à  peu  de  distance  Tun 
de  l'autre  ,  comme  dei  foyers  ^ur  une  grande  fente.  Cette 
disposition  est  quelquefois  remarquable  pa^r  sa  régularité  dans 
les  crâtèi*es  qui  se  sont  ouverts  à  la  suite  de  la  montagne  de 
feu  ^  dans  Tile  de  Lancerote. 

Quant  à  là  division  des  volcans  en  '  terrestres  et  en  sous- 
marins,  elle  ne  peut  être  suivie  dans  une  classification  géo- 
logique :  c'est  une  circonstance  assez  remarquable  de  quel- 
ques fbyen  volcaniques,  qui  ne  peut  être  le  fondement  d'une 
division  géognostique  naturelle. 

L'oi'dre  que  nous  Suivrons  pour  présenter  l'histoire  des  ter- 
rains volcaniques,  sera  fondé  sur  deux  considérations,  qui, 
sans  être  essentiellement  liées,  vont  assez  bien  d'accord. 

La.  première ,  qui  sera  piut6t  présentée  comme  point  de 
vue  géognostique,  aura  pour  basé  là  chronologie  géognosti- 
que; considération-  qui  a  toujours  été  et  est  toujours,  yout 
les  géognostes,  de  première  valeur,  puisque  toutes  les  classi- 
fications des  terrains  ont  pour  ob|et  de  les  placer  dans  Tordre 
de  leur  formation  successive.  11  n'y  a  pas  de  motif  d'aban- 
donner ici  entièrement  cette  marche ,  quoiqu-elle^soit  d'une 
application  plus  difficile,  à  cause  du  modede  fonoationelde 
la  struelure  non  stratifiée  de  ces  terrains;  aussi  ne  sera-t-elle 
présentée  que  comme  un  point  de  vue  géognoi^tique  auquel 
je  lâcherai  dfe  tout  rapporter ,  terrains  ,  rochesy  «inéffuXr 
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phénaménes ,  mais  que  je  ne  suivrai  pas  dans  les  détails  d'ap- 
plication ,  a  cause  des  difficultés  de  cette  application. 

Cette  considération  sépare  les  terrains  pyrogènes  en  deux 
grandes  divisions  ou  période»,  telles  que  nous  avons  triché  de 
les  reeonnoitre  et  de  les  suivre  dans  tous  les  terrains  qui  coin* 
posent  Fédorce  du  globe;  ce  sont.- 

Les  terrains  pyrogènes  de  la  période  Satuanienne  ou  les 
vulcatiiquet  antédiluviens ,  et  les  terrains  pyrogènes  de  la  pé- 
riode Jovienne  ou  les  volcaniques  postdiluviens. 

La  seconde  considération  ^  qui  est  celle  que  nous  adopte- 
rons, est  prise  de  la  nature  et  même  de  la  structure. des 
rocbes  dominantes*.  Elle  n'est  pas  plus  absolue  qu'aucune  de 
celles  qu'on  vqudroit  lui  préférer  ;  mais  elle  présente  l'heu- 
reuse ciffoonstance  d'être  plus,  limitable ,  plus  détermioa^ble 
que  l'ordre  chronologique ,  sans  cependant  rompre  cet  ordre 
dans  ce  qu'il  a  de  saillant;  car,  eh  classant  les  groupes  de 
roches  dans  l'ordre  présum^ble  ou  le  plus  ordinaire  de  leur 
formatinn,  on  suit  aussi,  à  peu  d'exceptions  près,  l'ordre  d^ân- 
cieoneté  des  terrains  pyrogènes  platoniques  et  vuleaniques. 
.  On  reèonnoit  dans  ces  terrains  trois  groupes*  de  rochies  do- 
minantes. 

iJ*    Le  GaOpPE  TRACHYTIQOB; 

aJ*  Le  Gaodpp  tii^fp6^n  $ 

5J*  Le  Groupe  laviqde. 

M0iBteQant,  si  nous  voulons  reprendre  la  division  par  pé- 
riodes et  chercher  à  y  appliquer  les  groupes  de  roches  que 
nous  venons  d'indiquer,  nous  aurons. le  tableau  suivant. 

I."  PÉRioDB,  SATURNIENNE  ou  ANTÉDILUVIENNE. 

1.  terk.  typhoniens  tracbttjques: 

2.  TERR.    PLUTONIQUES   TRAPPÉENS. 

3.  TERR.   VOLCANIQUES   LAVIQUES. 

11/  PimoDi.  JOTIENNE  ou  POST  DILUVIEN  NE. 

1.   TERR.   VOLCANIQUES  LAVIQUES. 

Avant  de  passer  à  l'étude  de  ces  groupes  en  particulier , 
nous  allons  examiner  les  caractères  communs  a  chacune  de 
ces  périodes,  et  les  subdivisions. qu'on  pourroit  y  établir  en 
raison  de  lei|r  position  ou  de  leurs  autres  particularités  géo* 
gnostiques» 
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i/'  Péa.  tERRÀINS  VULCANIQUES  SATURNIENS. 

Ce  ^ont  ceux  dont  Tactivité  ignée  el  les  ëjectient  sont  an- 
térieures aux  tem|>8  historiques. 

•  Ces  volcans  ont  A^%  roches  et  des  «minéraux  qui  leur  sont 
propres;  mais,  comme  ils  en  ont  aussi  qui  leur  sont  communs 
avec  les  volcans  joviens,  leur  seul  caractère  général  et  essen- 
tiel est  fondé  sur  deux  circonstances  malheureusement  toutes 
deux  négatives  :  la  première  est  Tabsence  de  toute  indication 
d'activité  depuis  les  temps  historiques  les  plus  reculés  ;  la 
seconde  est  Tabsence  »  sous  leurs  laves  ou  dans  leurs  laves 
et  autres  éjections  propres,  de  toujt  débris  organique  ou  in- 
dustriel, indiquant  la  présence  de  Thorame.  Une  troisième 
eircoBStance  caractéristique  est  positive,  mais  moins  précise 
et' beaucoup  moins  générale  :  c'est  la  liaison  de  leurs  roches 
laviques,  semblables  à  celles  des  volcans  actuels,  avec  &e^  ro* 
ches  compactes  et  laviques,  notablement  différentes  de  celles 
des  volcans  actuels. 

Cette  période  volcanique  ainsi  caractérisée,  nous  ne  pous- 
serons pas  plus  loin  les  points  de  vue  généraux  qu'elle  o0re , 
parce  qu'ils  seroient  trop  souvent  susceptibles  d'exception ,  et 
que  nous  serions  obligés  de  les  répéter  en  examinant  les  for- 
mations ou  groupes  principaux  qui  les  c^mppsentt 

Le  groupe  lavique  de  cette  période  présente  une  subdivi- 
sion fort  remarquable,  signalée ,  comme  on  l'a  dit  plma  baut, 
p^r  M.  Desmarest.  Tantôt  le  terrain  lavique  est  interrompu 
par  des  vallons  qui  y  ont  été  ouverts  postérieurement  à  sa  for- 
mation (  c'est  le  plus  ancien  )  ;  tantôt  il  est  continu  (  c'est  le 
plus  nouveau }  ;  et  il  ne  diffère  alors  du  groupe  ou  terrain 
lavique  jovieu  que  par  l'ensemble  des  caractères  que  nous 
venons  d'exposer. 

2.'  pér.  terrains  volcaniques  JOVmifS* 

» 
Les  terrains  de  cette  époque  sont  déterminés  par  des  ca- 
ractères positifs ,  exprimés  plus  haut  négativement. 

L'époque  de  leur  formation  est  évidemment  placée  dans  la 
période  de  repos  où  se  trouvent  nos  continens  actuels,  soit 
qu'on  en  connoisse  la  date,  soit  que  des  débris  de  l'industrie 
iiumaine ,  enveloppés  dans  leur  masse ,  prouvent  que  cette 
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nasse  est  de  fermation  postérieure  à  la  prësenee  de  VeUpéce 
humaine  sur  la  surrface  du  globe. 

LeuBs  roehcs  soat  postérieures  à  toutes  les  autres  et  ii€  peu-* 
vent  être  recouvertes  ou  alterner  qu'avec  des  roches  de  for- 
maCiao  moderne  ou  de  transport,  d'alluvion  ou  même  de 
précipitation  ,  telles  que  certains  calcaires  travertins ,  soit 
con^actes^  soit  oolitliiques  comme  à  Ténériffe. 

Les  terrains  volcaniqubs  ne  fournissent  aucun  moyen  pré* 
cis  de  subdivision  en  groupe  ou  formation  ;  tout  ani  plus  poucw 
roit^n  y  dislinguer  les  volcans  joviens  éteints ,  différens  des 
volcans  éteints  saturniens,  parce  qu'on  a  coimoissance  histo* 
rique  de  l'activité  des  premiers  (tels  sont  le  Monte- Nuovo 
près  Naples,  File  Santorin,  etc.  );  tandis  qu'on  n*a  aucun  fait 
qui  établisse  que  les  seconds  aient  brûlé  depuis  la  présence 
de  l'homme  sur  la  terre.  Mais  cette  division,  purement  histo- 
rique, ne /doit  pas  élre  admise  dans  l'histoire  géognostique 
des  volcans  ;  car  une  sospettsion ,  peut-être  momentanée ,  d'ac- 
tion ou  de  phénomène,  ne  suffît  pas  pour  établir  une  période 
géognostique. 

U  y  a  quelques  points  d'incertitude  sur  les  limites  précises 
de  cett^  période,  et  cette  incertitude  pourroit  servir  à  la 
subdiviser.  Je  suis  disposé  à  en  exclure  tous  les  volcans  éteints 
de  l'intérieur  des  terres ,  sur  l'action  desquels  on  n'a  aucune 
notion  historique.  Mais  M.  Daubeny,  en  divisant  les  volcans 
d'Auvergne  en  antédiluviens  et  postdiluviens ,  admettroit , 
pour  ceux-ci,  une  activité  postérieure  au  dernier  cataclysme 
qui  a  donné  à  nos  continens  la  forme  qu'ils  présentent,  et  à 
la  mer  le  niveau  qu'on  lui  copuoit  depuis  les>  temps  les  plus 
plus  reculés* 

En  second  lieu ,  M.  l'abbé  Mazzola  a  fait ,  sur  les  terrains 
de  la  Campanie ,  qui  renferment  des  tombeaux  où  se  trou- 
ventces  beaux  vases  grecs  qu*dn  nomme  étrusques  ,  une  ob- 
servation qui  sembleroit  indiquer  une  éruption  ou  dépôt  al- 
luvien  de  matières  pulvérulentes  volcaniques ,  postérieure  au 
creusement  de  ces  tombeaux ,  et  par  conséquent  de  beaucoup 
postérieure  à  l'existence  des  hommes  ^ur  la  terre.  Il  dit  qu'au- 
dessous  delà  terre  végétale  actuelle,  dans  les  environs  de  Nola , 
etc.^,  on  trouve  un  lit  de  lapilli  ponceux  dur,  impénétrable 
à  l'eau  9  nommé  Urra  mauhia,  et  qui  est  absolument  stérile. 


35=»  VOL 

Ce  dépôt  reeourte  vjl  autre  fit  de  terré  vëgélale  itmre,  et 
c*est  au-deisous  de  ces  dépôts,  qui  ont  environ  26  décimètrcf 
d'épakieur^  qne  se  rettcootrcatlcsaépnltnres  et  les  vases  es 

.  question. 

La  division  par  leues  produits dominansaeniit  beaucovp  plus 

*  naturelle;  mais  nous  ne  possédons  pas  de  données  assct  pré- 
cises pour  y  trouver  des  caractères  suffisant  On  a'  déjà  testé 
de  le  faire  en  distinguant  les  volcaos  à  laves  felspathiqucs  des 
volcans  à  laves  vitreuses.  M.  Mcsnard-Lagroje  â  cru  rema^ 
quer  que  certains  volcans  donnaient  abondamment  de  Tacide 
muriatique ,  que  d'autres  ne  produisoient  presque  que  de 
Tacide  sulfureux ,  et  que  ces  productions  offroient  quelques 
rapports  avec  la  nature  des  laves,  etc. 

ARTICLE    II. 

MINÉRALOGIE  VOLCANICUE. 

Les  caractères  des  terrains  pyrogénes,  considérés  sous  le 
point  de  vue  de  leur  époque  de  formation ,  étant  suffisan» 
ment  établis ,  dous  abandonnons  cette  considération,  pour 
étudier  dans  ces  terrains  les  formations  ou  groupes  de  roches 
qui  les  composent  La  position  que  chacun  de  ces  groupes 
nous  fera  voir,  et  leurs  autres  particularités,  nous  feront 
connoitre  à  laquelle  des  deux  périodes,  saturnienne  ou  jo- 
vienue,  ils  peuvent  être  rapporté^. 

L*examen  des  roches  qui  composent  ces  groupes,  et  des 
minéraux  qu'on  y  trouve  ,  constitue  ce  que  fe  désigne  sous  le 
nom  de  MiNésALOçiB.  volcanique. 

Je  comprendrai  sous  ce  titre  la  description  ou  au  moins 
rénumératîon  des  roches  et  des  substances  minérales  qu'os 
observe  dans  les  te{>raiiis  pyrogénes  volcaniques,  soit  qu'elles 
fassent  partie  essentielle  de  leur  composition,  soit  qu'elles 
se  bornent  à  a^y  rencontrer  comme  accidentelles  ou  subor- 
données. 

Go  doit  considérer  ces  roches  et  minéraux  sous  deux  rap- 
ports :  celui  de  leujr  position  respective,  quand  elle  préseule 
quelque  règle,  et  celui  de  leur  origine. 

Sous  le  premier  rapport  se  rangent  les  roches  qui  cossb- 
tuent  ce^  terrains,  c'esi-à-dire ,  qui  doivent  leur  origine  ^ 
une  action  ignée ,  immédiate  ou  médiate» 
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Sous  le  second  rapport  se  présentent  des  roches ^  et  surtout 
des  espèces  minérales  ,  d'origine  très-  différente.  Nous  ne 
voyons  pas  qu'il  y  ait ,  à  leur  égard ,  d'autres  changemens  à 
introduire  aux  principes  de  classification  naturelle  et  philo- 
sophique établie  autrefois  par  Dolomieu  ^  que  d'en  simplifier 
un  peu  l'application. 

Ce  seroit  néanmoins  considérer  ce  sujet  d'un  point  de  rue 
peu  géologique ,  si  on  donnoit  sous  chacun  de  ces  titres  l'énu«> 
ihération  de  tous  les  minéraux  ^ui  se  rencontrent  dans  les 
roches  volcaniqi^s  ;  on  ne  pourroit  faire  distinguer  que  diffi- 
cilement et  iipparfaitement  les  minéraux  qui  sont  propres  à 
certaines  roches  et  à  certaines  époques  $  considération  cu^ 
rieuse  et  très -^  importante  pour  la  science  géognostîque. 

Il  est  donc  à  propos  de  donner^  non  pas  pour  chaque  roche, 
mais  au  moins  pour  chaque  groupe  et  chaque  sous- groupe  , 
les  minéraux  qui  leur  sont  propres ,  ou  qui ,  du  moins ,  s'y 
rencontrent  plus  spécialement,  en  les  rapportant  à  chacune 
des  divisions  ou  considérations  précédentes. 

Les  roches  qui  composent  les  terrains  typhoniens,  plutoni- 
ques  et  vulcaniques,  peuvent  se  diviser,  comme  on  l'a  dît» 
en  trois  groupes  principaux:  le  Trachytique,  le  Tbapféen  et 
le  Lavique. 

Cette  division  n'est  absolue  ni  minéralogiquement,  ni  ^éo^ 
gnostiquement  ;  mais  cependant  chaque  groupe  présente  une 
prédominance  de  caractères  dans  sa  nature,  sa  structure  et 
sa  position.  Ces  trois  sortes  de  groupes  ont  été  indiqués  ou 
décrits  dans  le  tableau  des  terrains  qui  les  renferment,  au 
motTfiéoaiE  des  terrains  ,  savoir  le  groupe  trachytique  au  4.' 
groupe  de  la' 8."  classe ,  et  les  groupes  trappéens  et  laviques, 
dans  la  9.^  classe.  Ce  sont  ces  deux  derniers  seulement  que 
nous  examinerons  ici  avec  quelques  détails,  comme  apparte- 
nant évidemment  aux  terrains  de  fusion  ou  voltaniques. 

Comme  les  roches  qui  entrent  dans  chacun  de  ces  groupes 
n'y  présentent  pas  un  ordre  de  superposition  constant,  noos 
ne  pouvons  pas  suivre  rigoureusement  cet  ordre ,  si  essen- 
tiellement géognostique.  La  considération  minéralogique  de 
nature  et  de  structure  doit  avoir  ici  une  grande  influence 
sur  Tordre  dans  lequel  nous  présenterons  et  nous  étudierons 
les  roches  et  n^inéraux  des  terrains  pyrogènes, 
58.  ^5 
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M.  de  Humboldt,  dont  Topinion  n^a  pas  moins  d'autorité, 
dit  dans  ce  Dictionnaire  qu'il  ne  faut  pas  confondre  le  vrai 
trachyte  du  Drachenfels,  du  Chimborazo  (il  auroît  pu  ajou- 
ter, du  Montdor  9  des  monts  Euganéens,  de  Hongrie,  etc.], 
avec  les  laves  leucostinîques ,  qui  ont  coulé  par  bandes  étroi- 
tes, etc. 

a.*  Gr,  GROUPE  TRAPPÉEN. 

Il  se  compose ,  comme  roches  principales  et  fondamentales, 
de  basanite  et  de  toutes  ses  variéfés,  de  dolérite,  devakite; 
et  comme  roches  subordonnées,  despilite,  d'eurite,  deleu- 
Gostine,  de  trachyte,  de  péperines  diverses. 

Dans  les  terrains  vulcaniques  il  est  généralement  placé  au- 
dessous  des  roches  du  groupe  lavique  ,  et  paroît  par  consé- 
quent arriver  à  la  limite  géologique  la  plus  inférieure  de  ces 
terrains. 

Son  mode  de  formation  est  entièrement  chimique  et  de 
fusion.  Quant  à  ses  roches  fondamentales  ,  ,ce  n'est  que  dam 
quelques  roches  subordonnées  qu'on  trouve  le  mode  de  for- 
mation par  voie  mécanique  de  sédiment  ou  de  transport  (daoi 
les  péperines ,  breccioles  et  brèches). 

Quoique  susceptible  de  présenter  des  divisions  très-oettes, 
très-variées ,  très-remarquables ,  même  tabulaires  et  presque 
horizontales,  il  ne  montre  nulle  part  aucun  caractère  de  vraie 
stratification  ;  mais  il  n'offre  pas  non  plus  la  forme  de  coulée 
qui  appartient  au  groupe  lavique.  C'est  en  général  un  terrain 
massif,  sans  divisions  ou  à  divisions  fragmentaires,  colum- 
naires,  prismatoïdes ,  globulaires,  tabulaires,  etc. 

Les  formes  extérieures  de  ces  terrains  sont  des  plus  remar- 
quables. Ce  sont  presque  toujours  des  plateaux  élevés,  dé- 
nudés, un  peu  concaves  dans  leur  milieu ,  à  coupures  absolu* 
ment  verticaleis. 

Ces  plateaax  se  présentent  souvent  en  assez  gratad  nombre 
dans  une  même  contrée.  Ils  sont  généralement  noirs,  com- 
posés de  parties  prismatoïdes  dues  à  la  division  de  la  masse. 
Ils  sont  ordinairement  posés  sur  la  cime  de  collines  ou  de 
montagnes  souvent  stratifiées ,  séparés  les  uns  des  autres  psr 
des  vallées  larges  et  profondes,  qui  semblent  les  avoir  enta- 
més. Comme  ils  sont  rarement  parfaitement  horizontaux,  on 
remarque  que  leur  inclinaison  indique  une  continuité  de 
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pente  commune  &  tous  les  plateaux.  Cette  disposition,  jointe 
aux  circonstances  de  même  aspect,  de  même  couleur,  de 
même  nature,  ne  peut  guère  laisser  douter  que  ces  plateaux 
séparés  ne  soient  les  parties  d'une  grande  -coulée  en  forme  de 
nappes  divisées  par  des  causes  postérieures  et  inappréciables 
pour  nous,  qui  ont  produit  les  fentes,  les  vallons  étroits  et 
profonds  ou  même  les  grandes  vallées  qui  les  séparent. 

Ces  plateaux,  ainsi  séparés,  offrent  un  des  exemples  lés 
plus  tranchés  de  ce  qu'on  appelle  une  formation  morcelée. 

5.  1/'  Roches^  et  minéraux  du  groupe  trappéem 

*  Hoches  de  cristallisation  par  action  ignée. 

1.  Le  BASANITB  et  le  Basalte'  base  de  cette  roche,  es* 
sentiellement  composée  de  cett«  base  et  de  pyroxéne.  C'est 


"r^ 


I  Nous  ne  décrirons  pas  ces  roches.  En  général,  on  ne  doit,  en  géo* 
gnosie ,  décrire  aucune  roche.  Ce  genre  de  notion,  tout-à>fait  spécial, 
doit  avoir  été  donné  ailleurs;  nous  devons  supposer  toutes  ces  roches  et 
minéraux  définis  et  connus  :  il  ne  s'agit  ici  que  d'examiner  quel  rôle 
elles 'jouent  dans  les  terrains  que  nous  décrirons  géognostiquenient. 
Par  conséquent  il  doit  suffire  de  les  nommer,  en  faisant  remarquer 
seulement  les  changemens  et  Les  particularités  que  leurs  rapports  géo* 
gnostiques  peuvent  leur  donner^  On  doit  donc  recourir  aux  ouvrages  de 
minéralogie,  qui  renferment  la  description  des  miné^'au^  simi^les  et  des 
masses  minérales  homogènes  ou  hétérogènes  pour  acquérir,  si  on  ne  la 
possède  pas ,  une  çonnoissance  des  caractères  min^ralogigues  de  ce« 
corps.  J'ai  suivi,  pour  la  désignation  des  minéraux,  la  spécification  et 
la  nomenclature  univoque  que  M.  Beudant  a  mis  en  usage  dans  son 
Traité  de  minéralogie,  et  pour  les  roches',  la  spécification  et  la  nomen- 
clature que  j'ai  exposées  dans  ma  Classification  minéralogique  des  ro* 
chea,  publiée  en  1827* 

a  Tojez  Basante,  Pict,  des  scienc,  nat^,  tom.  W ,  p.  100,  et  Basalte 
et  Baiaiiitx  {Classification  minéralo^ié^ue  des  roches )j  au  mot  Rochb 
et  dans  le  Traité  séparé,  pag.  64,  esp.  47 ,  et  pag,  102,  esp.  27. 

II  y  a  néanmoins  dans  l'article  du  Dictionnaire  des  sciences  natu« 
relies,  fait  il  7  a  vingt-trois  ans  (en  i6o5),  beaucoup  de  propositions  qui 
doivent  être  maintenant  exposées  et  considérées  d'une  tout  autre  ma- 
nière. Ainsi  le  prétendu  Gr&nsiein  qui  recouvre  le  basalte,  est  de  la  do- 
lérite;  la  houille  qu'on  cite  comme  alternant  avec  le  basalte  en  oo*» 
hème,  etc.,  est  souvent  du  lignite  qui  lui  est  ÎAférieur ,  ainsi  que  cela 
a  été  constaté  depuis  cette  époque  pour  la  Hongrie,  etc>  La  vraie  houille, 
daqs  le  basalte,  n'est  souvent  appliquée  que  contre  les  filons  ou  placée 
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la  roche  dominante  des  terrains  pyrogènes  vulcaniques  ou 
anciens* 

Les  minéraux  foriiiës  par  voie  de  cristallisation,  au  milieu 
des  roches  du  groupe  trappéen ,  et  pendant  que  ces  roches 
encore  fondues  ou  au  moins  molles  et  incandescentes,  cris- 
tallisoient  confusément  par  refroidissement  y  sont  les  suivani.- 

Le  pyroxènfi  augite ,  partie  essentielle  et  visible  du  hasanite 
et  partie  non  moins  essentielle ,  mais  invisible ,  du  bajalle, 
suivant  les  observations  de  M.  Cordier. 

Le  péridot  oliviney  le  minéral  le  plus  ordinaire  dans  les  in- 
sanités après  le  précédent  :  il  s'y  montre  quelquefois  en  matse 
considérable  et  y  est  aussi  plus  souvent  et  plus  facilenient  al- 
téré que  Taugite;  il  prend  alors  un  aspect  terreux,  avec  des 
couleurs  verdâtre,  rougeàtre,  brunâtre,  qui  ont  quelquefois 
un  éclat  métalloïde. 

VamphihoU  schoHique  est  plus  rare  dans  le  basanite  qu'oo 
ne  Tavoit  pensé,  parce  qu'on  prenoit  souvent  des  cristaux 
de  pyroxène  pour  des  prismes  d'amphibole.  (Prés  Montpellier; 
au  Puy-Corent  en  Auvergne;  Oberwiesenthal  en  Saxe,  etc.) 

Lefelspalh  en  petits  cristaux  comprimés  ,  dans  la  dolërite, 
le  mélaphyre,le  trachyte  et  le  felspath  compacte  {Feldstdn]^ 
en  cristaux  enfermés  et  en  nodules  de  cristallisation  dans 
quelques  basaltes  passant  à  l'eurite.  Ce  minéral  est  très-rare, 
si  même  il  se  trouve  jamais  dans  les  basaltes  noirs  bien  ca- 
ractérisés. 

Le  fer  titane  y  au  moins  aussi  commun  dans  les  basanites, 
etc.,  que  le  péridot  olivine* 

Vamphigène  se  trouve  dans  des  roches  volcaniques  qui 
passent  au  basalte ,  mais  qui  ont  autant  des  caractères  des 
Içucostines  qtie  de  cette  roche ,  et  qui  appartiennent  par  con- 
séquent au  groupe  laviqlie,  (Aquapendente  y  Viterbe,  etc., 
dans  les  environs  de  Rome.) 

On  cite  encore  dans  ce  groupe,  comme  formé  parla  même 

tout  les  masses  de  cette  roche,  mais  non  interposée  entre  ses  banc««  1^ 
présence  des  coquilles  fossiles  est  très  -  incertai  ne ,  etc.  La  plupart  He 
eêê  faits  seront  facilement  rectifiés  par  les  connoissances  qu'on  a  acquifC< 
svr  cette  roçlie ,  et  qui  résultent  de  Tétude  très-active  qu'on  en  a  f^te 
depuis  l'époque  où  cet  article  a  été  écrit;  ils  seront  aussi  étendus  p*r 
ço  qui  vautre  dit  sur  U géognos^e  des  terrains  Tulcaniques  trapp^eoi. 
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voie  :  le  titane  iphène  /  le  mica  et  VanÛiopl^UiU  ;  ee  qui  est 
fort  rare  et  petfC  être  douteux. 

Leé  minéraux  qui  paroissent  s'être  formés  par  voie  de  trao^ 
sudation  dans  les  cavités  ou  au  milieu  même  des  roches  du 
groupe  trappéen ,  au  moment  de  leur  consolidation ,  sont  pour 
moi  les  su i vans  : 

La  mésolype  et  tous  les  minéraux  de  la  famille  des  zéolithes, 
tels  que  slilbite,  analcime^  chabasic,  apophyllile^  prehnite,  etc., 
qu*on  trouve,  soit  dans  le  vrai  basanite,  soit  dans  les  vakites, 
fipiiites,  qui  font  partie  de  cette  formation ,  ainsi  que  la  né^ 
phéline,  la  sodaHU^  etc. 

Les  variétés  de  T espèce  quarzy  tels  que  V hy alite ,  les  agaûies 
calcédoines f  jaspes,  silex  rétinite,  quarz  hyalin^  améthiste^  etc., 
qui  rempliaseiit  ou  tapissent  les  cavités  de  ces  roches. 

La  harytincy  la  eélestine^  Varragonite^  le  calcaire  spalhique , 
le  euit^e  natifs  le  cuivre  résinite^  la  chlorite  haldogée^  TTiarmo- 
lomcj  le  sphiprosidérile ,  dont  les  cristaux  tapissent  ou  sont  inv 
plantés  dans  les  mêmes  cavités;  ceux-ci  paroissent,  par  leur 
nature  et  leur  position ,  y  être  venus  comme  par  voie  d'in- 
filtration des  dissolutions  de  ces  minéraux,  lorsque  la  masse 
trappéenne  nWoit  pas  encore  été  amenée  à  Tétat  de  densité 
qu'elle  a  pris  depuis.  • 

IJarragonitej  le  bitume,  semblent  avoir  été  déposés  plus  évî* 
demment  encore  que  les  autres  espèces  minérales  dans  les  ca- 
vités et  fissures  de  ces  roches. 

£n  examinant  la  manière  d*être.  de  cette  seconde  série  de 
minéraux  au  milieu  des  roches  qui  composent  le  groupe  trap- 
péen ,  on  voit  qu'ils  n'ont  pas  dû,  comme  les  précédens, cris- 
talliser au  milieu  même  de  la  masse  en  fusiou  et  faire  partie 
de  la  roche,  puisque  ces  minéraux  ne  se  trouvent  qu'en  no- 
dftles  rassemblés  dans  plusieurs  points  de  ces  roches;  nodules 
souvent  sphéroïdaux ,  ellipsoïdes  ou  au  moins  tuberculeux, 
composés  souvent  aussi  de  zones  sinueuses,  parallèles  entre 
elles  et  aux  parois  de  la  cavité  où  ils  se  sont  moulés.  Cette  dis- 
position indique  que  cette  cavité  existoit  en  tout  ou  au  moins 
en  partie  avant  la  formation  de  ces  nodules;  mais  ce  qui  ne 
laisse  aucun  doute  pour  moi  sur  ce  mode  de  formation,  c'est 
la  cavité  qu'on  trouve  presque  toujours  au  milieu  de  ces  no- 
dules ;  les  parois  de  cette  cavité  sont  tapissées  ou  de  stalactites 
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siliceuses  ,  ou  de  cristaux  de  quarz  hyalin  et  d^autres  snl)»> 
tances  :  toutes  circonstances  qui  repoussent ^*idée  d*une  for» 
mation  par  cristaUisation  confuse  au  milieu  d'une  matière 
pierreuse,  molle  par  incandescente. 

Mais  une  autre  circonstance  encore  plus  importante ,  et 
qui  doit  faire  présumer  que  les  minéraux  que  présentent  ces 
cayités  ^y  sont  cristallisés  après  la  coosolidation  de  la  masse 
et  un  refroidissement  suffisant ,  c'est  l'état  de  conservation  de 
ces  cristaux ,  susceptibles  la  plupart  d'être  altérés  par  une 
chaleur  incandescente  ;  c'est  surtout  l'eau  que  renferment  la 
plupart  d'entre  eux  :  eau  de  cristallisation  et  noo  d'intro- 
mission mécanique ,  et  qu'une  température  un  peu  élevée  fait 
facilement  dégager. 

Je  n'admets  pas,  pour  la  formation  de  ces  cristaux,  Tinfiltra- 
tion  de  beaucoup  postérieure  à  la  consolidation  et  au  rcfroi- 
dissement  complet  de  ces  roches  souvent  si  homogènes  et  si 
denses;  car  on  ne  connoit  et  )e  ne  conçois  aucun  liquide  dis- 
solyant  susceptible  d'amener  dans  ces-  cavités  peu  étendues 
les  quarz,  les  mésotypes,  les  sulfates  de  baryte  et  de  stron- 
tiane  qu'on  y  voit  en  cristaux  si  volumineux  et  si  nets.  Il  me 
semble  au  contraire  qu'en  admettant  que  la  masse  molle  de 
ces  roches  étoit  comme  imbibée  de  ces  dissolutions  aussi  con- 
centrées qu'o%  voudra  le  supposer ,  on  peut  se  figurer  que 
les  parties  de  la  roche,  en  cristallisant  confusément,  en  se  so- 
lidifiant et  se  rapprochant,  ont  comme  cpmprimé  et  fait 
suinter  dans  les  cavités  une  partie  même  de  ces  dissolutions^ 
et  y  ont  déposé  les  composés  qui  par  leur  nature  ne  pouyôient 
cristalliser  au  milieu  de  la  masse  élevée  à  une  haute  tempé- 
rature, et  cela  par  un  procédé  analogue  à  celui  qui  tapisse 
les  cavités  huileuses  des  mattes  de  cuivre  de  filamens  de  ce 
métal  natif,  les  cavités  des  argiles  des  filamens  du  sulfate  ie 
fer  qui  se  forme  au  mUieu  d'elles ,  etc. 

La  troisième  manière  dont  les  roches  et  minéraux  qu^on 
rencontre  dans  les  roches  du  groupe  trappéen  y  ont  été  in- 
troduits, est  tout-à-fait  différente  des  précédentes.  Il  me  pa« 
Toit,  et  c'est  aussi  l'opinion  d'un  grand  nombre  de  géologueS) 
que  ces  minéraux  sont  tout-à-fait  étrangers  aux  roches  vol- 
caniques, mais  qu'ils  ont  été  pris  par  ces  roches  et  enveloppés 
^^n^  leur  massp  au  moment  de  leur  passage  violent  aii  "bûli- 
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lieu  des  roches  d'une  autre  sprte  et  d'une  autre  origine,  qu'elles 
ont  brisées  et  comme  broyées,  pour  se  développer  librement 
à  leur  surface. 

Ce  sont,  parmi  les  espèces  minérales  : 

Le  zircon  hyacinthe.  —  Le  corindon  télésie.r— Le  spinelle 
plëonaste.  —  Le  mica ,  dans  les  vakites.  —  «Le  pyroxéne 
angite ,  le  calcaire  saccaroïde  et  le  grenat ,  dans  les  pépé- 
ri  nés. 

£t  parmi  les  roches  composées,  dont  les  fragmens,  enve"* 
loppés  dans  les  basanîtes,  prouvent  que  ceux-ci  les  ont  tra-> 
versés,  ce  sont: 

Le  trachyte  lui-même.  —  Le  granité.  —  La  syénite.  —  Le 
gneiss?  —  Le  grés. —  Le  calcaire  compacte  jurassique  ,  et  le 
calcaire  grenu.  —  Des  galets  de  quarz.  —  De»  fragmens  de 
tfaennantidé ,  etc. 

TsACHYTE*  Nous  ué  considérons  ici  .cette  roche  que  comme 
subordonnée  aux  terrains  trappéens  ,  puisque  nous,  l'avons 
examinée  ailleurs  comme  roche  principale  des  terrains  tra- 
chy  tiques. 

Les  rapports  des  trachytes  et  des  roches  de  même  origine 
qui  lui  sont  associées,  tels  que  le  domite^  le  porphyre  molaire  ^ 
la  perlile,  VargiloUte,  avec  le  basanite  et  ses  roches,  sont 
assez  difficiles  à  établir  dans  plusieurs  contrées  (en  Hongrie, 
dans  les  Cordillères  des  Andes,  etc. )••  Nous  avons  vu  que, 
comme  roche  principale ,  le  terrain  trachytique  paroîssoit  gé» 
néralement  inférieur  au  terrain  trappéen  ou  basaltique ,  et 
c'est  une  disposition  assez  claire  dans  les  il  es  Canaries,  en  Au? 
vergne  ,  etc.  Mais  c'est  aussi  dans  ces  lieux  qu'on  cite  des 
couches  de  basalte  interposées  dans  des  roches  trachytiques 
et  des  trachytes  interposés  dans  des  roches  (rappéennes.  Cette 
disposition  est  fort  remarquable  au  lieu  dit  le  Plateau  de  Varin 
gUj  cascade  du  Montdor,  près  le  village  des  bains.  On  y  voit, 
en  allant  de  haut  en  bas,  d'abord  uu  vrai  trachyte  qui  re- 
couvre un  trachyte  ponceux,  qu'on  nomme  tufa  ;  au-dessous 
est  un  phonolite  noirâtre,  avec  augite  et  felspath  vitreux; 
puis  du  basalte  grisâtre  compacte,  sonore,  à  petits  cristaux 
de  felspath,  et  à  cavités  elliptiques;  enfin,  une  brecciojie 
ou   pépérine,  renfermant  des  veinules  iioiràtres,   qui  vont 
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en  s'amincissaot  et  même  en  se  perdant  dans  cette  roche.* 
On  remarquera  que  si  le  trachyte  est  bien  caractérisé,  il 
n^en  (est  pas  de  même  du  basalte  qui  se  rapproche  des  leu- 
costines,  c'est-à-dire  des  roches  plus  felspathiques  qu'augi- 
tîques. 

Quoiqu'on  •  considère  en  général  les  trachytes  comme  des 
roches  qui  ,  tout  en  devant  leur  structure  et  plusieurs  de 
leurs  caractères  à  Faction  du  feu ,  n'ont  cependant  pas  éprouvé 
la  fusion  des  laves  ^  M.  Poulett-Scrope  croit  pouvoir  admettre 
que  quelques-uns  d'entre  eux  ont  éprouvé  un  ramoUissemeot 
pâteux,  qui  a  permis  à  leurs  divers  composés  de  se  réunir  ea 
cristaux.  Le  même  naturaliste  admet  que  les  volcans  actuels 
ont  pu  former  des  trachytes. 

L'EuRiTE  COMPACTE  soivoRB  (KUngsUin,  phonolite)  et  l'Eir- 
AiTB  roRFHYAoïDE  sout  dcs  vaHétés  d'une  même  roche  à  base 
de  pétrosilex,  qui  appartiennent  plutôt  au  groupe  trachy- 
tique  qu'au  groupe  trappéen;  cependant,  comme  ils  se  pré- 
sentent aussi  en  bancs  irréguliers  et  en  masse  droite  dans  les 
terrains  trappéens,  on  doit  en  faire  mention;  mais  on  ne  peut 
entrer  dans  de  grands  détails  à  leur  «sujet ,  sans  courir  le 
risque  d'appliquer  aux  eurites  de  èe  dernier  groupe  ce  qui 
appartient  à  celles  du  groupe  trachytique*  Leur  position , 
même  dans  le  vrai  basalte  ou  dans  les  roches  qui  font  évidem- 
ment partie  de  ce  groupe ,  ne  me  paroit  pas  clairement  établie, 
et  je  ne  l'y  placerois  pas  sans  l'autorité  de  M.  de  Humboldt, 
qui  avance  que  l'eurite  phonolite  est  superposé  au  basalte 
dans  les  Cordillères  et  dans  l'Auvergne* 

2.  Le  Spiutb*.  Cette  roche  appartient  Inen  évidemment 
aux  terrains  pyrogènes  saturniens.  M.  de  Buch  admet  cette 
règle ,  et  il  regarde  même  la  présence  des  spilites  dans  un 
terrain  volcanique  comme  une  preuve  de  la  formation  an- 
cienne ou  saturnienne  des  laves  qui  l'accompagnent* 

Les  spilites ,  caractérisés  ailleurs ,  sont  rarement  superfi- 
ciels; ils  paroissent  même  être  une  des  roches  le  plus  infé- 

( 

I  PotLETT-ScROPE,  ilfem.  on  geology  ef  central  France,  p.  109^ pi.  1 1  - 
3  Basalte  amjgdaloïck.  <—  TQodsteM^  det  AngUii* 
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Heures  dtfs  terrains  trappëens,  étant  toujours  recouverts  ou 
de  dolérite,  ou  de  basanite. 

Ils  se  montrent  aussi  en  €lons  dans  le»  terrains  aucietat 
de  traumate  et  de  calcaire  compacte,  et  en  amias  couchés, 
subordonnés  et  comme  introduits  par  une  force  de  soulè* 
vement  entre  les  lits  ou  couches  d«  ces  roches  (au  Harz, 
où  ils  renferment  du  calcaire  zoophytique;  au  Derbyshîre, 
où  le  spilite  est  introduit  entre  des  couches  de  calcaire  mé- 
tallifère, etc.). 

C'est  dans  cette  roche  que  se  trouve  le  plus  grand  nombre 
des  minéraux  engagés  dans  des  fissures  ou  implantés  dans  des 
cavités  9  dont  on  a  donné  Ténumération  en  parlant  du  basa- 
nite ,  roche  principale  et  dominante  du'  groupe  trappéen. 

Les  spitites  prennent  quelquefois  un  développement  tel 
qu'on  pourroi^  les  considérer  comme  roches  principales  : 
telles  sont,  d*après  M.  de  Buch,  les' masses  de  cette  roche 
qui  s* élèvent,  à  de  grandes  hauteurs  dans  les.  îles  Canaries; 
celles  de  la  côte  nord  d'Antrim  en  Irlande,  de  File  d'Ëigg 
dans  les  Hébrides  ,  du  Snfifields-Jockul  en  Islande. 

* 

S.  La  DOLiGRITB  '  paroi t  être  composée  des  mêmes  miné- 
raux que  le  basalte  ,  c'est-à-dire  de  pyroxéne  et  de  felspath , 
mais  en  cristaux  distincts.  Elle  offre  par  conséquent  plus 
complètement  que  lui  le  caractère  de  formation  par  voie  de 
cristallisation  confuse,  et  les  caractères  ignés  y  sont  encore 
moins  sensibles  que  dans  les  basaltes  et  les  basanites*  Cepen- 
dant il  est  assez  remarquable  que  cette  roche,  beaucoup  moins 
répandue  que  le  basalte,  se  trouve  assez  ordinairement  plu- 
tôt au-dessus  de  lui  que  dedans  on  4u-dessous,  quand  elle  se 
montre  dans  les  mêmes  lieux  (mont  Meisner  en  Hesse). 

C'est  une  roche  dont  la  composition  est  peu  variée  )  elle 
présente  néanmoins  la  circonstance  assez  remarquable  de  ren- 
fermer ,  en  cristaux  disséminés,  certains  minéraux  que  nous 
avons  déjà  signalés  comme  se  trouvant  en  cristaux  implantés 
dans  les  cavités  des  roches  pyrogènes,  la  néphéline  et  la  so- 

1  Pfom  donné  par  Hauj  à  la  rocTie  qu'il  avoit  nommée  momentané 
ment  Ittîmose  ou  Mimosite;  Grunstein  gecondaire  des  géologues  aile* 
roands,  etc.;  Duckstcin  du  Meisner,  Leohh. 
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dalife.  Ma!a  cette  dolente  diffère  beaucoup  de  la  varîëtë  du 
Meisner,  qui  est  le  type  de  cette  sorte  de  roche*  Elle  ren- 
ferme aussi  ^  conmie  d'autres  roches  pyrogénes,  des  péridots, 
des  ampbigénes ,  des  grenats  n^élanîtes ,  du  mica ,  du  fer  oxi- 
dulé  et  du  fer  oligiste. 

Cette  roche  est  beaucoup  plus  répandue  qu'on  ne  le  pensoît 
autrefois.  On  la  cite  en  petites  chaînes  de  montagnes  (  dans 
le  Kaiserstuhl  en  Brisgau  )  ,  en  petits  monticules  isolés  (  à 
Beaulieu  en  Provence  )»  sur  les  sommets  de  montagnes  basal- 
tiqU'es  (  au  Meisner  en  Hesse  ) ,  et  même  en  filons  dans  cette 
Toche ,  ce  qui  s'accorde  trèft-bien  avec  sa  position  au-dessus 
d'elle  dans  un  grand  nombre  de  lieux  (à  Salisbury-Craîg  en 
Ecosse,  dans  l'île  écossoise  de  Rume). 

Cette  roche  ayant  été  pendant  long-temps  mal  déterminée, 
on  ne  peut  pas  admettre  comme  exacts  les  I^eux  très  -  nom- 
breux où  on  prétend  qu'elle  se  montre  dans  des  roches  de 
nature  et  d'époque  très-différentes.  An  reste  elle  doit  avoir 
traversé  les  mêmes  roches  que  le  basalte,  puisqu'elle  se  montre 
avec  et  au-dessus  de  lui. 


Roches  d^agrégatlon  par  sédiment  ou  transport. 

Les' roches  d'agrégation  se  présentent  dans  le  groupe  trap- 
péeti  beaucoup  plus  abondamment  que  dans  le  trachy tique , 
mais  moins  cependant  que  dans  le  groupe  lavique.  Ces  diffé- 
rences ne  viennent  peut-être  pas  de  ce  que  les  causes  de 
transport  étoient  moins  nombreuses,  moins  fréquentes  et  moins 
actives  dans  ces  anciens  temps ,  que  dans  les  temps  actuels  ; 
car ,  si  les  terrains  de  transport  de  ce  groupe  sont  inférieurs 
en  nombre  et  variétés  i  ceux  du  groupe  lavique,  ils  ne  le 
sont  pas  en  masse  et  en  étendue.  Mais  elles  paroissent  résulter 
des  rapports  d'ancienneté  de  ces  terrains.  Les  causes  actives 
qui  ont  balayé  la  surface  du  globe  à  plusieurs  époques,  ont 
dû  enlever  une  grande  partie  des  anciens  terrains  de  trans- 
port, qui  étoient  composés  de  matières  terreuses  et  non  cU 
mentées. 

Les  roches  d'agrégation ,  nommées  agrégats ,  brèches  y  tuf  a , 
oongiomérats ,  etc. ,  de  ces. terrains,  se  sont  interposées  k  plu- 
sieurs reprises  entre  leurs  roches  :  ainsi  à  Ténériffe  des  galets 
de  basalte  et  des  couches  de  scories  altement'à  plusieurs  re« 
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prises  avec  le  basalte  (de  Buch).  Ces  roches  ne  présentant  sou- 
vent que  de  très-foibles  différences  avec  les  roches  du  groupe 
lavique  dues  à  une  même  cause,  et  elles  ne  peuvent,  dans 
quelques  cas,  s'en  distinguer  que  par  leur  position  et  par  les 
débris  qu'elles  renferment. 

La  nomenclature  de  ces  roches  est  mal  assise  ;  les  viariétéi 
sont  ,mal  définies'  et  on  éprouve  par  là  un  assez  grand  em- 
l)arras  pour  distinguer  ces  roches  d'agrégation,  citées  par  les 
géologues  vulcanistes  et  désignées  toutes  sous  les  mêmes  noms 
ou  sous  des  noms  arbitraires ,  et  pour  savoir  par  conséquent 
auquel  des  trois  groupes  et  à  lac^elle  des  époques  géognos- 
tiques  qu'ils  caractérisent,  il  faut  les  rapporter. 

4.  La  VAKITE'.  J^a  Vake,  qui  est  la  base  de  cette  roche , 
présente  une  texture  et  une  structure  qui  jettent  de  l'incerti- 
tude sur  son  mode  de  formation.  Elle  fait  donc  la  transition 
très-naturelle  des  roches  de  fusion  ignée  ou  au  moins  de  for- 
mation cristalline  sous  l'influence  d'une  haute  température 
aux  roches  de  sédiment.  La  vakite  prend  quelquefois  un  tel 
développement,  qu'elle  peut  être  considérée,  dans  certains 
lieux,  comme  roche  principale  des  terrains  trappéens. 

C'est  une  roche  qui  est  plutôt  formée  par  voie  mécanique 
ou  de  sédiment  boueux ,  que  par  voie  chimique  ou  de  cristal- 
lisation. Cependant  elle  renferme  des  veines  ou  parties  cris- 
follînes,  non  pas  de  sa  propre  substance ,  mais  principalement 
de  calcaire  ;  ce  calcaire  paroi t  même  avoir  pénétré  la  masse 
de  la  roche,  et  lui  donner  la  propriété  de  faire  une  vive  et 
assez  longue  effervescence  avec  les  acides.  Ses  fissures  et  cavités 
aont  quelquefois  tapissées  des  cristaux.de  ces  espèces  minérales 
qu'on  désignoit  autrefois  par  le  nom  trop  Y^gue  de  zéolithe^ 

La  vakite  renferme  en  outre  des  minéraux  engagés,  no^ 

1  Vojez  6$.  définition  et.  ses  caractères  :  Classification  des  Roobes, 
pag.  loo*  C'est  une  des  roches  dont  la  détermination  laisse  le  plus  de 
Tague;  aussi  ne  peut-ou  pas  en  citer  un  grand  nombre  d'exemples  avec 
certitude  :  ceux:  qui  sont  rapportés  à  l'article  précité,  sont  authentiques 
et  me  paroîssent  suffis'ans.  Ainsi  les  montagnes  d'Oberstein  sont  de  cor* 
BéeBne  ou  despilite,  et  non  de  rakite,  du  moins  d'après  les  caractères 
fui  ont  serri  à  tons  les  géognostes  et  minéralogistes  pour  distinguer 
ce4  deux  pierres.  ^ 
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tommept  detp^roxènety  des  amphiboles,  du  miea  en  grandes 
lames  brunes.  Ce  minéral  parott  lui  être  plus  particulier  que 
tous  les  autres  qui  se  rencontrent  également  dans  les  cor- 
néennes ,  les  spilites ,  etc. 

La  vakite  et  la  vake  se  montrent  dans  deux  positions  bien 
différentes*  Dans  l'une  elles  indiquent  leur  origine  vulcanique: 
c'est  lorsqu'elles  sont  en  collines ,  plateaux  on  couches  sttbo^ 
données  aux  basanites ,  au  milieu  des  terrains  volcaniques , 
renfermant  la  plupart  des  minéraux  que  ces  terrains  contiea* 
nent.  Telle  est  la  position  de  la  vakite  d'Auvergne ,  de  celle 
de  la  montagne  basaltique  de  Scheibenberg  dans  TEr^gebirge. 

Dans  d'autres  cas  elles  forment  de  vrais  filons  dans  des  ro- 
ches agalysiennes  de  gneiss  ,  de  schiste  luisant ,  etc.  A  Wol- 
kenstein  dans  l'Eragebirge  en  Saxe;  à  Annaberg,  à  Joachini' 
stadt  en  Bohème,  où  les  filons  renferment,  en  petite  quan- 
tité il  est  vrai,  des  minerais  de  cuivre,  d'argent  rouge,  de 
cinabre,  de  pyrite,  accompagnés  de  quarz  et  même  de  fluo- 
rite*  Ils  ne  présentent  par  conséquent  aucun  des  caractères 
qu'on  regarde  comme  propres  aux  terrains  ou  roches  pyro- 
génes. 

5.  ^ÉPÉRINB  et  Brecciole  trafp£bnne*  Ces  conglomérats 
ou  roches  d'agrégation  sont  composées  comme  l'indique  leur 
dénomination.  Non-seulement  ils  recouvrent  les  terrains  trap; 
péens ,  mais  ils  alternent  avec  leurs  roches  et  établissent,  d'une 
manière  très  -  remarquable  et  très- précise,  parles  débns  or- 
ganiques qu  lis  renferment ,  l'époque  géognostique  où  s'est 
épanchée  la  partie  du  groupe  trappéen  au  milieu  de  laquelle 
elle  se  trouve* 

Telles  sont,  les  pépérines  grisâtres  et  brunâtres  de  Viterbe^ 
qui  renferment  des  ossemens  d'éléphans  ;  celles  de  Mootec- 
chio-Maggiore,  du  val  Nera,  etc.,  dans  le  Vîcentin ,  qui  ren- 
ferment des  coquilles  du  terrain  thalassique,  etc.' 

On  doit  rapporter  i  ces  sortes  de  roches  et  donner  comme 
exemple  de  celles  qui  sont  formées  par  voie  de  sédiment: 

Les  Marnes  trapféennes  ,  qui  sont  interposées  entre  les 

1  Voyez  ces  exemples  et  beaucoup  d'autre^,  à  l'article  RocbU)  "* 
pèce  45  des  roches  hétérogènes.  » 
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hancs  de  basalte ,  en  Ecosse ,  en  Allemagne ,  dans  les  Cordil* 
1ères,  et  qui  ont  été  signalées  particulièrement  par  tA.  de 
Humboldt. 

Ces  marnes  très-denses  »  friables  par  décomposition ,  sont  or- 
dinairement desicouleur  jaune;  le  carbonate  de  chaux  qu'elles 
contiennent  n'a  pas  percju  son  acide  carbonique  aux  endroits 
mêmes  où  il  est  en  contact  avec  le  basalte.  (Isle  Graciosa, 
où  M.  de  Humboldt  a  compté  plus  de  cent  couches  alternant 
avec  le  basalte  ;  Mittelgebirge  en  Bohème ,  Stiefelberg ,  où 
MM*  de  Humboldt  et  Freîesleben  trouvèrent  au  milieu  du  ba- 
salte de  la  marne  en  colonnes  qui  contenoit  des  empreintes 
de  végétaux.) 

La  marne  argileuse  {Thonmergel) ,  que  M.  de  Humboldt  a 
remarqué  sur  les  Cordillères ,  contient  beaucoup  de  cristaux 
de  pyrope  et  d'augîte. 

Cette  marne  alterne  en  quelques  endroits  avec  le  basalte* 
(  Régla  à  la  cascade ,  chepoin  de  Régla  à  Totonilco  el  grande , 
Cuchilaque  au  nord  de  Cuernavaca  ;  Cubilete  près  Gua-» 
naxuato.)  M.  Stift  a  trouvé  pareillement  à  Sonnenberg,  près 
l/Viesbaden ,  de  l'argile  glaise  entre  les  basaltes. 

$•  3.  Position  et  rapports  géognostigtfês  des  terrains 

vulcàniques  trappéens. 

l^e%  roches  dont  on  vient  de  donner  l'énumération,  cota* 
posent  le  grand  groupe  des  terrains  vulcàniques  trappéens  ou 
en  font  partie  $  elles  ont  toutes  le  même  gisement  général  y 
offrent  le  même,  aspect  extérieur,  les  mêmes  circonstances 
de  forme ,  les  mêmes  rapports  avec  les  terrains  stratifiés  où 
neptuniens,  et  ne  diffèrqpt  entre  elles  que  par  leur  nature 
et  leur  texture  mtnéralogique ,  et  par  leur  position  respec- 
tive; encore  ces  différences  sont-elles  peu  importantes,  peu 
constantes,  et  par  conséquent  très-souvent  difficiles  à  saisir. 

Nous  avons  vu  dans  quel  rapport  de  position  ce  groupe 
étoit  avec  les  autres  terrains  pyrogènes,  et  même,  mais  d'une 
manière  très-succincte,  avec  les  tei;rains  stratifiés.  IF  faut  ex»> 
miner  maintenant  ces  rapports  plus  en  détail,  en  les  étudiant 
principalement  sur  les  basanites,  roches  fondamentales  et  do- 
minantes de  ce  groupe. 

Les  diverses   roches  de  formation   basaltique  forment , 
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comme  il  a  déjà  élé  dît,  soit  des  montagnes  isolëeà,  soit  des 
groupes  de  montagnes  sur  les  formations  les  plus  différentes. 
Les  montagnes  isolées  se  rencontrent  souvent  à  une  distance 
considérable  de  la  chaîne  principale.  Dans  les  groupes  ou 
chaînes,  Tune  ou  Tautre  des  roches  trappéennes  prédomine 
ordinairement;  par  exemple ,  la  dolérite  dans  le  Kaiserstuhl  ; 
tandis  que  la  phonolite  et  le  basalte  compacte  y  sont  rares; 
Teurite  et  la  phonolite  prédominent  au  contraire  dans  le 
HOgau.  Dans  le  val  de  Sassa  c^est  la  wacke  qui  a  le  plus  de 
développement  et  le  basalte  qui  en  a  le  moins.  Les  modifica- 
tions vitreusesde  la  formation  trappéenne  sont  les  plus  rares; 
outre  les  lieux  cités  plus  haut ,  on  ne  les  a  encore  trouvées 
qu*à  Beaulieu ,  à  Monteglosso  dans  le  Vicentin ,  où  elles  cons- 
tituent un  stigmite  ou  perlite  noire  trés-remarquable  ;  à  Vel- 
Bine  en  Bohème ,  et  à  Chenavari  près  Rochemaure  en  Vi- 
varais. 

Les  roches  d^agrégation  sont  fréquentes  dans  quelques  mon- 
tagnes (  Habichtswald ,  Styrie ,  les  Bragonsa  dans  le  Vicentin) , 
tandis  qu'elles  sont  rares  en  Ecosse. 

Le  basalte  proprement  dit ,  là  dolérite  et  la  phonolite  for- 
ment  des  montagnes  séparées  :  il  n*est  pourtant  pas  rare  de 
trouver  la  transition  des  deux  dernières  espèces  au  basalte 
(Meisner,  Kaiserstuhl,  HOgau).  11  est  rare  (Palma)  que  le 
basalte  compacte  repose  sur  de  la  dolérite.  Lorsqu*on  trouve 
ensemb^  de  la  dolérite ,  du  phonolite  et  du  basalte,  les  deux 
premières  roches  couvrent  la  seconde,  ou  Hen  la  dolente 
se  change  dans  le  bas  en  basalte.  Dans  un.  grand  nombre  de 
contrées  le  basalte  est  assis  sur  le  trachy te, (Auvergne,  au  Pic 
et  à  TAngustura  à  Ténériffe)  ou  dans  la  proximité. de  mon- 
tagnes trachytiques  (monts  Euganéens,  Siebengebirge )  ;  eu 
dVutres  lieux,  cette  disposition  est  rare  (Hongrie,  Cordil- 
lères). Jusqu^ici  on  n*a  jamais  trouvé  des  roches  de  forma- 
tion basaltique  enfermées  dans  le  trachyte ,  d'où  il  parolt suivre 
quç  les  terrains  basaltiques  sont  en  général  rplus  récens  que  les 
terrains  tmcl^ytiques,  proposition  admise  par  tous les.géologues. 

D*a{frès  plusieurs  observations,  les  terrains  trappéens -sor- 
tent des  formations  primitive,  de  transition  et  secondaire; 
tantôt  ils  paroissent  comme  répandus  sur  ces  diverses  for- 
mations, et  tantôt  comme  enveloppés,  dans,  des  terrains  en- 
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Irîtiques  (porphyres ,  etc.) ,  qui  semblent  eux-mêmes  se  chan- 
ger insensiblement  en  basalte. 

Ces  masses  sont,  à  Texception  de  la  phonolite,  raremeht 
composées  d'une  seule  rcjche  ;  mais  elles  sont  ordinairement  dis- 
posées par  couches  avec  des  roches  formées  ou  exhaussées  en 
même  temps^  c'est  ainsi  que  la  dolérite ,  la  spilite,  lavake,  les 
cong^lomérats  et  le  basalte  forment  des  couches  à  part,  quel- 
quefois alternantes ,  dans  les  lies  basaltiques.  On  trouve  aussi 
des  cônes  basaltiques  qui  sont  comme  revêtus ,  en  forme  de 
manteaux  ,  de  couche&  de  conglomérats  (  environs  d'Ober- 
"wolmar,  Dtirrnberg  près  Zirenberg^ en  Hesse),  ou  bien,  des 
dépôts  terreux  de  marne  et  d'argile,  formés  à  la  même  épo- 
que, sont  disposés  en  couches  avec  le  basalte  (fie  Lancerote, 
Trzebljtz',  Hurvka  en  Bohème^,  Cuchilaque  au  nord  de  Cuer- 
navaea,  Cubilete,  près  GuanaXuatoj  Stiefelberg  en  Bohème.) 

On  a  dit  que  les  terrains  trappéens  sortoient  de  terrains 
plus  anciens  et  très-différens  les  uns  des  autres*  Il  y  en  a 
de  nombreux  exemples  :  Ja  roche  basaltique ,  nommée  roche 
rouge  en  Vivarais,  sort  de  la  manière  la  plus  évidente  du 
granité  et  s'élève  au-dessus  de  lui  comme  un  rocher  isolé. 
J'ai  examiné  avec  attention  ce  rocher  remarquable  sur  les 
lieux  avec  M.  Bertrand- Roux,  et  toutes  les  circonstances  ac- 
cessoires m'ont  convaincu  de  la  réalité  de  cette  disposition. 

Dans  la  Schneégrube  du  Riesengebirge ,  MM.  de  Buch  et 
Burkart  ont  reconnu  que  le  basalte  sortoit  dii  granité.  La 
même  disposition  se  présente  à  Georgenberg,  Breitenberg  et 
Spitzberg  en  Silésie ,  à  la  Landskrone  près  Gtf  rlitz  en  Lusace , 
au  B^chberg  en  Bohème,  à  Stolpen  près  Dresde,  aux  envi- 
rons d'Aschaffenbourg ,  dans  les  Iles  écossaises  et  ailleurs. 

J^e  basalte  du*MUhlberg  et  du  Kieferberg  en  Silésie  sort 
du  gneiss  ;  on  voit  ce  même  phénomène  près  Stradea  en  Bo- 
hème. Le  Druidenstein  près  Heckersdcrrf ,  ainsi  que  les  monts 
basaltiques  de  l'Eifel,  sortent'du  terrain  de  traumate.  Le  ba- 
salte des  environs  de  Landeck  en  Silésie  sort  du  micaschiste. 
La  dolérite  du  Katzenbuckel ,  dans  l'Odenwald ,  s'élève  du 
grés  ancien.  A  Saint-Annaberg,  près  Cosel  en  Silésie,  le  ba- 
salte* sort  du  calcaire  compacte.  Le  basalte ,  en  plus  d*un  en- 
droit du  Vicentin  ,  s'est  frayé  un.  passage  dans  le  calcaire  af- 
pin,  et  près  Kratzenberg  en  Hesse,  dans  le  calcaire  conchy- 
58.  24 
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lien  {Mmehdkàtk).  Près  Eschwcge,  le  basalte  ai  percé  le  grés^ 
au  Meisner  il  sVlève  de  même  hors  du  grés.  Il  paroit  quVn  gé- 
néral le  gr^s  k  lignites  est  la  roche  que  les  basanites  oot  re- 
couverte le  plusfréquemment  (Newcastle  en  Ecosse ,  Habichts-* 
wald  en  Hesse,  Mittelgebirge  en  Bohème^  le  Fores  enFradcCf 
dans  ufie  grande  partie  de  la  Hongrie,  etc.).  ' 

Les  rapports  si  communs  dé  ces  deux  roches,  le  basalte 
étant  toujours  au-dessus  du  grès,  sont  difficiles  à  eooceroir 
et  par  conséquent  à  expliquer.  Le  fait  lui-même,  quoique 
bien  constaté  en  général,  est  rarement  complet,  c^est-à-dire 
qu'on  voit  bien  très  -  communément  le  basalte  sur  le  grès  et 
les  lignites  ;  mais  on  ne  sait  pas  s*il  est  venu  de  loiii  les  re- 
couvrir, ou  t'a  les  a  percés )  s*îl  lésa  trouvés  faits  et  déposés, 
ou  s'il  a  eu  de  Finfluence  sur  leur  dépôt  ou  leur  formation, 
dans  les  lieux  où  ces  deux  roches  se  trouvent  ainsi  en  cou- 
tact.  La  fréquence  et  la  constance  des  phénomènes  de  ces 
contacts  semblent  indiquer  «ine  liaison  entre  les  deux  circons- 
tances. D'autres  faits  (l'anthracite  bacillaire  provenant  du  li- 
gnite sous  le  basalte  du  Meisner)  établissent  de  la  manière  la 
plus  évidente  que  les  lignites  étoient  déjà  déposés  et  formés 
lorsque  les  basaltes  les  ont  recouverts.  Mais  rie;n  ne  nous  in- 
dique pourquoi  deux  formations  si  différentes,  si  limitées, se 
trouvent  si  fréquemment  lune  au-dessus  de  Tautre. 

Les  âlons  de  basalte ,  qui  ne  sont  poit^  ainsi  dire  que  les 
racinefli  des  roches  et  terrains  basaltiquels,  élevés  et  épanchés 
au-dessus  des  terrains  anciens,  doivent  se  prélenter,  et  se  pré- 
sentent en  effet,  d^ns  de»  formations  ou  terrains  primordiaux 
et  de  sédiment  dé  toutes  les  époques;  dans  le  granité  (ile 
écossoise  d'Armn)^  le  gtieiss  (Belin  au.  Sehlôssberg,  sur  la 
Reuss) ,  la  syéiiite  (  I^lauebscher  Gruiid  près  Dresde) ,  la  trau- 
mate  (Liers,  su^  l'Aàr),  le  grés  (Kahlenberg,  près  Eufle, 
cerele  de  L(*utm<erttte)  ,  la  hotiillé  (Newcastle  en  Angleterre, 
et  da^is  beancoÉrp  de  mines  èe  *ee  eombustible  en  Ecosse  ). 

Ces  fildns  s'ont  ordlnail^eitatfnt  verticau)c  ou  à  peu  près,  ra- 
rement horizontaux  (Friedstein).  Ils  sont  d'épaisseur  diverae. 
A  Wolkenstein , dans  l'Brzgebirge  saxon,  on  en  remarque  un 

'il  I  II     ■  ■  ■  »       I  I      II.         I  I       .       I  r  I  I  I  III  ■  .    I    ■  I    ,.  ,  .ifci      ■  ■  a 

1  L^  ^Tuparf  àt  ces  ciutiont  fet  des  suiTantes  aont  prisst  tcxtuctle- 
aient  dans  l'onrrage  de  V.  Ungeni>Stenrberg. 
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d^un  décimètre  d'épaisseur  ;  daiis  File  écossobe  de  8^ye ,  il  y 
en  a  un  de  40  mètres*  Le»  filpDS  les  plus  puissans  se  trouvent 
dans  les  terrains  secondaires;  le$  moins  puissans,  d^ns  les  ro- 
ches primitives.  Il  n'est  pas  rare  que  plusieurs  01oi^,  souvent 
parallèles  ou  qui  9e  croisept  (ile  Sfcye),  traversei^t  la  roche 
et  en  sortent;  ils  out  alors  la  forme  de  murs  {dyhes) ,  qui  s'élè- 
vent au-dessus  de  la  surface  des  montagnes  (Arragh  en  Ir- 
lande ,  où  il  s'en  présente  de  10  à  14  mètres  de  hauteur;  le 
mur  du  diable  {Tçufilsmauer)  ep  Bphè|iie)<  JLa  m^s^  d^  Çfon 
est  ordiB^lfemciit'  fissurée  |  huileuse  ,  rareme;^^  çoff^f^o)^ 
(Oberwieseuthal)i  souvent  mêlée  dfi  mica 9  de  fel^p^t^i ,  4'l9lir 
vine,  de  calcaire  spathiquç,  d'aiigîtfe,  4^  qM??^9  ^^«  O^  y 
trouve  aussi  des  fjragmens  de  la  pierre  que  }e  iiloi^  jtf^yen^* 
Le  hasalt/e  4Affs  ces  filons  passe  fféq^çi^mpnt  h  l'f^M^t  d^  ^çr 
lérite  et  de  vacke« 

Boches  hor^  du  ierrain  volcanique,  altérées  par  le 
contact  ou  par  l'influence  de  V action  volcanique. 

Les  fiJLpns  de  basalte  ont  deux  aortes  d'action  aur  \t%  ra- 
chea  qu'il*  traversent  : 

Tantôt  ils  mjodifient  la  situation  de^  couches,  qu'ils  per- 
cent, e|  diépjacent  les  filons  àe  mitaux.  A  Neweastle  la  dif« 
férejuice  de  «iveau  des  eouehet  A^  bouille  ainsi  traversées  est 
de  160  mètres;  tandis  qu'en  d'autres  endjoits  les  couches  ne 
sont  pas  sensiblement  dérangées* 

Tantôt  lea  filons  de  basalte  altèrent  les  pierres  qui  les 
avoiainen^.  Dacosta  a  examiné  ie  calcaire  de  la  cèaussée  det 
GéftOf  9  et  trouvé  la  difilériepce  suivi^nte  entre  celui  qui  est 
en  contact  avec  le  basalte ,  et  celui  qui  en  est  à  quelque  disr 
tance. 

En  contact.  A'  f  j«,Unc«. 

Cassure  brMiU|:ite ij^égale. 

Écl^t  l^i>s^9t. ,. %f£tM. 

P9V^e^r  fp^  yerdAtre  •  •  4  •  •  ..  î«uiie  fdiUDcbMre» 

Translucidité  aux  angles opaq;^e• 

Duref^  ff^yéwa^ %  •  •  «e  feiidant  ai#é«i^At- 

Pes^iDteiwr  ^^i&h^;»^^  li,58o  .  .  •  ^,?^t. 
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En  contact.  Composition.  A' distance' 

3 ,.  .  Silice    ...;...  00,7$ 

2  .  i Argile 2 

47  • l  .  Chaux  .......  48 

36 Acide  carbonique.  37 

12 ».  £au  p.  •«.•'•.  •  12 
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Il  y  a  beaucoup  d'autres  exemples  de  ces  altérations.  Ce- 
pendant toutes  les  rbches  bàsaiitiques  ne  les  produisent  pas. 
J'ai  vu ,  ptès  d'Aubenas  dans  TArdèche ,  un  filon  de  basalte 
très-compacte,  très-régulier,  traverser  des  couches  également 
régulières  de  calcaire  compacte  sans  leur  avoir  fait  éprouver 
d'altération^  ni  dans  leur  stratification  ni  dans  leur  nature. 

M.  Hessel  cite,  dans  le  pays  de  Marburg,  sur  la  pente  au  N. 
de  Kaltstall,  une  masse  considérable  de  dolérite  s'appuyant 
contre  un  terrain  de  calcaire  compacte  et  d'argile,  sans  que 
ni  Tune  ni  Fautre  de  ces  rpches  paroissent  avoir  été  altérées 
par  le  contact  immédiat  de  la  dolérite. 

Le'  granité  se  décompose  facilement  dans  le  voisinage  des 
filons  de  basalte  (îles  d'Ecosse ,  environs  de  Clermont),  tandis 
que  les.  fragmens  de  granité  inclus  dans  le  basalte  ont  une 
couleur  gris-JLiunàtre  et  une  cassure  brillante  (Schneegrube). 

Le  schiste  argileux  se  change  enschiste  siliceux  (iles  d*Écosse) 
ou  en  une  masse  jaspoïde  (Siegen ,  Druidenstein  près  Heckers- 
dorf). 

Le  grès  devient  crevassé;  les  parties  métalliques  sont'su- 
blimées  et  se  montrent  en  dendrites;  les^  grains  d'argile  qui  y 
sont  disséminés,  se  changent  en  porcellanite  (blaue  Kuppe, 
Pflaster-Kante). 

Le  lignite  [BrùMnkohU)  devient  sec,  se  sépare  en  morceaux 
à  peu  près  cubiques»  et  se  change  en  lignite  piciformeet  lui- 
sant (Habichtswald,  Grossalmerode  au  Meisner). 

Là  houille  {Steinkohle)  perd  sa  substance  bitumineuse ,  passe 
à  l'anthracite ,  devient  grisâtre ,  nH>ntre  des  séparations  scapi- 
formes,  et  la  disposition  des  couches  est  changée  (côte  d'Ayr- 
shire,  Newcastle).  •         .... 

Les  tripolis,  qui  se  rencontrent  si  fréquemment  dans  les 
terrains  pyrogè&es*  vukanîques  et  ordinairement  au-dessous 
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des  roches  trappéennes  de<ïçs  t^rains ,  paroÎ9sent  devoir  leur 
texture 9  leur  aridité,  leur  dureté,  à  Tinfluence  vulcanique* 

3.'  Cr.   CROUPE  IjAVJQVB. 

Les  roches  qui  le  composent  ont  toutes  trés-^clairemetitrap* 
parence  qu'on,  à  toujours  regardée  comme  un  caractère  des 
laves  ou  des  roches  fondues  par  l'action  volcanique.  Elles  ont 
une  texture  poreuse ,  ne  présentent  en  masse  aucune  struc- 
ture déterminable,  sont  rudes. et  âpres  au  toucher;  la  tex- 
ture de  leur  partie  solide  est  grenue  ou  presque  vitreuse,  et 
offre  tous  les  caractères  d'une  fusion  presque  toujours  coni* 
plète,  quelquefois  cependant  simplement  pâteuse.       , 

Ce  groupe  est  donc  de  formation  principalement  chimique* 
Il  renferme  néanmoins  des  roches  d'agrégation  ou  de  trans- 
port sans  agrégation ,  et  même  plus  abondamment  que  les  au* 
très  groupes  :  il  n*o0re  jamais  d'indice  de  véritable  stratifîea* 
tion ,  et  présente  rarement  des  fissures  de  division  qui  se* 
parent  ses  masses  en  parties  même  irrégulières.  .    > 

Les  formes  extérieures  def  terrains  de  ce  groupe  sont  en 
général  tellement  bien  déterminées^u*on  peut  recônnbitre  à 
de  grandes  distances  les  montagnes  qui  lui  appartiennent. 
Le  ten'ain  lavique  est  disposé  en  coulées  qui  offrent  toutei 
les  formes  que  nous  avons  indiquées,  ou  en  montagnes  ou 
monticules  en  général  très -régulièrement  coniques,  souvent 
creusées  vers  leur  sommet  d'une  dépression  concave ,  qu'on 
appelle  cratère ,  et  dont  le  milieu  ou  plusieurs  parties  de  son 
fond  sont  percés  d'ouvertures,  qui,  dans  les  volcans  en  ac« 
tivité,  commiuniquent  à  des  canaux  profonds.  Nous  avons  dé- 
crit ailleurs  les  cratères. 

Les  montagnes  laviques,  qui  sont  tantôt  fort  petites  (le 
Monte  nuovo,  etc.)  ,  tan^tôt ,  au  contraire,  extrêmement  éle- 
vées, sont  aussi  tantôt  isolées  et  tantôt  réunies,  soit  en  groupes , 
soit  en  lignes  ou  chaînes  ordinairement  peu  étendues.  Cette 
dernière  disposition  est  même  la  plus  ordinaire ,  quoiqu'il  ne 
soit  pas  toujours  facile  de  l'apercevoir,  à  cause  de  la  position 
irrégulière  ou  de  l'espèce  de  dispersion  des  cônes  volcani- 
ques dans  la  largeur  ou  zone  de  ces  chaînes. 

Les  terrains  laviques  n'ont  cependant  pas  toujours  cette 
forme  »  ils  se  présentent  aus^i  en  collines  peu  élevées  ou  eu 
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û1tÈà&  tlrréguliftti.  Leur  couleur  est  plutôt  grisâtre  que  noire. 

On  n*y  voit  aufiun  coUn  <l*6ati,  et  il  faut ,  pour  qu'il  s^en 
forme  et  pour  que  la  végétation  s*y  établisse  (  et  elle  y  de- 
vient quelquefois  très -vigoureuse)»  que  ces  terrains  anciens 
aient  éprouvé  un  commencement  de  désagrégation  ou  même 
de  décomposition  qui  ait  aineubli  leurs  rëches  dUrés  et  vi- 
treusei.  Cette  altération  tiébt  même  plutôt  à  la  nature  des 
laves  qu*à  leur  ancienneté  ;  car  on  connoît  exi  AuVet^e  ,  en 
Vivarais,  etc.,  des  courâns  de  laves  de  Tépbque  saturnienne 
qui  sont  encore  aussi  entiei^  ,  atissi  intacts  que  ^*ils  veholent 
de  s*épancher  du  volcan;  tandis  que  des  laVes  dw  Vëslive, 
dont  l'origine  est  connue ,  sont  déjà  cultivées  en  vignes  avee 
avantage. 

Les  roches  qui  constituent  ces  teirains  portent  le  nom  gé- 
nétai  de  laves;  nom  qui  indique ,  coînine  nous  Pavons  dit  ail- 
lenrs,  un  mode  de  formattod,  une  matière  «jfuelcon^tt^  qui 
a  cbulé ,  plutôt  qu^une  matière  mittéi*al'e  |)articulié)re»  Les 
coulées  de  laves  présentent  dans  leur  épai^eur  une  tèxinre 
souvent  très  -  différente^  Dans  un  même  coiiirant  le  fond  est 
dense ,  d*aspect  vitro-cristallin  ;  la  jpartie  supéHeuk<e  ^  au  con- 
tfaire ,  est  poreuse  ^  eellnleuse  même ,  et  c^onstitne  ce  que 
l'on  hoinme  une  sottie.  Une'  scorie  est  donc  encore  uiïe  ma- 
nière d'être  et  ne  peut  pas  constituer  plirs  qu'une  lavie  ^  utoe 
topèce  minérale  ;  elle  doit  être  répartie,  cotadie  vaïiëté  de 
structure,  parmi  les  roeb'es  volcaniques  ;  aussi  voit-oA  dies  té- 
phrin^es  scoriacés,  dès  bas^nites  scoriacés,  les  âeùx,  seules 
roches  volcaniques  qui  aîtent  présenté  ctiïe  soirte  dé  tektul-e. 

"^  Moches  de  cristallisation  par  fusion  ou  cpction 

ignée, 

1.  LBCrGOil1f'JrNB(lavep'élro«siHceuse',  phdholithe).  Cette  ro- 
che y^oiMpre^d  les  produits  volcâhî<^eS't|t!i'bh  nOmmoit  autre- 
fois laves  pétï'o-silicêO^ès  ;  "et  Sont  dOO^  celles  ^qùi  se  rappro- 
chent le  plus  des  basaiiites  et  des  tfàchytes  ;  elTes  $onl  ttiëmt 
souvent  tï'ès^difiîciles  à  distinguer  des  eu  ri  tes  compactes  et  ét^ 
eûrites  porphyriqnes.  On  Voit  ces  rochë$  associées  et  passant 
l'une  à  l'autre  dans  les  mêùies  èol^iies  bu  montagnes  volca- 
niques ,  comme  c)ela  se  voit  à  ta  Sahâdoire  et  k  la  Tuilière 
en  Auvergne;  enfin,  par  leur  compacité,  leur  structu)re  en 
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gr&nd ,  la  forme,  des  collines  qu'elles  eomposent ,  Tabsence 
de  ^cratères  et  de  coulées  bien  earactérisée  d»QS  ces  collines 
el  terrains ,  ces  laves,  en  s'éloi^nant.  beaucoup  de  l'aspect  que 
semble  indiquer  cette  expression  «  se  rapprqcheni  des  terrains 
trachjtiques  et  pourroient  peut  -  être  se  trouver  tout  aussi 
bien  placés  dans  ce  terrain  que  dans  le  groi^pe  lavique* 

Ilparoît  qu'elles  appartiennent  toutes ,  o^  au  mmns  la  plu- 
part 9  à  la  partie  de  ce  grpupe  que  Ton  peut  attribuer  à  Fépoque 
aaturnienne  ou  antédiluvienne.  ^ 

Les  exemples  cités  à  TarticLe  de  cette  rocbe  dans  la  clas- 
sification minëralogique  des  roches,  suffisent  poux  donner  une 
idée  des  terrains  volcaniques  où  elles  ^e  présentent* 

2.  TÈPHBISVB  (laves  proprement  dites'}.  La  plupart  des 
variétés  de  cette  roche  constituent  les  coulées  des  terrains 
volcaniques  :  ce  sont  les  laves  par  excellence  ;  elles  formeitt 
les  parties  les  plus  nouvelles  des  terrain»  vulcaoiques  et  sa- 
turniens ,  et  la  masse  principale  et  quelquefois  même  entière 
des  terrains  volcaniques  actuels. 

L'amphigène  est  quelquefois  si  abondant  dans  des  laves 
tant  anciennes  que  modernes,  qu'il  semble  faire  une  roche  à 
part  de  ces  téphrines  amphigéniqves,  tantôt  remplies  de  très- 
petits  cristaux  microscopiques  d'amphigène,  tantôt  contenant 
seulement  des  cristaux  épars  de  différente  grosseur  de  ce  mi* 
néral, 

1  Grefstone ,  PoiT|.ETT>SGaoPK,  Arrang»  of  volcanic  rocks,  i.8a6.  J'ai 
TU  avec  satisfactjon  dans  ce  mémoire  (que  je  n'arois  pas  eu  occasion  de 
consulter,  lorsque  je  publiai  ma  Classification  des  roches  en  1827)  que 
l'auteur  professe,  sur  la  djétermination  des  roches  et  sur  la  distinction 
qu'il  faut  établir  entre  cette  considération  et  celle  de  leur  position  gëo-< 
gnestique,  les  mAme#  principes  que  ceux  que  j'ai  ^mis  et  développés, 
non-seulement  dans  mon  Écrit  de  1827,  mais  bien  antérieurement  dans 
le  pre^kier  £saaS  de  classification  des  noches^  que  je  publiai  en  181  ), 
dans  le  Journal  des  mines,  t.  84.  M.  Pojblett-S'crope  ,a  doi^ué  .pour  les 
trois  roches  principales  qu'il  reconnoit  dans  les  terrains  volcaniques, 
le  trachjte,  le  greystone  et  le  basalte,  des  caractères  minéralogiquea 
très-précis  que  nous  ne  pouvons  rapporter  ici ,  et  qui  s'accordent  fort 
bien  avec ^ ceux  que  j'ai  attribués  à  ces  roches,  dans  l'ouvrage  où  je  lee 
ai  décrites,  et  oit  j'ai  cherché  \  exécuter  le  travail  minéralogique  quo 
Jf .  Poalett-Scrope  demandt  qu'oa  faase  sur  let  rocbev^ 
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Ici  se  rapportent  la  liave  de  Borghetto  ,  qui  se  distingue 
par  ses  cristaux  d'ampbigéue  alongés,  circonstance  très*re-^ 
m^pc^uable;  la  lave  de  Isl  Fossa- Grande  au  Vésuve,  presque 
toute  formée  d^amphigéùe  j  les  laveis  du  Vésuve  de  lo57, 
1737,  1767,  17779  1820,  etc.;  la  pierre  à  pavé  napolitaine, 
appelée  lat>e  à  points  ou  picotée,  produite  par  l'éruption  de 
i$3i  ;  la  lave  à  cristaux  presque  microscopiques  d'amphigène, 
qui  &p  présentent  comme  des  points  dans  la  mas$e  des  tor- 
rens  de  lave  de  1767  et  1769. 

Les  téphrines  sont  presque  toujours  disposées  en  coulées 
fongiformesi  lacrymiférmes ,  ou  lingotiformes,  plus  rarement 
fn  nappes. 

Ces  coulées  sont  quelquefois  entières,  tant  dans  Içs  volcans 
actuels  que  dans  les  volcans  éteints;  mais  elles  sont  auisi  quel- 
quefois interrompues  par  des  vallées  qui  les  coupent  trans- 
versalement ,  et  p'est  dans  ce  cas  que  leur  formation  satur- 
nienne ou  antédiluvienne  paroit  évidente.  Cest  surtout  en 
Auyergkie ,  comme  l'a  observé  Desmarest  pour  la  première 
fois  9  que  pette  disppsition  instructive  est  la  plus  distincte» 

On  peut  dire  que  les  deux  roches  précédentes  »  et  surtout 
}a  dernière ,  sont  les  roches  principales  et  dominantes  de  La 
fprmation  vulcanique.  Celles  qui  nous  restent  à  citer ,  tant 
pi^rmi  les  roches  de  fusion  que  parmi  celles  d'agrégation ,. 
ne  peuvent  être  considérées  que  comme  des  roches  subordon- 
nées ,  que  comme  des  accidens  des  terrains  volcaniques  la- 
viquesr 

Telles  soQt  parmi  les  premières  : 

La  Stigmite  à  base  d'obsidienne  et  TObsidiennë  elle-même, 
qui,  qupiqu'en  collées  quelquefois  puissantes  et  étendues, 
sont  loin  d'atteindre  le  volume  et  Timportancedes  téphrines. 
Elles  appartiennent  aussi  aux  deux  époques  de  volcans  que 
-nons  avons  reconnues.;  mais  il  s'en  faut  beaucoup  *  Qu'elles 
soient  également  répandues  dans  tous  les  volcans'  :  il  en  est 
plusieurs,  tant  parmi  les  anciens  que  parmi  les  modernes, 
gui  n'en  ont  point  présenté  du  tout^  ou  qui  n'en  contiennent 
que  de  très-petites  quantités  (  l'Auvergne ,  le  Puy-en-Vélay, 
les  volcans  du  Rbi|i;  de  la  Bphèn\e);  d'autres,  au  contraire. 
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en  -ont  produit  des  coulées  coqsidéràbles  (la  Guadeloupe ,  le   . 
Mexique ,  la  Nouvelle-Espagne ,  etc.  )•■ 

La  PuMiTE  et  la  Ponce  »  également  répand ue»  dans  les  fer» 
rains  vùlcaniques  anciens  et  dans  les  modernes,  et  apparte^ 
nant,  comme  on  Fa  vu ,  presque  autant  au  groupe  trachytique 
qu'au  groupe  lavique* 

Elles  ne  paroissent  pas  former  de  coulées  réelles,  mais  être 
comme  Técume  de  coulées  ou  de  roches  fondues  d'origine 
felspathique ,  et  se  trouver  répandues  en  bancs  produits  par 
le  rassemblement  et  l'agglomération  dans  un  même  lieu,  de 
masses  spongieuses  résultant  de  ce  mode  particulier  d'altéra- 
tion. Il  est  généralement  reconnu  qu'elles  tirent  leur  origine 
de  roches  felspathiques  ;  les  cristaux  de  felspath  vitreux  qui 
y  sont  disséminés  et  qui  présentent  déjà  vers  leur  surface  la 
texture  des  ponces,  semblent  indiquer  cette  origine  aussi 
clairement  qu'on  puisse  le  désirer. 

'^^  Hoches  d'agrégaHon* 

Ces  roches  sont ,  comme  nous  l'avons*  dit  plus  haut ,  et  plus 
nombreuses  et  plus  variées  dans  les  terrains  volcaniques  lavi- 
ques  que  dans  les  autres.  Elles  sont  dues  à  deux  modes  de 
transport  assez  dififérens,  et  dont  le  dernier  surtout  est  tout- 
à-fait  particulier  aux  formations  volcaniques  :  l'un  est  aqueux 
et  le  second  aérien. 

Dans  le  premier,  les  débris  de  roches  et  minéraux  volcani- 
ques de  toutes  sortes  sont  entiralnés  par  des  cours  d'eau  ré- 
sultant ou  de  grandes  inondations ,  soit  marines ,  soit  fl^uvia- 

— ^— ^^  ■    ■!  I  I  I  ■  I      ■  ■   I  t>   ■        I   ■       ■        ■  ■  I     ■     I         I     I 

1  11  faut  bien  se  garder  de  confondre ,  les  stigmites  à  base  de  rësi- 
nite«  les  stigmites  perlairev  ou  perlîtes ,  avec  les  stigmites  à  base  d'ob* 
sidienne,  et  cette  différence,  que  je  n'avois  pas  assez  sentie  et  appré- 
ciée lorsque  j'ai  établi  cette  espèce  de  roche,  est  si  importante  sous 
tous  les  rapports  de  nature,  d'époque  et  de  circonstances  géologiquiis^ 
qu'il  devient  absolument  nécessaire  pour  la  bonne  détermination  des 
roches,  de  séparer  les  sligmites  en  deux  espèces:  la  première  sous  le 
nom  de  Stiguitz  pour  celles  qui  sont  à  base  de  résinitc,  dans  lesquelles 
%e  trouTcroit  la  sUgmite  perlaire;  et  la  seconde  sous  le  nom  de  Yitrite, 
qui  renfermeroit  les  verres  volcaniques  à  base  d'obsidienne,  caractérisés 
par  les  propriétés  chimiques  de  cette  pierjre,  et  tartout  par  l'absence  de 
Teau ,  si  abondante  dan»  les  atiginitest 
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files,  ou  de  grands,  torrens  >d'eau«  Ces  torrens  provieniieiif 
tantôt  de  rintériéur  même  du  sol,  et  sont  vomis  par  .les  toI- 
cans,  ce  qui  est  un  cas  plus  rare  qu'on  ne  pense;  tantôt  ils 
résultent  des  pluies  abondantes  qui  tombent  sur  le  cône  vol- 
canique et  qui  sont  dues  aux  mëtëores  atmosphériques  qui  ^j 
produisent  sur  une  échelle  immense  et  dans  un  temps  assez 
court}  tantôt,  enfin,  ils  sont  dus  à  la  fonte  des  neiges  réunies 
sur  les  sommités  des  volcans  élevés. 

La  première  sorte  de  torrent  arrive  ordiniôrement  chargée 
de  matières  argileuses  et  limoneuses  qu'elle  a  délayées  dans 
le  sein  de  la  terre ,  et  mêlées  avec  les  débris  volcaniques  de 
la  surface.  Elle  forme  alors  un  terrain  de  sédiment  ou  de 
transport  particulier,  auquel  on  a  donné  le, nom  de  oaojra. 

MoYA.  Cette  matière  d'éruption  est  noir  -  brunâtre  ;  elle 
offre  une  masse  terreuse  qui  teint  en  noir  lorsqu'on  la  tou- 
che; elle  contient  des  fragmens  de  felspath  et  de  ponce ,  et 
est  combustible» 

Analyse  de  Klapro^h* 

Gaz  acide  carbonique ,  2  '^^  pouces  -cubes  ; 

Gaz  hydrogène,  14'/,  p.  cubes ^ 

Eau  (saturée*  d'ammonium  et  d'une  légère  partie  d*hoile 

empyreumatique) ,  1 1  grains  ; 
Charbon ,  5  y^  grains  ; 
Silice,  46'/,  grains; 
Argile,  11'/,  grains; 
Calcaire,  6 Va  grains,' 
Fer  oxidé,  '6'/,  grains; 
Katron ,  2  '/^  grains.      .       '  ^      ■ 

Les  autres  sortes  d'inondations,  balayant  la  surface  ànwol^ 
réunissent  tous  les  petits  ou  grands  débrb  quVlles  peuvent 
entraîner,  et  forment  les  puissans  terrains  de  tranifiort  com- 
posés de  parties  plus  ou  moins  grosses,  qui  constituent  les  ro- 
ches d'agrégation  qu^on  désigne  sous  les  noms  de  PéréaiNss 
(tufs^  tufaïte,  conglomérats),  de  Brèches  volcaniques  ,  de 
BaEcciotEs  VOLCANIQUES,  suivaut  la  nature  et  la  grosseur  des 
parties  dominantej^ 

Il  en  est  de  pes  roches  d'agrégation  par  voie  nqneuse  des 
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terrains  Volcéiiiques  comme  des  roches  dé  fuftioA  de  ces  mêmes 
t errai ns%  Les  unes  ont  été  déposées  daiis  la  {>ériodesatuniienpe 
et  les  autres  sont  de  la  période  jotienne  ;  ces  dernières  sont 
beaucoup  moins  nombreuses  liâe  les  premières  :  considérées 
sous  ce  rapport)  elles  se  reconnoîsseôt,  comme  toutes  les  au- 
tres roches  des  terrains  pyrogénes  ^  par  leur  position  et  par 
leurateéciatioB  avec  dès  corps  qui  appArtienhent  évidemment 
à  Tune  ou  à  l'autre  péHodeé 

Parmi  les  pépéHn«s  delà  période  Jovienne,  l'une  des  plus 
remarquables  par  sa  Mture  y  sa  structure  pisolithique  et  sa 
position  évidente  ^  est  celle  qui  a  recouvert  et  comme  enterré 
la  ville  de  Podipeia ,  et  qui  me  pàroit  due  à  une  agrégation 
par  traïKÉport  aqueux,  sOit  q^e  le  torrent  ait  été  produit  par 
«ne  étuptidti  aqueuse  ^  soit  qu'il  ait  eu  pour  cause  une  pluie 
abondante  accompagnant  une  éjection  pulvérulente  non  moins 
abondante^  La  manière  dont  la  pépérine  pisolithique  a  rempli 
toutes  les  cavités,  doOt  eke  s'est  moulée  sur  tons  les  corps 
qu'elle  a  pu  atteindre,  le  peu  d'altération  qu'elle  leur  a  fait 
éprouver,  me  fait  présumer  que  le  terrain  qui  a  etiglouti 
Pompeia  étoit  principalement  d'origine  aqueuse  $  la  structure 
piaolithique  semble  indiquer  une  agrégation  en  partie  aérienne 
et  en  partie  aqueuse,  plutôt  qu'un  terrain  de  transport  amené 
par  un  torrent.' 

L'autre  mode  de  transport ^  qui  est^  comme  «s  vient  de  le 
dire*,  particulier  aux  formations  volcaniques;  à  eu  lieu  par 
les  airs  :  ce  sont  les  matières  terrcuees  puivémienies,  si  im- 
proprement nommées  eemirfs,  qUe  profettenf  les  voloans  en 
quantité  tellement  immeme  et  à  tine  si  grande  hauteur  qu'elles 
se  répandent  au  loin  et  sur  une  grande  étendue  de  pays.  Sui- 
vant la  grosseur  des  parties^  elles  ferment  les  rapUU^j  coin* 
pcisés  de  petits  cailleuk  volcaniques ,  ordiBatremcnt  incohé- 


1  Cette  opinion  est  celle  de  M*  Lippi ,  qui  l'a  développée  dans  un 
petit  écrit,  publié  à  Naples  en  i8i3,  et  dont  les  principaux  argumens 
ont  été  reproduits  et  combattus  dans  le  recenil  intitule  ^uswahl,  etc., 
J}resden  1B18,  isterB.,  p.  67.  Ce  (]ue  j'ai  tu  et  recueilli  sur  les  lieux 
mé  porte  <4  adoptnr  la  partie  de  «ette  tbédrîe  qui  fort  intervenir  l'eau 
dans  tes.  produits  de  cette  éruption  ',  mais  pas  entièrement  arec  lea 
mèmea  ^Jlrconalàaces  que  celles  qui  sont  admises  par  M.  Lippir 
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rens;  les  PooziotANBs ',  composées  de  parties  plus  tenues  tl 
assez  ordinairement  colorées  en  rougeàtre  ou  en  brunâtre.  Il 
n'y  a  pas  de  pays  volcanique  ancien  et  moderne  qui  ne 
présente  des  dépôts  immenses  eo  étendue  et  en  épaisseur  de 
ces  deux  sortes  de  roches  ;  les  cônes  volcaniques  en  sont 
quelquefois  formés,  au  moins  en  grande  partie,  et  c'est  à 
Tincohérence  de  ces  parties  si  sèches,  si  arides,  qu'est  due  U 
difficulté  qu'on  éprouve  à  marcher  sur  ces  sols  et  à  gravir  ces 
moQtagnes.  Les  terrains  vulcaniques  ou  anciens  présentent 
cette  disposition  aussi  bien,  quoique  moins  fréquemment 
peut-être,  que  les  terrains  volcaniques  modernes^ 

On  doit  encore  compter  parmi  les  roches  d'agrégation  du 
groupe  laviqne ,  les  conglomérats  particuliers  de  divers  lieux* 

La  terra  mascKia  de  la  Campanie,  conglomérat  limoneux 
et  ponceux  dont  on  a  déjà  parlé  pagt  3$i« 

I^  tosca  de  Ténériffe ,  qui  est  une  breociole  ponceuse  et 
calcarifère,  étendue  partout  au-dessus  de  toutes  les  roches 
anciennes,  et  formant  un  sol  fertile  ;  elle  est  plus  ancieooe 
que  les  laves  du  Pio  et  plus  nouvelle  que  celle  des  autres  cou- 
lées volcaniques.  (Ps  BucBt } 

***  Minéraux  du  groupe  lavique^ 

Ce  groupe  renferme  en  général  beaucoup  moins  d'espèces 
minérales  que  le  groupe  trappéen ,  quel  que  soit  le  mode 
d'introduction'  qu'on  y  considère.  La  partie  jovienne  de  ce 
groupe  en  re#l^rme  encore  moins  que. la  saturnienne* 

La  distinetioli  entre  Içs  laves  de  ces  deux  époques  étsot 
difficile  à  établir ,  il  est  aussi  très-difficile  de  dire  préctsëoeot 
quels  sont  les  minéraux  qui  appartiennent  en  propre  i  cbs- 
«une  d'elles.  Nous  allons  le  tenter,  avec  la  certitude  fo^ 
BOUS  aurons  commis  des  erreurs ,  que  des  géologues  plusexpc* 
rimentés  que  nous  dans  l'étude  des  terrains  volcaniques  sau- 
ront redresser,  lorsqu'ils  voudront  porter  leur  attention  vùx 
ce  genre  très-intéressant  de  considération'.  On  doit  rappelw 
que  nous  ne  regardons  comme  appartenant  à  une  période  que 

I  M.  Moricand,  de  Genève,  a  formé  une  coUection  de  laves  daVe- 
yiire  par  ordre  chronologique   d'éroplion ,   depuis  celle  de  loo;»  1 
pourra  fournir  d'utilei  renseignemeni  pour  ce  genre'  de  re«kcrcW«' 


-^ 
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les  espèces  minérales  qui  se  sont  formées  dans  les  laves  pyendant 
leur  fusion  ou  au  moment  de  leur  consolidation ,  et  celles  qui 
ont  rempli  ou  tapissé  leur  cavité  après  leur  consolidation.  Nous 
ne  pouvons  y  comprendre  les  espèces  minérales  cristallisées  ou 
engagées  dans  les  masses  rejetées  soit  autrefois  soit  actuelle'^ 
ment  par  les  volcans  ;  aussi  verra-t-on  que  nous  exclurons 
de  l'époque  jovienne  tous  ces  minéraux  si  variés ,  que  Ton 
trouve  dans  les  masses  de  la  Fossa  grande  au  Vésuve  ,  puisque 
ces  masses  n'ont  pas  été  formées  dans  la  lavp  même ,  mais 
qu'elles  ont  été  répétées  probablement  par  le  Vésuve  satur- 
nien ,  celui  dont  la  crête  demi-circulaire  constitue  la  partie 
ancienne  de  cette  montagne  qu*on  nomme  la  Somma. 

PÉRIODE  SATURNIENNE   OU   ANTEDILinriENNE. 

(Yolcaos  éteints.) 

1.**  Minéraux  formés  dans  les  layes  lors  de  leur  étal  de  fusion. 

Felspath  vitreux  •  .  •  (Etna). 
Amphibole  «•••••  (Auvergne}* 
Pyroxène  augite. 

Féridot  olivine  •  .  .  •  (Auvergne). 
Amphigène  ••....  (Viterbe;  Borghetto). 

HaUyne  •  • •  (Lave  d'Andernach  ;  Mont-Vulr 

ture  \ 

Fer  oligiste •  (  Fuy-de-la- Vache  en  Auvergne)^ 

Fer  titane, 
'gitane  sphène. 

Pyrite (Dans  la  lave?  de  la3olfatare  de 

•  Fouzzole').         .  . 

!^.*  Minéraux  formés  par  exudoHon ,  infiltration  ou  sullimatiùn^ 

Mica  sublimé  dans  les  fissures  d'une  téphrîne* 

Breyslakite. 

Quarz  hyalite.  .  •  •  (Rayserstuhl). 

Selmarin. 

Arragonite. 

1  On  en  cite  dans  quelques  antres  roches  Tolcaniques,  mais  elles 
ont  encore  moins  d'authenticité  que  celles-ci.  Cctt  nue  question  à  «a- 
toÀMMt  tous  un  point  de  rae  spécial. 


•     •     •     •     • 
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Stilbile  f 
»  Soufre. 
SéUnium» 

Calcaire  «pathique (KayierstuM). 

3.*  ^inérau^e  et  rocha  étrangers ,  engagé»  dans  U$  roeha 

volcanij¥es. 

Zirçon  I •  •  (PD7«>eQ-Vélaj;  Semma). 

Corio<lon   •  •  . (Pny-en-Vëlay). 

CoTâiirit» (Ue  de  Laacii). 

Qu«|T» (Raditfofani). 

Spinelle  pléonaste 
Mocrase  •••••. 
Amphibole    •  .  •  . 

Grenats 

Mica  verdàtre 

Néphéline  •  •  • 

Sodalite  •  •  .  • 

MelUlif e (  Capo  di  Bove). 

WoUastonite   • *  *  ] 

Gismondine  ..*•.••••>  Somma. 

Dolomie '.«•..   i 

Granité •  •  •  •  .  (  Puy-en-Vélajr ,  etc.). 

PÉRIODE   JOVIENNE   OU   VOLCÀITS   ACJV^^» 

1/  Miméraux  formés  dans  Us  laves  lors  de  leur  état  defuùon* 

Febpath  vitreux  •••.••  (Ischia;  Ténériffe]. 

An^hibole •  •  *  ^  (V^vi^). 

Fyroxène  augite (JEtpa  ;  Vé^jive,  etc.)* 

Péridot  olivine (Lancer9teP£tn4,lAyede 

i79»;yé8vyp,l^ve8de 

l794et4l^l?l8iBott^ 

bom} 
Amphigène    •••••••••  (Rocca  Monfina  et  Vé- 
suve dje  1937,  ij^h 
i8;iP9  etç»). 
Fer  oligiste .  •  (Vjf^uye,  JlayçjdiB  *794)- 
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^.*  Minéraux  formés  par  exudation,  infiltration  ou  sullimatioiK 

Breûlakite.  • 

?  Stllbite •  (Laves  du  Vésuve  de  loSy  et 

1794  ,  suivant  M»  BreysUk  ; 

M.  de  Buch  eu  doute)» 
Selmarifl. 
Selamaoniac* 
A^idc  borique. 

Silex  concrëtionn^  •  •  (Laneerote). 
Soufre ,  assez  care  •  •  •  (  quelques  laves  du  Vésuve  et 

de  Bourbon). 
SéléBinm. 

Arsesic  sulfuré  •  •  .  •  (Solfatare  de  Pouzzole)* 
Cuivre  muriaté. 
?  Pyrites  .•••....  (Solfatare  de  Pouizole,  Bmsis- 

Iak). 

3.*  Minéraux  et  roàhes  étrangers,  engUgés  dans  les  roches 

volcaniques» 

Mica ...(ilest  ordioairementrougeàtre 

et  engagé  dans  la  lave.  Vé* 
suve;  Isehia). 

Calcaire. 

Granité,  syénite,  micaschiste,  etc.  ••  (à  la  Caldera  de 

Tile  de  Palma,  db  Bocb). 

Silex.  * (Torre  del  Greco). 

M.  de  Buch  présume  que  le  pérîdot  olivine  cité  plus  haut,  * 
dans  les  laves  de  Laneerote  de  lySo  à  lySG,  a  préexisté  & 
la  roche  ,  et  qu*il  vient  des  basaltes» 

'La  distinction  que  j'ai  cherché  à  établir  entre  les  pro*duits 
volcaniques  de  toutes  sortes ,  tant  roches  que  minéraux ,  des 
temps  anciens  et  des  temps  actuels,  est  Irès-difiBcile  à  obtenir. 
Il  neoiançtte  pas  dans  les  livres  et  dans  les  coUectîoiis  dVxem- 
ples  de  roches  et  de  misésaïKx  voicaniipies  ,  mais  ib  sont 
presque  touiouirs  confondus  sons  ce  titre  général ,  et  je  ne 
sache  pas  que,  Jusqu'à  présent,  on  nvt  fourni  les  moyens  de 
distinguer  ces  produits  avvc  -exactitude  d'après  les  deux 
grandes  considérations  sous  lesquelles  j'M  ch^ché  i  les  en- 
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vîsager  ,  savoir  :  les  époques .  et  le  mode  de  *  formation. 
Voilà  pourquoi  j^ai  donné,  dans  tè  tableau  précédent,  si  peu 
d'exemples  dêlîeuxet  pourquoi  je  les  ai  donnés  souvent  avec 
hésitation.  On  dit  bien,  par  exemple,  qu'il  y  a  des  pyrites 
dans  certaines  laves  :  tous  les  auteurs-  le  répètent ,  et  tous 
citent,  d'après  Breislak,  les  laves  de  la  solfatare  de  Pouzzole. 
Mais  non-seulement  on  ne  dit  ni  dans  quelles  laves  ni  com- 
ment se  trouvent  ou  se  forment  ces  pyrites  ;  si  elles  appar- 
tiennent  à  des  trachytes ou  à  des  téphrines;  si,  étant  dansées 
dernières,  elles  ont  été  formées  au  moment  de  leur  conso- 
lidation ,  oïl  si  elles  y  ont  été  sublimées  anciennement  ou 
actuellement  :  Breislak  lui-même  nous  laisse  dans  qu,elque  in- 
certitude à  cet  égard  ;  car  on  voit  par  la  description  de  ces 
laves,  par  le  felspath  vitreux  et  altéré  qu'elles  renferment, 
que  ce  sont  plutôt  des  trachytes  que  des  téphrines.  Or,  la 
présence  des  pyrites  dans  les  trachytes  est  un  fait  commun 
et  qui  n'a  rien  de  remarquable  ;  et  quoique  Breislak  pré- 
tende qu'elles  se  subliment  dans  les  fissures  d'une  brèche  la- 
yique ,  et  qu'il  croie  avoir  prouvé  cette  sublimation  en  la 
faisant  naître  artificiellement  sur  un  cylindre  de  bois,  on 
voit  par  sa  description  même,  qu'à  la  difiiculté  de  concevoir 
une  telle  sublimation  de  pyHte,  se  joint  celle  d'être  persuadé 
que  l'enduit  doré  qu'il  a  vu  sur  son  morceau  de  bois  et  qui 
bientôt  se  transforma  en  une  efflorescence  de  sulfate  de  fer, 
étoit  réellement  pyriteux'.  C'est'  certainement  un  fait  tres- 
remarquable,  mais  unique,  observé  dans  un  temps  où  la  chi- 
mie n'avoit  pas  la  précision  qu'elle  à  acquise-,  etqui  n'est  pas 
assez  approfondi  pour  qu'on  puisse,  en  tirer  encore  aucune 
conséquence  certaine* 

ARTICLE    tlU 

DES  VOLCANS  ET  DES  PHÉNOMÈNES 

VOLCANIQUES. 

M*  de  Bubh  ne  veut  appeler  volcan  que  les  montagnes  co* 
nique^  dont  la  roche  fondamentale  est  trachytique,  quipo^ 
tent  ordinairement  un  cratère  vers  leur  sommet  et  qui ,  pa' 
le  oanal  de  ce  cratère  ou  parles  nombreuses  fissures  ouvertes 


t    .      m ■■  ■    «1   ..!■    I  ■!       .      I iil  I  I  lit  II  I  I         II         - 

1  To^a^e  dant^la  Ca^rapanie ,  par  Se.  Breislak,  to^i •. 2 ^pag.  93*^ 
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dans  la  roche  trachytîque ,  sont  en  A>mmiin2cation  constante 
avec  le  foyer  et  donnent  perpétuellement  issue  aux  gaz  et  aux 
Tapeurs  qui  s*en  dégagent. 

Il  ne  eonsidère'que  comme  de- simples  bouches  ou  cratères 
d'éruption,  les  buttes  ou  montagnes  coniques  composées  de 
laves  poreuses ,  d'ott  sont  sorties,  à  plusieurs  reprises,  des 
coulées  de  laves. 

Pour  nous,  prenant  ce  nom  dans  Tacception  plus  vulgaire  : 

Un  Volcan  est  une  montagne  ou  un  sol  quelconque  super- 
ficiel ou  sous-marin  ,  q^iémet,  avec  mouvement,  bruit,  cha* 
leiir  et  vapeurs ,  des  matières  altérées  par  le  feu  f  queiquefoia 
jusqu'à  Fincandescence  et  à  la  fusion* 

On  appelle  ce  phénomène paroxtsme  ou  éruption  voleaniqut , 
suivant  le  résultat  dont  il  est  suivi* 

On  range  parmi  les  phénomènes  volcaniques  tous  lesmou-^ 
vemena,  changemens  de  forme  et  de  nature ,  émanations  gâ- 
teuses ,  rejets  de  matières  solides ,  écoulcmens  de  matières 
liquides,  aqueuses  ou  fondues,  et  enfin  tous  les  phénomènes 
physiques  et  même  météorologiques  qui  précédent,  accom- 
pagnent ou  suivent^ces  paroxismes  et  éruptions. 

Nous  supposerons,  pour  les  décrire ,  une  éruj^tion  des  plus 
complètes  en  phénomènes  .de  ce  genre ,  et  nous  les  suivrons 
depuis  les  premiers  indices  jusqu'aux  derniers  vestiges  du 
paroxisme. 

Ces  phénomènes  peuvent  se  classer  sous  huit  titres  suIh 
divisés  eux-mêmes  en  considérations  particulières  : 

1.  Mouvemens  souterrains;  • 

Bruits  et  tremhlemens  de  terre, 
2»  Changemens  dans  la  forme  du  sol; 

Soulèî^emens  et  élévations  de  masse  sur  terre  et  sur  mer; 

Affaissemèns ,  gouffres  et  engloutissemens; 

Fentes. 
5*  Changemens  et  phénomènes  dans  les  eaux  courantes ,  dans  Us 

sources ,  dans  les  rivières  et  dans  les  eaux  de  la  mer*    ' 
4*  Éruptions  diverses  : 

De  laves;  —  lieux  de  sortie; 
'   De  liquides  aqueux  ou  vaseux; 

De  kitumu. 
18.  aS 
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5.  J^eetioiu  iwenes  de  pierres ,  de  rpchers  j  de  matières  pii^ 

véruUnUs, 

6.  Dégagemens  divers  de  vapeurs; 

De  vapeurs  aqueuses;  " 

De  gazf 

Sublimation  de  matières  soUdifiailes» 
7*  Phénomènes  météorologiques» 
8.  Extinction  des  volcans  et  altérations  de  leurs  roches. 

C'est  sous  ces  titres  que  nous  allons  examiner  les  prioci- 
paux  phénomènes  volcaniques  et  leurs  diverses  modifications.' 

U    MotfVEMENS    £T   BRUITS    SO0TERRAINS. 

Ces  deux  phénoméaies  aont  nécessairement  Liés  et  par  con- 
séquent dus  à  la  même  cause.  Jl  est  difficile  de  cohcevoif 
.^e  l'un  ne  soit  pas  ac<M>mpagné  de  quelques  symptômes  de 
i'aotre,  et  la  prédominance  du  i^mplôme  qui  manifeste  de 
l^rands  phénoaéiieB . souterrains  est  la  seule  circonstance  qui 
.puisse  faire  distinguer  les  iiruits^sou terrains  des  trea^blemens 

de  tejve. 

Bruit  souterrain* 

Ceteuk,  semblable  à  celui  du  canon  et  souvent  an  fracas 
^e  vo^tureiB  roulant  sur  le  pavé ,  «st  ordinairemeif t  IVant* 
coureur 4a  tremUementde  terre  et  de  l'éruption  volcanique: 
ainsi  celle  du  Vésuve,  en  1794,  s'annonça  par  des  cmorno- 
lions  vi<^entes,  trois  jours  d^avance.  Le  tremblement  de  terre 
qui  dévasta  une  partie  de  Lisbonne,  en  4  766  y^it  ici  excep- 
tion ;  il  se  manifesta  tout  à  coup  et  .sains  bruit.  Dans  quelques 
pays ,  comme  dans  la  province  de  Guanaxuato  au  Mexique, 
ce  bruit  souterrain  se  fait  souvent  entendre  sans  être  suivi 
d'aucun  tremblement  de  terre.  Lçs  anciens  ont  aussi  observé 
de  semblables  phénomène^.  Ces  tonnerres  inférieur!  «e  font 

I  Lu  pluf  graiid«  fkarûe  <le«el  »rûcle  eott  evirtite  ou  m^me  tra^nil^ 
littérale  aient  de  la  première  partie  de  lU>uv3-i^  classique  de  M  ^^' 
gern^Sternberg,  intitule  :  M^erden  undSejrn  des  vulkanischeH  dhirges, 
publié  à  CarUruhe  en  iÔ25;  cependant  oo  y  a  fait  quelques  changemeos, 
quelques  additions;  la  plupart  ne  sont  pas  assez  inipor tans  pour  être  d^ 
signés.  Ceux  qu'on  a  cru  devoir  sigùalei*  so>nt  marqués  de  guillemett  ai 
oommenctment  et  à  la  fin. 
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eo tendra  ayant,. pendant  et  après  les  tremfalemeBa.  Un  avant- 
coureur  des  plus  terribles  événemens  de  ce  genre  fut  le  bruit 
souterrain  qui  se  fit  eîi tendre  lors  des  tremblemens  de  terre 
qui  dévastèrent  Lima  en  1746  ,  et  Messine  en  1783.  Des  coups 
violens  accompagnoitflt  le  trembiement  de  Garaccas,  et  long- 
temps après  qu^il  eut  cessé,  on. entendit  le  bruit  souterrain 
à  Quito  et  à  Caraccas,  Souvent  ce  bruit  se  propage  jusqti^attK 
pays  les  plus  éloignés.  M.  de  Humboldt  rapporte  qu^un  bmît 
souterrain ,  qui  eut  lieu ,  ^en  181 1 ,  au  Rio- Apuré,  se  fit  en- 
tendre sur  un  espace  de  200  milles  carrés. 

.    Tremhlemêns  de  .terre.  < 

Il  y  a  deux  sortes  de  tremblemens  de  terre  volcaniques. 
Les  uns  ne.  concernent  qu'un  seul  endroit;  les  autres  sont  plus 
ou  moins  étendus.  Les  premiers,  restreints  à  ub  petit  espace, 
ont  lieu  le  plus  souvent  autour  des  volcans  ;ies  autres  se  eomr 
muniquenrt  k  une  grande  étendue  de  terrain. 

l>e  tremblement  de  terre  de  1783 ,  dans  la  Calabre ,  fot 
limité  à  une  surface  longue  tout  au  plus  de  20  lieues  et  large 
de  i5  9  et  eut  lieu  dans  une  région  qui ,  suivant  les  observa- 
tions de  Spallansani,  ne  renferme  poitot  de  montagnes  vol- 
caniques. L'Etna,  éloigné  de  18  lieues  de  Messine,  ue  parut 
point  prendre  part  à  cette  commotion*  Le  tremblement  qui , 
en  Juillet  1794,  dévasta  beaucoup  de  villes  du  Pérou ,  s'éten- 
doit  sur  une  surface  de  170  lieues  carrées.  Celui  qui ,  le  la 
Mars  1813  ,  détruisit  Caraccas,  fut  senti  à  une  distance  de 
180 -lieues.  Les  commotions  qui,  en  i755,  dévastèrent  une 
partie  de  Lisbonne  ,  éteient  encore  plus  étendues. 

Les  secousses  ont  ordinairement  une  direction  détenfninée. 
Rarement  ^les  en  changent  pour  en  prendre  une  opposée. 
Au  tremblement  de  terre  de  Caraccas,  d^  secousses,  dirigées 
du  nord  au  sud,  altemoîent  avec  d'autres ,  qui  se  dirtgeoient 
d«  Touest  à  Test.  Parmi  les  tremblemens  de  terre ,  ceux  qu'on 
nomme  ondulatoires  sont  les  plus  dangereux. 

I^  durée  des  secousses  varie.  Quelques-unes  sont  à  peine 
remarquées;  d'autres  durent  plusieurs  secondes:  la  preniière 
aecousse  de  Cumana  dura  six  secondes;  la  seconde,  douze. 

Dans  quelques  contrées,  les  tremblemens  se  répètent  pen- 
dant des  mois  et  des  années;  dains  d'autres,  les  répétitions 
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•ont  très-rares.  Ainsi- des  tremblelçenis  frëquens  furent  obset' 
vés,  (depuis  lei  6  Décembre  1811  jusqu*eiii8i3,  dans  la  vallée 
du  MississlpL  On  a  fait  la  même  observation  dans  les  vallées 
de  TArkansaw  et  de  TOhio.  Les  tremblemens  suivis  par  Télé- 
vation  du  Monte-Nuovo  prés  Naples,  durèrent  presque  deux 
ans.  L'Ile  de  Saint- Vincent  fut  inquiétée  par  des  tremblemem 
de  terre  depuis  le  commencement  de  Mai  1811  jusqu'en  Mai 

l8l2« 

«  Lorsqu'une  grande  superficie  est  ébranlée ,  on  trouve  quel- 
quefoîs  des  points  isolés  qui  ne  s'en  ressentent  point.  Dans  le 
tremblement  qui  détruisit  Caraccas ,  la  côte  de  la  Nouvelle- 
Barcelonne,  celles  du  Paria  et  de  Cumaiia,  furent  épargnées. 

Lors  du  tremblement  de  terre  de  Lisbonne,  tous  les  bàti- 
mens  de  la  plaine  s'écroulèrent,  ceux  qui  étoient^ur  lapenCe 
.«scarpée  des  montagnes  restèrent  intacts.  (Link.) 

A  Cora  on  ne  sentit  aucune  secousse ,  et  cependant  cette 
ville  est  située  sur  la  même  côte  et  au  milieu  d'autres  villes 
en  partie  ruinées  par  la  catastrophe.  Dans  la  commotion  qui, 
en  Septembre  1773  ,  arriva  dans  la  vallée  d'Aspe  dans  les  Py- 
rénées, le  cbàteau,  situé  sur  une  roche  calcaire  ,  fut  peu 
ébranlé,  mais  le^  maisons  placées  sur  le  granité  le  furent  vio- 
lemment. «  Cette  circonstance  est  fort  remarquable  et  con- 
court, avec  beaucoup' d'autres  observations,  pour  faire  pré- 
sumer que  les  foyers  volcaniques,  sont  situés  immédiatement 
ai^-des3ous  du  granité,  qui ,  en  raison  de  sa  densité,  devient 
un  bon  conducteur  du  mouvement.  ^ 

Ordinairement  les  tremblemens  de  terre  finissent  par  une 
éruption.. Celui  qui,  en  1746,  dévasta  Lima  ,  cessa  lorsque, 
.dans  les  environs ,  cinq  volcans  entrèrent  en  activités  Oo  fit 
Ja  même  observatfon  lors  de  la  formation  du  Monte-Nuovo  et 
du  Jorullo.  IL  faut^n  excepter  .les  phénomènes  qui  aceom- 
.pagnèrent  les  éruptions  de  Lancerote,  uhe  des  Canaries,  en 
.1730Î  car,. après  que  l'éruption  eut  cessé.,  le  tremblemeAt 
de  terre  continua  encore  pendant  des  années. 

eLe  célèbre  tremblement  de  terre  du  Chili  en  1822  et 
1823,  détruisit  presque  entièrement,  dès  le  premier  choc,  les 
villes  de  Valparaiso ,  Melipilla ,  Quillota  et  Casa.-Blanca.  Il 
eut  lieu  le  19  Novembre  18^2.  dans  la  soirée,  et  dura  trois 
minutes.  Pençlaot  toute  la  nuit  tes  chocs  se  suocédèrest  de 
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li^ux  à  trois  minutes  de  distance ,  et  chaque  choc  étoit  d'une 
demi-minute  à  une  minute.  Le  ao,  il  y  eut  trots  secousses 
violentes  el  des  chocs  dans  les  intervalles  ;  et  le  2 1 ,  plusieurs' 
chocs  violens.avec  lé  inême  temps  que  la  veille.  Le  22  au 
matin,  chocs  très-viûlens  et  des  explosions  comme  celles  de 
décharges  d^artillerie  :  le  reste  du  jour  fut  plus  calme  ;  il 
faisoit  un  brouillard  épais  et  une  pltiie  fine  et  froide.  Du  25 
au  26 ,  des  chocs  plus  ou  moips  violens  furent  suivis  ce  der*' 
QÎer  jour  d*un  violent  coup  de  vent  du  nord,  accompagné' 
de  ploie,! ce  qui  fut  considéré  comme  très-ex traordinairV? 
duns  cette  saison.  Depuis  cette  époque  jusqu'au  mois  de  Sep- 
tembre ]8a3,  les  secousses  continuèrent  journellement,  et 
furent  particulièrement  violentes  en  Décembre  et  Juillet. 

«  La  sensation  éprouvée  durant  les  chocs  Icê  plus  violent- 
étoit  celle  d'un  soulèvement  soudain  de  la  terre  dans  une 
direction  du  nord  au  sud ,  après  lequel  elle  sembloit  retom- 
ber :  de  temps  à  autre,  un  mouvement  transversal  sç  faisoit 
aussi  sentir.  Le  19  Novembre»  premier  jour  du  phénomène^ 
le  tremblement  fut  général  et. accompagné  d'un  bruit  sembla^* 
ble  à  celui  de  l'éruption  d'un  volcati  ;  il  sembloit  aux  per- 
sonnes qui  étoient  à  bord  des  vaisseaux  dans  le  port  de 
Valparaiso ,  que  ces  Vaisseaux  eussent  un  mouvement  rapide 
à  travers  l'eaiiy  et  par  moment  touchassent  le  fond.     . 

«  Au  premier  choc  du  tremblement  de  teixe ,  la  mer  &' éleva 
dans  le  port  de  Valparaiso  à  une  grande  hauteur,  puis  re-: 
tomba  de  manière  à  laisser  à  sec  sur  la  plage  les  vaisseaux 
qui  auparavant  étoient  à  flot;  elle  revint  ensuite  de  nouveau, 
mais  elle  ne  parut  pas,  par  son  rapport  avec  le  rivaae,  étr^ 
revenue  à  son  premier  niveau»  Tout  cela  se  passa  dans  l'espace 
d'nn  quart  d!heure.  Dans  la  matinée  du  20  Novembre,  les 
rivières  et  les  lacs  se  gonflèrent  considérablement  par  la  fontb 
des  nei]g;es  des  montagnes.  Dans  toutes  les  petites  vallées  le 
terrain  se  fendit  par  endroits,  et  beaucoup  d'eau  et  de  sable 
furent  soulevés  à  travers  ces  fissures  vers  la  surface.  Dans  la 
vallée  alluviale  de  Vino  à  la  Mar ,  la  plaine  entière  fut  cou- 
verte de  c6nes  de  terre  d'environ  quatre  pieds  de  haut, 
causés  par  l'eau  et  le  sablç  qui  avoi^nt  été  soulevés  par  les 
creux  en  entonnoirs  qui  étoient  au-dessous  :  la  surface  en- 
tière ne  formoit  plus  qu'un  sable  mooyant.  Au  pied  de  tous 
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les  attires ,  «ntre  le  tronc  et  la  terre  environnante ,  on  Toyoit 
de 'larges  cavités  occasionées  par  le  mouvement  violent  qui 
avoj4  ébranlé  les  arbres.  Le  lit  du  lac  de  Quîntero  montroit 
de  grandes,  crevasses ,  et  le  sol  alluvial  de  ses  bords  ëtoit  sî 
haché,  qu'il  reaseinbloit  à  une  éponge.  Le  niveau  du  lac  qui 
communique  à  la  mer,  paroissoit  s*étre  affaissé* 

«  Après  le  tremMement  de  terre,  le  roc  du  promontoire  de 
Quîntero  se  trouva  déchiré  par  des  fissures  récentes,  très- 
distinctes  des  anciennes,  mais  formées  dans  la  même  directiooi 
Le  niveau  de  la  cftie  entière  du  nord  au  sud ,  -  a  la  dis- 
tance d'envîvott  cent  miHes ,,  parut  s'être  élevé.  Cette  éléva- 
tion étoit  à  Valparaiso  d^environ  trois  «pieds,  et  d'eaviroo 
quatre  à  Quiatèr».  Il  est  probable  que  ces  côtes  ont  déjà  été 
élevées  précédemment  par  des  tremblemens  de  terre.  Le  der- 
nier de  quelque  importance  a  eu  lieu  il  y  a  quatre-vingt- 
treize  ans. 

f(  La  commoMon  de  ce.  tremblement  de  terre  s*est  ressentie 
au  nord  jusqu'à  Lima^  au  sud,  au  moins  ju^u'à  la  Concep- 
tion; à  Test,  au*deià  des  Andes  ,  à  Mendoza  et  Saint-Jusn.  La 
distance  de  lima  à  la^  Conception  est  d'environ  vingt  degrés 
de  latitude.  (  Lettre  de  Mad.  Maria  Gràham  à  H.  Warbu^ 
ton,  Soe.  gM^y  a.*  Ser. ,  t.  i.  p.  4i3.)* 

Les  sec&usses  senties  sur  la  terre  se  transmettent  à  la  mer. 

Suivant  Cotte,  le  2  Octobre  1780  la  vîlie  de  Soraono, 
dans  la  .Jamaïque ,  fut  détruite  pendantS^n  tremblement  de 
terre  par  les  vagues  de  l'Océan.  Au  tremblement  de  Lisbonne, 
l!ean  de  la  mer  dans  le  port  s'éleva  à  une  hauteur  beaucoup 
^liis.  considérable  que  pendant  les  plus  violentes  tempêtes; 
A  Cqdix,  les  vagues,  s'éleyant  a  une  hauteur  de  quatre-vingts 
pieds  V  fraii«h<rr en t  le  mole  qui  joint  la  ville  au  contîneiit,  et 
plusieurs  habitans  qui  y  avoient  cherché  leur  salut,  trou- 
vèrent la  mort  dans  les  flots. 

«  On  a  cru -remarquer  des  rapports  entré  les  tremblemens 
de  teme,  les  saisons,  les  grandes  phiies.  Shaw  l'a  avancé 
pour  l(es>  trem^blemens  de  terre  d- Alger;  Hàns  Sloanc  pour 
ceux  de  la  JamaK]ue ,  et  Lînk  pour  ceux  de  Lisbonne.  Ce 
dernier  dit  qu'on  croit  avoir  observé  qu'ils  sont  plus  M" 
quens  ert  hiver  et  après  les"  pluies  qui  suivent  une  grande 
técKcressé^  que  dan^  tout  autre  moment* 
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«  Des  intcrrupiions  êans  les  ém^natioDs  volcaniques  les  ont 
qvelquefois  précédés.  Ce  rapport'  paroît  beaucoup  pluf  réel 
que  les  précédens  ;  et  M.  tie  Hamboldt  pense  que  Faction 
des  vapeurs  élastiques  qoi  tendent  à  se  frayer  uçe  issue,  est 
la  cause  principale  et  la  plus  générale  de  ce  phénomène.  ^ 

«  On  a  attribué  aux  tremblemens  de  terre  une  origine  tout- 
à-fait  étrangère  au  phénomène  qui  nous  occupe ,  et  qui  paroit 
en  être  la  causetla  plus  ordinaire.  On  a  pensé  que  certains 
tremblemens  de  terre  pourroient  résulter  des  craquemeos  ou 
fissures  que  doit  éprouver  la  croûte  du  globe,  à  mesure  qu'en 
se  refroidissant  elle  diminue  dé  volume.  Cette  diminution 
doit  tendre  à  faire  naître  des  fissures  peu  larges  ^  mais  d'une 
grande  longueur,  et  des  expériences  sur  la  retraite  qu'éprou- 
vent les  corps  en  refroidissant ,  apprennent  que  les  princi- 
pales fissures  doivent  avoir  lieu  dans  la  direction  du  méridien , 
et  c'est  en  effet  à  peu  prés  dans  ce  sens  que  s'étendent  les 
tremblemens  de  terre  considérables.  ^ 

'm  • 

a.  Ghangemens  dans  la  forme  du  sol. 

Qt  Nous  compfenons  sons  ce  titre  tous  les  changemens  que 
l'action  volcanique  fait  éprouver  à  U  surface  du  soL  Ils  nous 
paroissent  nombreux,  extraordinaires ,  considérables  même , 
et  cependant  ce  sont  des  phénomènes  de  la  plus  petite  di^ 
mension  en  comparaison  de  ceux  qui  ont  très-probablement 
soulevé  nos  moindres  chaînes  ou  groupes  de^  montagnes  k 
.couches  inclioées  ou  brisées  ;  maîa  ils  suliisent  pour  nous 
donner  une  idée  de  ce  que  peut  être  et  peut  faire  ce  genre  de 
force,  et  d'où  a  pu  venir  celui  qui,  dans  les  premiers  éges 
du  monde,  a  produit  des  effets  proportionnels  à  la  vigueur 
des  forces* physiques  et  naturelles  de  cette  époque* 

«  Ceux  de  ces  changemens  qui  sont  pour  nous  les  plus  re- 
marquables et  les  plus  jnstruelif^  appartiennent  à  la  série 
de  phénomènes  d'où  résoltent  des  élévations  de  sol  sur  la 
terre  et  des  récifs  ou  îles  nouvelles  dans  la  mer.  Nous  pré- 
Kcntotis  d'après  la  source  ou  nous  avons  dit  que  nous  puisions 
la  plupart  de  nos  exemples^  ceux  que  nous  avons  à  rapporter 
pour  faire  connoitre  les  diverses  particularités  de  cette  classe 
de  phénomène,  ^ 
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ÉUvaliùn  de  la  surface  de  la  f^sire. 

.  Pendant  un  treiphleinent  de  terre  arrivé  le  24  Mai  ]7$o 
dans  les  Pyrénées,  un  rocher  entouré  de  terre  et  peu  élevé 
fut  laneé  à  plusieurs  pas,  et  l'espace  en  fut  comblé  par  Je 
sol,  qui  s*éleva  à  sa  place. 

Un  des  phénomènes  de  ce  genre,  le  plus  remarquable  par 
son  étendue  et  la  grande  échelle  sous  laquelle  il  s*est  mani- 
festé à  une  époque  très- récente,  est  celui  du  Mal^pais  du 
Volcan  de  Jorullo.  * 

Dans  la  province  de  Valladolid  (Nouvelle-Espagne),  le 29 
Septembre  1769,  une  plaine  de  quatre  lieues  carrées  futélevée 
en  forme  de  vessie  par  des  forces  volcaniques.  La  convexité 
du  sol  est  en  quelques  endroits  de  i56  mètres;  dans  d'autrei 
de  ,180  mètres.  * 

Des  élévations  semblables  forent  produites  en  1796  et  1797, 
dans  l'Amérique  méridionale,  par  des  tremblemens de  terre. 
L'élasticité  des  gaz  paroit  avoir  formé  d'une  manière  analogue 
des  cavernes  dans  le  trachvte. 

Des  auteurs  anciens  et  modernes  affirment  que  pendant 
de  violens  tremblemens  de  terre  des  masses  de  rochere  ont 
été  élevées  hors  des  crevasse^  de  la  terre. 
•  Pendant  le  tremblement  déterre  arrivé  dans  la  Caropaaie 
en  i538,  et  qui,  le  29  Septembre, produisit  le  Monte-NuovO) 
du  rapillo  et  des  masses  énormes  de  rochers  furent  lancées 
d'une  crevassç  dé  la  terre. 

■  Suivant  les  rapports  qu'on  trouve  dans  les  Missions  du  Le- 
vant, en  Juillet  1707  soixante  rochers  s^ élevèrent  de  la  mer, 
dans  le  voisinage  de  Santorin,  au  milieu  d'éruptions  volca- 
niques. 

M,  de  Humbbldt  rapporte  que,  pendant  les  éruptions  vol- 
caniques à  Lancerote,  le  1."  Septembre  1720,  près  de  CAi- 
nianfaya,  deê  rochers  pyramidaux  s'élevèrent  de  la  meff 
augmentèrent  en  grandeur,  et  bientôt  s'unirent  à  l'Ile. 

Isles  noui^elles  dans  la  mer. 
Les  auteurs  de  l'antiquité  parlent  souvent  d'îles  qui  furent 

1  Yojes  Tarticle  Ihoépehd'ahck  des  fqhmatiovs,  tom.  XXIII,  p>  ^^'t 
la  description  très*coiiiplète  et  très-pi ttor«squ6  du  nou»e«u  Tolcan  M 
Jorullo  et  du  Maltais  au  Mexique,  par  M«  si  HoHBouixi 
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Aevëes  du  sein  det  mers  de  la  Grèce.  Pline  dît  :  «  la  terre 
nouvelle  se  forme  avsfti  d'une  autre  manière  j  elle  6'élcve 
quelquefois  subitemeiit  de  la  mer  :  ainsi  TOcéan  rend  à  la 
terre  ce  qu'en  d'autres  lieux  son  abime  a  englouti*  avidement* 
Délps  et  Rhodes,  deux  iles  depuis  long- temps  célèbres,  se 
sont,  dit-oD,  ainsi  formées,  et  après  elles  encore  quelques- 
unes  plus  petites,  Anaphé,  derrière  Melon  et  Néa,  entre 
Lemnos  et  THellespont.  Ainsi  se  forma  aussi  Halone,  entre 
Lébédus  et  Téon  ;  de  m£me  Tbéra  et  Thérasie,  deux  des  Cy« 
clades,  Fan  4  de  la  i55/  olympiade;  )3o  ans  plus  tard  ,  Hiéra 
et  Automate,  encore  deux  Cy clades,  s'élevèrent  entre  les  pré- 
cédentes ,  à  douze  stades  de  là.  Cent  dix  années  plus  tard, 
sous  le  consulat  de  M.  J.  Silanus  et  L.  Balbus ,  le  huitième 
jour  avant  les  ides  de  Juillet,  l^ile  de  Chio  apparut.  Avant 
notre  ère,  une  île  s'éleva  de  .la  mer  à  c6(é  de  l'Italie,  entfe 
les  iles  Ioniennes  et  une  autre  grande  ile  de  i5oô  pas  près  dé 
Crête.  » 

Soulèvfemeht  de  spL 

Strabon  dit  expressément  que  Hiéra  s'éleva  au  milieu  des 
fiammes.  Plutarque  et  Justin  rapportent  que  son  élévation  fut 
précédée  d  un  bouillonnement  avec  des  flammes  et  d'ondula- 
tions violentes  de  la  mer.  ^ 

De  tels  phénomènes  se  sont  renouvelés  depuis  dans  ces  mers 
k  différentes  époques.  Il  paroît  qu'en  736  File  de  Uiéta.  reçut 
une  nouvel  accroissement,  et  qu'en  14S7  (ou  1675),  encore 
dans  le^golfe  de  Théra,  et  pendant  des  éruptions  volcaniques, 
un  petite  Ile  nouvelle  se  forma  dans  le  même  endroit  où, 
sous  le  consulat'  de  Silanus ,  Thia  avoit  paru^  mais  avpit  dis- 
paru plus  tard.  Enfin,  au  commencement  du  siècle  dernier 
(en  1 707) ,  encore  une  Ue  nouvelle  s'est  formée  au  milieu  tie 
celles  qui  existoient  déjà. 

Parmi  les  formations, d'iles  nouvelles,  une  des  plus  célèbres, 
des  mieux  constatées  par  les  descriptions  contemporaines  qui 
nous  ont  été  transmises,  est  celle  des  petites  iles  du  golfe  de 
Santorîn  :  c'est  pour  ce  motif  que  nous  rapportons  ce  phé- 
nomène avec  plus  de  détails,  que  les  autres,  quoique  le  récit 
en  ait  été  inséré  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages.      , 

Le  23  Mai  1707,  au  lever  du  soleil,  on  vit  dans  la  mer, 
à  nne  lieue  de  la  côte  de  Santorîn,  un  rocher  flottant.  Des 
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■lafelofs,  le  prenaiif  pour  un  Taiafetii  qui  §e  ieroit  Mië, 
s*en  approchèrent  ?  ayant  tu  ce  qnec^étoit,  ilsymontèresti 
et  en  rapportèrent  de  la  pierre  ponce  et  quelques  kuitrei 
qui  y  avoient  été  attachées*  Le  rocher  s'étoit  qu'une  grande 
masse  de  pierre  ponce ,  que  le  tremblement  de  terre ,  arrivé 
deux  jours  aupararant,  avoit  détaché  du  fond  de  la  mer. 
Quelques  jours  après  le  rocher,  s*étantfîxé,  forma  une  petite 
Ife,  dont  la  grandeur  augmenta  chaque  jour.  Le  14  Juin  il 
avoit  800  mètres  de  circuit  et  7  i  8  de  hauteur;  il  étoit  rond 
et  formé  d'une  masse  blanche  et  légère  (pierre  ponce  et  pé- 
périne).  A  cette  époque  la  mer  cOmmençoit  à  s'agiter ,  et 
la  chaleur  dans  Tile  en  empéchoit  l'approche* 

Pendant  près  d^un  an  des  rochers  s'élevèrent  du  fond  de 
la  mer  et  s*agrégèrent.  Celle-ci. fut  presque  toujours  agitée 
et  comme  bouillonnante;  des  fumées,  des  flammes  même  en 
sortirent  fréquemment ,  et  les  terres ,  élevées  au-dessus  de 
sa  surface  ,  chaudes  jusqu'à  rincandescence  ,  n'étoient  pai 
abordables.  Cependant  le  i5  Juillet  1708,  par  conséquent 
quatorze  mois  après  le  premier  paroxisme,  le  père  Gorré, 
ayant  débarqué  sur  la  grande  Camène  (Hiéra),  put  exa- 
miner sans  danger  TUe  nouvelle  :  elle  étoit  h^ute  d'environ 
70  mètres  ;  elle  en  avoit  plus  de  3oo  dans  sa  plus  grande 
largeur  et  environ  1600  de  circuit;  lorsqu'on  aborda  à  San- 
torin  y  les  marins  remarquèrent  que  bi  grande  chaleur  avoit 
fondu  presque  toute  la  poix  de  leurs  barques. 

M.  de  Choiseul,  qui  visita  cette  ile  en  17.76 ,  dit  que,  pen- 
dant dix  ans  après  sa  formation  y  le  volcan  nouvellement 
formé  a  eu  plusieurs  éruptions,  mais  qu'il-  est  maintenant 
toul-à-fait  dans  l'îliaction.  «  L'eau,,  dit-il  9n*est  plus  chaude 
<r  en  aucune  place  :  on  n'y  remarque  pas  même  de  dégage- 
«  mens  de  vapeurs;  seulement  dans  quelques  endroits  on  voit 
fK  une  grande  quantité  de  bitume  et  de  soufre  qui  surnagent.^ 

L'Ile  de  Santorin ,  dent  la  superficie  est  k  peu  presse  huit 
lieues  carrées  ^  présente  un  vaste  golfe  demi*cîroulaire  ayant 
quatre  lieues  de  diaqwtre,  et  dont  Je  fond  n'a  eneore  pu  être 
atteint  par  aucune  sonde;  le'  cercle  complet  poaserort  par 
rile.de  Thérasie  (aujourd'hui  AsprQnysB),i|tsi  ensuit  la  cour- 
bure :  au  milieu  se  trouvent  trois  petites  ites  qu'on  appelle 
Camènes ,  c'estià-dire  brûlées.  Les  roches  qui  bordent  le  golfe 
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sont  noires,' vitreuses  et  de  la  nature  de  Tobsidienoe  :  etles 
s'élèvent  de  plus  de  200  mètres  au-dessus  de  la  surface  de 
Teau;  le  reste  de  Pile  est  de  la  pierre  calcaire.  Il  paroit  donc 
que  le  golfe  n*est  qu'un  ancien  cratère  énorme ,  dont  une 
partie  s'est  écroulée  dans  la  mer,  queThérasie  est  un  i*este 
de  ses  bords,  que  le  volean  auquel  il  appartient  brûle  en- 
core au  fond  de  la  mer,  et  que  par  ses  grandes  éruptions  il 
a  produit  au  milieu  les  trois  petites  îles. 

L'archipel  des  îles  Açores  à  souvent  présenté  les  mêmes 
phénomènes. 

En  1 63  8,  une  lie  peu  éloignée  de  Saint -Michel  parut  et 
disparut. 

*  En  1719,  pendant  un  violent  tremblement  de  terre,  il  se 
forma  encore  une  île  nouvelle  entre  Tercère  et  Saint -Mi-* 
ehel  :  elle  jeta,  beaucoup  de  fumée  et  on  trouva  le  fond  de 
la  mer  très-chaud  -dans  le  voisinage.  En  1812  cette  ile  parut 
pour  la  troisième  fois  :  le  capitaine  Tîllard  la  visita  et  en 
donna  une  description  détaillée.  Ce  volcan  étoit  dévenu  une 
lie  nouvelle^  dont  le  milieu  s'élevoit  de  plus  de  120  mè|res 
environ  au-dessus  de  la  mer. 

Tl  y  a  quelques  années,  und  nouvelle  Ile  s'est  formée  sur 
les  côtes  de  Kamtschatka»  Le,  10.  Mai  1814,  p^r  un  temps 
calme  et  serein,  on  entendit  tout  à  coup  dans  la  mer  un 
bruit  considérable^  et  l'on  vit,. à  envb^  400  mètre«  du  ri- 
vage ,  au  milieu  d'explosions  dont  le  fracas  ressembloit  à 
celui  des  canons,  s'élever  des  flammes  et  des  nuages  épais 
dé  vapeurs.  Des  masses  prodigieuses  de  terre  et  de  grandes 
masses  de  pierres  furent  lancées  en  l'air  :  cet  état  dura  ju5->. 
qu'au  soir;  alors  on  vit  paroHre  un  îlot  qui  jetoit  du  bitume 
par  plusieurs  ouvertures.  Dix  fours  après  on  fâcha  d'y  péné- 
trer; d'abord  on  trouva  quelques  dilBScuItés  à  cause  du  bi- 
tume durci  qui  éntouroit  l'îlot.  Le  sol  s'élevoît  k  environ 
trois  mètres  au-dessus  dé  la  mer  et  étoit  tout  couvert  d'une 
masse  blanchâtre  et  pierreuse. 

Le  nombre  d'îles  ainsi  élevées  dans  difl'érens  parages  es^ 
fort  grand. 

Ces  exemples,  pris  de  lieux  très -éloignas,  suffisent  pour 
donner  une  idée  de  la  marche  générale  du  phénomène.  Les 
exemples  d'ouvertures  de  gùuBte  et  d'engloutisscme^s  de  ter- 
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ittim.  de  villes  y  d*ëdifiçesy  de  montagnes  nèdie,  sont  en^ 
core  plus  fréquens.  Nous  nous  contentons  d'indiquer  les  sui- 
vans  : 

Suivant  Kircber ,  la  ville  d'Euphémie  fut  engloutie  en  i63S 
pendant  un  tremblement  de  terre  violent* 

£n  1678,  pendant  un  tremblement  de  terre,  une  ville  près 
du  port  de  Pisco,  an  Pérou,  fut  engloutie» 

Suivant  Spailanzani,  le  Mole,  prés  de  Messine,  fut  englouti 
peddant  le  tremblement  de  terre  de  1783. 

LorsqueCaraccas  fut  ruinée  par  un  tremblement  de  terre, 
la  caserne  près  du  castel  de  San -Carlo  disparut  presque  en- 
tièrement. Un  régiment ,  qui  étoit  sous  les  armea,  fut  en- 
glouti sous  les  décombres,  à  peu  d'hommes  près,  qui  se  sau- 
yèrent. 

Pendant  le  tremblement  de  terre  arrivé  en  1692  à  la  Ja- 
maïque, la  plus  haute  montagne  de  Tile  s'écroula  et  fut 
remplacée  par  un  lac. 

L'île  volcanique  de  Sorca  n'existe  plus  ;  et  il  y  a  peu  d'an- 
nées que,  par.  l'effet  d'une  violente  éruption  d'un  volcan  de 
l'île  de  Java,  un  espace  d'environ  iS  milles  de  long  sur  S 
de  large,  et  sur  lequel  étoient  bâtis  quarante  villages,  a  été 
englouti* 

Fenies  et  crevassés  dans  la  superficie  de  la  terre. 

Pendant  presque  toutes  les  commotions  violentes  de  la. 
terre,  il  se  forme  à  sa  surface  des  fentes  et  des  crevasses, 
par  où  les  forces  volcaniques  manifestent  leur  activité.  Ces 
déchirures  sont  semblables  à  celles  que  l'on  observe  dans 
les  volcans,  et  donnent  naissance,  comme  on  le  dira  dans  la 
suite,  aux  montagnes  ignivomes  et  aux  cratères  d'éruption. 
Ulioa  remarque  que,  pendant  le  tremblement  de  terre  de 
1746,  qui  ruina  Lima,  il  se  forma  dans  le  terrain  une  cre- 
vasse large  de  cinq  pieds  et  longue  d'une  lieue.  Pendant  le 
tremblement  qui  ruina  Messine,  le  5  Février  1763,  la  terre 
se  fendit  de[iuis  rentrée  du  détroit  jusqu'à  Messine;  des 
fentes  semblables  dans  les  terrains  furent  remarquées  pen- 
dant les  trembleinens  de  terre  de  Lisbonne,  de  CuuLona,  de 
Câraccas,  et  en  d'autres  endroits. 
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3.  Cbangemens  £t  Phénomènes  dans  les  eaux  cocrantes. 

DANS    LES.SO.URCES    £T   DANS    LES    l&AUX    DE    LA    MER. 

L'influence  des  tremblemens  de  terre  et  de  Taction  volcii- 
nique  sur  les  eaux  de  source  a  été  remarquée  depuis  long- 
temps. Pline  rapporte  que  Phérécide,  le  Syrien  y  maître  de 
Pythagore,  prédit  un  tremblement  de  terre,  dans  un  licu^ 
sur  l'inspection  des  eaux  d'un  certain  puits  de  Samos* 

l'endant  celui  qui  arriva  dans  les  Pyrénées,  en  2678,  il 
apparut  des  sources  d'eaux  acidulés. 

Lors  de  celui  qui ,  le  1 5  Janvier  1 824^  agita  la  Bohème ,  des 
sources  taries  depuis  des  années  devinrent  abondantes  en 
eau ,  et  des  puits  desséchés  en  reçurent  une  grande  abondance,. 

Le  Strok  d'Islande,  qui,  comme  le  Geyser,. jette  périodi- 
quement des  colonnes  d'eau ,  apparut  ,  suivant  le  rapport 
d'Olafsen,  pendant  un  violent  tremblement  de  terre,  en  1784. 

Suivant  Barrow ,  en  1 306  ,  toutes  les  sources  At  l'Ile  de 
Java  furent  troublées  pendant  un  tremblement  de  terce.  On 
observa  le  même  phénomène  dans  la  Sqisse,  en  1765,  pen- 
dant celui  de  Lisbonne* 

En  i5é3 ,  par  un  violent  tremblement ,  dans  la  Sicile  ^  tou* 
tes  les  sources  furent  salées.  Pendant  le  tremblement  de  terre > 
de  Lisbonne,  la  température  des  sources  chaudes  de  Çhaude- 
fontaine ,  près  de  Liège  «  fut  considérablement  élevée*  Dans 
les  mines  de  plomb  du  Missouri,  suivant  Schoolkraft,  une 
source,  pendant  un  tremblement  de  tejrre,  en  1812,  devint 
tout  à  coup  chaude  et  trouble,  et  tarit  quelques  jours  après. 

Lors  du  tremblement  de  terre  arrivé,  le  2  ^  Juin  1660, 
dans  les  Pyrénées ,  les  eaux  de  Bagnères  devinrent ,  suivai^t 
Palassou,  tout  a  coup  si  froides,  que  ceux  qui  en  faisoient 
usage  les  quittèrent. 

Pendant  celui  de  Caraceas,  Peau  du  lac  Maraca'ibo  dimi- 
nua sensiblement* 

Lorsque  Haguse,  en  1667,  fut  ruiné  par  des  tremblemens 
de  terre,  toutes  ses  sources  tarirent. 

4.  Éruptions  DE  diverses  matières  par  les  ouvertures 

DES  TERRAINS   VOLCANIQUES* 

Nous  avons  ditqù'oa'donnoit  le  nom  de  cratère  k  une  c*-. 
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pèce  d^oiiverture  caractérisée  par  sa  forme  et  par  sa  position  ; 
mais  9  ainsi  qu*on  Ta  vu  à  Tarticle  de  la  division  des  terrains 
volcaniques,  on  a  entendu  la  signification  *dé  ce  nom  en  le 
donnant  à  toutes  les  sortes  d'buvertures  par  où  sortent  les 
matières  diverses i  et  notamment  les  laves,  dont  les  phéno- 
mènes préeédens  semblent  avoir  annoncé  réruption. 
.  Parmi  les  volcans  qui  sont  pourvus  d'un  vrai  cratère ,  les 
uns  ont  un  cratère  permanent;  d'autres  n'en  ont,  pout^  ainsi 
dire,  que  momentanément.  Dans  quelques-uns ,- le  cratère  est 
sur  la  cime;  dans  d'autres  il  est  latéral;  ou  bien  ils  en  ont 
un  sur  la  cime  et  un  autre  latéral,  ou  enfin  deux  sur  la  cime, 
etc.  :  d'autres  encore ,  dont  les  éruptions  sont  connues ,  ne  pré- 
sentent aucune  trace -de  vrai  cratère.  Stromboli  a  sur  la  cime 
un  seul  cratère  continuellement  en  action;  le  Vésuve  etTEtna 
ont  sur  la  cime  un  cratère  qui  se  montre  actif  en  même  temps 
que  les  éruptions  latérales;  le  pic  deTénériffe  a' sur  sa  cime 
un  oratére  éteint ,  et  rentre  ainsi  dans  la  classe  des  volcans 
don^Ie  cratère  est  comme  transitoire  :  sa  dernière  éruption 
étoit  latérale.  Le  mont  Coléma  ,  au  Mexique  ,  a  sur  la  cime 
deux  cratères  qui.  vomissent  en  même  temps  de  la  fumée  et 
des  laves.  L'Antisana^  dont  les  éruptio&s  sont  connues,  n'a 
^oint  de  cratère' sur  la  cime;  rYana-Urcu ,  dont  les  érup- 
tions sont  également  connues  ,  ne  présente  aucune  trace  de 
cratère.  Sur  la  cime  du  KefiPer,  situé  dans  Tintendance  de 
Véracruz,  on  ne  voit  point  de  trace'  de  cratère  ;  maïs  les 
coulées  de  laves  qu'on  remarque  «itre  le  petit  village  de  las 
Vigas  et  Hoya ,  paroissent  être  les  effeU  d'une  éruption  très- 
ancienne.  Sur  rËpoméô  ,  nommé  aujourd'hui  Tripéta^  on 
ne  remarque  pas  non  plus  de  traces  de  cratère:  Téruptioa 
qni,  en  i3o2)  dévasta  une  partie  de  l'ile,  eut  lieu  au  pied 
de  la  montagne.        i 

Souvent ,  sur  le  pencliant  des  collines  qui  ont  des  érup- 
tions latérales ,  il  se  forme  des  cratères  d'éruption ,  ce  qui 
produit  des  collines  d'une  hauteur  considérable.  Ainsi  se  for- 
mèrent sur  r£tna  le  Monte -Negro,  en  i536,  et  le  Monte- 
Ros^o,  en  1669.  Suivant  Breislak ,  en  1794.^  quatre  cratères 
d'éruption  s'élevèrent  sur  le  Vésuve.  Il  se  formé  aussi  des  ou- 
vertures d'éruption ,  comme  au  pic  de  Ténérifife ,  à  l'Époméo , 
au  Vésuve  et  à  d'autrei  volcaiif  •  Ou  bien  ées  cratérca  pro- 
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lUnds  se  forment  ef  de rpassent  en  grandeoT  l'cîuverlnre'dé  la 
cime,  comme  la  Chahorra  àXénériffc,  qui  est  cinq  foiâ  plii« 
grande  que  le  eratére  de  la  ciine  du  pie. 

Plus  ces  ouvertures  dVruption  sVlqigneat  da  sommet  de 
la  inontagne,  plus  la  lave  jaillit  près  du  pied,  et  plus  la  ra^ 
'piditétfera  grande  (p),  de  même  que  la  surface  sur  laquelle 
elle  se  fépand. 

La  coulée  de  lave  qui,  en  1794,  détruisit Torre  del  Greco, 
fut  une  ées  plus  grandes  qu'on  eût  jamais  aperçue  au  Vé- 
suve, et  le  eratére' d^éruption  d'où  elle  sortoit,  se  trouvoit 
dans  la  profondeur. 

Ces  fentes  ne  se  forment  jamais  dans  une  autre  dir^tlon 
que  celle  qui  sitit  exactement  la  pente  du  c6ne,  depuis  le 
sommet  jusqu'au  pied.  Jamais  on  n'a  vu  d'ouvertures  dai>s 
une  direction  parallèle  au  diamètre  ou  à  la  circonférence 
de  la  montagne;  on  a  vu,  au  contraire,  des  ouvertures  ou 
fentes  longitudinales  si  considérables,  qu'elles  av  oient  comn»e 
divisé  certains  volcans  en  deux  parties  distinctes,  même  en 
deux  volcans,  ainsi  que  cela  a  eu  lieu  au  volcan  deMacbianS 
dans  l'une  des  -Moluques,  en  1646.  Ces  assures  se  bouchent 
bientôt  parla  eonsdlidation  de  la  lave  à  laquelle  elles  donnent 
passage 9  et  c^est  'ainsi  que  se  produisent  ces  grands  filons  en 
forme  de  mur  ^'on  nomme  dyles;  tds  sont  ceux  qu'en  ob- 
serve en  si  ^raad  nombre  à  la  Somma ,  et  qui  la  parcourent 
dans  tous  les 'Sens.  (PotiL^rr-ScROPi?.) 

Les  matières  liquides  que  les  éruptions  rejettent  par' ces 
diverses  aoites  d'ouvertures ,  sont  des  laves ,  des  eaux  pures 
ou  vaseuses ,  des  liitiimes. 

Les  laves  sont  les  matières  que  fournissent  le  plus  grand 
nombre  des  volcans. 

Outre  les  phénomènes  généraux  qui  précèdent  et  annon^ 
een4  les  étvfttîons  de  «es  matières,  il  en  est  quelques<^uns 
de  spéciaux*  Ainai  l'élévation  du  «ci  dans  l'intérieur  d'un 
cratère ,  peut  ^re  donnée  pour  une  marque  certaine  d*une 
proeliaine  érHp>tien ,  comme  M*  de  Bucà  l'a  observé  dans  le 
Vésuve.  Nous  savons  décrit,  à  l'article  Lavvs,  la  manière  dont 
elles  soHent,  leur  genre  de  liquidité ,  leur  mode  d'écoule- 
ment et  «tèits  les  ptiénoaiènes  Sj^endaires  qui  accompagneâl 
ce  phénomène  principal»  (  Veyes  hxvtsf.) 
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Lé  mot  de  Lavb,  comme ^on  Ta  défà  dit  k  eet  article,  ne 
désigne  pas  une  roch^  particulière,  mais  une  manière  d'hêtre 
commune  à  plusieurs  roches  fondues  par  l'action  volcaDique. 
C'est  maintenant  l'idée  juste  que  s'en  font  plusieuYs  géolo- 
gues, MM*  Cordier,  Ungera-Sternberg,  Poulelt-Scrope  ,  etc. 

Nous  avons  traité  ailleurs  (au  mot  Lave)  la  question  ai  dé- 
battue de  la  chaleur  des  laves,  et  nous  avons  tâché «ie  faire 
voir  qu'aucune  observation  précise  ne  pouvoit  nous  conduire 
à  penser  que  l'incandescence  et  la  liqMéfaction  de  ces  ma- 
tières minérales  suivissent  d'autres  régies  que  celles  qui  dé» 
terminent  cet  état.  Cependant  un  observateur  des  terrains 
volcaniques  et  des  volcans ,  aussi  expérimenté  qu'ingénieux , 
paroit  porté  à  croire  que  ce  n'est  pas  à  la  chaleur  «eule  que 
les  laves  doivent  leur  état  de  fluidité ,  et  il  l'attribue ,  même 
lorsqu'elles  sont,  incandescentes ,  à  la  vaporisation  des  petites 
portions  d'eau  interposées  entre  les  lames  des  cristaux  qui 
composent  ces  masses  d'une  fluidité  pâteuse. 

Les  cristaux  des  laves  paroissent  en  général  plus  gros  t 
l'origine  des  courans  que  vers  leur  es^trémité. 

*  Il  est  plusieurs  montagnes  volcaniques  qui ,  ptxssédant  tous 
les  caractères  d^  cette  sorte  de  terrain  et  rejetaat  du  gaz, 
^ès  pierres,  etc.,  ne  produisent  cependant  aucune  lave.  On 
remarque  que  cette  propriété  appartient  principalement  aux 
volcans  très-élevés.  Beaucoup  des  montagnes  colossales  des 
Cordillères,  telles  que  le  Kucu «- Pichincha  (4980  mètr.),le 
Capac-Ùrçu  (6460  mètr. },  etc.,  n'ont  jamais  lancé  de  laves 
en  coulée  ;  pas  plus  que  le  Stromboli ,  montagne  qui  atteint 
à  peine  200  mètres  de  hauteur  :  au  contraire,  d'autres  volcans 
de  hauteur  considérable^  comme  le  Popocatepetl  (6542  met.) 
et  k*  pic  de  Ténériffe  (  38o8  mètres) ,  ont  eu  des  écoulemens 
latéraux. 

Selon  M.  de  Humboldt ,  ce  ne  sent  pas  les  volcans  et  les 
cratères  d'éruption  seuls  qui  répandent  de  la  lave  et  de  la 
vase;  mais,  à  Quito,  ces  matières  sont  lancées  dea  crevasses 
de  la  terre  pendant  de  violentes  commotions.  Le  4  Février 
i,7(,7  9  un  rocher  de  trachyte  s'entr'ouvrit  dans  les  environs  de 
PéliLéo  et  les  couvrit  4*une  masse  boueuse  nommée  moya^  qui 
sortit  en  mêiàe  temps  de  terre  près  de  Rio-Bamba,  et  j 
forma  des  collines  «coniques*  Ce  moya,  qui  détruisit  alors  le 
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TÎUage  de  Pélilëo ,  sortit  do  rocher  trachjtique  à  une  hauteur 
de  400  mètres. 

Les  écoulemens  de  vase  de  quelques  volcans  de  rAmérique 
aont  remarquables  :  le  pic  de  Carguiza  a  vomi,  le  19  Juin 
1698  ,  et  rimbaburu,  en  1691 ,  de  l'eau ,  de  la  vase  et  des 
poissons  {prenadillas ,  pimelodes  cjrclopum). 

Ce  qui  est  le  plus  rare ,  ce  sont  les  écoulemens  d*eau  :  sou- 
vent on  les  confond  avec  les  inondations  causées  par  la  fonte 
des  neiges  sur  la  cime  des  volcans.  Ce  fut  probablement  la 
cause  des  torrens  d'eau  qui  accompagnèrent  l'éruption  du 
Vésuve,  en  io34,  et  celle  de  l'Etna,  en  1735. 

En  17449  ^c  Cotopaxi  a  eu  des  écoulemens  d'eau  considé- 
rables, et  Lacondamine  prétend  qu'ils  furent  causés  par  la 
fonte  des  neiges  ;  mais  M.  de  Humboldt  les  attribue  aux  érup- 
tions de  la  montagne. 

Pendant  le  tremblement  de  terre  de  Cumana,  arrivé  le  14 
Septembre  1797  ,  il  s'écoula  de  plusieurs  crevasses  de  l'eau  et 
du  bitume. 

Dans  une  plaine  qui  s'étend  vers  Èassany,  à  deux  lieues  au 
sud  de  Cariaco ,  la  terre  s'entr'ouvrit  et  lança ,  de  ses  cre- 
vasses, de  l'eau  chargée  d'acide  sulfurique. 

Pendant  le  tremblement  de  terre  de  Caraccas ,  la  terre  s'en- 
tr'ouvrit près  de  Valîcillo,  à  quelques  lieues  de  Valence,  et- 
lança  une  si  grande  quantité  d'eau,  qu'il  s'en  forma  un  nou- 
veau fleuve.  Le  même  événement  fut  observé  à  Porto- Ca- 
bello.  A  l'ouest  de  la  Sierra  de  Meapire,  on  trouve  un  ter- 
rain creux  duquel  fut  lancé  du  bitumé  pendant  le  tremble- 
ment de  terre  de  1766 ,  qui  ruina  Cumana.    '^ 

5.  Éjections  diverses  de  matières  pulvérulentes^ 

DE    pierres,   de  rochers^   ETC. 

Ces  éjections  sont  très- différentes ,  et  par  la  nature  des  corps 
qui  sont  lancés  au  loin,  et  par  la  force  qu'il  faut  admettre 
pour  produire  des  efeis  quelquefois  prodigieux.  On  distingue 
en  général,  dans  les.  corps  ainsi  lancés,  les  matières  pulvéru-* 
lentes  improprement  nommées  cendres;  les  petites  pierrailles, 
déiirisde  laves  et  des  parois  du  cratère  qu'on  nomme  rapilli; 
les  blocs  ou  bombes  de  laves  fondues,  incandescentes  mémCi 
et  qui  prennent  ces  formes  dans  les  airs;  les  blocs  solidesi 
58*  26 
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d'oB  yDlomc  qndqvcfois  très  -  considérable ,  de  nature  lavi- 
que  y  mais  arrachés  aux  entrailles  des  volcans ,  aux  parois  et 
aux  bords  du  cratère;  et  enfin,  des  débris,  des  blocs  même, 
de  roches  étrangères  aux  terrains  volcaniques.  Nous  allons 
donner  des  exemples  de  ces  différentes  classes  d^éîections. 

Les  matières  pulvérulentes  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus 
haut  en  général ,  se  présentent  dans  presque  toutes  les  érup- 
tions volcaniques;  on  les  appelle  cendre  et  sable.  Elles  ne 
tombent  pas  toujours  sèches  sur  le  sol,  mais  fréquemment 
pénétrées  de  vapeurs  aqueuses  et  entremêlées  de  petites  sco- 
ries :  dans  cet  état  elles  ont  la  propriété  de  s'unir  et  de  for- 
mer à  la  surface  de  la  terre  les  masses  solides. 

A  réruption  du  Cotopaxi,  le  4  Avril  17 SB,  la  pluie  de 
cendres  fut  si  forte  qu'a  Saint-Ambato  et  à  Tacuaga  les  habi* 
tans  marchoient^dans  les  rues  pendant  le  jour  avec  des  lan- 
ternes. Souvent  ces  cendres  se  répandent  à  plusieurs  lieues 
de  distance  :  celles  du  Vésuve  furent  portées  à  Constantinople, 
en  473  ;  celles  de  l'Etna  i  Malte,  en  1329;  c^^  àe  THékia 
se  répandirent  à  5o  lieuetf,  en  1766. 

Après  les  tremblemens  de  terre  de  Caraccas  on  trouva  dam 
les  montagnes  d'Aros  une  terre  blanche ,  semblable  à  de  la 
cendre,  qui  avoit  été  lancée  des  crevasses  et  qui  couvroit  la 
contrée.  Des  nuages  de  poussière  obscurcirent  l*air  à  Caraccas 
et  formèrent ,  lorsqu'elles  furent  tombées  sur  les  décombres 
des  édifices  ruinés,  une  couche  terreuse. 

Les  masses  de  rochers  que  lancent  les  monts  ignivomes  et 
les  cratères  d'éruption ,  sont  ou  des  pierres  volcaniques ,  des 
ponces,  des  scories,  des  £ragmens  de  lave,  des  verres,  des 
masses  vitrifiées,  des  cristaux  amoncelés,  des  brèches ,  ou  ce 
sont  des  roches  d'autre  formation.  Lorsque  ces  déjections  n'ont 
la  gresseur  que  de  quelques  lignes ,  on  les  appelle  rapillL 

Les  rapillis,  qu'on  trouve  à  toutes  les  éruptions  volcaniques, 
consistent  en  scories  ou  en  ponces  ;  les  premières  sont  noires 
et  ressemblent  aux  scories  des  fourneaux;  les  secondes,  blanches 
ou  grises,  fréquemment  en  petites  déjectipns,  sont  vitrifiées 
ou  vitreuses  ;  quelquefois  elles  forment  de  petites  boules 
(larmes  volcaniques,  amandes  volcaniques}.  Éruption  du  Vé- 
suve de  18 13.  (Menaad  de  la  Groyb.) 

Les  scories  sont  tantôt  légères,  tantôt  pesantes;  on  en  trouve 
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d*ane  grosseur  conridërable  :  ainsi  Menard  de  la  Grojre  cite 
une  scorie  de  l'éruption  du  Vésuve  de  i8i3/  qui  pesoit  %,2 
livres» 

Les  masses  de  lave  qui  sont  lancées  forment  des  boules  ^ 
des  bombes  ou  des  blocs  :  ces  bombes  sont  rondes ,  souvent 
couvertes  ou  enveloppées  d*une  cro'ûte  scoriforme  qu'on  peut 
en  détacher;  il  n*est  pas  rare  qu'on  les  trouve  vitrifiées,  sou- 
vent creuses  ,  quelquefois  composées  de  plusieurs  couches, 
dont  quelques-unes  sont  pierreuses,  les  autres  vitreuses.  Ces 
bombes  sont  ordinairement  aplaties ,  rarement  sphériques  ou 
ovales. 

Les  masses  de  lave  projetées  en  blocs  tombent  fréquem* 
ment  amollies  sur  la  terre ,  de  sorte  qu'elles  prennent  Tem* 
preinte  des  objets  sur  lesquels  elles  tombent:  elles  sont  do 
grandeur  considérable ,  ayant  plusieurs  toises  de  circonférence  ; 
tels  sont  les  blocs  que ,  selon  Lacondamine ,  le  Cotopaxi  a 
lancés  ;  ceux  de  la  plaine  Grenez  au  pic  de  TénérifTe,  etc* 
Ces  blocs  sont  «d'ordinaîre  arrondis  :  au  pic  de  Ténériffe ,  ils 
consistent  en  obsidienne  avec  du  felspath  et  du  silex  résinite 
(  DE  HuMBOLDT  )  ;  à  l'Ëtoa ,  ils  sont  composés  de  diverses  laves 
semblables  à  celles  des  anciens  courans ,  leur  surface  est 
vitrifiée.  (Fb&rara.) 

Des  masses  prodigieuses  sont  ordinairement  lancées  par  les 
volcans  élevés  :  le  Cotopaxi  a  lancé  en  i533  des.  rochers  de 
3  à  4  mètres  de  diamètre;  tandis  que  les  volcans  moins  éle« 
vés,  comme  le  Stromboli,  ne  lancent  ordinairement  que  des 
fragmens  de  rochers  de  quelques  centimètres  de  diamètre. 
Les  masses  sont  quelquefois  lancées  à  une  hauteur  consi- 
dérable par  ces  éruptions  :  les  pierres  que  lança  le  Vésuvev 
en  1779,  restèrent  en  Fair  pendant.  a5  secondes  :  TEtna^  en 
1669  et  en  1819,  lança  de 'grandes  masses  de  pierres  jusqu'à 
une  lieue  de  distance.  Le  Cotopaxi ,  en  i533  ,  a  lancé  à  trois, 
lieues  des  rochers  de  1  o  mètres  cubes ,  et  des  masses  prodigieuses 
d'obsidienne  ont  été  jetées  en  l'air  par  le  pic  de  Ténérifife. 

Parmi  les  phénomènes  rares ,  il  (aut  placer  les  déjections 
<]e  roches  primitives.  Ferrara  ^utient  qu'il  a  trouvé  sur  TEtna 
du  granité  lancé  par  ce  volcan  (de  Homboldt,  t.  1 .  p.  388). 
Le  Vésuve  a  aussi  lancé  du  granité  et  du  micachiste ,  et  ^ 
<elon  Giœnei ,  de  la  diorite  et  du  grès. 
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6.  Dkgâgemeks  divers  de  tapeuivs  st  soblimations* 

» 

Dégagemens  gazeux. 

«  Ils  sont  de  nature  très-différente ,  et  les  phénomènes  qu'ils 
manifestent,  ainsi  que  les  effets  qu'ils  produisent ,  sont  aussi 
très- variés. 

«  Les  vapeurs  aqueuses  forment  la  plus  grande  partie  des 
dégagemens  de  fluides  aériformes.  Ces  vapeurs,  visibles  de 
très-loin,  mêlées  presque  toujours  de  matières  pulvérulentes, 
forment  ces  colonnes  et  nuages  noirâtres  qu'on  a  pris  souvent 
pour  de  la  fumée,  et  qui,  en  se  condensant,  produisent  les 
météores  atmosphériques  dont  nous  parlerons  plus  bas. 

«  Ces  vapeurs ,  éclairées  par  les  matières  incandescentes  qui 
remplissent  les  cratères  ou  en  garnissent  les  parois,  ont  sou- 
vent été  prises  pour  des  flammes.  Ainsi  on  vit  se  former  au- 
dessus  du  cratère  du  Vésuve,  en  i63i,  1737  et  1779,  des 
colonnes  de  feu  qui  s*élevèrent  à  une  hauteur  prodigieuse. 
Le  dernier  phénomène,  arrivé  le  3  Août  à  9  heures  du  soir, 
a  été  décrit  par  Délia  Torre.  La  girandole  atteignit  une 
hauteur  qui  surpassa  trois  fois  celle  de  la  montagne.  Un  spec- 
tacle semblable  fut  observé  sur  TEtna  le  16  Juillet  1787  à 
onze  heures  du  soir.  Pendant  l'éruption  du  Cotopaxi,  en  1738, 
la  colonne  qui  paroissoit  enflammée,  s'éleva  à  près  de  douze 
cents  mètres;  mais  cette  illusion  a  été  combattue  par  un  grand 
nombre  d'observateurs  (M.  Poulett-Scrope ,  etc.),  qui  ont 
affirmé  qu'il  ne  sortoit  jamais  aucune  véritable  flamme  des 
cratères  des  volcans. 

«  Cependant  il  se  dégage  des  volcans ,  dans  certains  momens 
et  dans  certaines  éruptions,  du  gaz  hydrogène  qui  n'est  ja- 
mais pur,  mais  qui  est  toujours' plus  ou  moins  chargé  de 
soufre  en  dissolution,  et  qui  appartient  par  conséquent  à  ce 
gaz  particulier  qu'on  nomme  gaz  hydrogène  sulfuré  ou  acide 
hydrosulfurique.  ' 

«r  Quoique  ce  gaz  exige  une  assez  Haute  température  pour 
être  enflammé,  il  paroit  que  celle  des  volcans  ou  de  Fîntérieur 
de  la  terre  est,  dans  quelques  circonstances  et' à  une  cer- 
taine profondeur,  suflisante  pour  l'enflammer,  et  qu'il  peut 
être  considéré  comme  la  vraie  source  de  flammes  observées 
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et  décrites  de  mamère  à  ce  qu'il  soit  difficile  qu'on  se  soit 
mépris  sur  ce  phénomène.  ^ 

A  Cumana  on  remarqua^  une  demi-heure  avant  la  grande 
catastrophe  du  14  Décembre  1797  ,  une  odeur  forte  de  soufre 
dans  le  voisinage  du  couvent  de  San-Francesco ,  précisément 
dans  cette  contrée  où  le  bruit  souterrain,  qui  du  sud -ouest 
se  répandoit  vers  le  nord-est,  étoit  le  plus  violent;  en  même 
temps  on  vit  des  flammes  s'élever  sur  les  bords  du  Rio-Man- 
zanares,  dans  le  voisinage  du  couvent  des  capucins.  Des  phé- 
nomènes semblables  furent  aperçus  dans  le  golfe  de  Cariaco , 
non  loin  de  Mariquita. 

Pendant  le  tremblement  de  terre  qui  arriva  le  26  Juillet 
]  8o5  aux  environs  de  Naples ,  on  vit  s'élever ,  dans  une  étendue 
de  plusieurs  lieues,  des  flammes  de  la  terre.  Des  phénomènes 
semblables  furent  observés  pendant  la  commotion  qui  ruina 
Lisbonne.  A  une  distance  de  sept  lieues  on  vit  des  flammes 
et  une  colonne  de  fumée  épaisse  sortir  des  ouvertures  laté^ 
raies  des  rochers  d'Alvedras.  La  fumée  dura  plusieurs  jours 
et  augmentoit  à  mesure  que  le  feu  souterrain  s'embrasoit 
davantage.  On  vil  des  colonnes  de  fumée  semblables  s'élever 
de  la  mer. 

«  Le  gaz  acide  sulfureux,  le  gaz  acide  muriatique,  dont  la 
présence  presque  habitueile  dans  la  plupart  des  volcans  pro" 
duit  les  colorations  et  décolorations  des  laves  et  ces  alté- 
rations si  communes  et  si  variées  qu'on  y  repiarque  9  se 
dégagent. avec  une  grande  abondance  des  cratères  et  fis* 
sures  volcaniques,  tantèt  presque  constamment,  tantôt  ayante 
au  moment  ou  après  les  éruptions. 

«  Le  gaz  acide  sulfureux  est  très-abondant  à  l'Etna  et  presque 
dominant  ;  il  est  au  contraire  rare  au  Vésuve ,  où  le  déga- 
gement d'acide  muriatique  est  si  constant  que  M.  de  Gimbernat, 
profltant  de  son  mélange  avec  des  vapeurs  aqueuses  conden- 
sables,  avoit  établi  près  du  sommet  de  ce  volcan  une  sorte 
d'appareil,  qui  le  recueilloit  et  le  rassembloit  dans  des  vases. 

«  L'acide  carbonique  se  dégage  aussi  en  grande  abondance 
de  plusieurs  terrains  volcaniques.;  mais  on  l'a  observé  y  ers  le 
pied  des  montagnes  volcaniques,  dans  les  plaines  sur  les- 
quelles elles  s'élèvent  et  après  les  éruptions ,  plutôt  que  sur 
les  sommets  et  dans  les  paroxismes. 
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«  L'azote  est  plus  rare  ;  mais  sa  présence  dans  les  cavités  des 
terrains  volcaniques  a  iié  constatée.  ^ 

Sublimations* 

«  Les  vapeurs  ou  gaz  qui  se  dégagent  dans  les  éruptions  tien< 
nent  souvent  en  dissolution  différens  minéraux  ,  qu'elles  dé- 
posent dans  les  fissures  des  montagnes  volcaniques,  dans  les 
soufflures  des  laves  ou  sur  les  parois  des  cratères.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  ces  corps  à  Farticle  des  Minéraux  produits 
par  sublimation  ;  ce  sont  :  Tacide  borique  (  à  Vulcano),  le 
soufre  (presque  partout),  le  selmarin  très  -  communément 
et  l'une  des  causes  de  la  fumée  des  laves,  le  selammoniacje 
piuriate  de  cuivre ,  le  réaigar  ou  sulfure  rouge  d'arsenic,  etc.* 

7*  Phénomènes  météorologiques. 

Des  phénomènes  météorologiques  divers  et  souvent  très* 
violens  accompagnent  les  éruptions.  Les  causes  en  sont  fa- 
cilement reconnues  dans  lesdégagemensabondans  de  vapeun 
et  de  gaz 9  dans  la  condensation  des  unes  et  la  combustion 
des  autres ,  d'où  résultent  tant  de  changemens  de  tension 
électrique. 

Tantôt  il  tombe  des  averses  chaudes  (Vésuve ,  1779);  tantôt 
des  gouttes  sulfureuses  et  corrosives,  qui  nuisent  à  la  végé- 
tation, de  même  qu'aux  hommes  et  aux  animaux  qu'elles 
touchent  (Islande,  1783). 

Des  éclairs,  qui  souvent  tuent  des  hommes  et  des  animaux, 
s'élancent  des  nuages  de  fumée ,  comme  cela  est  arrivé  dans 
)es  éruptions  d'Islande  en  i783« 

8t    Ou^iÉE    DES    ÉRUPTIONS  9   EXTINCTIONS    DES    VOLCiN$} 
ALTÉRATION    DE    LEURS    ROCHES. 

Durée  ^  fin  de$  éruptions» 

Les  éruptions  des  volcans  sont  ou  continues  ou  intermit- 
tentes. 

Les  éruptions  paroissent  devenir  d'autant  plus  rares  (j^^ 
les  volcans  sont  plus  élevés.  Le  plus  petit  de  tous  les  volcsoi) 
le  Stromboli ,  est  dans  une  action  perpétuelle.  Elles  sont  plus 
r^rçs  à  r£tna  et  au  pic  de  Ténériffe  qu'au  Vésuve« 
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Il  n'y  a  que  peu  de  volcans  qui  soient  continuellement 
actifs  (comme  le  Stromboli,  dont  les  éruptions  sont  citées  par 
Strabon  et  d'autres  auteurs  anciens  ;.le  Zibbel-Teir  dans  la  mer 
Rouge ,  selon  Bruce;  i*ile  de  Bourbon ,  suivant  M.  Bory  Saint- 
Vincent;  File  de  Fuego  et  d'autres)  :  plusieurs  ne  jçttent  du 
cratère  que  de  la  fumée  et  des  cendres  (Vulcano  et  Vulca* 
nello);  la  plupart  sont  intermittens  (Etna,  Vésuve,  ^îç  de 
Teyde,  etc.)- 

Les  cimes  colossales  des  Andes ,  le  Cotopaxi ,  le  Tungura- 
tura,  et  les  autres  grands  volcans  de  l'Amérique  ont  rarement 
plus  d'une  éruption  dans  un  siècle  :  le  pic  de'Ténériffe  n'a 
eu  que  trois  éruptions  depuis  i43o  jusqu'en  1798;  le  Capac* 
Urcu,  qui,  avant  la  dernière  éruption,  étoit  plus  haut  que 
le  Chimborazo,  et  qui  est  encore  élevé  de  6460  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  est  resté  tranquille  depuis  le  16* 
siècle;  rOrizaba  au  Mexique,  haut  de  6434  mètres,  a  eu  ses 
dernières  éruptions  depuis  1 545  jusqu'en  1 56.6.  Plusieurs  vol- 
cans se  reposent  pendant  des  siècles  et  ont  ensuite  des  érup- 
tions successives  et  fréquentes. 

Lorsqu'en  79  de  notre  ère  le  Vésuve  eut  la  grande  érup- 
tion qui  détruisit  Herculanum,  Fompeïa  et  Slabia,  et  où  Pline 
trouva  la  mort,  la  montagne  étoit  couverte  d'arbres  jusqu'au 
sommet  :  on  fit  la  même  observation  sur  TEtna  avant  l'an- 
née 40. 

Depuis  79  jusqu'en  i63i  le  Vésuve  n'a  eu  que  douze  érup- 
tions ;  mais  depuis  cette  époque  son  activité  a  tellement  aug- 
menté que  dans  le  17/  §iècle  il  a  eu  cinq,  et  dans  le  i8.% 
dix-sept  éruptions. 

Il  fut  calme  depuis  1284  jusqu'en  i32i;  depuis  cette  épo- 
que jusqu'en  i333  il  a  eu  des  éruptions  fréquentes. 

Dai|s  le  i5.^  siècle,  en  1422,  il  y  a  eu  une  seule  éruption 
en  Islande;  au  contraire,  il  y  en  a  eu  treize  depuis  1716  jus- 
qu'en 1783*  Le  Cotopaxi,  qui,  du  temps  de  la  découverte  de 
l'Amérique,  eut  de  violentes  éruptions,  ne  s'embrasa  de  nou- 
veau qu'au  bout  de  deux  siècles,  en  1742 ,  et  eut  alors  pendant 
trois  ans  des  éruptions  dévastatrices. 

Quelques  éruptions  durent  des  années  :  dans  les  Moluques 
le  Gunung-Api  a  eu  pendant  soixante  ans  des  éruptions  qui 
n'ont  cessé  qu'en  1696. 
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L'Arizaba  au  Mexique  a  eu  continuellement  des  ëruptiont 
depuis  1545  jusqu'en  i566.  De  1160  jusqu'en  1169  TËtDa 
fut  dans  une  activité  continuelle. 

Depuis  1682  jusqu'en  1689  les  éruptions  du  Vésuye  ost 
continué  avec  quelques  Interruptions. 

Au  contraire ,  on  observe  d'autres  éruptions  qui  ne  durent 
que  quelques  heures.  L'Awatscha  (haut  de  36o  mètres],  au 
Kamtschatka,  a  eu  en  1737  une  éruption  formidable,  qui  n'a 
duré  que  vingt-quatre  heures. 

Pour  le  Vésuve  et  l'Etna ,  de  petites  éruptions  de  cendres 
et  de  rapillis;  qui  ne  durent  que  quelques  minutes,  sontasseï 
fréquentes. 

Après  la  fin  des  éruptions  arrivent  ordinairement  de  nou- 
veaux phénomènes  destructeurs.  Des  vapeurs  empoisonnées, 
des  miasmes  infects  s'élèvent  de  la  terre,  et  affectent  la  santé 
des  hommes  et  des  animaux.  Les  éruptions  des  volcans  de 
l'Amérique  méridionale, sont  surtout  nuisibles  en  ce. qu'elles 
répandent,  à  des  lieues  de  distance,  du  limon  et  despois^ 
sons ,  ce  qui  cause  souvent  des  maladies  dangereuses. 

Extinction  des  volcans. 

Si  l'on  considère  sous  le  même  point  de  vue  les  volcans 
éteints  et  les  volcans  en  ignition ,  on  trouve  les  résultats  soi' 
▼ans  : 

L'extinction  de  tout  un  système  de  volcans  est  plus  rare 
que  la  cessation  de  Faction  volcanique  dans  des  montagnes 
isolées  d'un  système  :  la  première  suppose  une  cessation  iO' 
taie  de  toute  action  volcanique  ;  la  seconde  seulement  une 
inaction  locale* 

Nous  ne  connoissons  aucun  exemple  de  systèmes  éteints 
dont  les  sommets  montent  aurdessus.de  la  limite  des  neiges 
pu  qui  s'élèvent  de  hauts  plateaux.  On  ne  connoît  pas  non 
plus  de  nouveaux  embrasemens  dans  des  systèmes  éteints.  Si 
l'extiiiction  arrive  dans  une  montagne  isolée  d'un  système  ou 
les  fi.rces  volcaniques  sont  encore  actives,  on  ne  manque  pas 
d*exemp)es  qui  prouvent  que  ces  montagnes  se  sootembra' 
sées  de  nouveau.  £n  79  de  notre  ère  on  ne  savoit  de  mémoire 
d'hommes  plus  rien  des  éruptions  du  Vésuve  :  l'action  yol^^ 
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nique  paroissoit  complètement  éteinte,  fusqu^à  ce  que  dans 
Tajinée  indiquée  une  éruption  formidable  eut  lieu. 

Pendant  le  tremblement  de  terre  qui  agita  Tllalie  en  170a 
et  1703  9  on  remarqua  une  violente  éruption  à  une  montagne 
éteinte  en  apparence  dans  TAbruzze.  Des  événemens  sembla- 
bles fie  font  remarquer  dans  les  pics  énormes  de  TAmérique 
méridionale  ;  ils  se  reposent  souvent  pendant  des  siècles,  jus- 
qu'à ce  que  les  forces  volcaniques  se  frayent  en  eux  de  nou- 
velles issues. 

Des  volcans  isolés  s'éteignent,  ou  parce  qu'ils  se  fendent 
en  deux^  ou  par  l'écroulement  des  cratères  ^  ou  parce  qu'ils 
sont  couverts  par  les  flots  de  la  mer. 

La  montagne  de  TAbruzze   dont   nous  venons   de  parler 
•s^écroula  pendant  Téruplion  et  ne  montra  plus  depuis  aucune 
trace  d^activité  volcanique. 

A  Machian,  Tune  des  cinq  Moluques,  des  éruptions  volca- 
niques déchirèrent  en  1646  unemontagne,  qui  depuis  forma 
deux  montagnes  et  ne  montra  plus  de  .traces  d'action  volca- 
nique. 

£n  i658  le  pic  de  l'île  de  Timor  s'abîma  tout  à  coup  ;  une 
montagne  que  l'on  voyoit  à  trente  lieues  de  distance,  et  qui 
servoit  de  phare  aux  marins,  s'écroula  pendant  de  violentes 
éruptions;  elle  forme  aujourd'hui  un  lac*  Le  11  Août  177a 
le  plus  haut  des  volcans  de  Java  s'écroula  après  une  éruption 
courte  et  violente. 

Des  volcans  qui  s'éteignent  se  changent  souvent  en  mon- 
tagnes de  soufre,  ou  plutôt  dégageant  du  soufre;  tels  sont: 
la  Solfatare  près  de  Pouzzole,  dont  la  dernière  éruption  a 
eu  lieu  en  1198',  la  montagne  de  soufre  de  Saint-£ustache, 
celle  de- Guadeloupe,  la  soufrière  de  Sainte-Lucie,  Krisurik 
en  Islande ,  et  d'autres  qui  se  sont  aussi  transformées  en  sol- 
fatare. En  général,  comme  Tôbserve  M.  de  Humboldt ,  le 
soufre  est  beaucoup  plus  rare  dans  les  cratères  de  volcans  ac- 
tifs que  dans  le  sol  des  volcans  éteints. 

1  Aucune  relation  authentique  ou  claire  ne  fait  connoitre,  à  la  Sol- 
fatare  de  Pouzzrole,  de  véritable  éruption  analogue  à  celle  des  volcans. 
Breislïik  en  convient,  et  fait  voir  le  peu  de  confiance  qu'on  doit  avoir 
dana  cette  prétendue  éruption  de  119$;  il  est  même  douteux  que  ce 
terrain  volcanique  ait  jamais  produit  de  coulée  de  lave. 
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Enfin  ,  les  roches  volcaniques,  trachytes,  basaltes  ou  laves, 
attaquées  par  les  vapeurs  acides,  non -seulement  se  décdo- 
rent ,  se  désagrègent ,  mais  elles  se  couvrent  auasi  d'efflorev 
cences  salines  de  couleurs  très-variées,  ainsi  que  SpaUanzaoi 
le  fait  remarquer  dans  la  montagne  des  étuves  (fie  de  lipari], 
où  ces  sels,  colorés  en  rose, -en  violet,  en  orangé,  sont  en 
général  des  sulfates  d*alumine  colorés  par  du  fër. 

Dans  les  contrées  de  volcans  éteints  il  reste  encore,  après 
l'extinction  complète  et  dont  Tépoque  est  inconnue,  des  dé- 
gagemens  de  gaz  acide  carbonique,  dessuintemens  debitome 
et  de  nombreuses  sources  d'eaux  minérales  chaudes» 

ARTICLE    IV. 

POSITION  PHYSIQUE  DES  TERRAINS 

VOLCANIQUES* 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  sorte  de  considération  de 
géographie  physique  «ur  la  position  des  terrains  volcaniques 
avec  leur  position  purement  géographique  et  la  position  de 
leur  foyer. 

Il  s'agit  de  voir  si  les  volcans  se  trouvent  indistinctement 
sur  toutes  les  parties  des  continens  ou  des  mers ,  ou  s'iJs 
n'affectent  pas  une  position  spéciale*  Il  faut  encore,  et  surtout 
ici,  distinguer  les  volcans  de  l'ancien  monde  ou  saturniens 
avec  les  volcans  actuels  ou  joviens,  car  leur  position  physique 
est  bien  différente. 

Les  premiers  se  rencontrent  au  milieu  des  continens ,  comme 
sur  les  rivages  et  au  milieu  des  mers;  mais  ils  sont  aussi  nom- 
breux dans  la  première  position  qu'ils  sont  rares  dans  les  se* 
condes*  Il  y  a  bien  peu  d'exemples  de  volcans,  et  il  faut  soi* 
gneusement  distinguer  le  système  de  volcans  des  bouches  vol* 
caniques;  il  y  a,  dis-je,  bien  peu  d'exemples  de  systèmes  vol- 
caniques placés  dans  lesiles  ou  sur  les  rivages  de  la  mer,  qui 
soient  complètement  éteints ,  depuis  les  temps  historiques* 

Une  seconde  règle  de  position ,  qui  appartient  à  tous  les  vol- 
cans ,  tant  saturniens  que  joviens ,  c'est  de  ne  jamais  se  trouver 
sur  aucune  crête  ni  sur  aucun  sommet  de  montagne  élevée 
dont  la  masse  ou  même  la  base  seroit  composée  de  roches 
absolument  étrangères  aux  terrains,  volcaniques.  Ainsi  je  ne 
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sache  pas  d'exemple  de  volcan  trappëen  ou  lavique,  pas  même 
de  trachytique,  qui  se  montre  vers  le  sommet  d'tine  mon- 
tagne ou  d'une  chaîne  de  montagnes  de  granité ,  de  gneiss , 
de  micaschiste ,  de  schiste  argileux  ou  de  calcaire  quel  qu'il 
soit. 

Les  terrains  volcaniques  ont  plutôt  soulevé  les  terrains  qu'ils 
ne  se  sont  placés  sur  eux ,  quand  ceux-ci  étoient  déjà  portés  à 
une  certaine  élévation.  Ainsi  on  regarde  les  calcaires  marins 
qui  forment  plusieurs  des  îles  Antilles  ,  et  quelques  par- 
ties de  ces  îles,  comme  soulevés  par  les  roches  volcaniques 
qui  sont  au-dessous  et  qui ,  après  les  avoir  percés,  se  sont 
épanchées  sur  quelques-unes  de  leurs  parties.  On  remarque 
que  lés  bancs  et  îles  de  coraux  de  la  mer  du  Sud  sont  placés 
sur  des  sommets  volcaniques,  qui  paroissent  les.  élever  con- 
tinuellement au-dessus  de  la  surface  des  eaux. 

Les  terrains  volcaniques  de  tous  âges  recouvrent  bien  de 
leurs  produits  des  terrains  très-nouveaux ,  soit  arénacés ,  soit 
schisteux,  soit  calcaires;  mais  en  général  on  n'a  pas  remarqué 
que  ceux  dont  on  avoit  pu  voir  la  base  ou  la  racine ,  ou  au 
moins  la  présumer,  surtout  parmi  les  volcans  laviques  ,  aient 
percé  de  puissans  terrains  de  sédiment,  tels  que  les  calcaires 
pénéen ,  jurassique  et  crayeux ,  réunis.  Aussi  remarque-t-on 
que  la  plupart  des  terrains  volcaniques  sont  peu  éloignés  des 
terrains  primordiaux  ou  de  groupes  et  chaînes  de  montagnes 
qui  appartiennent  à  cette  grande  période  de  roches. 

Il  est  généralement  reconnu  que  tous  les  volcans  en  acti- 
vité sont  sur  les  borda  de  la  mer  ou  au  moins  à  peu  de  dis- 
tance de  ses  bords,  ou  dans  des  îles,  qu'ils  forment  quelque- 
fois entièrement.  Il  y  a  peu  d'exceptions  a  cette  règle ,  si 
même  il  y  en  a  de  réelles. 

Quoique  plusieurs  sommets  de  volcans  des  Andes  soient  à 
une  distance  perpendiculaire  aux  côtes  de  plus  de  35  lieues 
de  20  au  degré,  on  fera  remarquer  que,  proportionnelle- 
ment à  leur  hauteur,  ils  peuvent  se  trouver  assez  éloignés 
des  côtes  sans  que  leur  masse ,'  celle  qui  constitue  lesystème 
large  et  haut  dont  ils  sont  les  bouches,  en  soit  très-éloignée. 
Peut-être  même  les  bases  nécessairement  très-étendues  de  cet 
inunense  système  pyramidal  sont-elles  immédiatement  baignées 
par  les  eaux  de  la  mer.  Aussi  M.  Daubeny,  qui  fait  remar- 
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quer  que,  sur  les  cent  soixaote^trois  volcans  en  activité, citéi 
par  M»  Gay-Lussac,  il  y  en  a  très-peu  qui  ne  soient  prés  de 
la  mer  ou  de  grands  amas  d'eau  salée ,  n'admet-il  pas  comme 
exception  ni  les  volcans  des  Cordillères  des  Andes,  ni  les 
volcans  de  Jorullo  au  Mexique ,  ni  les  deux  ou  trois  volcans 
Incertains  du  centre  de  la  Tartarie ,  parce  que  les  premiers 
peuvent  communiquer  médiatement  avec  la  mer  au  moyen 
de  volcans  intermédiaires,  et  que  les  autres  sont  peut-être 
dans  le  voisinage  de  grands  lacs  salés* 

'Le  volcan  en  ignition  qu'on  a  cité  comme  le  plus  avaocé 
dans  l'intérieur  des  terres ,  est  celui  qui  a  été  vu ,  mais  de 
loin,  par  M.  Roulin,  entre  Ibaqué  et  Mariquita,  dans  la  chaise 
Centrale  des  Andes  de  la  Colombie. 

Non-seulement  les  volcans  en  activité  sont  presque  tous  dans 
le  voisinage.de  la  mer  ou  de  grands  amas  d'eaux  continen- 
tales, mais  plusieurs  sont  évidemment  sous-marins  ou  comme 
isolés  .au  milieu  des  mers,  où  ils  forment  des  îles  coniques. 

Nous  avons  déjà  fait  connoître  l'existence  des  premiers  et 
les  phénomènes  qui  accompagnent  leur  élévation ,  en  citant, 
au  commencement  de  cet  article^  l'apparition  des  nouveaux 
ëcueils  et  des  nouvelles  lies  qui  étoient  dus  à  cette  cause.  Nous 
ajouterons  qu'ils  manifestent  leur  présence  dans  le  fond  des 
mers,  non -seulement  par  les  gaz,  les  bitumes,  les  ponces, 
les  rochers  qu'ils  élèvent  instantanément,  mais  par  la  ma- 
nière dont  certaines  de  ces  iles  paraissent  s'être  formées, 
d'abord  par  l'accumulation  des  matières  sortant  de  la  terre 
et  formant  des  cônes  ou  protubérances ,  et  ensuite  par  l'exhaus- 
sement du  sol  même,  comme  soulevé  par  l'expansion  desgax 
et  des  vapeurs  formés  ou  dégagés.  Telle  est  du  moins  Tex- 
plication  très  -  admissible  qu'en  donne  M.  Poulett-Scrope. 
On  trouvera  encore  quelques  exemples  des  iles  volcaniques 
dans  l'énumération  que  nous  allons  donner,  d'après  le  même 
géologue  vulcaniste,  des  principaux  volcans  en  activité  qu'on 
connoît  dans  différens  parages. 

Mais ,  avant  de  procéder  à  cette  énumération ,  nous  devons 
faire  remarquer  une  autre  règle  de  position  physique  des 
volcans,  qui,  au  premier  aperçu  ,  sembleroit  être  en  contra- 
diction  avec  ce  que  nous  venons  de  dire:  c'est  que,  depuis 
le  commencement  de  la  période  jovienne  pu  des  temps  his- 
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toriques ,  il  ne  i*est  formé,  élevé  ou  seulement  ouvert,  aucun  noi/- 
^eau  volcan.  Il  faut  bien  s^entendré  sur  la  valeur  de  ce  motet 
le  prendre  dans  racceptièn  que  lui  a  donnée  M.  L.  de  Buch« 
Il  signifie  ici  système  volcanique ,  et  non  pas  bouche  ou  mamelon 
volcanique. 

Cela  veut  dire  qu'on  ne  peut  citer  aucun  exemple  authen- 
tique que  d'un  texraiii  situé,  soit  dans  l'intérieur  des  terres, 
soit  sur  les  côtes  maritimes ,  soit  même  au  milieu  de  la  mer, 
et  qui  ne  présentoit  aucune  trace  de  roches  volcaniques  ou 
qui  en  étoit  seulement  a  là  distance  de  quelques  kilomètres, 
il  se  soit,  non  pas  formé  un  volcan,  mais  même ouveH  un 
cratère  ou  de  soulèvement  ou  d'éruption^  Tous  les  nouveaust 
cratères  qui  se  sont  ouverts ,  toutes  les  nouvelles  roches  vol- 
caniques qui  se  sont  élevées  au-dessus  des  Avxde  la  mer,  se 
sont  constamment  montrés  non-seulement  dans  le  voisinage, 
mais  dans  la  dépendance  d'un  système  volcanique  existant  de<* 
puis  un  temps  immémorial,  et  même  plutôt  dans  un  système 
volcanique  dont  quelques  parties  étoient  en  activité,  que  dans 
un  système  entièrement  éteint. 

Nous  répéterions  les  noms  de  lieux  que  nous  avons  si 
souvent  cités  et  que  nous  allons  encore  citer ,  si  nous  vou- 
lions appuyer  cette  proposition  par  des  exemples.  Il  su£Sra^ 
pour  se  convaincre  de  la  réalité  de  cette  règle ,  de  relire  ce 
que  nous  avons  rapporté,  à  l'article III,  Des  phénomènes  vol* 
caniques ,  sur  les  îles  nouvelles  et  les  soulèvemens  de  sol ,  et 
ce  que  nous  allons  rapporter,  à  l'article  qui  va  suivre,  sur  les 
nouveaux  volcans  des  Açores,  de  l'archipel  grec,  de  l'Islande, 
des  archipels  indien  et  faponois,  du  Kamtschatka ,  etc. 

On  peut  même  poursuivre  plus  loin  la  considération  qui 
conduit  à  conclure  qu'il  ne  se  forme  ,  à  notre  connoissance , 
aucun  des  terrains  que  nous  avons  rapportés  à  la  période  sa- 
turnienne ou  antéhistorique,  et  f^ire  remarquer  que  ces  iles 
et  collines  nouvelles,  sorties  de  la  terre  ou  du  sein  des  mers, 
sont  toujours  composées  de  roches  laviques,  et  n'ont  jamais 
montré  ni  vrai  trachyte ,  ni  vrai  basalte.  Ce  seroit  donc  éta- 
blir une  hypothèse  tout -à-fait  gratuite,  c'est-à-dire  dénuée 
de  toute  présomption,  que  de  dire  qu'il  peut  se  former  à 
notre  insçu  dans  le  sein  des  mers  de&  terrains  volcuniquQft 
composés  des  roches  que  nous  venons  de  nommer,  puisque 
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le*  ëchaoliliont  au  sol  •ou»*mariii  qui  ont  été  amenés  au  {our 
par  Taction  volcanique ,  ne  nous  ont  jamais  montré  aucune 
de  ces  roches. 

ARTICLE   V. 

GÉOGRAPHIE  VOLCANIQUE.  * 

§.  1.^  Liste  des  principaux  Volcans  actuels  ou  de 

la  Période  joyienne. 

Volcans  d'Europe  et  des  lies  adjoAientes* 

Le  Véêu¥eé  Sa  première  éruption  est  rapportée  à  Tan  79» 
Cest  dans  cette  éruption  qu'Herculanum ,  Pompe'îa  et  Stabia 
furent  ensevelis,  «  non  pas  sous  des  laves,  mais  sous  des  éjec- 
tions et  transpo9t%  tant  aériens  qu*aqueux ,  de  matières  pul- 
vérulentes, de  péperine,  de  brecciole,  etc.  Les  matières  pul- 
vérulentes que  rejette  actuellement  le  Vésuve  sont ,  d'après 
Tobservation  de  M.  Gimbernat,  très-différentes  de  celles  qui 
ont  enseveli  ces  villes.  ^ 

Avant  cette  époque  ,  il  est  probable  que  les  éruptions 
avoient  lieu  par  le  cratère  central  de  la  Somma,  qui  formoit 
une  montagne  conique  isolée.  Ce  volcan  a  éprouvé  depuis 
une  grande  variété  de  phases,  et  durant  une  période  de  près 
de  deux  siècles,  c'est-à-dire  depuis  1109  jusqu'en  i3o6,  il  est 
demeuré  dans  un  état  complet  d'inactivité.  Le  cratère  con- 
tenoit  en  ce  temps  des  bois  et  quelques  petits  lacs. 

Après  Tannée  i538  il  y  eut  de  nouveau  un  siècle  de  repos 
absolu,  qui  fut  interrompu  par  la  violente  éruption  de  i63i. 

En  1760 ,  des  éruptions  éclatèrent  à  la  fois  de  quinze  points 
d'une  fissure ,  qui  s'ouvrit  du  sommet  à  la  base  de  la  œon- 

1  U  7  a  bien  des  littet  det  Tolcans  en  activité;  mait,  comme  mon 
•bjet  n'est  pas  d'en  piiétenter  une  complète,  j'ai  préfi^rë  donner  la  tra- 
duction de  celle  qnî  est  à  la  fin  de  l'ouTrage  de  M.  Poulett-Scrope» 
parce  qu'elle  m'a  paru,  par  sa  dimension  et  sa  forme,  remplir  très^bien 
mon  objet,  et  que  je  n'aurois  pas  espéré  en  faire  une  meilleure  :  je 
me  suis  contenté  d'ajouter  quelques  notes,  et  d'7  faire  quelques  addi- 
tions. Je  n'ai  pas  pu  établir  une  distinction  précise  entre  les  additions 
•t  le  texte  de  l'auteur  que  j'ai  suivi  ;  mais  lorsque  je  les  jugerai  de  quel- 
que importance,  je  les  ferai  distinguer  par  des  guillemets,  plaeés  au 
«ommcaccmcat  et  la  fin  de  l'addition  j  ainsi  qua  je  l'ai  fait  plus  haut 
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tagne  :  chacune  de  ces  ouvertures  vomiasoit  de  la  lare  et  des 
scories*  Pendant  long-temps  les  laves  de  ce  volcan  ne  con* 
sistoient  qu^en  téphriae  amphîgénique ,  et  les  anciennes ,  sui- 
vant le^  observations  de  M.  Moricand ,  sont  plus  riches  en 
amphigène  que  les  modernes;  mais  il  est  probable,  d'après 
la  quantité  de  ponce  qui  existe  dans  la  couche  de  conglomé- 
rats de- la  Somma ,  que  ces  laves  étoîent  autrefois  d'une  nature 
felspathique  ou  tracbytique.  Cette  opinion  est  appujée  par  la 
considération  que  la  masse  principale  de  la  lave  de  la  Somma 
est  elle-même  trachytique,  et  que  les  volcans  éteints  des 
champs  phlégréens ,  dans  le  voisinage  immédiat  du  Vésuve  , 
ont  presque  uniformément  produit  des  laves  trachy tiques» 

«Le  Vésuve,  quoique  tranquille  depuis  un  temps  considé- 
rable avant  la  funeste  éruption  de  79 ,  avoit  cependant  autre- 
fois vomi  des  laves  et  des  matières  terreuses.  La  ville  de  Pom* 
peïa  étoit  pavée  de  laVe  et  bâtie  en  partie  de  roches  volca- 
niques :  on  trouve  sous  ce  pavé  plusieurs  lits  ou  courans  de 
lave.  M.  Lippi  a  publié  une  dissertation  très-profonde  sur  les 
matières  qui  ont  enseveli  Pompeïa.  Il  paroi t  les  considérer 
en  général  comme  des  matières  volcaniques  délayées;  et,  mal- 
gré les  objections  qui  lui  ont  été  opposées  avec  non  moins  de 
science  et  d'érudition  ,  je  suis  porté,  d'après  ce  que  j'ai  vu, 
et  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  à  admettre  qu'une  grande 
partie  des  matières  qui  ont  recouvert  Pompeïa ,  qui  ont  pé- 
nétré dans  ses  caves  et  ses  temples ,  et  qui  ont  comme  moulé 
»cs  statues ,  étoient  à  l'état  d'une  matière  terreuse  humide  et 
même  délayée. 

«  Le  Vésuve,  outre  le  selmarin  qui  tapisse  les  fissures  de  tes 
laves,  a  rejeté  quelquefois  des  masses  considérables  de  ce  sel. 
Une  des  plus  grosses  est  celle  qui  a  été  lancée  par  l'éruption 
de  1822 ,  et  qui  a  présenté  un  mélange  de  substances  terreuses 
et  ferrugineuses  volcaniques  et  de  selmarin  assez  impur». M« 
(•augier ,  qui  Fa  analysée ,  y  a  trouvé  les  matières  suivantes  : 

Selmarin  •  • 62,9 

Muriate  de  potasse.'.  •  10 

Silice 11 

Fer 4 

Alumine   • 3 

Chaux 1 
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«  Le  Vésuve,  ou  pIutM  la  Somma,  offre  la  réunion  la  plus 
nombreuse  et  la  plus  remarquable  d^espéces  minera  logiques. 
M.  Monticelli  ,  dans  un  ouvrage  intitulé  Oryclograpkie  da 
Vésuve,  en  a  publié  Fénumération  et  la  description.  Nous  en 
donnons  ici  la  liste  : 

histe  des  principales  espèces  minérales  qui  se  trou^^enl  dans  les 

roches  laifiques  du  Vésuve,  et  dans  celles  qui ^  ayant  été  rejeUts 

par  ce  volcan  y  font  partie  de  sor^  ancienne  masse  ou  des  débris 

'  accumulés  au  pied  de  cette  masse^  nommée  la  Somma  ,  princi* 

paiement  dans  le  lieu  dit  Fossa-Grande. 

D'après  MM.  T.  Monticblu  et  E.  di  N.  Covsixj. 


Soufre. 

Acide  sulfureux. 

Acide  sulfurîque. 

Acide  muriatique. 

Gaz  azote. 

Acide  boracîque. 

Séléoiure  de  soufre. 

Acide  carbonique. 

Eau. 

Hydrogène  sulfuré. 

Arsenic  sulfuré. 

Quarz. 

Plomb  sulfuré. 

Plomb  muriaté  {^cotunnia)» 

Cuivre  pyriteux. 

Cuivre  sulfaté. 

Cuivre  muriaté. 

Pyrite  (  dans  les  cavités  de  la 

lave  amphygénique  et  py- 

roxénique  ). 
Fer  oligiste. 
Fer  oxidulé. 
Fer  oxidulé  titanifère. 
Fer  sulfaté. 
Fer  permuriaté. 
Manganèses  sulfatés* 


Manganèses  muriatés. 

Zircon. 

Sous-sulfate  d^alumîne* 

Néphéline. 

Topaze. 

Magnésie  sulfatée. 

Magnésie  muriatée. 

Condrodite. 

Serpentine. 

Péridot. 

Talc. 

Spinelle. 

Gypse. 

Fluor.    . 

Calcaires  divers. 

Dolomie. 

Arragonite. 

Chaux  phosphatée. 

Sphène» 

WoUastonite. 

Amphibole. 

Pyroxéne. 

Épidote. 

Thomsonite  de  Brook. 

Stiibite  P 

Grenats. 


Idocruse* 

Gîamondine* 

Tourmaline  ? 

Gehlënite.» 

Mélilite. 

Selmarin. 

Muriate  de  potasse. 

Muriate  d'amdfioniaque» 

Soude  sulfatée. 

Sodalite. 

Lazulite. 

Analcîme. 

Potasse  sulfatée. 
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AlUB. 

Amphigène. 

Meionite. 

Felspath. 

Hatiyne. 

Mica. 

Breislakîte. 

Humboldtilite. 

Zurlîte. 

Davyne. 

Cavolînite  ? 

Christianite. 

fiiotine.  » 
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Le  MonU-NuovOfdans  le  golfe  de  Baies, s'étant  élevé  par  une 
éruption  au  milieu  des  champs  phlëgréens,  en  Tannée  i558, 
doit  être  regardé  comme  lie  siège  d'un  foyer  volcanique  ré- 
cemment en  activité.  On  sent  encore  au  fond  du  cratère  une 
chaleur  considérable,  et  des  vapeurs  s'échappent  de  queU 
qu es-unes  de  ses  crevasses.  •   . 

Le  cratère  de  la  Solfatare  est  supposé  avoir  été  en  éruption 
ail  commencement  du  12.*  siècle.  «Cependant  on  n'en  a  au- 
cune notion  précise',  et  ses  roches,  aussi  de  nature  trachy- 
tique,  ont  éprouvé  et  éprouvent  encore  une  altération  très- 
sensible.  Les  pyrites  ()u'on  y  observe  ne  paroissent  pas  s'y  pro- 
duire, mais  plutôt  exister  dans  le  tracfayfe*.  Les  roches  des 
environs  ont  subi  le  même  genre  d'altération  $  elles  sont  de- 
venues blanches ,  ce  qui  leur  avoit  fait  donner,  par  les  anciens 
le  nom  de  colles ^  leucogeL 

«  Le  son  creux  que  produit  le  sol  de  la  Solfatare,  lorsqu'on 
frappe  dessus,  ne  peut  pas  être  attribué  à-une  vaste  cavité  qui 
aeroit  au-dessous  $  mais,  comme  l'observe  très-bien  M.  Dau- 
beny ,  à  la  multitude  de  fissures  qui  traversent  ce  sol*  ^ 

Etna»  Montagne  volcanique  considérable  et  d'une  grande 
régularité.  Ce  volcan  a  été  constamment  en  activité  depuis 

■      I     1    I         ■      I  ■  "  '        ■ I        I.    .!■■  I  M     I         ■  Il  ■         Il 

I  Tojez  U  note  ci  -  detfsni ,  pag.  409. 

a  Toyes  ce  qui  a  été  dit  4  ce  aujet  k  l'article  de*  minérant  Tolca- 
niqvet,  p..  S81  et  354* 
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les  premiers  nècles  }d9iotique$  :  pins  de  soîxante-dSx  cèon 
paroêUes  se  sont  formés  sa r  ses  flancs  par  les  explosions  iité- 
lales.  Ses  laves  sont  un  basanite  felspatbeux  passant  quelque- 
fois au  dolente  par  l'abondance  du  febpath.  Elles  préseolest 
peu  de  variétés. 

«  M.  Ferrara  assure  que  FEtna  n'a  jamais  produit  de  vni 
basalfe  depuis  les  temps  historiques.  On  remarque  à  la  base 
de  l*£tna  des  alternances  de  calcaire  et  de  roches  volcani- 
ques, qui  ont  conduit  plusieurs  géologues  à  penser  que  TEtoa 
avoit  soulevé  un  terrain  calcaire  marin ,  et  qu*après  Tavoir 
percé,  il  s*étoit  répandu  par -dessus  lui  (FaixABA).  Oo  assure 
que  ce  volcan  a  lancé ,  dans  quelques-unes  de  ses  éruptions, 
des  blocs  de  granité.  * 

I$Ut  lÀpari  :  StromboU.  «  Cette  tle  consiste  en  une  seule 
montagne  conique ,  sur  un  des.  c6tés  de  laquelle  on  voit  plu- 
sieun  petits  cratères,  dont  un  en  activité;  le  reste  est  éteint 
Le  volcan  offre  cette  particularité  que,  quoiqu'il  ait  rarement 
des  périodes  d'activité  très-intense ,  il  jouit  plus  rarement  en- 
core d'intervalles  de  repos ,  puisqu'on  n'a  remarqué  aucune 
lacune  dans  ses  opérations,  qui  sont  décrites  par  des  écri- 
vains antérieurs  à  l'ère  chrétienne,  en  termes  qui  convien- 
droient  encore  à  son  état  actuel.  Elles  consistent  en  éjections 
répétées  â  intervalles  très  -  rapprochés  ,   de  pierres  et  de 
cendres^  qui  retombent  dans  le  cratère  ou  sont  portées  danï 
telle  ou  telle  direction ,  selon  celle  du  vent.  Le  cratère  ce- 
pendant étant  placé  sur  le  penchant  du  précipice ,  et  non 
sur  son  sommet ,  les  matières  qui  en  sortent  ne  contribuent 
que  peu  à  accroître  l'accumulation  de  substances  dans  ion 
voisinage  immédiat ,  et  sont  pour  la  plupart  emportées  dans 
la  mer.  Néanmoins  il  a  cela  de  très -remarquable  qu*il  tA 
dans  une  activité  continuelle  depuis  un  temp<  immémonal, 
et  que ,  malgré  cela ,  on  ne  cite  aucune  éruption  dans  i<- 
quelle  il  ait  donné  des  coulées  de  lave. 

«  Les  autres  parties  de  l'île  sont  composées  d'une  roche  vol- 
canique d'agrégation  (tuf  ou  tufa),  dont  les  cavités  sont  r^ 
vêtues  de  fer  oligistespéculaire,  et  qui  est  traversée  àtiîion$ 
{dykes)  qui  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  trtcbyte.* 

Vuleanê  (une  autre  des  lies  Lipari).  «  Les  époques  de  i9 
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éruptions  connues  aont  les  années  2444  (ol  de  grands  frag- 
Biens  ont  été,  dit-on  ,  lancés  à  une  'distance  de  six  milles)^ 
i55o,  1739,  1775,  1780  et  1786.  La  partie  supramarine- de 
ce  volcan  présente  un  cône  de  petite  dimension ,  pourvu 
d'un  cratère  central  (maintenant  à  Tétatde  solfatare),  s'éle* 
vaut  de  la  cavité  d'un  cratère  plus  ancien  et  très -étendu  ^ 
creusé  par  une  violente  éruption  dans  une  montagne  conique^ 
qui  lui  étoit  proportionnée.  ^  Cette  solfatare  fournit  main- 
tenant  beaucoup  d'alun  ;  mais ,  suivant  Tobservation  de  M. 
Daubeny,  il  est  produit  ici  par  le  gaz  acide  sulfureux,  tan« 
dis  que  celui  de  la  solfatare  du  Pouzzole  seroit  dû  au  gaz  hy- 
drogène sulfuré. 

Outre  les  sels  résultant  de  Faction  des  vapeurs  du  sol  sun 
les  roches  de  Vulcano ,  les  vapeurs  du  cratère  donnent  des 
produits  très-remarquables ,  qui ,  s'ils  ne  sont  pas  uniquement 
propres  à  ce  volcan ,  s'y  présentent  avec  une  grande  abon- 
dance. Ce  sont  :  i."*  l'acide  boracique,  qui  revêt  en  un  enduit 
épais,  mais  léger,  spongieux  et  cristallin,  les  parois  des  ca- 
vités de  ce  cratère  ;  2."  du  borate  d'ammoniaque  et  du  selam- 
moniac;  3.^  du  sélénium,  avec  le  soufre,  qui  sy  présenté 
jiussi  sublimé  et  qui  parolt  avoir  été  volatilisé  avec  l'hydrogène. 

Les  opérations  de  ce  volcan  paroissent  donc  et  très-activet 
et  très-variées;  M.  Daubeny  en  donne  une  description  pitto- 
resque, que  nous  croyons  devoir  rapporter  ici  textuellement. 

«Je  ne  saurois  me  représenter,  dit-il,  un  spectacle  d'une 
«  grandeur  plus  solennelle  que  celui  que  présente  son  inté- 
«  rieur,  ni  concevoir  un  lieu  plus  propre  à  exciter ,  dans  un' 
«  siècle  superstitieux ,  cette  terreur  religieuse  que  causolt 
«  File,  considérée  comme  consacrée  à  Vulcain,  et  les  ca- 
«  vernes ,  résidences  particulières  de  ce  dieu. 

«  J'avoue,  quant  à  moi,  que  les  effets  réunis  du  silence 
«  et  de  la  solitude  de  ce  lieu,  la  profondeur  de  sa  cavité 
«  intérieure,  ses  parois  précipitées  et  suspendues  $  et  la  fumée 
«  dense  et  sulfureuse  qui  sort  de  toutes  ses  crevasses  et  ré- 
«  pand  l'obscurité  sur  tous  les  objets,  m'ont  fait  plus  d'im- 
«  pression  que  la  vue  des  explosions  réitérées  de  Stromboli , 
«  contemplées  à  distance  et  en  plein  ^ur.  ^ 

Les  laves  de  Vulcano  sont  trachytiques,  et  quelques-unes  des 
derpiers  courans  sont  complètement  vitrifiées  en  obsidienne. 
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lande  fat  oontiiitt^eaient  ofascureie  par  d^êpmk  nvagci  de 
cendres. 

On  remarqua  i583  une  éruption  à  une  grande  distance  de 
la  mer,  et  durant  celle  du  Skaptaa-Jokul  en  178^9  le  Ma- 
nie t  d'un  cène  s^éleva  au-dessus  du  niveau  de  la  «cr,  par 
Teffet  des  explosions  sous -marines,  à  plus  de  trente  milJci 
de  la  eète.' 

Le  nombre  des  volcans  récemment  actifs  en  Islande,  se 
monte  à  onze  ou  douze  :  de  ce  nombre,  THécla  seul  a  été, 
depuis  une  longue  période,  en  état  d^activité  permanente 
ou  très- fréquente.  On  rapporte  troze  éruptions  de  ce  volcan 
depuis  Tannée  1 1 57.  La  dernière  a  eu  lieu  en  1 766  ;  depuis  ce 
temps  il  est  resté  inactif,  et  cette  dernière  éruption  ayant 
elle-même  été  précédée  d'un  calme  de  soixante -treize  ans, 
on  peut  supposer  qu*ii  est  maintenant  soumis  à  de  longues 
intermittences. 

L'Islande  entière  paroit  être  de  formation  volcanique,  et 
on  reconnoit  dans  chaque  montagne  un  volcan,  soit  actif, 
soit  momentanément  éteint  :  cette  île  peut  donc  être  envisagée 
comme  une  grande  croûte  de  rochers,  tant  fragmentaires  que 
solides,  produite  par  Taction  d'un  feu  violent.  La  vapeur  qui 
s'échappe  d'entre  les  fissures  de  cette  croûte ,  donne  naissance 
aux  nombreuses  sources  cl^audes  qui  se  font  riemarquer  ea 
Islande. 

£alb«  Ce  volcan  de  l'Ile  de  Jean  Mayen ,  sur  la  côte  orientale 
du  Groenland,  a  été  vu  en  éruption  en  Avril  ]6l8.  Des  jets 
de  cendres  s'élevoient  foutes  les  trois  ou  quatre  minutes,  et 
atteignoient  une  hauteur  de  i5oo  mètres.  Il  paroit  qu'il  7  & 
d'autres  volcans  sur  la  côte  du  Groenland,  ou  au  moins  quil 
y  en  a  eu  autrefois. 

Volcans  des  îles  d'Afrique^    * 

On  n'a  reconnu  sur  le  continent  d'Afrique  aucun  yolcaa 
actif;  mais  les  lies  qui  le  bordent  sur  les  deux  océans,  sont 

I  C'est  un  des  exemples  le  plus  remarquables  d'une  bouche  volca- 
nique ouverte  k  une  aussi  grande  distance  de  la  partie  connue  dn  ij** 
tèpoe  Tolcanique;  ce  qui  doit  faire  présumer  qu'il  se  prolonge  soai  1* 
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^reêque  exeltisi ventent  voloaniqiies ,  et  offrent  plusieurs  ou- 
vertures d'éruption  liofaituelle. 

Les  Açores  sont  toutes  de  nature  volcanique.  SàirU-Michel, 
la  plus  grande  dcsHes  dece  groupe ,  a  souffert  de  violens 
^reoiblemens  de  tèrre-en  'iSjô  et  l8i  i  y  jusqu'à  ce  qu'en  février 
de  c^tle  dernière  aanée  uneéiitption  sous-maHnè  éclaia  à 
deux  milles^die  laoMe.,  9t  fanisba^uii  banc  sur  lequel  la  mer 
Tient  se  briser.'  Le  i3  Jusn-  de  la  rn^ême  année,  après  plu- 
sieufi  aut^e»  'trembleinens  de  ^terré,  uiie  autre  ilè  s'éieva  à 
deux  Milles  et  demi  au-delà  -de  U  première.  Ce  cône  con- 
tenoit  an  cratère  de  160  mètres  de  diamètre  :  il  s'ëlevoiC 
de  t^ob.mètrei  att*>dessus  delà  mer.  Gette  île,  n'étant  eom» 
posëe  que  d^éjections  fragmentaires,  «'est  peu  à  peu  usée  par 
raclion  des'  values  et  des  courans,  et  s'est  enfin  trouvée  re^ 
duite  À  n^étre  plus  qu'un  banc  su -dessous  du  niveau  de  la 
mer.  Une  ile  aemblajble  a  défà  été  produite  en  i6a8,  entre 
Saint» Miehel  et  Tercère,  et  a  disparu  par  les  métnes  causes; 
et  one  autre- eneore  dans  le  même  endroit  en  1721 ,  a  été,  en 
deux  années  de  temps  >  remise  complètement  de  niveau.  La 
sner  recouvre  de  8b  brasses  le  lieu  où<  elle  sMievoit.  î 

Saint-* Mkfael  possède  plusieurs  c6nes  volcaniques,  mais 
aucun  «Pentre  eux  n'a  été  récemment  en  activité.  Elle  contient 
pourtaotune  sollàtare  à  Villa-Franca ,  et  des  sources  chaudetf. 
Des  émanations' d'hydrogène  sulfuré  s'élèvent  de  divers  points 
de  nie. 

Les  laves  des  Açores  sont  principalement  trachytiques. 

Les  Canarieêèont  également  d'origine  purement  volcanique. 

Le  pic  de  Ténérifft  est  la  plus  célèbre  de  ces  lies  par  son 
immense  hauteur,  atteignant  une  élévation  de  /jooo  mètres* 
Le  pic  le  plus  élevé  n'a  pourtant  pas  été  en  activité  depuis 
que  nie  est  habitée,  et  les  éruptions  du  volcan  ont  eu  lieu 
par  des  ouvertures  latérales,  et  principalement  par  le  cratère 
de  Chahorra.  Le  dernier  paroxisme  ,  en  1768  ,  avoit  été 
précédé  d'un  repos  de  quatre-vingt-treize  ans.  Il  a  duré  trois 
mois.  Selon  M.Cordier,  les  scories  projetées  à  cette  époque 
mettoient  de  douze  à  quinze  secondes  à  tomber  de  leur  ex- 
trême élévation  jusqu'à  terre;  ce  qui  annonceroit  qu'elles 
avoient  atteint  une  élévation  de  1000  mètres* 

En  1706  on  a  observé  qu'un  courant  de  lave,  qui  rem« 
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]»lis8oit  le  portée  Gnrachieo,  paroôurdlt  une  âàtanoede  dix* 
huit  milles  anglois  en  aix  heures,  Le<  lèves  d«  piccoosiateot 
,en  trachyle. 

Falmay  montagne  conîcfuei  tti»*- régulier  y  a  produit  ti 
iSé3,  par  une  ouverture  .latérale,  une  yioleaie  éruption*  Li 
jlaye.couloit  vers  la  mer,  e^^;  en^h'éth^uSBafki^  £|  périr  beau- 
coup de  poissons.  De  nouvelM  ouvertures' st' fermèreat  eo 
1646  et  en  1677,  ^^  ^^*^  értiptionàt  eonsidériables  eurentlicu. 

ZAnneroie»  Cette  ile  fut,,  en-  ^7^0^ le  théâtre  du  plais  af* 
freux  phénomène' volcanique.  li  paroit,  .paroles*  déteils  tt* 
'Cueillis  sur  les  lieux  par  M.  de  Buch ,  qù<e  des: éruptions  coo« 
linuies  euf^eBt.Ueu  pendant  trois  années^^  por  de.  nosibrauia 
ouveli4ures  qui  se  forinoienl  consécutivement  sur  une  ligne 
i|tti'Véiendoit  direct'enient  en  travers: de  Tiku-^  Une  grsode 
par£ie  de  sa  surface  fut  couverte'  par  des  iùtrtn%  de  bve,  et 
)e- reste  enseveli  sous  lea scories  et  les  4îekidcet.  Ceséj^cliooi 
/ragmentaires  forent  néanmoins. favorables  àJa  feiliiité  de 
i'ile,  et  les  hftbitans  qnî  avoient  foi  é[iouvaikté8'¥en  VUede 
ifueptaveatura,  trouvèrent  à  Icfur  retour  un.  .«ol  infiniaient 
plus  riche  qut  celui  qu'ils  avolient  ahifindonnév  et  pureat  y 
ouHiver  4e  la  vigne,  qui  nly  avoit.pas  ténsai.juoque'liu Durant 
qette  période,  àes  explosions  et  des  i ois  de  scerieiei  défit* 
mée  eurent  lieu  de  la  mer;  un  grand  iioMhre.  de  poissons 
périrent  ef  ilottoient,sui>lasuk*faceavec  dermaosea  depAPCOt 
et  Ton  vit  s' élever  au-dessus  des  eaux  un  roc  pyramidal,  qui 
se  r.éunit  enMiite  a  Tile  pal*  r&ccumulat»on  de  nouvelles  ma- 
tièkves.  Les  laves  de.Lancerote  sont. basaltiques. 
.  En  Août  i8:i5  Je  cratère  lança  iUne  grande  quantité  d^eau. 
SMivant  M*  Brandes,  cette  eau. et  les  pierres  qui  raccompa* 
gïkoienty  paroissoient  eontOnir  du  selmariik^  du  sulfate  ^^ 
youde,  d^  raqide  âélét)ique'e4  de  Tacide  borique. 

L'iie  de  l*Ji$censtoii  a  été  citée  par  quelques  éprîvaîns  comme 
étant  un  volctin  actif  ;  mais,  quoique  entièrement  volcanique 
i^'t  d*un  asp(^çt  récent,  on  nV  mentionne  aucune  éruption* 

.  faurhonf'  Ia  montagne  yola9.niqu9  extraie  et  principale 
de  .cette  lie,  qui  coust{tue<,la  plus^r^ndeppriie  de^araastey 
paroît  être  depuis  loog-teppps'^t/^intiBt  Au  «i|4  s'élève  un  c6ae 
pJlu#  p^tit  et  iiréjulieVi.entQiir^|dVPiB)rAP9i^Q'0ireul«ire  de 
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Vees,  qu!  sont  fenttinie  d'un  aneien  tî  WBsîe  tttàèire.  ôe  volca* 
"à  été  dans  un  état  pffsqtie  constaiit'd'activitë,  définis  laco^ 
Ionisation  primitive  de  Tfle.  M.  Hubert ,  qui  en  a  observé  leë 
phénomènes  depuis  l'année  1 766 ,  affirme  qu*il  a  été  au  mpios 
deux  fois  par  an  en  violente'  éruption  durant  cet  espace  de 
temps.  Ses  lave»  sont  en  partie  du  -IraGhyte ,  en  partie  dû, 
basalte.  '         •  > 

Une  des  éjections  les  plus  remarquables  de  ce  volcan,  c'est 
l'obsidienne  capillaire  que ,  suivant  M.-Bory  de  Saint-Vincent, 
il  lance  presque  continuellement.  r 

.    J^olcans  d'Amérique.  , 

Cook  a  observé  un  volcan  à  l'extrémité  du  promontoirt 
d^'Alaskà',  sur  la-côle  nord-ouest  du  Grotnlanà^  qptii,  avec  les 
deux  plus  nord-est  de  cette  pointe ,  remarqués  par  hii  et  paY 
Lapeyrouse ,  forment  le  prolongement  de  la  chnine  volcani- 
que des  îles  Aleutiennes.  .  • 

Lapeyrouse  fait  mention  aussi  d'un  volcan,  4^  de  latitude 
nord  du  cap  Meodocino.  On  en  cite  cinq  en  Calitbmiie. 

Le  Mexique  contient  cinq  yoloant  principaux,  savoir  : 

CMma*  Observé  en  éruption  par  Dampier ,  qui  le  décrit 
coanme  éyant  deux  bouches ,  toutes  deux  en  activité  à  la  fbisè 
Cette  montagne  eat  très -étendue  et  a  prés  de  3Soo  mètres 
de  baut. 

*  Foipoe^UpeU  a  plus  de  Sooo  mètres  d'élévation ,  et  paroit 
être  à  présent  dans  un  état  d'activité  permanente,  quoiqu'on 
sacàê qusil  a  été  calme  très-longtemp»  avant  l'année  iS3o^  oà 
une  violente  éruption  éclata. 

•  Orizaba  est  une  montagne  volcanique ,  élevée  aussi  de 
plus  de  &3oo  mètres.  On  n'y.  a  remarqué  aucune  éruptîoti 
récente. 

Tiist/a,  au  sud-est  de  VéracruKi  fut  en  éruption  en  1793. 
Les  cendres  furent  transportées  jusqu'à  Pérote,  distant  de 
cinqiianle-sept  lieues  en  ligne  droite* 

Jorullo»  On  a  donné  ailleurs  les  détails  d'une  éruption  re- 
mai^uable  de. ce  volcan  en  1759. 

M.^de  Humboldt  fait  observer  que  les  ouvertures  ou  bou- 
cbca  volcaniques  du  Mexique  sont  rangées  aur  une  ligne  per- 
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pendicidaîre  i  Taxe  de  la  grande  Cordillère,  nies  parmoif 
donc  être  produites  par  une  fissure  qui  étoit  transversale  et 
non  pas  longitudinale  ou  parallèle  à  la  chaîne. 

Dans  le^  provinces  de  Goatimala  et  de  Nicaragua,  we 
ligne  de  cratères  volcaniques  se  prolonge  parallèlement  aux 
Cordillères*  Le  nombre  de  ceux  qui  sont  quelquefois  ca 
éruption ,  se  monte  à  vingt-un.  Voici  leurs  noms  teb  que  la 
donne  M.  de  Humbddt  : 

Sonusco,  Sacatepec,  Hamilpas,  Atitlah,  Fuegos  deGuati- 
mala  ,  Acatinango,  Sunil,  Tolima,  Isalco,  Sacatecoluca  pris 
du  rio  del  Empa,  San-Vicente,  Traapa,  Base  tien,  Cocivina, 
Vîego,  Momotombo,  Talica  près  de  Saint- Léon  de  Nicara- 
gua, Granada,  Bombaelio  ,  Papagallo  et  Barua. 

La  province  de  Grenade,  dans  FAmériqué  méridionale, 
renferme  ks  volcans  de  Sotarn ,  Poracé ,  Pasto  et  rio  Frugua. 

La  province  de  los  Pastos,  ceux  de-  Cumbal ,  Cbiles  et 
Azufral. 

Les  principaux  Tolcans  de  Quito  sont  : 

VjÊniisamay  qui  Relève  a  ]dus-  de  6000  mètres  au- dessin 
de  la  mer.  Depuis  1690  il  est  calme. 

Rueupiehinca ,  qui  a  été  en  activité  en  i66o*  • 

Cotopmxi.  A  été  observé  en  éruption  par  Bouguer  et  La^ 
eondamine  en  1743.  Les  proîections  de  scoriea  incandescentes 
atteigaoient  une  élévation  de  plus  de  1 000  mètr^  au-dessui 
du  sommet  de  la  montagne.  La  fonte  des  neiges  oceasiona 
un  déluge  efirayable,  qui  dévasta  les  plaines  au  «dessous  et 
fit  périr  huit  cents  personnes. 

Les  éruptions  de  174a  et  1744  furent  encore  plus  désas* 
treuses. 

Les  savans  françob  rembarquèrent  que  la  grande  explosion 
de  cette  montagne,  qui  arriva  en  i583,  avoit  lancé  â  nue 
distance  de  neuf  à  dix  milles  des  blocs  de  ponce  d'un  volnnc 
de  5oo  à  3So  pieds  cubiques. 

Ttinguraqiimj  qui  fit  éraptien  en  1641. 

Sangajr,  Ce  volcan  a  été  en  constante  activité  depuis Tano^ 
1728. 

Le  Chimhùraxo  est  un  immense  d6me  tracfayfique,-quia^ 
pourtant  îamais  été  vu  en  éruption. 

Le  Carfaoîraro,  en  i€g8,  vomit  une  prodigieuse  quaatîi' 
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àe  raut  ou  d*eau  mêlée  de  cendrea  traehytiques ,  qui  couvrit 
de  cette  substance,  que  les  naturels  appellent  moya,  uno 
étendue  de  dix-huit  lieues  carrées» 

On  ne  connoit  au  Péaou  qu'un  seul  volcan  actif ,  c*est  celui 
d'Arequipa. 

Les  volcans  du  Cbiu  sont  très -nombreux;  ils  suivent  fa 
direction  des  Andes,  On  a  souvent  observé  que  leurs  érup» 
tions  coïncidoient  pour  le  temps  avec  les  tremblemens  de 
terre  dont  ce  pays  est  souvent  désolé.  Leurs  noms  sont  les 
suivans  :  Copiapo  ,  Coquîmb(f,  Choupo,  Aconeaqua,  San- 
tiago,  Peteroa  yChillao  ,  Tucapel ,  Chinai,  Villa- Rica,  Vo- 
tuco ,  Huaunauca,  Ojorna,  Huaitîca  et  San-Clemente. 

Kolcans  des  îles  dépendante^  de  t Amérique. 

Les  fies  Antilles  sont  en  grande  partie  volcaniques.  Une 
éruption  eut  lieu  à  Saint -Vincent^  en  1718.  Elle  commença 
par  la  violente  secousse  d*un  tremblement  de  terre  et  fut 
accompagnée  d*un  ouragan.  Des  cendres  obscurcirent  Fair 
pendant  long -temps  et  tombèrent  à  une  distance  de  cent 
trente  lieues.  Les  détonations  se  firent  entendre  k  la  même 
distance. 

Une  autre  éruption  éclata  en  1812 ,  dans  le  même  cratère, 
qui ,  depuis  la  précédente,  étoit  resté  à  Tétat  de  soufrière;  elle 
fut  précédée  de  plus  de  deux  cents  secousses  de  tremblemens 
de  terre,  qui  se  firent  sentir  durant  le  cours  d'une  année. 
Elle  commença  par  une  violente  explosion ,  qui  projetoit  en 
Fair,  à  une  hauteur  considérable,  une  immense  colonne  de 
cendres.  Ce  ne  fut  que  quatre  jours  après  que  àes  scories  in- 
candescentes se  firent  observer ,  et  immédiatement  après  la 
lave  s'écoula  en  torrens.Des  tremblemens  de  terre  précédèrent 
Texpulsion  de  la  lave;  après  que  celle-ci  eut  cessé  de  sortir, 
les  détonations  continuèrent  pendant  douze  heures,  diminuant 
graduellement  de  violence  jusqu'à  une  cessation  totale. 

Vile  de  la  Grenade  contient  un  cratère  éteint  et  de  nom- 
breuses sources  d'eau  bouillante,  d'où  l'on  peut  conclure 
que  l'époque  de  ses  éruptions  n'est  pas  très- éloignée. 

Sainte  ^iMcie  a  une  solfatare  très-active  et  des  sources  d'eam 
chaude  et  de  vapeur. 

Le  volcan  de  la  Guadeloupe  a  été  en  éruption  en  1 797,  mais 
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tes  phénomènes  se  sont  bornés  à  la  proîecfioB  de  eendres, 
de  pierres  ponces  et  de  vapeurs  solforeuses. 

Nevis,  Montserrat  et  Saint 'Christophe^  contiennent  tontes 
des  solfatares  en  pleine  aetirité. 

La  Marlimqne^  la  Dominique  et  Saint  ^Euêtoehef  présentent 
de  nombreux  cratères  et  quelques  sources  d'eau  bouillsnle. 

Les  laves  des  îles  Antilles  offrent  des  variétés  de  trachyte 
et  de  basalte. 

.  Le  groupe  des  iles  AUutiennes, qu'on  peut  regarder  comme 
une  dépendance  de  l'Amérique ,  contient  dît-on  ,  six  volcans 
en  activité,  savoir:  Kanaga,  Tatavanga,  Oominga,  Oona- 
laska,*Omnâk  etOurimak;  ce  dernier  a  éprouvé  une  violente 
éruption  en  1820. 

Le  groupe  de  Revillagigedo  est  entièrement  volcanique, 
mais  on  n'y  a  jamais  cité  aucune  éruption. 

VOe  de  la  Trinité,  au  56.*"  degré  de  latitude ,  à  quelque 
distance  de  la  côte  d'Amérique,  renferme  une  montagne vol^ 
canique  que  quelques  voyageurs  ont  vue  en  éruption, 

Volcans  de  VAsie  et  des  iles  qui  en  dépendent 

On  n'a  pas  de  rénseignemens  certains  sur  les  volcans  actifs 
du  continent  de  l'Asie,  si  ce  n'est  sur  ceux  du  Kamtschatis. 

Le  mont  Elburus  en  Perse,  le  pic  le  plus  élevé  de  li 
chaîne  du  Caucase ,  a  souvent  été  cité  comme  étant  un  volcan; 
mais  on  ne  sait  d'après  quelle  autorité  on  a  supposé  Xtùr 
tence  d'un  autre  volcan  au  nord  d'Irak ,  dans  la  province  cfe 
Khorasan. 

On  a  rapporté  dernièrement  que  les  montagnes  de  Tour/àn 
et  de  Bisch-Balikh,  qui  forment  une  partie  de  la  grande 
chaîne  de  l'Altaï  dans  l'Asie  centrale,  exhaloient  continuelle- 
ment des  flammes ,  de  la  fumée  et  des  vapeurs  ammoniacales; 
il  est  donc  probable  qu'elles  sont  à  l'état  de  solfatare,  ou 
plutôt  qu^on  n'a  aucune  notion  précise  sur  l'origine  de  ces  in- 
dices de  combustion. 

La  péninsule  du  Kamtschatka  paroît  être  en  grande  partie 
le  produit  d'éruptions  volcaniques.  Les  cratères  qui  continuent 
d'être  en  activité  sont  : 

AwiUsêha*  La  plus  terrible  de  %t%  éruptions  dont  on  ait  ttiH!- 
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serve  la  teémoife,  a  eu  lieu  en  1737*  Elle  fut  accompagnée 
d'un  violent  tremblement  de  terre  et  d'une  extraordinaire 
agitation  de  la  mer  qui  envahit  et  inonda  la  terre.  Une  autre 
éruption  eut  lieu  en  1779)  ^  Tépoque  oii  le  capitaine  Clerk 
visita  cette  côte. 

Le  Kamskaikoi  '  Sopha  est  d'une  hauteur  immense*  Depuis 
i728  il  a  éprouvé  de  fréquentes  éruptions  d'une  force  con- 
sidérable ;  quelques-unes  d'entre  elles  ont  recouvert  de  cen- 
dres, dans  iin  rayon  de  3oo  kilomètres ,  le  pays  à  l'entour  du 
volcan. 

Le  volcan  voisin,  le  Tolbalschink ,  fume  constamment.  Em 
1789  il  fut  en  violente  activité. 

'  On  rencontre  dans  le  Kamtschatka  plusieurs  autres  mon- 
tagnes volcaniques  à  cratères,  etc.,  qui  n'ont  pas  cependant 
été  récemment  en  éruption*  Le  promontoire  entier, est  sujet 
à  de  fpéquens  tremblemens  de  terre  ^  et  les  sources  chaudes  y 
sont  communes. 

La  chaîne  des  iles  KuriUg  est  une  prolongation  da.la  chaîne, 
volcanique  du  Kamtschatka,  et  paroît  consister  en  une  suite 
de  montagnes  volcaniques,  dont  plusieurs  sont  encore  sujettes 
à  des  éruptions  momentanées.  Alaid,  ile  située  à  environ  20 
milles  au  sud  du  cap  Lopatka,  éprouva  une  éruption  en  1793, 
et  a  continué  depuis  à  donner  toujours  de  la  fumée. 

Les  îles  du  Japon  contiennent  dix  cratères  volcaniques,, 
qui  soni  par  momens  en  activité,  dont  trois  sont  dans  Niphon,, 
la  principale  de  ces  iles.  Leurs  éruptions  sont  décrites  par 
Kempfer  comme  extrêmement  violentes  et  destructives. 

L'ile  de  soufre,  dans  l'archipel  Loo-Choo^  donnoit  une. 
grande  abondance  de  vapeur  sulfureuse ,  lorsque  le  capitaine. 
Holl  y  passa  en  1816. 

Larchipel  polynésien ,  qui  semble  devoir  son  existence  prin- 
cipalement à  l'action  volcanique,  contient  de  nombreux  cra-. 
téres  fréquemment  en  activité.  Il  est  à  regretter  néanmoins 
que  nous  n'ayons  pas  des  renseignemens  plus  détaillés  et  plus 
scientifiques  sur  les  phénomènes  naturels  et  les  productions' 
de  cette  intéressante  portion  du  globe. 

Parmi  . les  iles  Philippines,  Manille,  dit-on,  est  celle  qui 
possède  le  plus  grand  nombre  de  volcans.  Mindanao  en  pré- 
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tente  vil*  IGadanao  a  éprouvé ,  en  1 764 ,  une  Tiolente  émptioa, 
qui  couTriC  les  pays  enviroonans ,  àplosievn  pieds  d'épaisseur, 
de  matières  fragmentaires,  et  força  a  rémigration  la  plus 
grande  partie  des  habitans. 

Le  district  de  Kalagan  possède  une  montagne  rolcanique 
à  rétat  de  solfatare. 

Vile  Barren  a  un  cratère  trèfl*actif,  en  éruption  conCi- 
aueUcy  qui  lance  dans  Tair ,  à  uoe  grande  distance,  des  rocs 
du  poids  de  plusieurs  tonnes. 

Les  Moluques  abondent  en  voleans.  L'une  d'entre  elles, 
Sorea,  fut  en  169}  le  théâtre  d'une  affreuse  éruption. 

Le  pic  de  TemaU  vomit  de  la  ponce  en  grande  quantité. 

Moiin  éprouva  une  forte  éruption  avant  l'arrivée  du  capi- 
taine Foerest ,  en  1772,  et  une  terrible  commotion  du  volcan 
de  Gounapi  dans  Tile  de  Banda ,  ravagea ,  il  y  a  quelques 
années,  cette  ile  entière.  Une  autre  éruption  eut  lieu  par 
le  même  cratère  en  1820,  et  projeta,  à  une  hauteur  égale  à 
celle  de  la  montagne  elle-même,  des  fragmens  aussi  grands 
que  les  maisons  des  naturels  du  pays. 

Sanguir,  entre  Mindanao  et  Cèlèbes,  a  un  des  plus  grands 
volcans  du  globe. 

Tomhoro ,  dans  l'Ile  de  Sumbawa ,  a  éprouvé  une  terrible 
éruption  en  181 5  ;  elle  commença  par  des  détonations  sou- 
terraines, qui  s'entendoient  de  Sumatra,  à  la  distance  de  970 
milles  en  ligne  directe ,  et  qu'on  prenoit  pour  des  décharges 
de  mousqueterie  ;  les  cendres  furent  portées  jusqu'à  Célèbes 
et  à  Java,  à  3oo  milles,  en  telle  quantité  que  l'air  en  étoit 
obscurci.  La  mer  s'éleva  de  4  mètres  au-dessus  de  son  niveau 
ordinaire ,  et  les  explosions  furent  accompagnées  d'un  ouragan , 
qui  fit  beaucoup  de  tort. 

Flores,  Daumer  et  une  autre  petite  ile  située  entre  Timor 
et  Ceram  ,  contiennent  chacune  un  volcan  qui  est  parfois 
en  éruption. 

Jaua  est  abondamment  pourvue  de  volcans,  qui  forment  des 
lignes  droites  le  long  de  l'île.  Arjuna,  l'un  d'eux,  élevé  de 
35oo  mètres,  donne  constamment  une  colonne  de  fumée. 

La  montagne  de  Galven  Gong^  qui  n'avoit  jamais  passé  pour 
volcanique ,  fit  éruption  avec  une  violence  remarquable  en 
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Octobre  1829.  LVruption  commença  par  vne  explorion  ef- 
frayanfe ,  qni  chassa  dans  Pair  une  colonne  de  pierreset  de 
cendres  qui  obscurcit  tout  le  ciel.  La  lave  inonda  une  surface 
considérable  de  Tlle;  deux  mille  personnes  périrent.' 

La  montagne  nommée  Payandayang,  après  avoir  été  jus- 
qu'en 177a  un  des  volcans  les  plus  élevés  de  Java,  fut  à  cette 
époque  complètement  rasée  par  une  violente  explosion  et 
remplacée  par  une  cavité  de  quinze  milles  sur  six. 

Sumatra  renferme  j  suivant  Marsden ,  quatre  volcans  actifs» 
Il  est  probable  que  par  suite  on  y  en  reconnoitra  davantage* 
Les  habitaos  sont  alarmés  lorsque  ces  soupiraux  restent  quel- 
que tempa  en  repos,  Texpérience  leur  ayant  appris  qu^à  ces 
intermittences  des  phénomènes  volcaniques  succèdent  com- 
munément de  violens  tremblemens  de  terre. 

Deux  volcans  ont  été  observés  en  éruption  par  Dampîer  dans 
\a  Nouvelle'  Guinée,  en  1700  :  à  rentrée  du  détroit  qui  sépare 
cette  île  de  la  Nout>elle' Bretagne ,  il  y  a  un  volcan  insulaire 
qui  a  été  vu  en  éruption  successivement  par  Dampier,  par 
le  Maire  et  Schouten ,  et  par  d'Ëntrecasteaux. 

Deux  volcans  ont  été  observés  par  Carteret  dans  les  îles 
du'Dtfc  d'York  et  de  la  Reine  Charlotte^  et  deux  autres  par 
Forster  dans  le  groupe  des  NouvelUs-Héhrides;  un  d'entre  eux, 
Tanna  f  a  été  vu  en  éruption^  par  Cook  en  1774,  et  par  d'En- 
trecasteaux  en  1793. 

Les  îles  Mariannes  contiennent,  dit -on,  neuf  volcans  en 
activité  habituelle. 

L'ile  d'Amsterdam  est  un  autre  volcan,  qui  a  été  trouvé  en 
activité  par  tous  ceux  qui  Tbnt  visité. 

On  a  vu,  dit -on,  des  éruptions  volcaniques  sortir  d'une 
tnontagne  d'une  des  iles  découvertes  dernièrement  par  des 
navigateurs  russes  entre  New-Georgîo  et  la  terre  de  Sand- 
wich, ainsi  que  d'un  autre  pic  dans  la  terre  de  Sandwich 
même. 

Les  volcans- cités  dans  la  liste  donnée  .par  M.  Poulett-Scrope, 
dont  celle-ci  est  un  extrait,  se  montent  à  plus  de  cent 
•oixante-dix  ;  mais  les  détails  obtenus  sur  quelques-uns  d'entre 
eux  sont  très-vagues,  et  de  même  qu/on  peut  présumer  qu'il 
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cxistebeâvc^op  pivs  de  Yolcans  qui  sont  en  activité  momeo- 
fanée ,  il  est  clair  également  que  plosieuzs  volcans  qui  ont 
été  long-temps  éteints,  peuvent  ensuite,  par  un  concounde 
diverses  circonstances,  être  rendus  à  Tactivité. 

§.  3.  Indication  des  principaiix  Terrains  TiTLCANiQirES 
ou  de  la  Période  saturnienne. 

Ce  sont  ceux  qui  étoient  en  activité  dans  les  temps  anté- 
rienrs  à  Tétat  actuel  du  globe,  sur  Tignition  desquels  on  o'a 
aucune  notion  historique,  ou  que  les  caractères  qui  ont  été 
donnés  art.  i.'',  §,  i.**,  peuvent  faire  rapporter  à  cette  pé- 
riode. 

On  ne  présentera  qu'une  simple  liste  géographique  de  ces 
terrains;  elle  sera  nécessairement  beaucoup  plus  incomplète 
et  surtout  beaucoup  plus  incertaine  que  la  précédente.  Il  est 
facile  d'en  pressentir  les  raisons. 

1.*  Les  phénomènes  volcaniques  actuels  ou  connus  Délais- 
sent aucun  doute  sur  ce  qu'on  doit  considérer  comme  vol- 
cans en  activité  dans  la  restriction  que  nous  avons  apportée 
à  cette  expression  ;  car ,  sans  cette  restriction ,  il  y  aurait 
encore  transition  insensible  entre  les  volcans  en  réelle  acti- 
vité,-les  solfatares,  les  feux  de  gaz  hydrogène,  les  salsesjes 
eaux  thermales ,  etc. ,  dans  certains  pays. 

2.®  On  passe  par  des  nuances  insensibles  des  terrains  vul- 
caniques  évidens,  comme  ceux  d'Auvergne,  aux  terrains  gra- 
nitiques, par  les  trachytes,  les  porphyres,  les  leucostines, 
les  basanites,  les  trappites,  les  dolentes,  les  syénites. 

Pour  établir  une  distinction  satisfaisante  entre  les  terrains 
vulcaniques  et  ces  dernières  roches,  il  faut  avoir 'étudié  avec 
beaucoup  d^'attention  ces  terrains  ;  cVst  ce  qui  n*a  pu  encore 
être  fait  pour  une  grande  partie  du  globe.  Il  ne  faut  que  Te 
simple  récit  d*un  voyageur  ou  d*un  navigateur  pour  faire  cou- 
noitre  l'existence  d'un  volcan  en  activité,  et  encore  se  sont- 
ils  trompés  quelquefois;  mais  il  faut  les  recherches  d'un  géo- 
logue consommé  pour  établir  qu'une  colline  appartient  aux 
terrains  pyrogènes. 

Cette  énumération,  quelque  incomplète  qu'elle  soit |.  suf*. 
fira  néanmoins  pour  faire  voir  « 
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!•*  Que  le  plus  grand  nombre  de  ces  terrains  yulcaniques 
sans  activité  est. dans  l'intérieur  des  terres  ; 

a.*  Que  ces  terrains,  en  n'admettant  même  que  ceux  dont 
an  ne  conteste  plus  l'origine  vuicanique,  indiquent,  par  le 
nombre  qu'on  en  peut  déjà  citer,  que  les  volcans  étoient 
plus  abondans  dans  la  période  saturnienne  qu'ils  ne  le  sont 
dans  la  période  actuelle. 

Si  l'eau  de  la  mer  est  nécessaire  à  leur  activité,  comme 
l'observation  et  la  théorie  concourent  à  l'indiquer,  la  plus 
grande  hauteur  des  eaux  marines  dans  cette  période,  en  mul- 
tipliant le  nombre  des  terrains  submergés,  pouvoit  aussi  mul- 
tiplier celui  des  volcans. 

3.*  Que  les  basanites  et  les  trachytea  y  sont  les  roches  do- 
minantes; il  sera  même  intéressant  de  faire  remarquer  que 
dans  certaines  contrées  c'est  l'une  d'elles  qiii  est  tout- à- fait 
dominante  presque  à  l'exclnsion  des  autres,  et  qu'on  peut  par 
conséquent  s'attendre  à  trouver  dans  ces  Contrées  les  'résuU 
tats  géologiques  et  technologiques  qui  dérivent  ordinaire- 
ment de  la^ prédominance  de  ces  roches.  Ainsi  ce  seront,  dans 
les  contrées  pyrogénes  basaltiques  :  des  sables,  du  grès,  des 
argiles  plastiques,  des  minerais  de  fer  hydraté  ou  oligiste 
compacte  et  des  lignites,  dans  les  contrées  pyrogènes  trachy- 
tiques,  ce  seront  des  stigmites,  des  porphyres,  des  alunites 
surtout,  aucun  minerai,  ou  des  minerais  de  plomb,  d'argent, 
d'or,  de  fer,  de  tellure,  quelquefois  très-riches. 

FsAwcE.  L'Auvergne  ou  le  Puy-de-Dôme  et  le  Cantal  ;  le  Puy- 
en-Vélay;  le  Vivarais;  le  département  de  l'Hérault,  dans  les 
environs  de  Montpellier  ;  Beaulleu ,  dans  le  département  des 
Bouches- du -Rhône  :  terrains  plus  généralement  basaltiques 
et  laviques  que  trachy tiques ,  quoique  ces  dernières  roches 
forment,  dans  le  Cantal  et  dans  le  Puy-de-Dôme,  plusieurs 
cônes  et  quelques  collines.  < 

Allemagne.  Sur  les  bords  du  Rhin ,  ou  dans  le  voisinage 
de  ce  fleuve;  une  partie  de  l'Eifei  ;  les  environs  d'Ander-' 
nack ,  et  ensuite ,  en  pénétrant  dans  l'Allemagne  de  l'ouest  k 
Pest,  les  Sept  -  montagnes  {Siehengehirge)  ;  les  environs  d'Ei- 
senach ,  de  Francfort.  —  Dans  le  Brisgau ,  les  collines  remar- 
quables d'Hohentwiel.  -^  Les  environs  de  Cassel  en  Hçsse, 
notamment  le  Habichtswald  et  le  Meisner.  —  En  Bohème ,  le« 
58.  a8 


434  VOL 

environs  de  Carlsbad,  de  Tœplitz,  qui  présentent  ou  depf* 
tites  collines  basaltiques  ou  des  groupes  considérables  de  celte 
roche  pyrogéne.  —  En  Saxe,  sur  les  bords  de  FErzgebirge, 
le  Stolpen,  le  Scbeibcnberg,  dont  les  basaltes  ont  été  robjet 
de  tant  de  discussions  entre  les  neptuniens  et  les  vulcanistes. 
La  formation  tracbytique  ne  présente  de  développemeni 
que  dans  TEifel,  les  Sept -montagnes  et  le  Brisgau;  daos  les 
autres  la  formation  basaltique  est  dominante ,  elle  est  icême 
prcfsque  seule  dans  quelques-unes. 

En  SiLÉsiE,  plusieurs  collines  basaltiques,  déterminées  par 
les  observations  de  MM.  Oyenhausen  et  de  Dechen. 

Dans  ces  derniers  lieux,  comme  dans  les  précédens  et 
dans  plusieurs  autres  du  territoire  allemand  »  que  nous  pas- 
tons  sous  silence,  les  roches  basaltiques  sont  encore  domi- 
iiaiites» 

Mais  en  Hongrie  et  TaANsvLVANiE^  et  en  Itaue  dans  les  monb 
Ettganéens,  ce  sont  au  contraire  les  roches  trachy  tiques. 

Dans  le  Vicentin,  la  partie  méridionale  de  la  Toscane,  la 
campagne  de  Rome ,  et  dans  Tintérieur  même  de  cette  cité) 
non-seulement  les  roches  basaltiques  redeviennent  dominan- 
tes, sans  exclure  néanmoins  quelques  roches  trachytiques, 
mais  plusieurs  terrains  présentent  en  outre  de  nombreuses  et 
puissantes  roches  d'agrégation  et  même  des  roches  laviques. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  .que  nous  avons  dit  dtt 
territoire  napolitain  ,  de  celui  de  la  Sicile  et  même  de  quel- 
ques îles  Ioniennes,  où  les  terrains  volcaniques  en  activité 
sortent  pour  ainsi  dire  ou  sont  dans  un  voisinage  trés-rap* 
proche  des  terrains  vulcaniques  ou  pyrogènes  anciens. 

Le  continent  de  la  Grèce,  plusieurs  parties  de  TAsie  mi- 
neure et  un  grand  nombre  d'îles  de  l'Archipel  grec,  ren- 
ferment des  terrains  pyrogénesplus  généralement  basaltiques 
que  trachy  tiques. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'on  ne  trouve  de  ces  mêmes  terrains 
en  Sardaigne.  La  Corse  en  renferme  aussi;  mais  leur  carac- 
tère et  leur  étendue  y  sont  très- restreints. 

L'Espagne  et  le  Portugal  sont  si  peu  connus  sous  le  rapport 
de  leur  géologie ,  qu'on  ne  peut  savoir  si  les  terrains  pyro- 
gènes y  sont  fort  répandus;  on  peut  y  citer  comme  au- 
thentique,  les  terrains  du  cap  de  Gates,  au  sud  de  FËspagne, 
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jprèa  d'AImeiîa^  et  en  Portugal  les  basaltes  des  environs  de 
Lisbonne» 

A  mesure  qu^on  sVloigne  des  pays  étudies  par  les  géologues^ 
il  seinbleroii  que  le  nombre  des  volcans  en  activité  estl)eau«> 
coup  plus  considérable  que  celui  des  volcans  éteints;  nous 
venons  de  dire  la  raison  de  cette  apparente.  Dans  la  plupart 
des  lies  à  Touest  de  rApatQUE^  ces  deux  classes  de  terrainà 
pypogénes  sont  comme  liées  entre  elles;  mais  le  cap  Vert^  le 
Sénégal,  et  notamment  Corée ,  nous  offrent  des  terrains  basal- 
tiques aussi  bien  caractérisés  que  ceux  de  TAuvergne* 

Dans  le  geand  Océan  presque  toutes  les  îL«s  des  terrains 
pyrogènes  présentent,  comme  on  Ta  vu>,  des  volcans  en  ac- 
tivité, et  dans  les  autres,  tels  que  FAscension,  Sainte-Hélène, 
risle-de-France ,  les  terrains  pyrogènes  sont  tellement  bie9 
caractérisés  ^  que  l'activité  des  volcani  qui  les  ont  formés 
semble  nWoir  cessé  que  depuis  peu  de  temps. 

L'AsiB  est  mieux  connue  sous  le  rapport  des  terrains  dont 
nous  réunissons  les  exemples,  que  les  cAtes  d'Afrique.  On  ad« 
met  des  terrains  volcaniques  éteints,  ou  sur  rignitlon  des- 
quels on  n'a  que  des  notions  tris-vagues,  dans  une  partie  du 
mont  Sinaï  et  en  Palestine  aux  environs  de  la  mer  Morte, 
quoique  le  terrain  fondamental  paroisse  appartenir  à  la  for* 
mation  jurassique  *•  Il  sembleroit  même ,  d'après  différens  pas« 
sages  des  Écritures,  que  ces  volcans  ont  eu  autrefois  une  ac« 
tivité  dont  il  restoit  des  souvenirs  traditionnels. 

Dans  l'AsiB  mineure  les  environs  de  Smyme,  si  sujets  aux 
TÎolens  tremblemens.de  terre* 

On  cite  dans  la  chaîne  du  Caucase  non  ^seulement  des  ro«* 
cbes  basaltiques,  mais  de  véritables  laves  dans  lei  environs 
d'Brzerum ,  des  obsidiennes  du  côté  de  Kurban ,  et  des  ponces 
sur  les  rives  du  Terek^  signes  indubitables  d'une  ancienne 
action  volcanique. 

Le  plateau  central  delà  Taetarie,  où  on  croit  avoir  re- 

1  Nous  renvoyons  encore  à  l'ouvrage  classique  sur  cette  matière,  pu- 
blié par  M.  Daubeny,  à  Londres,  en  i8a6.  Il  y  a  de  la  page  276  k  la 
page  990  des  détails  très-eurieui  sur  les  terrains  pyrogènes  du  mont 
Sinaï  et  de  la  Palestine,  détails  que  nous  ne  pourrions  extraire  sans 
nous  engagera  en  citer  beaucoup  d'antres,  et  adonner  ainsi  k  cet  arti- 
cle une  étendue  démesurée. 
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connu  des  volcans  en  activité,  présente  au  moins  sans  atfetiji 
doute  des  roches  pyrogènes  de  volcans  éteints,  qui  parois- 
fent  donner  les  mêmes  produits  que  la  solfatare»  Au  reste^ 
ce  fait  est  enveloppé  d'^obscurité.  ' 

Les  iles  et  mers  Japonaises,  les  iles  de  I^Arcbipel  indien , 
les  îles  de  la  Sonde,  Sumatra  et  Java,  renferment  pettt-être 
encore  plus  de  terrains  pyrogéoes  sans  activité  que  de  ter* 
rains  volcaniques  en  action. 

Si  on  passe  en  Amérique,  on  trouve  à  peu  prés  le  même 
assemblage  de  ce  que  nous  appelons  terrains  pyrogènes,  sa- 
turniens  et  terrains  volcaniques  ;  mais  on  reconnoit ,  ainsi 
que  nous  Tavons  déjà  fait  remarquer,  qu^ils  sont  presque  tous 
placés  sur  une  même  zone  ou  large  bande ,  qui  s^étend  de- 
puis les  Terres  Magellamques  jusqu'à  la  presqu*île-d'ALAscAi, 
au  6o.*  degré  de  latitude  septentrionale  ;  elle  suit  les  con- 
tours des  côtes  et  se  courbe  comme  elle  vers  Carthagene  et 
Santa-Fé'de-Bogota  ,  de  manière  à  montrer  des  volcans  en 
activité  qui  semblent  être  dans  Fintérieur  des  terres. 

Cette  ligne  présente ,  il  est  vrai ,  lorsqu'on  ne  conààère 
que  les  volcans  en  ignition,  de  grandes  interruptions;  mais 
une  partie  des  terrains  qui  lient  ensemble  les  cônes  volcani- 
ques encore  en  feu ,  appartiennent  aux  terrains  pyrogènes  et 
même  aux  roches  trachytiques,  et  rentrent  dans  la  série  des 
terrains  dont  nous  recueillons  des  exemples.  * 

Le  continent  de  FAMéaiQUE  sbfi'enteionale  a  été  considéré 
pendant  long-temps  comme  un  exemple  remarquable  d'un  vaste 
pays  qui  n'offroit  aucune  trace  dé  terrains  pyro^nes;  mais 
cette  opinion  prématurée  tenoit  au  peu  de  notions  exactes 
qu^on  a  voit  sur  la  géognosie  de  ce  pays  et  à  la  confusion 

i  M.  PI  FisuMAC  Ta  très-bien  fait  remarquer  dans  une  noie,  cara^ 
téris^e  par  une  bonne  critique,  qu'il  a  mise  k  la  suite  des récitt reUtifs 
à  ces  volcans.  (Bullet.  dea  se,  i8a4,  t*  3,  pag.  14,  n.?  12.) 

2  Outre  les  motifs  que  }'ai  donnëa  plus  haut  pour  expliquer  le  UcO' 
éisme  e\  la  sécheresse  de  cette  ënumération ,  j'en  ai  un  bien  plus  puis- 
sant au  snjetdes  terrains  pjrdgènes  de  l'Amérique  méridionale  J  c  *'*' 
de  ne  pas  répéter  ou  chercher  à  dire  autrement  ce  qui  a  été  si  biei^ 
dit  par  M.  os  UuMBOLOt  dans  ce  même  Dictionnaire,  au  titre  Tbbsaiv* 
YOLGAKiQUEs^  page  335  etsuiv..,  de  l'article  ItmcrEUDAKCi  nfei  roRNATioas? 
tooi.  ÏXIII. 
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cfui  a  rëgnë  pendant  long-temps  entre  les  trappHes,  qui  sont 
des  roches  neptuniennes  à  base  d'amphibole,  et  les  basa  ni  tes  ^ 
roches  plutoniennes  à  base  de  pyroxène.  On  a  reconnu 
dans  ces  derniers  temps,  depuis  que  les  géologues  américains 
cultivent  la  géognosie  avec  ardeur ,  science  et  succès ,  qu'il 
y  avoit  dans  quelques  parties  des  États-Unis  des  basanites, 
des  spilites,  semblables  à  celles  du  Vicentin,  et  quelques  autres 
roches  pyrogènes.  M.  Th.  Cooper  cite  du  basalte  au  mont  Ho* 
lyoke  en  Massachusset,  et  dans  quelques  autres  parties  de  cet 
État.  Ce  même  géologue  regarde  comme  vuleanique  les  roches 
trappëennes  qui  forment,  dans  le  sud,  les  bords  de  la  rivière 
d'Hudson  dans  le  New- Jersey.  Je  ne  sache  pas  cependant  qu'oit 
ait.  encore  découvert  de  vrai»  trachytes  dans  ces  contrées.  ' 
Une  partie  des  Antilles  ,  notamment  celles  du  sud ,  qui  sont 
les  plus  petites,  appartiennent  aux  volcans  en  activité;  une 
autre  partie,  même  parmi  celles-ci ,  mais  plutôt  encore  celles 
du  nord  ,  renfermant  les  plus  grandes  fies,  n'offrent  que  de^ 
terrains  pyrogènes  anciens,  généralement  basaltiques. 

ARTICLE  YI. 

THÉORIE  VOLCANIQUE. 

Si  Ton  n'a  pas  craint  de  chercher  à  deviner  comnieiit  s'étoit 
formé  le  globe  terrestre ,  comment  avoient  été  produites  ses 
roches ,  ses  filons ,  ses  vallées ,  ses  montagnes ,  de  quoi  et  com- 
ment son  intérieur  étoit  composé ,  on  doit  penser  qu'on  a  en- 
core été  plus  ardent  et  plus  hardi  pour  rechercher  la  cause 
des  montagnes  volcaniques  et  de  leurs  éruptions  ;  phénomènes 
si  remarquables,  si  patens,  et  qui  semblent  pouvoir  être  rap- 
p.ortés  facilement  aux  lois  de  la  physique  et  de  la  chimie; 
de  là  les  noinbreuses  théories  et  hypothèses  proposées  pour 
expliquer  ces  phénomènes  et  remonter  à  leur  source. 

On  a  tenté  de  déterminer  dans  cette  partie  de  Tbistoire  na- 
turelle des  volcans  : 

1  ."*  Quel  pouvoit  être  l'aliment  de  leur  ignition ,  de.  leur 
déBagration,  de  leur  chaleur ,  enfin ,  de  tous  leurs  phénomènes 

ignés; 

a.**  Où  pouvoit  être  situé  le  foyer  de  leur  action  .et  com« 
ment  il  portoit  cette  action  a  de  grandes  distances; 
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3.**  truelle  ëtoit  la  matière  de  leuis  lavet,  rëdultetideu 
ou  trois  grandes  classes. 

Des  questions  de  cette  importance,  de  cette  complication, 
dèmanderoient  de  grands  d^veloppemens  pour  être  traitées 
convenablemeat;  nous  ne  pouvons  ici  que  les  effleurer, 

j.^  On  adonné  pour  aliment  aux  déflagrations  volcaniques, 
le  soufre ,  les  pyrites ,  l'es  bouilles  et  bitume»»  les  métaux  des 
terres  et  des  alcalis. 

On  ne  connoit  nulle  part  dans  les  couches  de  la  terre  des 
amas  de  soufre  assez  puissans  :  on  oVbserve  pas  dans  les  pro* 
duits  des  éruptions  des  dégagemens  asse?  prédominaos,  des 
produits  assez  abondans  de  la  combustion  du  soufre,  pour  ad* 
mettre  une  pareille  supposition  i  nous  ne  la  poursuivrons  pas. 

n  en  est  dç  même  des  houilles  et  des  bitumes;  la  rareté 
de  ces  matières ,  leur  peu  d^abondance  comparée  à  la  mulll* 
pHcité  des  terrains  volcaniques ,  tant  actuels  qu*anclens,â  la 
continuité  de  la  déflagration  d'un  grand  nombre  d'entreeui; 
le  défaut  complet  d'analogie  entre  les  produits  de  U  com- 
bustion des  houilles  et  les  produits  volcaniques,  TabseDce 
de  toute  matière  charbonneuse  dans  les  laves,  et,  enfin, 
ce  qu'on  sait  avec  précision  sur  la  position  des  terrains  houil- 
Jers  dans  l'écorce  du  globe  et  sur  celle  des  fojers  volcaniqurs, 
placés  évidemment  dans  des  terrains  inférieurs  et  différeos, 
ont  fait  abandonner  complètement  une  hypothèse  à  laquelle 
on  eût  fait  peu  d'attention ,  si  ell^  n'eût  été  présentée  parie 
célèbre  Werner,  séduit  par  quelque  ressemblance  entre  les 
roches  volcaniques  et  les  altérations  produites  sur  les  roches 
schisteuses  par  des  houille^  en  combustion , 

Breislak  a  été  encore  plus  loin,  en  attribuant  les  dëfiagra- 
lîons  volcaniques  à  des  amas  immenses  de  liitnme -féiTole 
engagé  dans  les  couches  de  la  terre,  Kn  effet,  le  bitume  se 
manifeste  dans  presque  tous  )es  terrains  volcaniques  actuels 
et  anciens  ;  mais  ce  que  nous  avons  dit  contre  l'hypothèse 
de  la  houille,  s'applique  avec  bien  plus  de  force  à  celle  du 
bitume,  et  nous  croyons  que,  dans  ce  cas,  Qreislal  a  pri* 
TefTet  pouf  la  cause. 

La  décomposition  de  l'eau  joue  sans  ^contredit  un  gr^nd 
rôle  dans  les  déflagrations  volcaniques;  il  faut  nëccssairemcnl 
admettre,  dans  tontes  tes  hypothèses,  cett^  puissante  caase 
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dVruptioin,  âe  soulèvement,  etc.;  si  on  veut  considëreir  lo 
soufre,  la  houille  et  le  bitume,  comme  alimens  de  la  défi  a- 
^ration  volcanique ,  oh  remarquera  que  Tun  né  décompose 
pas  l'eau ,  et  que  Fautre  a  besoin ,  pour  produire  cette  dé- 
composition, d'être  portée  par  la' combustion  à  un  degré' de 
température  très-élevé.  Or,  il  paroit  très-probable  qu'il  n'y  a 
pas  de  réelle  combustion  ,  de  combustion  au  moyen  de  roxi*- 
gène  de  l'air  dans  Tintërieur  dès  foyers  volcaniques,  quoique 
M«  Davy  admette  la  possibilité  d'une  pareille  combustion  dans 
quelques  cas.  Il  faut  donc  trouver  des  corps  qui  décomposent 
Teau  par  une  sorte  d'action  chimique  c'ontînue  qu'on  ne  peut 
admettre  dans  aucun  charbon  minéral.  On  croyoit  avoir  trouvé 
ce  corps  dans  la  pyrite;  beaucoup  de  phénomènes  naturels  et 
quelques  expériences  coacôuroient  à  rendre  cette  hypothèse 
assez  vraisemblable.  On  connoît  dans  les  couches  du  globe, 
et  même  dans  les  couches  anciennes,  des  lits  puissans  et  de 
vastes  amas  de  pyrites  ferrugineuses.  On  sait  avec  quelle  faci- 
lité ces  pyrites  s'altèrent;  mais  on  n'avoit  pas  remarqué  que, 
pour  que  cette  altération  ait  lieu ,  il  faut  l'accès  de  Tair;  au 
reste ,  si  on  ne  pouvoit  admettre  l'accès  d'une  quantité  suffi- 
sante de  ce  fluide  dans  l'intérieur  de  la  terre,  pour  entretenir 
la  combustion  d'amas  puissans,  profonds  et  comprimés  de 
houille  :  on  |)ouvoit  en  admettre  assez  pour  faire  commencer 
la  décomposition  des  pyrites;  l'eau  venoit  ensuite  hâter  et 
exciter  lesphénomène»  de  cette  décomposition,  et  donner  nais- 
sance au  gaz  hydrogène  sulfuré  qui  se  produit  dans  ce  cas 
et  qu'on  trouve  assez  abondamment  dans  les  volcans  ;  en&n , 
la  profondeur  du  foyer  volcanique  s'accordoit  assez  bien  avec 
la  position  des  bancs  de  pyrites  :  le  voisinage  si  général  des 
volcans  en  ignition  de  la  mer,  les  produits  en  soufre,  la 
coloration  des  laves  en  noir  ou  en  rouge  par  le  fer,  présen- 
toient  une  réunion  de  circonstances  '  et  de  phénomènes  qui 
8*accordoient  encore  mieux  avec  la  supposition  que  Taliment 
des  déflagrations  volcaniques  étoit  des  amas  de  pyrites  ;  mais 
la  décomposition  de  ces  corps ,  commencée  par  l'accès  de 
l'air,  ne  se  continue  pas,  si  cet  accès  est  intercepté* 

Or,  malgré  quelques  difficultés  que  présente  cette  hypo- 
thèse, malgré  des  phénomènes  et  des  matières  qui  forcent 
d'admettre  d'autres  corps  dans  les  laboratoires  volcaniques; 
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malgré  l'hypothèse  ingénieuse  qui  indique  «qufcb  ponmient 
être  ces  corps,  on  peut  encore  croire  que,  si  les  pyrites  ne 
jouent  pas  le  rôle  principal  dans  Faction  v^olcanique ,  elleiy 
interviennent  quelquefois  et  peut-être  trés-sou¥ent« 

Trois  hypothèses,  dont  une  très-différente  des  deux  autres, 
ont  été  proposées  nouvellement  par  MM.  Davy,  Gay-Lussac 
et  Cordier. 

La  composition  des  laves,  la  nature  des  gaz  qui  sortent atcc 
elles,  et  des  vapeurs  qui  s'en  dégagent,  sont  des  élémeos im- 
portans  de  toute  théorie,  et  qu'il  faut  rappeler  spécialement 
i  l'occasion  de  celle 'qu'on  va  exposer.  « 

D'après  ce. que  de  premiers  essais  avoient  fait  présameri 
ce  que  quelques  observations  avoieot  appris,  et  ce  que  les 
experiences.de  M.  Davy  ont  mis  hors  de  doute  pour  leshm 
.du  Vésuve  de  1820;  ces  laves  et  celles  qui  leur  ressenible&tf 
ne  contiennent  aucun  combustible  métallique  ou  charbon- 
neux; elles  ne  renferment  point  de  soufre.  Les  fluides  élai- 
tiques  qui  se  dégagent  avec  elles,  sont  essentiellement  com- 
posés d'eau  en  vapeur,  d^'acide  muriatique  ,  de  gax  hydro- 
gène sulfuré,  d'acide  sulfureux,  de  selmarih  en  quantité  con- 
sidérable ,  et  ensuite  de  selammoniac  et  de  muriates  de  fer 
et  de  cuivre  ,  de  quelques  sulfates  alcalins. 

L'hypothèse  de  M.  Davy  est  fondée  sur  la  nature  àes  corps 
que  ce  savant  célèbre  a  découverts.  Il  attribue  la  cause  pre- 
mière et  principale  de  la  déflagration  volcanique  à  la  décom- 
position de  TeaU  par  les  métaux  des  terres  et  des  alkalis  qm 
conservent  leur  état  métallique  au*dessous  de  l'écorce  oxidée 
du  globe,  tant  qu'ils  n'ont  aucun  contact  ni  avec  l'air,  ni  avec 
l'eau,  mais  qui  agissent  sur  ce  dernier  corps  avec  une  violence 
qui  en  opère  sur-le-champ  la  décompqsition ,  lorsqu'il  vient 
à  être  mis  en  contact  avec  eux.  On  a  objecté  contre  cette 
hypothèse,  et  avec  fondement,  qu'il  devroitse  dégager  dans 
.ce  cas  une  quantité  considérable  de  gaz  hydrogène  par»  ^^ 
on  ^ait,  et  les  observations  faites  dans  ce  but  l'ont  constaté, 
;que  le  gaz  combustible  des  volcans  est  toujours  du  gaxhydro- 
'gène  sulfuré»  Il  faut  donc  modiâer  cette  hypothèse,  ea  ad- 
mettant ou  que  les  corps  qui  décomposent  l'eau  sont  des  sul- 
fures ou  des  chlorures  des  métaux  des  terres  et  des  alcabs 
(c'est  la  base  de  la  théorie  de  M.  Gay-Lussac),  ou  que  le 
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soufre  fait  partie  des  matières  combustibles  qui  entrent  dans 
la  composition  des  couches  du  globe  où  sont  situés  les  foyers 
volcaniques. 

M.  Gay-Lussac ,  qui  a  discuté  quelques  théories  volcaniques 
avec  la  précision  scientifique  qui  caractérise  ses  travaux  et  qui 
les  a  soumises  à  Tépreuve  des  principes  chimiques,  a  rejeté^ 
comme  on  devoit  s'y  attendre,  toutes  celles  qui  supposoient 
-une  combustion  aérienne  dans  l'intérieur  de  la  terre  ;  par 
conséquent  les  houilles,  les  bitumes,  les  pyrites;  mais  il  a 
été  plus  loin*  Tout  en  admettant  que  les  grandes  déflagrations 
, volcaniques,  les  commotions  et  soulèvemens  qui  les  accom- 
pagnent, sont  très-probablement  dus  à  l'influence  de  l'eau  et 
aux  gaz  ou  vapeurs  élastiques  qui  doivent  se  dégager,  ou  de 
la  décomposition  de  ce  liquide  ou  de  sa  vaporisation  violente 
et  instantanée,  il  a  cherché  à  démontrer  qu'on  nepouvoit  at- 
tribuer ces  déyeloppemens  de  gaz  et  de  vapeur  à  l'action  des 
métaux  des  terres  et  des  alcalis  sur  l'eau ,  s'ils  étoient  dans 
leur  état  de  pureté;  car,  dans  ce  cas,  les  volcans  devroient 
produire  une  immense  quantité  d'hydrogène  sensiblement 
•pure  ;  ce  qui  n'est  pas.  On. a  remarqué  qu'ils  ne  dégagent 
qu'une  quantité  moyenne  de  gaz  hydrogène  sulfuré  ;  znais  il 
sort  en  même  temps  beaucoup  d'eau  en' vapeurs,  et  surto\it 
une  quantité  très-notable  de  gaz  acide  muriatique  et  de  mu- 
riates  de  soude,  d'ammoniaque  et  même  de  métaux;  il  fait 
voir  enfin,  qu'on  ne  pourroit  guère  attribuer  qu'au  perchlo- 
rure  de  fer  le  fer  oligiste  si  abondant  dans  la  plupart  des 
parties  caverneuses  et  poreuses  des  volcans. 

C'est  donc  à  la  présence  non  pas  de  l'eau  pure  sur  des 
métaux  purs  qu'il  attribue  les  phénomènes  et  produits  volca- 
niques ,  mais  à  celle  de  ce  liquide  sur  les  chlorures  des-  métaux 
des  terres  ou  à  celle  des  eaux  de  la  mer  sur  ces  mêmes  corps. 
On.  voit  que,  ne  pouvant  pas  considérer  comme  dû  à  un 
simple  hasard  que  sur  cent  soixante- cinq  volcans  connus 
il  s'en  trouve  plus  de  cent  soixante  sur  les  bords  de  la 
mer ,  ou  à  peu  de  distance  réelle  de  cette  masse  d'eau ,  on 
roit,  dis-îe,  que  M.  Gay «Lussac  est  un  des  physiciens  ^ui 
,  admettent  l'influence  de  l'eau  marine  ou  salée  sur  Taction 
volcanique ,  et  que  cette  hypothèse ,  ou  plutôt  cette  théorie 
déduite  d'un  si  grand  nombre  de  faits ,  n'est  pas  encore  aussi 
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abandonnée  que  le  croient  quelques  géblogncs,  puisqu^dlc 
compte  parmfseft  adhérens  un  chimiste- phjsiciea  qui  an 

des  volcans  et  qui  est  difficile  en  théorie. 

La  théorie  de  M*  Gay*Lussac  ne  détruit  pas  non  pins  celle 
de  M.  Davy;  elle  la  niodi6e,  la  conduit  plus  loin  y  et  peat 
très- bien  se  concilier  avec  les  modiûcations  que  nous  avons 
déjà  osé  y  proposer,  et  qui  semblent  indiquer  qu'un  phéoo- 
inéae  dont  les  produits  sont  si  variés  peut  résulter  du  eon- 
cours  de  plusieurs  circonstances. 

X)n  peut  donc  admettre   comme  très-vraisemblable,  que 
Teau ,  amenée  de  la  surface  de  la  terre  dans  son  intéritori 
et  l'eau  salée  marine   surtout,   pénétrant    par  la  forte  et 
continuelle  pression   qui  doit  résulter  de  ses  grandes  masses 
ou  de  ses  grandes  accumulations ,  à  travers  les  innombrabln 
fissures  des  rochers. qui  composent  Técorce  du  globe ,  fissores 
encore  augmentées  par  le  phénomène  lui  -  même ,  arrive  en 
contact  avec  des  couches  de  la  terre  qui ,  abritées  de  TactioD 
de  l'air,  renferment  les  métaux  des  terres  et  des  alcaiis, soit 
encore  à  l'état  métallique ,  soit  à  l'état  de  chlorure  ou  de  sul- 
fure ;  que  ces  eaux  y  sont  en  partie  décomposées ,  en  partie  va- 
porisées; que  ces  combinaisons  et  décompositions  rapides  font 
nkltre  une  température  assez  élevée  pour  fondre  les  mélanges 
terreux  voisins    des  Heux  où  se- produit  cette  vive  action 
chimique  ;  que  les  gaz  et  vapeurs  dégagés  en  grande  abondance 
par  toutes  ces  réactions,  ébranlent  et  soulèvent  l'écorce  an 
globe,   et  répandent   avec  \iolence   dans  l'atmosphère  des 
fluides  élastiques  mêlés  d'eau  en  vapeur^  de  gaz  hydrogène 
sulfuré  ,  de  gaz  acide  muriatique ,  d'acide  sulfureux  même. 
Celui-ci  ne  se  produit  probablement  qu'au  moment  où  le 
soufre  en  vapeur  arrive  dans  les  fissures  et  parties  creuses  oef 
volcans  dans  lesquelles  Tair  atmosphérique  peut  avoir  quel- 
que accès  ;  ce  qui   paroit  expliquer  pourquoi  les  solbtares 
tranquilles  produisent  en  général  plus  de  cet  acide  qn^  ^^ 
éruptions  violentes»  On  conçoit  donc  ainsi  les  causes  de  ces 
productions,  la  raison  de  leur  mélange  et  la  difficulté  qnc 
doit  avoir  à  s'enflammer  le  gaz  hydrogène  sulfuré,  œélé  d'une 
si  grande  quantité  d'eau  en  vapeur,  de  gaz  acide  muriatique) 
d'acide  sulfureux  et  de  matières  pulvérulentes* 

Ces  hypothèses  ,  ainsi  modifiées  et  combinées,  expliq^ept 
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assez 'bien  la  plupart  des  grands  phénomènes  volcaniques,  les 
^remblemens  de  terre,  les  saulèremens  de  sol,  le  dégagement 
si  abondant  de  gaz  et  de  vapeurs  aqueuses,  Tincande^enee 
et  la  fusion  de  laves,  la  présence  des  alcalis  et  de  la  silice  en 
dissolution  dans  les  eaux  minérales;  on  sait  que  la  silice  nais- 
sante çst  dissoluble  dans  Teau  et  que  le  sulfure  de  silicium 
est  décomposé  par  ce  liquide  ;  elles  expliquent,  enfin ,  la  gran- 
deur des  phénomènes ,  ses  intermittences  ou  sa  continuité ,  sul* 
vant  que  l'eau  a  accès  rarement,  abondamment  ou  partielle- 
ment, dans  les  parties  de  l'écoreedu  globe  où  sont  encore  des 
métaux  non  oxidés  des  terres  et  des  alcalis,  le  soufre,  etc. 

M*  Côrdier  a  proposé  depuis  peu  '  une  théorie  aussi-  nou^ 
velle  qu'ingénieuse,  et  qui  est  fondée  sur  l'opinion  assez  gé- 
néralement admise  que  l'intérieur  de  la^terre  possède  une 
très-haute  température.  Il  pense  que  la  .terre,  fluide  dan«  son 
origine  par  fusion  ignée  ,  n'est  devenue  solide  qu'à  sa  sur*- 
face,  et  qu'elle  possède  encore,  à  une  profondcfur  qu'on  peut 
même  évaluer  à  20  lieues  de  5ooo  mètres,  une  température 
assez  élevée  pour  tenir  à  l'état  de  fusion  les  roches  dont  la 
nature  est  analogue  à  celle  des  laves. 

L'écorce  .du  globe,  mince,  inégale  en  épaisseur,  divisée 
par  une  multitude  de  solutions  de  continuité,  est  flexible  et 
sujette  à  des  ondulations  qui  sont  une  des  causes  des  trem- 
blemens  de  terre. «La  contraction  qu'éprouve  cette  écorce 
par  le  refroidissement  et  la  retraite  due  à  la  coagulation  des 
parties  fluides,  quelque  foible  qu'elle  soit,  peut  presser  la 
masse  fluide,  en  faire  suinter  une  partie  par  les  fissures  qui 
résultent  de  cette  même  contraction,  et  produire  les  écou- 
lemens  de  laves  et  la  plupart  des  autres  phénomènes  volca- 
niques. Cette  hypothèse  s'accorde  assez  bien  avec  l'identité 
de  nature  des  laves  sur  tout  le  globe,  avee  la  diminution  dans 
le  nombre  des  volcans  actifs ,  avec  la  production  des  sources 
minérales  et  thermales ,  etc. 

Telles  sont  les  principales  théories  sur  la  cause  du  phéno- 
mène volcanique  des  déflagrations  et  sur  l'aliment  de  ces  dé- 
flagrations; ce  sont  les  seules  qui,  parleur  célébrité  ou  leur 

1  Essai  sur  la  température  de  l'intérieur  de  U  terre.  (Méiu.  du  Mi]% 
dliist.  nat. ,  1827,  t.  i5,  pag.  i6i. 
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Traiarmblancey  méritent  d^étre  citées.  Nous  ne  parloni  pas 
de  celie  de  G.  A.  Deluc ,  parce  qu'elle  tient  k  une  grande 
hypothèse  sur  la  structure  du  globe,  et  qui,  sauf  la  pâture 
des  corps  causant  la  déflagration,  que  cet  illustre  physicien 
ne  pouvoit  pas  connoltre  et  qu*il  désignoit  par  le  nom  de 
pulvicule,  est  comme  la  prophétie  de  celle  de  M.  Davy.  11 
admet  aussi  la  nécessité  du  concours  de  Teau  salée  dans  les 
déflagrations  volcaniques* 

2.^  On  entend  par  position  de  foyer  volcanique,  la  place 
connue  ou  inconnue  dans  la  croûte  du.  globe,  ou  même  dans 
«a  masse ,  où  on  peut  supposer  quVst  le  foyer  de  la  déflagra- 
tion volcanique» 

•    Après  ravoir  placé  tantôt  très-haut ,  quand  on  Tattribuoit 
aux  houilles,  au  bitume,  même  aux  pyrites,  ensuite  très-bas, 
ai  on  l'attribue  aux  métaux hétéropsides,  on  paroit  assez  d'ac- 
cord pour  admettre  que  ce  foyer  est  inférieur  au  granité. 
La  position  évidente  et  immédiate  de  plusieurs  volcans  sur 
des  plateaux  granitiques,  les  tremblemens  de  terre  qui  se  font 
sentir  dans  des  contrées  presque  uniquement  composées  de 
wiie  roche  et  qui  semblent  émaner  de  dessous  elles;  les  filons 
de  porphyre,  de  trachyte,  de  basalte,  de  lave  même,  c'est* 
a-dire,   de  roche  poreuse,   qu'on  voit  traverser  le  .granité 
et  toutes  les  roches  qui  lui  sont  supérieures,  et  s'élever  quel- 
quefois à  la  surface ,  comme  le  fait  la  roche  basaltique  du  Pyy- 
en-Vélay,  nommée  la  roehe  rouge;  enfin,  les  masses  de  gra- 
nité, de  micaschiste. même,  qui  sont  lancées  par  les  volcans, 
les  fragmens  de  ces  mêmes  roches  qu'on  observe  presque  par- 
tout dans  les  basaltes  et  les  laves,  sont  des  preuves  tellement 
nombreuses ,  tellement  claires ,  que  la  position  du  foyer  vol- 
canique au-dessous  du  granité  et  des  roches  de  son  époque 
paroft  être  une  proposition  généralement  admise.  C'est,  à  ce 
que  je  croîs,  Dolomieu  qui,  le  premier,  a  émis  cette  opi- 
nion  ;  MM.  de  Humboldt,  Stinckel  et  un  très- grand  nombre 
de  géologues  paroissent  disposés  à  radmëttre..G..A  Deluc  le 
plaçoit  encore  plus  bas  dans  une  couche  inconnue ,  puisque, 
selon  lui,  les  laves  renferment  des  minéraux  inconnus. 

Il  paroit ,  et  c*est  encore  une  règle  généralement  admise,  que 

S  volcans  se  sont  fait  jour,  ou  par  une  ouverture  presque  cir- 
laire,  opérée  par  le  soulèvement  en  un  point  deJa  croûte 
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du  globe  ,  et  alorft  ils  présentent  des  bauches  volcaniques 
réunies  en  groupes,  ou  bien  par  une  large  et  longue  fente 
ouverte  dans  Técorce  du  globe  par  Teffort  des  vapeurs  élas- 
tiques ;  les  gas  et  les  laves  se  dégagent  par  plusieurs  euver* 
tures  pratiquées  sur  différens  points  de  cette  fissure,  et  alors 
les  volcans  sont  disposés  sur  une  ligne  ou  zone  quelquefois 
très- longue,  assez  droite  et  très* large* 

3.*  Quoique  la  matière  première  des  hives  soit,  pour  ainsi 
^ire ,  déterminée  ,  si  on  admet  Thypothèse  dé  M.  Davy ,  ce- 
pendant ,  comme  les  laves  ne  sont  pas  uniquement  composées 
desflicè  ou  d'alumine,  qu'elles  offrent  au  contraire  dans  leur 
structure  et  leurs  minéraux  une  composition  qui  rappelle  celle 
de  plusieurs  roches,  on  a  cherché  quelle  pouvoit  être  la  roche 
qui,  produite  d'abord  par  la  cristallisation  confuse  des  métauac 
liétéropsides  oxidés,  avoit  été  refondue,  remaniée  par  une 
nouvelle  action  ignée,  pour  produire  les  laves  telles  qu'on  les 
voit  à  la  surface  de  la  terre.  On  a  présumé  avec  vraisem- 
l)lance  que  les  trachytes  et  autres  roches  volcaniques  analogues 
avoîent  pour  principe  dominant  le  felspath  et  les  roches  qui 
en  sont  en  grande  partie  composées,  telles  que  les  granités, 
les  syénites,  etc.,  et  que  les  laves  noires,  compactes,  plus 
pyroxéniquesque  felspathiques,  avoient  pour  base  des  roches 
argilo-ferrugineuses ,  telles  que  les  schistes  argileux. 

On  voit  que  le  calcaire  n'entre  pour  rien  dans  la  forma- 
tion de  ces  roches  pyrôgènes,  et,  en  effet,  les  laves  contien- 
nent généralement  très-peu  de  chaux,  et  s'il  est  vrai  que  les 
roches  calcaires  soient  généralement  supérieures  au  granité  'et 
aux  schistes^  il  CBi  facile  de  concevoir  que  l'action  ignée  de 
fusion  étoit  en  partie  épuisée  sur  les  roches  inférieures  au 
calcaire ,  avant  d'être  en  contact  avec  cette  roche. 

Non-seulement  l'action  des  métaux  hétéropsides,  de  leurs 
aulfures  ou  de  leurs  chlorures  sur  Teau ,  ou  toute  autre  ac- 
tion chimique  violente ,  qui  s'exerceroit  sur  de  grandes  mas- 
ses, explique  très -bien  et  le  dégagement  considérable  de 
chaleur  qui  doit  en  résulter,  et  la  fusion  d*une  multitude 
de 'minéraux  et  des  roches  qu'ils  composent,  et  la  produc- 
tion d'une  quantité  immense  de  gaz  et  de  vapeurs,  qui,  agis- 
sant pour  s'échapper  avec  toute  leur  puissance  d'expansion , 
causent  des  tremblemens  de  terre,  des  éjections  de  laves,. 
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de  pierrety  tic*  ;  nuis  cette  théorie  va  pluà  loitt  :  elle  pré« 
tend  expliquer  jusqu'à  Télévation  des  plus  grandes  et  des 
plus  hautes  chaînes  de  montagnes ,  soulevées  par  cette  force 
prodigieuse  qui  a  pu  et  dû  se  développer  à  une  grande  pro- 
fondeur sur  une  étendue  trés-considérable.  On  conçoit  qu'un 
tel  phénomène  n'a  pu  avoir  lieu  sans  que  les  couches  de  la 
terre  aient  été  brisées,  renversées,  triturées  même,  et  que 
leurs  débris  aient  été  mêlés  de  toute  manière  :  telle  est  l'idée 
qu'on  peut  «e  former  de  la  puissante  action  volcanique  et  de 
son  immense  influence  géognostique  ;  idée  qui  semble  ac- 
cueillie par  les  géologues  et  les  physiciens  les  plus  célèbres 
et  les  plus  difficiles  en  théorie. 

Nous  bornons  à  cet  exposé  ce  que  nous  avons  cru  conve- 
nable de  faire  connoître  sur  la  théorie  volcanique  appliquée 
aux  phénomènes  généraux  ;  car  celle  qu^on  a  voulu  appliquer 
aux  phénomènes  particuliers,  exigeroit  non -seulement  des 
détails  et  des  développemens  dans  lesquels  nous  ne  pouvons 
pas  entrer,  mais  on  verroit  qu'elle  est  d'autant  plus  vague, 
plus  compliquée  et  plus  incertaine,  qu'on  a  voulu  l'appliquer 
à  des  phénomènes  plus  spéciaux.  (B.) 

VOLET.  (Bot*)  Nom  vulgaire  du  nénuphar,  nymphara, 
dans  l'Anjou,  suivant  M.  Desvaux.  (Je) 

VOLET  DES  ÉTANGS,  VOLET  BLANC.  (BoL)  C'est  le 
iwmphcea  alba ,  Linn. ,  qui  croît  dans  les  étangs.  (  Lem«  ) 

VOLET  JAUNE.  (Bot.)  C'est  le  nymphœa  lulea.  (  Lem.) 

VOLET  [ï^tit].  {Bot.)  C'est  le  menyanthe  nympïioides  ou 
nympheau.  (Lem.) 

VOLEUR  DE  MAÏS.  (Omith.)  Nom  vulgaire  aux  États> 
Unis  du  quîsealus  versicolor  y  suivant  M.  Desmarest.  (On.  D« 
et  L.) 

VOLITANTIA.  {Mamm.)  Ce  nom  est  celui  que  les  chéirop- 
tères (chauve-souris  et  roulettes),  portent  dans  la  Méthode 
d'Illiger.  (Desm.  ) 

VOLKAMERIA.  (Bot.)  Ce  nom  générique,  qui  appartient 
à  un  genre  de  verbénacées,  aVoit  été  réuni,  par  P.  Browne, 
au  genre  que  Linnsus  nommoit  Tinus^  et  Adanson  GUlena^ 
lequel  a  été  réuni  au  CUthra^  dans  la  famille  des  éricinées. 
Voyez  Tmts.  (J.) 
>  VOLKAMIER,   VolUmerîa.  {Bot.)   Qenre  de  plantes  di- 
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colylëdoaes,  à  fleurs  complètes,  monopëtolées ,  irrégulîéresi^ 
de  la  famille  des  verbénacées ,  de  la  didynamie  angiospermie  de 
XJnnsus,  offrant  pour  caractère  essentiel:  Un  calice  persis- 
tant, turbiné,  k  cinq  dents;  une  corolle  tubulée;  le  limbe  à 
cinq  lobes  inégaux  ;  quatre  étamines  didynames  ;  les  fila-^ 
ziiens  très-longs,  saillans  d'entre  les  divisions  du  limbe;  le» 
anthères  simples  ;  ua  ovaire  supérieur,  à  quatre  faces;  un 
style  court;  un  stigmate  bi6de ,  une  des  découpures  aiguë, 
l^autre  obtuse.  Une  baie  à  deux  noix  ;  chaque  noix  à  deux 
loges. 

Ce  genre  se  rapproche  beaucoup  des  clerodendrum,  tant  par 
la  beauté  dé  ses  fleurs  que  par  les  caractères  de  sa  fruc* 
tification.  Ces  deux  genres  ne  se  distinguent  Fun  de  fautre 
que  par  le  nombre  des  noyaux  ou  osselets  renfermés  dani 
le  fruit;  mais  lorsqu'on  les  examine  avec  attention,. on  voit 
que  la  différence  se  réduit  à  p.eu  de  chose;  elle  consiste  près* 
que  entièrement  dans  la  différence  des  expressions.  On  trouve 
réellement  quatre  semences  dans  ces  deux  genres;  chacune 
de  ces  semences  est  renfermée  dans  un  noyau  ou  osselet.  Dans* 
les  clerodendrum  ^  les  quatre  osselets  sont  adhérens»  et  n'en 
forment  en  quelque  sorte  qu'un  seul  à  quatre  loges,  à  quatre 
sem'ences.  Dans  Les  volkameria  tes  mêmes  osselets  adhèrent 
âeuTL  par  deux,  de  sorte  qu'en  les  séparant  il  en  résuite 
deux  osselets  distincts,  chacun  à  deux  loges.  Peut-on,  d'après 
des  caractères  aussi  foibles,  séparer  en  deux  genres  des  e&* 
péces  qui  se  trouvent  d'ailleur»  si  rapprochées  par  leur  port 
et  par  les  autres  parties  de  leur  fructification  (vo3Eez  Cleeo- 
dendrum)P  a  la  vérité,  la  séparation  des  deux  osselets  est 
indiquée  dans  les  volkameria  par  un  stigmate  bifide ,  et  dont 
les  baies  sont  presque  sèches,  tandis  que  les  clerodendrura 
n'ont  qu'un  seul  osselet,  un  «eul  stigmate  ,  et  des  baies  plus 
charnues:  mais  on  a  vu  plus  haut  comment  on  pourroit  ex- 
pliquer cette  différence.  Nous  citerons,  parmi  les  espèces 
qui  composent  ce  beau  genre,  les  suivantes,  comme  lés  plus 
remarquables. 

VoLKAMiBA  ODORANT  :  Voîkamcria  frograns ^  Vent.,  Jard.  de 
laMalm.,  tab.yo;  Volkameria  japonicafJsLcq,^  Hort.  Scheenbr., 
tab*  338.  Ce  bel  arbrisseau  a  été  confondu  par  quelques  aun. 
teurs  avec  le  uolkameria  japorùca  de  Thunberg.  Ses  fleurs  réu-.. 
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nies  en  aa.cor]rmbe  globuleux >  et  d'une  odeur  qui  appmJie 
de  celle  du  jasmin,  ressemblent  presque  à  celles  de  Vkorkmi* 
Ses  tiges  sont  cylindriques,  rameuses,  couvertes  de  cicatrices, 
tétragones  vers  le  sommet,  hérissées  de  poils  courts,  hautes 
de  trois  ou  quatre  pieds;  les  rameaux  opposés ,  articulés, trèi- 
ouverts.  Les  feuilles  sont  pétiolées  ,  opposées ,  fort  amples, 
ovales,  çn  cœur,  molles,  aiguës,  denticulées,  glandaleuses 
à  leur  base ,  parsemées  à  leurs  deux  faces  de  poils  coocliés. 
Les  fleurs  sont  disposées  en  corymbes  terminaux,  globuleux 
avant  leur  épanouissement,  munis  de  bractées  en  forme  d^in- 
volucre,  lancéolées,  pubescen tes  et  glanduleuses*  Le  calice  est 
en  forme  de  cône  renversé,  glanduleux; ses  divisions  lancéo- 
lées, aiguës,  un  peu  ciliées;  la  corolle  couleur  de  rose;  le 
tube  plus  long  que  le  calice ,  son  orifice  muni  de  trois  ou 
quatre  écailles  pétaliformes  ;  le  limbe  étalé,  à  cinq  lobes 
ovales,  inégaux,  renversés,  Tinférieur  plus  court;  l'ovaliv 
ovale  ,  tronqué  :  le  fruit  est  une  baie  peu  succulente ,  globa- 
leuse ,  à  quatre  sillons,  contenant  deux  osselets  à  deux  loges. 
Cette  plante  est  originaire  de  Java  :  on  la  cultive  au  Jardis 
des  plantes  de  Paris. 

VoL|LAMiER  A  FEUILLES  ETROITES  :  Volkamoria  angustifoUa^ 
Foîr.,  Encycl.  ;  Lamk. ,  lU.  gen.^  tab.  644,  fig.  2.  Cette  plante 
a  des  rameaux  glabres,  opposés;  les  feuilles  sont  pétiolées, 
opposées,  très-étroites,  glabres,  lancéolées,  la  plupart  aiguës 
à  leurs  deux  extrémités,  entières,, longues  de  deux  pouces 
et  plus,  larges  de  trois  lignes;  les  pétioles  très-courts.  Lei 
fleurs  sont  axillaires ,  latérales  ;  le  pédoncule  trichotome  et 
ramifié  ;  à  la  base  des  ramifications  et  un  peu  au-dessous  du 
calice,  deux  petites  bractées  opposées,  en  forme  d'écailles. 
Le  calice  est  glabre,  court,  campanule,  à  cinq  dents  aiguës; 
le  tub.e  de  la  corolle  un  peu  courbé,  élargi  vers  son  sommet; 
le  limbe  9  cinq  lobes  obtus,  arrondis,  inégaux,  un  peu  réflé- 
chis; les  étamines  saillantes;  les  anthères  droites,  ovilen 
le  style  de  la  longueur  des  filamens;  le  stigmate  bifide. Cette' 
plante  est  cultivée  au  Jardin  du  Roi.  On  ignore  son  Heu  natal. 

VoLKAMiER  A  FEujiXEs  DE  TROÈNE',  VolkameriaUgusîrina,hc([*^ 
Colleet, ,  SuppL  ,  tab.  5  ,  fig.  2.  Cette  espèce  ,  yoisioe  du 
volhaméria  inermi$y  en  diffère  par  ses  feuilles  oblongues,  lan- 
céolées ,  plus  étroites ,  point  ovales ,  glabres  à  leurs  deux 
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faces,  vertes  en  dessus,  plus  pâles  en  dessous,  entières,  aîguè's, 
rétrécies  à  leur  base  et  sautenues  par  des  pétioles  velus.  Les 
fleurs  ont  la  même  disposition;  mais  leur  pédoncule,  ainsi 
que  leur  calice  ,  est  hérissé  de  poils.  La  corolle  est  plua 
courte,  le  tube  à  peu  près  trois  fois  plus  long  que  le  calice» 
de  moitié  moins  long  que  celui  du  volhameria  inermis;  les 
filamens  sont  blancs ,  et  non  de  couleur  purpurine  ;  les  an* 
ibères  brunes,  et  non  violettes.  Cette  plante  croit  à  Tile 
Maurice» 

VoLK AM1B&  SANS  ipiNES  :  Volkamcria  înermis ,  Linn. ,  F/or* 
eejrL;  Jacq.  ColUct,,  SuppL,  tab.  4,  fîg.  i;  Jasminum  Utto^ 
Teum,Rumph,,Amb,y  5,  tab.46}IVir-norsiï£,  Rhéede.,  Malabo, 
5 ,  tab.  49.  Arbrisseau  dont  les  rameaux  sont  glabres,  blan- 
châtres, cylindriques,  à  peine  tétragones  vers  le  sommet 9 
raboteux,  garnis  de  feuilles  opposées,  pétiolées;  les  infé- 
rieures très -rapprochées,  glabres,  ovales,  variables  dans 
leur  grandeur;  longues  d*un  à  deux  pouces,  larges  de  six 
ou  douze  lignes;  entières,  un  peu  aiguës,  luisantes  en  des* 
sua,  un  peu  jaunâtres  en  dessous.  Les  fleurs  sont  axiilaires, 
disposées  en  petits  corymbes ,  souvent  trichotomes ,  ou  à  rar 
mifications  plus  ou  moins  nombreuses ,  opposées  ;  le  pédon- 
cule et  les  pédicelles  glabres,  presque  filiformes;  les  bractées 
en  forme  d'écaillés,  un  peu  subulées.  Le  calice  est  court, 
k  cinq  dents  obtuses  ;  la  corolle  blanche  ;  le  tube  grêle ,  au 
moins  six  fois  plus  long  que  le  calice  ;  les  ûlamens  de  couleur 
purpurine;  les  anthères  violettes.  Le  fruit  est  une  baie  à 
quatre  sillons,  de  la  grosseur  d'une  cerise  »  verte,  puis  noi- 
râtre, contenant  deux  osselets,  chacun  à  deux  loges.  Cette 
plante  croit  dans  les  Indes  orientales.  On  la  cultive  au  Jardin 
du  Roi. 

VoLKAMiER  A  AiouiiLONs:  Volkomeria  aculeata,  Linn. ,  Spec»; 
Lamk.,  IlL  gen^^  tab.  644,  iig.  i.  Cette  plante  a  des  rameaux 
glabres,  cylindriques,  très-droits,  armés  de  nœuds  épineux^ 
Les  feuilles  sont  opposées  ou  fasciculées,' pétiolées;  les  unes 
ovales,  courtes,  obtuses;  d'autres  ovales-ob longues ,  glabres, 
entières,  à  peine  longues  d'un  pouce,  caduques;  les  pétales 
presque  de  deux  tiers  plus  courts  que  les  feuilles.  Les  fleurs 
sont  axillaires;  les  pédoncules  opposés,  filiformes,  plus  longs 
que  les  feui^es,  soutenait  trois  fleurs  pédicellées;  le,«alicc 
6«.  ^i 


4«o  VOL 

campanule  y  k  cinq  petites  dents  aiguës;  la  corolle  blancbe, 
longue  d*un  pouce;  une  baie  luisante,  presque  sèche,  sé- 
parée en  deux  parties,  renfermant  chacune  un  osselet  à  deux 
femences  roussàtres.  Cette  plante  croit  à  la  Jamaïque  et  aux 
Barbades  ;  elle  est  cultivée  au  Jardin  du  Roi. 

VoLKAMiER  DE  KifcMPFEE  :  Volkam€ria  Kœmpfcrij  "VVîIWm 
Spire;  Jacq.,  "leon.  rar.^  3,  tab.  $00;  Batfks,  Icon,  Kam^f", 
tàb.  5B.  Les  rameaux  sont  glabres;  les  feuilles  opposées,  pé- 
tiolées,  presque  rondes,  profondément  échancrées  en  cœur, 
nn  peu  acuminées ,  pubescentes ,  principalement  en  dessus, 
finement  denticulées.  Les  fleurs  sont  terminales,  disposérs 
en  une  ample  panicule,  composée  de  grappes  partielles, 
opposées ,  accompagnées  de  bractées.  Le  calice ,  la  corolle, 
ainsi  que  les  pédoncules ,  sont  d*un  rouge  éclatant.  Le  fruit 
est  un  petit  drupe,  de  la  grosseur  d*un  grain  de  groseille, 
beaucoup  plus  court  que  le  calice,  à  deux  loges,  à  deux 
noix  biloculaires.  Cette  plante  croît  à  la  Chine  et  au  Japon. 
(Poia.) 

VOLNI.  {Bot.)  Nom  russe  de  Tagaric  Saint- George (^ig. 
Ctorgii)  et  de  plusieurs  autres  espèces  du  même  genre ,  d*après 
Pallas.  (Lbm.) 

VOLODOR.  {lohth.yol.)  Nom  espagnol  du  dacfyloptère  fir 
rahehe.  Voyez  à  Farticle  Dactyloptbrb,  tom.  XII,  pag.  444* 
(H.  C.) 

VOLPE.  {Matnm.)  Dénomination  italienne  du  renani. 
(Desm.) 

VOLUBILARIA.  (Sot.)  Noiù  sous  lequel  Lamouroux,i 
Farticle  Floridées  du  Dictionnaire  classique  d^histoîre  natu- 
relie ,  annonce  avoif  établi  un  genre  dans  la  famille  des  tha- 
lassiophytes  et  dans  la  division  qu'il  désignoit  par  FloridéeS' 
Il  n^eu  a  pas  ftiît  conhoitre  lès  caractère^ ,  ni  c'eu"X  d'un  autre 
genre  nouveau,  voirîn  de  celui-ci,  le  P'iâalia.  (LeM.) 

VOLUBILE  [Tiçe].  (  Bdt.  )  Montant  en  spirale  sur  ^ 
corps  qui  lui  servent  d*appûi.  Les  plantes  Volùbûes  grimpH»* 
les  unes  de  gauche  à  droite  (hoùblbû  ,  lamus  communis)^ 
les  autres  de  droite  a  gauche;  éxeihphés :  cùhwolyului sefii^^t 
haricot .  etc.  (  Mass.  ) 

VOLUBILIS.  {Bot.)  Ce  nom 'latin  a  été  donné  à  tliverscs 
|rlatïtes  qui  Vëlèvent  en  se  roulant  autour  d*un  support ,« 
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plusieurs  liserons,'  eén¥t>lvulus';  k  u&  sarrazîn  grimp&at ^ poljr 
gonum  convolvulus;  au  smilax  aspèra,  (J.) 

VOLUCELLA*  {Mapim.)  Pallas  et  Gmelin  nomment  sciures 
volueella  le  polafoucfae  de  Sibérie.  (Desh.) 

VOLUCËLLE,  Volucella,  (Entom.)  Ce  nom  a  été  donné 
par  Geoffroy  à  un  genre  d'insectes  diptères.  Fabricius  ne 
Pavoit  pas  d^abord  adopté  ;  il  avoit  laissé  les  insectes  aii^si 
désignés  par  notre  auteur  François  dans  le  genre  des  (yr- 
phes,  dont  il  avoit  fait  une  division  ;  mais  reprenant  ensuite 
le  nom  de  «o/nce/Ze,  il. Rapplique  à  des  insectes  tout-à^fait 
différens,  en  particulier  à  quelques  espèces  du  genre  Usie 
de  M.  Latreillé.  Pour  éviter  toute  confusion  à  cet  égard» 
nous  avions  rétabli  le  genre  Volucelle  sous  le  nom  de  Ce- 
N06A9TRE,  article  dans  lequel  nous  sommes  entré  dans  beau- 
coup de  détails  à  ce  sujet  et  auquel  nous  prions  le  lecteur 
de  recourir.  (  C.  D.  ) 

VOLUCRIS  ARBOREA.  {Omith.)  Dénomination  qui  a  été 
attribuée  à  la  bernaché  par  quelques  auteurs.  (Desm.) 

VOLUPIE.  (^Foss.)  On  trouve  à  Hauteville,  département 
de  la  Manche,  dans  une  couche  de  calcaire  grossier,  une 
espèce  de  petite  coquille  bivalve ,  dont  les  caractères  parois- 
kent  ne  pouvoir  se  rapporter  aux  genres  déjà  connus.  Elle 
^^a  que  deux  lignés  et  demie  de  longueur,  sur  deux  lignes 
de  largeur;  ses  sommets  sont  pointus,  recourbés  et  portés  sur 
Fun  des  côtés;  elle  est  équivalve  et  inéquilatérale ,  et  sur 
chaque  valve  il  se  trouve  sept  à  huit  gros  bourrelets  trans- 
verses,  coupés  par  un  enfoncement  qui  descend  du  sommet 
sur  le  côté  où  ce  dernier  porte  sa  courbure  ;  la  charnière 
est  composée  de  trois  dents,  dont  Tune  est  bifide,  qui  sont 
plutôt  convergentes  que  divergentes  et  qui  paroissent  slm^ 
planter  dans  des  trous- qui  sont  sur  la  valve  oppos^.  Les  ca- 
xactères  de  cette  petite  espèce,  qui  est  raVe,  ne  se  rappor- 
tent  à  aucun  des  genres  connus ,  et ,  quoique  peut»étre  il  y 
ait  déjà  trop  de  genres  ngnalés^  je  pr9pose  d'en  former  un 
pour  elle  sous  le  nom.  de  Voiùpie ,  et  de  donner  à  Tespcoe  le 
nom  de  volupie  rugueuse ,  volupia  rugosa.  On  en  voit  des 
ligures   dans  les  planches  des  fossiles  de  ce  Dictionnaire. 
(D.  F.) 

VOLUTAIIELLE,  Volut^rtUa.  (.Bot.)  Ct  genre  de  plantes^ 
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que  nous  avons  propose  dans  le  Bulletin  des  sciences  de  Dé- 
cembre 1816  (pag.  200),  appartient  à  Tordre  des  Synanthé- 
rées,  à  la  tribu  naturelle  des  Centauriées  ,  à  la  section  dn 
Gentauriëes-Chi^sëidëes  ^  et  à  la  sous-section  des  Chtytélàén 
vraies,  dans  laquelle  nous  Pavons  placé  entre  les  deuxgeora 
Gonioeaulon  et  Çyanopsis.  (Voyez  notre  tableau  des  CentiD- 
riées,  tom.  XLIV ,  pag.  36  et  39  ;  tom.  L,  pag.  247  et  256.) 

Voici  les  caractères  du  genre  Volutarella ,  tels  que  ooosles 
avons  observés  sur  les  deux  espèces  nommées  JJppii  et  lieolor, 
et  principalement  sur  la  première ,  qui  est  le  tjrpe  de  et 
genre. 

Calathide  très-radiëe  :  disque  multiflore,  régulariliore,  as- 
drogyniflore;  couronne  unisériée,  ampliatiflore ,  neutriflore. 
féricline  égal  ou  supérieur  aux  fleurs  du  disque,  ovoïde-eaio- 
panulé,  formé  de  squames  régulièrement  imbriquées,  appli- 
quées, coriaces,  trinervées;  les  intermédiaires  ovales, fl/asf 
leur  partie  supérieure  munie  ,  sur  les  deux  côtés,  d*uoe bor- 
dure membraneuse ,  scarieuse,  noirâtre,  et  terminée  su  100- 
met  par  un  appendice  plus  ou  moins  distinct ,  plus  ou  moioi 
étalé  ,  plus  ou  moins  grand ,  mais  toujours  demi -lancéolé, 
membraneux-scarieux  ,  large,  décurrent,  c'est-à-dire  co&- 
fondu  par  sa  base  avec  la  bordure ,  et  jamais  spiniforme  si 
aristiforme.  Clinanthe  plan,  garni  de  fimbrilles  nombreuses, 
libres,  longues,  inégales,  laminées,  membraneuses,  linéah 
res-subulées.  Fleurs  du  disque:  Ovaire  comprimé,  obovoïde- 
oblong,  multinervé  ,  hérissé  de  longs  poils  soyeux,  ayant 
Taréole  basilaire  très-oblique-intérieure,  et  Taréole  apidlaire 
entourée ,  en  dehors  de  Taigrette,  par  un  bourrelet  eoromr 
forme,  denticulé;  aigrette  simple  (point  double ),cooipo^ 
de  squamellules  nombreuses,  plurisériées,  régulièrement  im- 
briquées, étagées,  laminées-paléi formes,  linéaires- spatulécs 
ou  oblongues  -  lafacéolées ,  coriaces  -  membraneuses ,  toiàu , 
denticulées  sur  les  bords,  les  intérieures  graduellement  p'ii' 
longues  et  plus  largçs  ;  point  de  petite  aigrette  iatériettre. 
Corolle  régulière,  point  obringente,  tantôt  toute  ^l^^^* 
tantôt  hérissée  de  longs  poils  fins  et  simples,  sur  le  tube  et  sur 
la  partie  indivise  du  limbe,  à  cinq  lanières  longues,  /i"^' 
Tes,  toujours  glabres  et  roulées  en  dedans  de  haut  en  bas 
en  ibrine  de  volute.  Ëtamiaes  k  filets  papilles;  attcnâica 
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apîcilaires  des  anthères  aigus.  Style  â  deux  stigmatophores 
libres  presque  jusqu'à  la  base,  diyergens,  arqués  en  dehors^ 
ayant  la  face  interne  ou  supérieure  canaliculée  et  les  bords 
ondulés*  Fleurs  de  la  couronne .- Faux-ovaire  glabre ,  presque 
îinaigretté.  Corolle  (contenant  quelquefois  des  rudimens  de 
style  et  d'étamines)  a  tube  long  et  large,  à  limbe  un  peu 
amplifié,  divisé  jusqu'à  sa  base  en  quatre  lanières  k  peu  prêt 
égales  ,  longues  ,  oblongues-lancéolées» 

Kous  avons  fait  cette  description  générique  sur  des  indi^ 
vîdus  vivans  de  VoL  Uppii,  cultivés  au  Jardin  du  Roi ,  et  sur 
un  échantillon  sec ,  en  très-mauvais  état ,  de  VoL  hieolor,  coo* 
serve  dans  l'herbier  de  M*  Desfontaines. 

Dans  le  VoU  Lippiif  les  corolles  du  disque  ont  le  tube  et  la 
partie  indivise  du  limbç  hérissés  de  longs  poils  fins;  et  les  ap* 
pendices  du  péricline  sont  grands,  et  bien  distincts  des  squames 
proprement  dites  qui  les  portent.  Dans  le  VoU  hicolor ,  les 
corolles  du  disque  sont  entièrement  glabres  ;  et  les  appendi- 
ces du  péricline  sont  petits,  et  confondus  avec  labordure  des 
squames  proprement  dites  qui  les  portent.  Du  reste ,  les  ca- 
ractères génériques  sont  parfaitement  analogues  dans  ces  deux 
espèces. 

Nous  rapportons  au  genre  VolutareUa  les  trois  espèces  sui» 
vantes. 

VoLUTARBLLB  DE  Lippi  :  Volutarella  lAppii ,  H.  Cass.  ;  Centau-* 
rea  Uppii  ^  Linn. ,  5p.  p/. ,  pag.  1286.  C* est  une  plante  d'Egypte 
et  de  Barbarie,  herbacée,  annuelle  suivant  les  uns  ,  vivace 
suivant  les  autres;  sa  tige,  haute  d'environ  un  pied  ou  beau- 
coup plus  courte,  est  grêle  et  très-rameuse;  9c^  feuilles  sont 
sessiles,  quelquefois  un  peu  décurrentes,  lyrées ,  à  divisions 
anguleuses,  dentées;  les  calathides  sont  terminales,  pédon- 
culées,  assez  petites;  leur  péricline  est  velu ,  et  ses  appendi- 
ces sont  grands ,  roussàtres^  noirâtres  à  la  base  ;  le  disque  est 
composé  de  douze  à  quinze  fleurs;  la  couronne  en  a  huit  ou 
oeuf;  les  corolles  du  disque  et  de  la  couronne  sont  purpu- 
rines. 

VotDTARELLE  A  FEUILLES  DE  ROQUETTE  :  VolutardlaP  erucifolia^ 
H.  Cass.;  Centaurea  erueifolia ,  Linn»,  5p.  pL,  pag.  1286.  C'est 
avec  doute  et  par  conjecture  que  nous  attribuons  au  genre 
VoUttarella  cette  plante,  que  nous  ne  connoissons  point  du 
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tout  y  et  sur  laquelle  nous  ne  trouvons  presque  aucun  rensei- 
gnement dans  les  livres  de  botanique.il  paroit  que  c'est  une 
grande  plante  herbacée ,  à  racine  vivace ,  dont  la  patrie  est 
inconnue,  qui  auroit  les  feuilles  lancéolées,  un  peu  dentées 
(  à  (lents  spinuliformes) ,  molles,  lanugineuses,  ressemblant 
a  celles  de  la  roquette,  et  qui  auroit  beaucoup  d'analogie 
avec  Tespèce  précédente,  . 

VoLLTARELLE  BICOLORE:  Volutartlia  UcoioT  ^  H*  Cass. ;  Cen- 
taurea  crupinoidcfi^  Desf»,  FL  atl^j  tom.  a  ,  pag.  393  ;  LacMa 
libjca^  Viv.  ,  F/.,  lih.  spec,-^  pag.  58,  tab.  22,  fig.  2.  Cette 
jolie  plante,,  découverte  par  M.  Desfontaines  dans  les  dé- 
s^erts  de  la  Barbarie,  où  elle  fleurissoit  au  mois  de  Mars,  et 
retrouvée  depuis  sur  les  montagnes  de  la  Cjrénaïque ,  par 
le  docteur  Délia  Cella,  est  une  herbe  annuelle ,  haute  d'en- 
viron un  .pied  ,  à  tige  dressée ,  grêle ,  cylindrique  ,  simple  ou 
peu  rameuse ,  parsemée  de  poils  courts;  les  feuilles  sont  pin- 
nées,  glabres,  à  divisions  distantes,  alternes  ou  presque  op- 
posées, un  peu  décurrentes  sur  leur  support  commun;  celles 
des  feuilles  radicales  lancéolées  ,  un  peu  obtuses,  dentées; 
celles  des  feuilles  caulinaires  linéaires,  aiguës,  denticulées; 
les  calathides  sont  solitaires  sur  de  longs  pédoncules  filifor- 
mes, nus,  terininau:t  et  axillaires  ;  le  péricline  est  velu,  et 
ses  squames  sont  munies  d'une  bordure  noire  ;  les  corolles  de 
la  couronne  sont  bleues,  tandis  que  celles  du  disque  sont  de 
couleur  îaune-safran« 

Cette  description  spécifique  est  empruntée  à  MM.  Desfon- 
taines et  Vivian  i;  mais  voici  ce  que  nous  avons  observé  nous- 
méme  sur  une  calatbide  en  mauvais  état. 

La  calathide  est  radiée ,  composée  d'un  disque  safrané  et 
d'une  couronne  bleue.  Le  péricline  est  velu,  très -supérieur 
aux  fleurs  du  disque,  presque  égal  aux  fleurs  de  la  couronne, 
fi>rmé  de  squames  régulièrement  imbriquées  ,  appliquées  , 
presque  uniformes;  les  intermédiaires  lancéolées v^rinervécs, 
munies  sur  les  deux  c6té8  de  leur  partie  supérieure  d'une 
bordure  scarieuse,  noirâtre,  formant,  par  son  prolongement 
a;u-dessus  du  sommet  de  la  squame ,  un  petit  appendice  peu 
distinct,  décurrent,  inappliqué,  demi  -  lancéolé ,  scarieux  , 
noir.  Le  clinanthe  est  garni  de  iimbrilles  très-inégales,  mem- 
braneuses ,  laminées  ,   linéaires  •  subulées.  Les  ovaires  sont 
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oblongs ,  tout  couverts  de  lo.ngs  poils,  et  munis  d^un  bouvrelel 
apicilaire  saillant ,  corooifQrme ,  glabre,  cartilagineux,  cré- 
nelé; leur  aigrette  est  longue,  composée  de  squamell.ules 
jiombreuaes,  plurisériées  ,  régulièrement  imbriquées  ,  éta- 
gées,  paléiformes,  scarieu&es.,  presque  uniformes;  les  inté- 
rieures graduellement  plus  grandes,  oblongues-spatulées, 
denticulées  sur  les  bords  »  il  |i*y  a  point  de  petite  aigrette  in- 
térieure* Les  corolles  du  disque  sont  glabres,  à  limbe  orangé 
ou  safrané,  régulier,  divisé  en  cinq  lanières  longves,  linéai- 
res, qui  se  roulent  en  dedans  en  yplute^  Les  fiJ^ts  des  étar 
mines  sont  un  peu  papillé$  ;  leurs  anthères  sont  ex$erie9 1  -un 
peu  noirâtres,  munie% d'appendices  apicilaires  aigua. Xes  stig^ 
matophores  sont  Inclus,  médiocrement  longs,  libres  a  Fex- 
ceplion  de  leur  partie  inférieure.  Les  corolles  de  la  couronne 
ont  le  tube  long,  le  liipbe  bleu,  un  peu  amplifié,  divisé  îua- 
qu'à  sa  bsise  en  quatre  lanières  -un  peu.  ii^gales ,  longues  , 
oblonguesr4ancéolées  ;  elles  ne  nous  ont  offert  aucun  rudimenft 
de  style  ni  d'étamines.. 

Vaillant  proposa  ,  en  1718,   un  genre  Âmbtrhoi  ,  qu'il  ca« 
ractérisoit  en  ce^,  ternies  :  «  Fleur  à  couronne,  de  fleurons 
«  neutres;  ovaires  velus  à  iéie  nue  ou  bien  couronnée  k 
tt  Tantique;  placenta  à  pqils;  calice  sa n«  piquans ,  à  pureav 
«  des  écailles  entier,  ou  bien  à  pureau  becqué  d'une  languette 
«  mollasse ,  entière.  ^  Ces  caractères ,  exprimés  en  style  ob»- 
cur  et  barbare,  n'en  sont  pas  moins  dignes  d'attention  pour 
leur  parfaite  exactitude.  L'auteur  comprenoit  dans  ce  genre 
quatre  espèces  9  que  Tournefort  aveit  rapportées  au  Ç^anus 
ou  au  Jac^a  9  et  dont  les  deux  premières  paroissent  être  deux 
variétés  du  Centaurea  moseheUa^  distinguées  seulement  par  la 
xouleur  4es  fleurs,  incarnate  dans  la  première,. purpurine 
dans  la  seconde;  sa  troisième  espèce  est  le  Centaurea  eruei» 
folia;  la  quatrième  est  le  Centaurea  JUpptî,  qui  fut  décrit  et 
figuré ,  l'année  suivante  »  par  Danti  d'Isnard  ,  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  sciences,  sous  le  nom  que  Vaillant 
lui  avoit  donné. 

Linné  ,  mauvais  appréciateur  des  distinctions  exactes  et 
judicieuses  de  Vaillant ,  confondit  le  genre  Amherboi,  avec 
beaucoup  d'autres  ,  dans  son  Centaurea» 

Adanson  reproduisit,  en  1765,  le  genre  Amherhoif  mais  ep 
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n'y  adinetfant  que  le  Cenioitrea  Lippn ,  et  en  rtf  étant  le  Cm- 
iaurea  moschata  dan»  son  genre  lUinponlîf;itm ,  dont ,  taivant 
lui',  VAmherboi  fte  distingue  par  le  përîdine  fomé  de  feniUci 
pointues  (au  Heu  de  feuilles  terminées  par  une  écaille  ob« 
tuse,  entière  ),  et  par  l'aigrette  composée  d'écaîlles  courtes, 
ciliées  au  sommet  (au  lieu  d*étre  dentée,  longue  ou  courte). 

Necker  a  proposé,  en  1791  ^  un  genre  AnioMireaj  caracté- 
risé par  les  squames  du  péricUne  inermes ,  lissca ,  sèches  et 
acarieuses,  et  par  Taigrette  paléacée.  On  peut  conjecturer 
que  ce  genre  correspond  plus  ou  moins  exactement ,  soit  à 
VAmkerbùi  de  Vaillant,  soit  à  celui  d'Adanson  »  mais  il  est 
impossible  de  Taffirmer  ,  parce  que  Tanteur ,  suivant  soa. 
«sage,  tt*a  point  indiqué  Tespèce  ou  les  espèces  sur  lesquelles 
son  genre  est  fondé ,  et  que  nous  ne  connoissons  aucune  Cen* 
tauriée  à  aigrette  vraiment  paléacée ,  dont  le  périeline  soit 
formé  de  squames  entièrement  sèches  et  searieuses,  en  appa* 
rence*  Nous  disona  en  ûpparenee,  parce  qu'aucun  périeline 
de  Synanthérée  n'est  ni  ne  peut  être  formé  de  squames  entiè" 
rement  sèches  et  searieuses:  mais  pour  un  observateur  aiusT 
superficiel  que  Necker,  les  squames  sont  entièrement sèeko 
et  searieuses  quand  leur  partie  inférieure  verte  et  vivante  se 
trouve  complètement  cachée ,  comme  il  arrive  fort  souvent 

Dans  le  Bulletin  des  sciences  de  Décembre  1816,  nous 
avons  proposé  le  genre  Kotirtitrîa,  en  disant  qu'il  a  pour  type 
le  Centaurea  Uppii  de  Linné,  et  qu'il  diffère  des  autres  genres 
de  la  tribu  des  Centauriées  par  la  corolle  hérissée  de  longs 
poils  et  dont  les  lobes  sont  roulés  en  dedans  en  volute,  et 
par  l'aigrette  composée  desquamellulespaléiformes,  coorta» 
spatulées.  Bientôt  après ,  nous  proposâmes ,  dans  le  BuUefifl 
des  sciencçs  de  Février  1817  ,  un  autre  genre,  nommé  Ciay^ 
êeisj  ayant  pour  type  le  Centaurea  Amherhai,  Lam.  (ou  saa- 
vtoîens,  Willd.),  et  que  nous  distinguâmes  du  Volutana^vt 
la  corolle  des  fleurs  hermaphrodites,  dont  les  lobes  ne  wni 
point  roulés,  et  par  la  corolle  des  fleurs  neutres,  à  limbe  ob- 
eooique,  multidenté,  et  non  pas  divisé  jusqu'à  sa  base  es 
trois  ou  quatre  longues  lanières  Hgulîformes.  Depuis  lors  i 
nous  avons  attribué  (Bull,  de  Sept.  i8ao,  p»  140)  k  ceméine 
genre  Ckrjseis  les  Centaurea  moséhata  eiglauea,  qui  n'ont 
point  d'aigrette  ;  nous  avons  caractérisé  avec  plus  de  pTéci- 
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^on  (tom.  XLTV,  pag»  39)  notre  genre  Votutaria;  et  nous 
avons  en-  même  temps  modifié  la  désinence  de  son'nom  9  pour 
Je  mieux  différencier  d*avec  le  nom  d'un  ^nre  de  mollus* 
qués;  enfin  nous  avons  rapporté  (  tom.  L ,  pag.  a56)  à  ce  genre 
Volutarella  le  CerUaurea  erupinoides  de  M.  Desfontaines,  quoî- 
|ue  sa  corolle  soit  glabre. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  nos  deux  genres  VcUit^ 
^ella  et  Ckiystis  correspondent  Fun  et  l'autre  au  genre  Am^ 
erhoi  de  Vaillant ,  qui  les  comprend  tous  les  deux;  que  notre 
/olutarella  parott  correspondre  exactement  a  VAmherhoi  d*A» 
,ianson,  fort  mal  caractérisé  par  cet  auteur;  et  que  notre 
^ry$tii  correspond  à  une  partie  du  ^hapondcum  d*A'danson , 
,'enre  qui  n'est  pas  mieux  caractérisé  que  son  Amherhoi. 
,    M.  Viviani  a  présenté,   en  1824,   dans  son  Florœ  Uhycoé 
fedmen^  un  genre  Lacellia,  qu'il  caractérise  ainsi  :  «Récep- 
.  tacle  paléacé-séteux  ;  corolle  radiée  par '  des  fleurons  tubu- 
j:  leux,  alongés,  filiformes,  quinquéfides,  stériles  ;  fleurons 
;  hermaphrodites,  tubuleux,  quinquédentés,  dans  le  disque; 
graines  denticulées  au  sommet,  et  couronnées   par  une 
aigrette  paléacée,  polypbylle.  *  Ce  genre,  que  M.  Viviani 
}  dédié  au  Docteur  Délia  Cella,  en  le  nommant  LacelUa, 
,»t  fondé  par  lui  sur  une  seule  espèce ,  que  l'auteur  considère 
_^:onime  une  plante  nouvelle,  ignorant  qu'elle  a  été  décrite 
ît  publiée,  vingt-six  ans  avant  lui,  par  M.  Desfontaines,  sous 
c  nom  de  CerUaurea  erupinoides.  Il  ignore  aussi  que  son  genre 
LaeelUaj  qu'il  croit  être  nouveau,  n'est  pas  autre  chose  que 
^le  genre  Volutarella ,  proposé  par  nous  huit  ans  auparavant. 
Suivant  M.  Viviani,  les  fleurs  de  la  couronne  seroient  pour- 
^i^ues  d'étamines,  qui  ne  différeroient  de  celles  du  disque 
^^ue  par  la  couleur.  Nous  croyons  cette  observation  inexacte , 
y*  parce  que  l'échantillon  que  nous  avons  examiné  ne  nous 
^A  offert  aucun  vestige  d'étamines  dans  les  fleurs  de  la  cou- 
ronne ;  2.®  parce  qu'il  est  sans  exemple  que  les  fleurs  de  la 
couronne  d'une  Centauriée  soient  mâles,  c'est-à-dire  pour- 
'  vues  d'étamines  parfaites ,  à  anthères  réunies  en  tube ,  comme 
le  dit  M.  Viviani.  Le  Volute  Lippii  nous  a  présenté  quelque- 
"^fois  des  rudimens  de  style  et  d*étamines  dans  les  fleurs  de  sa 
couronne  :  il  est  probable  que  ces  rudimens  existent  aussi 
'  quelquefois  dans  le  Vol.  hieolor,  et  que  M.  Viviani  les  a  pris 
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pour  des  ëlamîws  parfattes.  Ce  bofanbfe  a  commis  encore 
une  erreur»  en  disant  que  les  corolles  du  disque  ont  leon 
divisions  réûéchic^  (dentihus  refiês^U)^  c'est-à-dire  courbées  en 
dehors  :  la  vérité  est  qu'elles  sont  au  contraire  roulées  ea 
dedans  9  comme  celles  du  Valut»  Lippii,  ce  qui  est  un  des  ca- 
ractères essentiellement  dbtincti&  de  notre  genre  VQlutardia, 
et  le  plus  remarquable  de  tous,  puisqu'il  ne  se  retroure dans 
aucun  autre  genre  de  Centauriées,  ni-méme  de  Synaothérées* 

M.  Sprengel ,  dans  le  troisième  volume  de  son  Systema  «0- 
gebibiliam^  publié  en  i8.<6,  considère  les  CenLaufea  muricalay 
Lippii,  erucafoUat  puhigera,  BroussonnetU  j  comme  ne  formant 
qu'une  seule  et  même  espèce  9  qu'il  nomme  CenUuirea  mûri" 
cota.  Il  est  b^en  i|iuti)e  de  réfuter  une  opinion  aussi  évidem- 
ment er^onnée* 

Notre,  genre  Volad^ardla-,  ainsi  nommé  parce  que  les  divi- 
sons de  sa  coroUe'sont  rûulées  en  volute,  nous  paroitbien 
distinct  des  autres  gebres  composant  avec  lui  la  sous-section 
des  Chryséidées  vraies*  En  effet»  on  ne  peut  pas  le  confondre 
avec  les  geAres  Ahphium  ^tSpilaeron,  qui  ont  le  péricline  ou 
dénué  d'appendice^,  ou  autrement  appendiculé  que  le  Vo- 
lutarelUit  les  «quamellules  intérieures  de  l'aigrette  presque 
filiformes ,  les  divisions  de  la  corolle  droites  ;  ni  avec  le  Go- 
mocauloit,  qui  a  la  calatbide  incouronaée,  le  péricline  inap- 
pendiculé ,  Tovair.e  glabre ,  les  divisions  de  la  corolle  droites. 
U  a  sans  doute  la  plus  grande  analogie  avec  le  Cyanopsis  ou 
Çyanastrum^^  qui  pourtant  s'en  distingue  suffisamment  par 
les  appendices  subulés  et  spini formes  de  son  péricline,  dont 
les  squames  n'offrent  aucune  nervure ,  ainsi  que  par  les  di- 
visions droites  eu  non  roulées  de  sa  corolle ,  qui  d'ailleurs 
n'est  point  régulière  ,  mais  obringeate.*  Enfin ,  le  Volutùreila 
diffère  manifestement  du  ChryseU  ,  qui  a  la  corolle  des  fleurs 
neutres  à  limbe  très  «  amplifié ,  obconique,  multidenté,  la 
corolle  des  fleurs  hermaphrodites  k  divisions  droites ,  les 


1  Quoique  notre  genre  Cjranopsis ,  publié  en  1816,  soit  beaucoup  plus 
ancien  que  le  Cjramopsis  de  M.  De  Candolle,  publié  en  1825,  si  l'on 
Jngeoit  que  les  deux  noms  génériques,  très  -  dîfférens  par  leurs  étymo- 
logies,  se  reftseaiblent  trop  pour  l'ail  et  pour  l'oreille,  nous  consenti- 
riost  à  «banger  c^lvi  dei  CyanQpsU  en  Cjcatta^trum» 
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squames  du  përicliae  absolument  privées  d^appendice  et  ob* 
fuses  au  sommet. 

Ainsi,  les  caractères  essentiellement  dUtinctîfs  du  genre 
Volutarella  sont  :  les  squames  du  péricline  trinervées,  et  mu- 
nies d'un  appendice  déèurrent,  large,  demi-lancéolé,  mem- 
braneux-scarieux,  noif  spiniforme;  les  ovaires  velus;  leur  ai- 
grette manifestement  paléacée,  ayant  les  squamcllules  inté- 
rieures plus  longues  et  plus  larges  que  les  extérieures;  les 
(Corolles  du  disque  régulières,  et  à  divisions  roulées  en  de- 
dans ;  celles  de  la  couronne  divisées  jusqu'à  la  base  du  limbe 
en  quatre  lanières  oblongues- lancéolées. 

Puisque  le  sujet  de  cet  article  nous  a  fourni  l'occasion  de 
parler  de  l'ouvrage  de  M.  Viviani ,  nous  devons  peut-être  ici 
dire  quelques  mots  sur  un  genre  de  Synanthérées ,  proposé 
par  Fauteur  sous  le  nom  d^Apatanthus ,  et  dont  nous  n'avons 
pas  encore  fait  mention  dans  ce  Dictionnaire. 

M.  Viviani  attribue  à  son  genre  Apatanlhus  les  caractères 
(uivans  :  «  Réceptacle  paléacé;  aigrette  sessiie,  pileuse  ;  toutes 
«  les  corolles  hermaphrodites  ;  celles  du  rayon  ligulées;  celles 
«  du  disque  tubuleuses,  à  tube  filiforme  inférieurement , 
«  élargi  supérieurement  en  cylindre,  tronqué  au  sommet. * 
Ce  botaniste  déclare  que  V Apatanlhus  doit  être  rangé,  dans 
l'ordre  naturel,  parmi  les  Corymbifères  radiées.  Il  convient 
pourtant  que  sa  plante  a  tout-à-fait  le  port  d!un  Hieracium  : 
mais  elle  offre  à  ses  yeux  une  structure  fort  singulière,  en  ce 
que  sa  fleur  est,  dit-il,  radiée,  à  rayon  composé  de  demi- 
fleurons  hermaphrodites.  C'est  pourquoi  il  a  donné  à  ce  genre 
le  nom  d^ Apatanlhus  y  qui  signifie  ,yZefir  trompeuse» 

Ce  nom  nous  paroît  ^l'autant  plus  convenable  que,  selon 
nous,  M.  Viviani,  en  observant  sa  plante,  s'est  laissé  abuser 
d'une  étrange  manière  par  de,  fausses  apparences.  Quoique 
sa  descrijption  soit  probablement  peu  exaote ,  et  que  la  figure 
qui  l'accompagne  puii>^e  rivaliser  avec  les  plus  mauvaises  qu'on 
connoisse,  il  nous  est  facile  de  deviner  que  V Apatanlhus  ap- 
partient à  la  tribu  naturelle  des  Lactucées,  et  à.  notre  section 
des  Lactucées-Hiéraciées,  dans  laquelle  il  est  voisin  des  genres 
Hispidella,  Rothia^  Andrjala,  Pour  expliquer  l'erreur  de  M. 
Viviani,  il  suffit  de  supposer  que,  dans  l'échantillon  se&olvr 
serve  p^ar  lui,  les eorolles. centrales  de  la  calathide  n'étoient 
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pas  épanouies,  on  qu'elles  étoient  altérées,  soit  parladef- 
sîcation,  soit  par  le  ravage  des  insectes,  ou  qu'enfin  elles 
étoient  déformées  par  quelque  variation  accidentelle  et  moni- 
trueuse,  analogue  à  celle  d'un  Hieraeium  cultivé  au  Jardin 
du  Roi ,  dont  les  corolles  semblent  tubuleuses. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  M.  Sprengel  n'a  pas  fait  la  moindre 
difficulté  d'admettre  le  genre  Apatanthus ,  tel  qu'il  est  pré- 
senté par  son  auteur  ,  et  de  le  ranger  entre  le  Doromun 
et  le  Balhitia  ,  dans  sa  tHbu  des  Radiées  ,  qu'il  croit  sans 
doute  fort  naturelle.  (H«  Cass.) 

VOLUTE ,  Voluta.  (  Malacoz.  )  Genre  de  coquilles  établi  par 
Linné  pour  un  assez  grand  nombre  de  belles  espèces,  qui 
font  l'ornement  des  collections ,  et  dont  le  caractère  principal 
étoit ,  pour  lui ,  d'avoir  des  plis  à  la  columelle  ;  en  sorte  qu'il 
y  confondoit  des  espèces  de  familles  toutes  différente^  :  ainsi 
les  auricules,  qui  ont  l'ouverture  entière,  les  fasciolaires  ti 
les  turbin  elles,  chez  lesquelles  elle  est  canaliculée,  et  même 
quelques  buccins,  qui  l'ont  échancrée,  toutes  ces  coqufllei 
étoient  réunies  sous  la  même  dénomination,  d'où  il  résultoit 
une  grande  confusion.  Adanson,  le  premier  ^  en  envisageant 
l'animal  et  la  coquille ,  établit  convenablement  ce  genre  sous 
le  nom  d'Yet ,  Yetui.  Bruguière  ensuite  commença  à  en  sépa- 
rer toutes  les  espèces  dont  l'ouverture  n'est  pas  échancrée; 
mais  c'est  surtout  M.  de  Lamarck  qui  a  porté  la  réforme  le  plus 
loin ,  en  séparant  du  genre  Volutade  Linné  les  espèces  qui  cons* 
tituentles  genres  Mitre,  Marginelle,Cancellaire,TurfoînelIeei 
Fasciolaire,  et  cela  sur  des  caractères  souvent  assez  tranchés, 
mais  aussi  quelquefois  assez  peu  importans.  Dans  l'état  actud 
de  la  conchyliologie  on  réserve  donc  le  nom  de  Volute  aux 
animaux  et  aux  coquilles  qui  offrent  les  caractères  suivani: 
Animal  ovale,  involvé,  pourvu  d'un  pied  fort  large,  débo^ 
dant  de  toutes  parts  la  coquille  et  se  ployant  longitudiDaI^ 
ment  pour  y  rentrer;  tête  assez  distincte,  portant  des  tenta- 
cules courts  ou  triangulaires ,  des  yeux  grands,  sessiles,  situés 
un  peu  en  arrière  de  ceux-ci ,  et  une  trompe  épaisse ,  pr>>* 
de  denticules  ou  crochets  i  son  extrémité;  deux  brancbies 
pectiniformes  ;  anus  non  tubuleux*  Coquille  lisse,  ovale,  plu* 
ou  moins  ventrue,  à  sommet  mamelonné;  ouverture  en  gé- 
néral beaucoup  plut  longue  que  large ,  fortement  et  obliqua 
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ent  échancrée  en  avant  $  bord  externe  un  peu  convexe  en 
dehors,  entier  et  mousse;  bord  columellaire également  excavé 
et  muni  de  grands  plis  plus  ou  moins  obliques  (  les  plus  grands 
en  avant)  et  un  peu  variables  en  nombre  aveoTàge;  opercule 
nul. 

Ce  genre,  ainsi  circonscrit ,  renferme  encore  un  assez  grand 
nombre  de  belles  espèces  de  coquilles  fort  recherchées  dans 
les  collections  d'amateurs,  et  dont  plusieurs  sont  encore  fort 
chères  et  fort  rares.  Elles  sont  en  général  d'un  volume  asseï 
considérable,  et  remarquables  par  la  beauté  et  la  vivacité  de 
leur  coloration  ,  qui  paroi t  n'être  jamais  cachée  par  un  épi* 
derme  corné  ou  par  un  drap  marin. 

Adansoii  nous  a  donné  des  détails  extrêmement  curieux  sur 
l'animal  de  la  volute  éthiopienne,  qu'il  nomme ^«^  La  tête 
est  grande  ;  semi-lunaire  et  de  moitié  aussi  large  que  la  co- 
quille, plane  en  dessous  ,  convexe  en  dessus  :  elle  est  tran- 
chante sur  les  bords;  ses  tentacules  ont  la  forme  de  languettes 
triangulaires ,  aplaties  ,  trois  fois  plus  courtes  que  la  tête  et 
attachées  à  une  assez  grande  distance  des  bords  ;  les  yeux  sont 
placés  à  peu  près  au  milieu  de  la  tête,  vers  le  côté  extérieur 
des  tentacules;  ils  sont  médiocrement  grands,  noirs  et  arron- 
dis. La  bouche  est  à  l'extrémité  d'une  longue  trompe,  que 
l'animal  sort  souvent  :  elle  est  cylindrique ,  égale  à  la  longueur 
de  la  tête,  percée  et  garnie  à  son  extrémité  de  petites  dent^ 
en  forme  de  crochets.  L'animal  s'en  sert  pour  percer  la  çor 
quille  d'autres  mollusques  et  en  sucer  la  chair*  Le  pied  est 
la  partie  la  plus  considérable  ;  il  est  si  monstrueux ,  que  la 
coquille  en  cache  à  peine  la  quatrième  partie  ;  il  se  replie  en 
deux  dans  toute  sa  longueur ,  de  manière  à  former  un  long 
canal  dans  son  milieu.  Quand  il  est  étendu  pour  marcher  «  il 
a  la  figure  d'une  ellipse ,  plus  obtuse  en  avant ,  où  il  s'étend 
asses  pour  dépasser  toute  la  tête.  Son  épaisseur  est  considé- 
rable, surtout  dans  la  partie  postérieure,  où  il  est  relevé 
d'une  sorte  de  carène  comme  sillonnée  et  coupée  de  rides  trè^ 
profondes.  Tout  le  corps  de  l'yet  est  d'uii  brun  presque  noir. 
C'est  en  Avril  et  en  Mai  que  l'on  peut  observer  les  petits , 
encore  contenus  dans  le  corps  de  leur  mère.  Adanson  sup- 
pose que  c'est  un  animal  hermaphrodite ,  sans  doute  à  tort 
et  parce  qu'il  aura  rencontré  beaucoup  de  femelles  et  peut*» 
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être  point  de  mâles.  Ce  qu'il  y  a  de  «ertain  ,  cVst  qu*il  est 
yiripare  et  que  ses  petits ,  en  sortant ,  portent  des  coquilles 
qui  ont  déjà  un  pouce  de  long.  A  cette  époque,  le  pied  des 
petits  peut  rentrer  entièreinent  dans  la  coquille,  et  la  mère 
les  recueille  dans  le  pli  de  son  pied* 

Vyet  atteint  une  très-grande  taille,  puisqu*Adanson  dit  en 
avoir  vu  qui  pesoient  sept  à  huit  livres.  Sa  chair  ,'6tiriout  celle 
du  pied ,  est  coriace  et  d'une  grande  dureté.  Les  habitans  do 
Sénégal  lir  recherchent  cependant,  la  boucannenf  ou  la  font 
sécher  au  soleil  pour  s*en  nourrir  en  temps  de  disette  ou  pour 
aller  la  vendre  dans  Tintérieur  des  terres  :  dans  ces  lieux  on 
la  fait  cuire  avec  de  l*eau  de  riz  pour  la  ramollir. 

Les  volutes  proviennent  toutes  d'animaux  marins  et  très- 
probablement  carnassiers. 

Toutes  viennent  des  pays  chauds  ou  des  mers  du  Sud.  On 
n'en  connoit  encore  aucune  sur  nos  côtes ,  quoiqu^on  y  ait 
déjà  rencontré  quelques  petites  espèces  de  mitres  et  de  vol* 
vàires.  Cependant  les  personnes  qui  s*occupent  des  corps  or- 
ganisés fossiles,  en  ont  déjà' distingué  plus  de  quarante  es- 
pèces, trouvées  dans  des  terrains  européens,  et  surtout  en 
France. 

M.  Risso  décrit  bien  trois  ou  quatre  espères  de  volutes 
comme  de  la  Méditerranée  ;  mais  la  plupart  sont  des  volvaires, 
et  il  y  a  bien  des  doutes  sur  sa  volute  gondole;  aucun  auteur 
n'en  a  parlé  comme  de  ia  Médi terra uée. 

La  distinction  des  espèces  de  ce  genre  n'est  peut-être  pas 
encore  établie  sûr  des  bases  un  peu  certaifies,  parce  qu'on 
ne  connoit  pas  bien  les  différences  dépendantes  du  sexe  et  de 
rage;  et,  d'ailleurs,  comme  ce  sont  en  général  des  coquilles 
fort  recherchées  dana  les  collections  d'amateurs,  il  est  arrivé 
ici  ce  qui  a  eu  lieu  aussi  pour  les  cônes,  que  les  espèces 
ont  été  établies  sur  des  caractères  presque  de  nulle  valeur, 
comme  sur  la  coloration. 

M.  de  Lamarck  les  a  partagées  en  quatre  groupes  assez  na- 
turels, que  nous  avons  adoptés,  d'après  la  considération  de 
la  forme  générale  de  la  coquille.  M.  Broderip^  dans  une  mo- 
nographie qu'il  prépare  de  ce  genre  de  coquilles,  dont  il 
possède  une  suite  magnifique  dans  sa  collection  et  dont  il  a 
donné  une  idée  dans  l'article  Volute  du  Gênera  of  sheUt  de 
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M.  Sowerby ,  paroît  devoir  admettre  uiie  autre  distribution , 
qui  nous  a  semblé  préférable  et  tjue  nous  regrettons  de  ne 
pas  pouvoir  suivre  dans  cet  article. 

A.  Espèces  alongées  >  subturriculées  et  un  peu  fusir- 
formes^  (  Les  Fusoïdes  ;  Fusoideœ,  de  Lamk.  ) 

La  Volute  magellantque  :  K.  magtllaniea  ^  Chemn.,  Conch,, 
10 ,  tab.  148 ,  &?.  1 383  et  1 384  ;  de  Lamk. ,  Anim.  sans  vert. , 
7,  p.  343, '^.^''^4}  Ëncycl.  méthod.,  pi.  385,  fig.  1 ,  a,  &•  Co- 
quille ovale-oblongue,  à  spire  conique,  exserte,  av^c  la  co- 
luinelle  comme  tronquée  en  avant  et  munie  de  quatre  et  queU 
quefois  de  cinq  pin  très  ^rapprochés  :  couleur  blanchâtre  ^ 
ornée  de  flammes  rousses ,  étroites ,  longitudinales  et  ondées* 
Longueur,  trois  ou  quatre  pouces. 

Du  détroit  de  Magellan. 

La  V.  subnouèdse;  K,  suhnodosaj  Leach ,  Miseellan,,  i ,  p.  24, 
tab.  8.  Coquille  ovale «alongée,.  à  spire  assez  saillante,  avec 
des  nodosités  peu  marquées  et  un  peu  plissées  aii  dernier  tour  : 
couleur  d'un  fauve  roussâtre,  ornée  de  lignes  ferrugineuses  , 
flexu'eases  et  irrégulières.  Longueur,  quatre  pouces» 

P&triC  inconnue. 

Cette  espèce  pourroit  bien  ne  pas  différer  beaucoup  du 
Vm  magellanica  ou  du  V.  festiva, 

La  V.  PABéB  :  K.  ftsiivay  de  Lamk. ,  Anim.  sans  vert. ,  7 , 
p.  347  ,  n.**  4^9  et  Ann.  du  Mus.,  vol.  17  ,  p.  71 ,  n.^  40.  Co- 
quille fusi forme  ,  ventrue,  côtelée  dans  sa  longueur,  avec 
trois  plis  à  la  columelle  :  couleur  de  chair,  maculée  de  fauve , 
avec  des  séries  décurrentes  de  petites  lignes  et  de  points 
fauves.  Longueur,  vingt-sept  lignes. 

Des  mers  de  TAmérique  méridionale,  à  ce  que  Ton  sup- 
pose. Cette  espèce  est  encore  fort  rare* 

La  V.  ancille:  V,  anoilla^  Solander;  V,  speclaUHsy  Linn., 
Gmel. ,  p.  3468  ,  n,**  142  ;  K*  ancilla,  de  Lamk* ,  î^id.,  p.  343  , 
n.^  33;  Encycl.  méth.,  pi.  385  ,  fig.  3.  Coquille  ovale-oblon- 
gue,  un  peu  ventrue,  à  spire  cono'idale,  un  peu  exserte  ;  la 
suture  des  tours  subplissée  ;  trois  plis  à  la  columelle?  :  couleur 
blanchâtre  ou  d'un  fauve  pâle ,  quelquefois  peinte  de  flam- 
mes rousses,  étroites,  longitudinales  et  ondées.  Longueur, 
dnq  à  six  -pouces* 
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Du  détroit  de  Magellan. 

La  VoLUTB  Ahaillée:  V.  magnifiea,  Chemu.,  Conçut  i^t. 
174,  fig.  1693,  et  tab.  175^  iig.  1694;  de  Lanik.,  ihid.^  o.*32. 
Coquille  ovale-oblongue,  veotnie ,  à  spire  conoïdale  et  un  peu 
exserte,  avec  quatre  plis  à  la  columelley  él^amment  et  vire- 
ment peinte  de  trois  larges  bandes  décurrentes ,  de  couleur 
orangé -marron  y  maculéç  de  blanc  et  de  brun  sur  un  fond 
Isabelle  ou  fauve  pâle.  Longueur,  sept  à  huit  pouces. 

Dés  mers  de  la  Nouvelle-Hollande. 

La  V.^OBB-TuaQOE  :  Vw  paeifieaf  Soland.,  Chemn. ,  Conclu) 
ai,  tab.  178,  fig.  1713  et  1714;  V»  arabica^  Linn.,  GmeL, 
p.  3452,  n.^  144.  Coquille  ovale,  fusiforme,  à  tours  de  spire 
couronnés  de  nodules  tuberculeux  sur  le  dernier;  cinq  plis  à 
la  columelle  :  couleur  d'un  fauve  pâle  ou  presque  rosée,  or- 
née de  trois  bandes  décurrentes,  composées  de  taches  irré- 
guliéres  brunes  ou  marron  ,  se  rembrunissant  encore  sycc 
Vàge.  Longueur,  trois  pouces  et  demi. 

Cette  belle  coquille ,  fort  rare  et  fort  recherchée  dans  les 
collections >  habite  les  côtes  de  la  Nouvelle-Zélande. 

La  V.  FonnaoYÉE  :  V .fulminata  ^  Martini,  ConcH^,  3, 1*981 
fig.  941  et  94a  ;  V.  rupestris,  Linn.,  Gmel.,  p.  3464,  n.*  loS. 
Coquille  fusiforme ,  à  tours  de  spire  striés  dans  la  décurrenee; 
le  dernier  traversé  par  des  côtes  bien  marquées;  columelle  à 
neuf  plis  :  couleur  de  chair,  ornée  de  raies  longitudinales, 
ondées  en  zigzag,  d'un  rouge  brun.  Longueur,  trois  pouces  ose 
ligne. 

On  ignore  la  patrie  de  cette  espèce ,  qui  est  encore  M 
rare  et  fort  recherchée  dans  les  collections. 

La  V.  QUEUE-DB^PAON  ;  V.junonia,  Chemn.  ,.Conch«,  a ,  t  i77i 
£g.  1703  et  1704.  Coquille  ovale-alongée,subfusiforme,  lisse? 
striée  vers  sa  base  ,  cancellée  vers  le  sommet  de  la  spire, 
avec  sept  plis  à  la  columelle  :  couleur  d'un  blanc  jaunâtre, 
tesselée  par  des  taches  subcarrées ,  de  couleur  rouge  et  1^ 
riales.  Longueur  trois  pouces  huit  à  neuf  lignes. 

C'est  encore  une  espèce  extrêmement  rare  et  précieuse  daos 
les  collections ,  mais  dont  on  ignore  la  patrie. 

La  V.  ONDCLÉE  ;  V,  unduUUa,  de  Lamk.»  Ann.  du  MuS'»  h 
p.  157,  pi.  12,  fig.  1 ,  a,  i,  et  vol.  17,  p.  71  ,  n.*  36.  Coq^iU* 
ovale,  fusiforme,  lisse,  avec  quatre  plis  principaux  à  la  c<^ 
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lumelle  :  couleur  d^uh  blanc  jaunâtre,  nuée' de  (aches  fauves 
ou  violettes,  avec  des  lignes  flexueuses,  nombreuses ,' jaunâ- 
tres, longitudinales.  Longueur,  trois  pouces  environ. 

Des  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande,  au  détroit  de  Basset  à' 
nie  Maria,  d'où  elle  a  été  "rapportée  par  MM.  Pérou  et  Le- 
sueur.  Elle  est  encore  assez  rare  dans  les  collections;  mais.elle 
rétoit  beaucoup  plus  avant  le  voyage  de  ces  naturalistes. 

La  VoLUTB  foncticulée:  V,lapomca,  Linn.,  Gmèl.,  p.  3463, 
n.*^  io5  ;  Martini,  Conch.,-  3,  tab.  89,  fîg.  872 — 876,  et  tab. 
95,  fig.  990  et  921.  Coquille subfusiforme ,  lisse,  striée  trans- 
versalement en  avant  et  longitudinalement  sous  le  sommet , 
qui  semble  acuminé;  columelle  à  sept  plis,  doni  les  deux 
supérieurs  sont  les  plus  petits  :  couleur  blanche ,  nuée  de 
fauve,  avec  des  séries  très-nombreuses  et  décurrentes  dépoints 
et  de  linéoles  fauves.  Longueur,  deux  pouces  huit  lignes' et 
au-delà. 

De  r océan  des  grandes  Indes. 

La  V. PAVILLON  :  V^vexilluniy  Linn.,  Gniel.,  p. 3464,  n."  104; 
Chemn.,  Conck.^  10,  p.  ]36,  vign.  2o,fîg.  yl,*B,  et  Encycl. 
méthod»,  pi.  38i ,  fig.  1,  a,  h;  vulgairement  le  Pavillon 
d'Orange.*  Coquille 'ovale  ,  siibfusifornie ,  lisse,  luisante,  à 
spire  conique,  obscurément  noduleuse;  le  dernier  tour  cou- 
ronné de  tubercules  comprimés ,  éloignés  ;  columelle  à  six  ou 
huit  plis,  dont  les  trois  supérieurs  sont  les  plus  petits:  cou- 
leur blanchâtre ,  avec  des  rubans  décurrens  d'un  rouge-orangé 
vif.  Longueur,  deux  à  trois  pouces. 

Cette  jolie  coquille ,  encore  fort  recherchée  dans  les  collec- 
tions ,  à  cause  de  la  vivacité  de  sa  coloration ,  qui  la  fait  com-. 
parer  à  un  pavillon ,  habite  l'océan  des  grandes  Indes. 

La  V.  voLVAcéE  :  V,  volyaeea^  de  Lamk.  ;  V,Jlavioan$,  Linn», 
GmeL,  pag.  3464,  n.*^  io5;  V.volva^  Chemn.,  Cotich.y  10, 
t.  148,  fig.  1389  et  1390;  Linn.,  Gmel. ,  p.  3467 ,  n.!*  126. 
Coquille  ovale-oblongue ,  subpyriforme ,  lisse ,  i spire  courte; 
columelle  à  quatre  plis  :  couleur  d'un  blanc  jaunâtre ,  nuée 
de  brun  sous  les  sutures,  ainsi  qu'auprès  de  la  columelle. 
Longueur,  vingt-sept  lignes. 

Cette  espèce ,  qui  ressemble  un  peu  aux  marginelles  et  qui 
est  fort  rare ,  habite  les  côtes  de  Guinée. 

La  V.  MiTRÉE  ;  V*  mUrceformis,,  de  Lamk.,  Ann.  du. Mus. , 
58.  3o 
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iUd.,  n.*  41 9  et  Anin.  sans  vert.  9  7 ,  p.  347 ,  n.*  45.  Coquille 
ovale ,  fusiforme ,  à  spire  presque  pointue  et  traversée  par  des 
côtes  nombreuses  et  serrées  ;  columelle  muUipUssée,  les  plis 
inférieurs  plus  grands:  couleur  blanchâtre,  maculée  de  brun 
et  de  linéoles  rougeàtres,  qui  croisent  les  côtes.  Longueur, 
vingt-une  lignes. 

Cette  espèce  vient  des  mers  de  Java  et  de  celles  de  la  Nou- 
velle-Hollande* 

La  Volute. NOYAU  :  K.  nucleus ,  Lamk. ,  ibid*,  nJ*  42 ,  et  Anim. 
sans  vert.,  7  ,  p.  348  9  n.""  44*  Coquille  ovale,  à  spire  courte, 
traversée  par  des  côtes  peu  nombreuses  ;.columelle  àjilusieurs 
plis ,  dont  les  deux  inférieurs  sont  les  plus  grands  :  couleur 
fauve ,  tachée  de  blanc  et  de  châtain.  Longueur,  neuf  lignes 
et  demie. 

Cette  petite  espèce,  qui  a  beaucoup  de  ressemblance  arec 
une  petite  harpe ,  habite  peut-être  les  mers  du  Sud. 

B.  Espèces  ovales  et  plus  ou  moins  tuberculeuses.  (Les 
MuAicizos,  Muricinœ,  de  Lamarck;  G.  TurbinellE; 
Oken.  ) 

La  V.  iMrésxALB  :  K.  imperialis,  de  Lamk.,  ihid^y  7,  p.355; 
n."*  i5  ^  Martini ,  Coneh. ,  3 ,  tab.  ^7 ,  fîg.  934  et  935 ,  et  Eue 
méthod. ,  pL  38»,  fig.  i.  Coquille  épaisse,  tnrbinée ,  à  spire 
très-courte,  couronnée  d*épines  longues ,  relevées  et  un  peu 
courbées  en  dedans  au  sommet;  columelle  à  quatre  plis:  cou- 
leur de  chair ,  ornée  de  nombreuses  lignes  en  zigzag  et  de 
taches  angulaires  d'un  rouge  brun  ;  celle-ci  un  peu  disposées 
en  deux  zones.  Longueur ,  six  pouces. 

Cette  coquille,  fort  rare  dans  les  collections,  et  Tune  des 
^lus  précieuses  de  ce  genre,  se  trouve  dans  l'océan  orienlsl 
des  grandes  Indes. 

La  V.  PEAU-OB-^ERPENT  :  V.  pelHs  serpentiSf  id.,  ihid, ,  n.*  i^i 
Encycl.  méth.,  pi. 378  ,  fig.  1,  a,  h.  Coquille  ovale-obloo^^? 
à  spire  conique ,  hérissée  de  tubercules  aigus  et  courts ,  plus 
noueux  et  plissés  sur  Tangle  du  dernier  tour  ;  columelle  a 
quatre  plis:  couleur  de  chair  pâle,  ornée  de  nébulosités fioes 
et  de  taches  rousses.  Longueur,  quatre  pouces  et  demi. 

De  Tocéan  des  grandes  Indes. 

Cette  espèce  ayoit  été  confondue  avec  la  suivante,  dont 
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elle  diffère  surtout  parce  que  le  bord  externe  ne  forme  pas 
d'angle  ou  de  pli  dans  sa  partie  supérieure. 

L.a  Volute  chait vb- souris  :  K.  vespertilio  y  Linn* ,  Gmel. , 
p.  3463,n.*^97;Mart.;CoBc7if/»,  3,  t. 98  ,fig.  937  — rgSgjEnc. 
inéthod.,  pi.  378,  fig.  2,  a,  &.  Coquille  turbinée  ,  à  spire 
xnuriquée  et  armée  de  tubercules  très-forts-,  dîstans  et  aigus 
sur  le  dernier  tour;  bord  externe  pourvu  d'un  sinus  à  sa  par* 
tie  postérieure;  columelle  à  quatre  plis  :  couleur  blanchâtre 
ou  d'un  gris  fauve ,  peinte  de.lignes  angulo-fiexueuses  et  de 
taches  angulaires  d'un  brun  roux»  Longueur,  trois  ou  quatre 
pouces. 

Cette  espèce,  qui  habite  Tocéan  Indien,  les  Moluques'et 
la  Nouvelle- Hollande ,  offre  un  grand  nombre  de  Variétés,  qui 
portent  essentiellement  sur  la  disposition  des  couleurs.  L'une 
est  plus  courte  (  Martini ,  Coneh* ,  3  ,  t.  97  ,  iîg*  396  )  ;  une  se^ 
coude  est  ornée  d'une  large  bande  blanche  transversale 
(Chemn. ,  Conch, ,  16,  U  149  >  fîg*  1399  et  1400);  une  troi- 
sième est  traversée  par  deux  bandes  blanchâtres,  maculées  de 
fauve  ou  de  brun  (Chemn.,  Conch, ^  11,  t.  96,  fig.  1699  et 
1700);  une  quatrième  est  d'un  châtain  uniforme  (Chemn., 
Conch, f  20,  tabi  149,  fig.  1397  et  1398);  enfin,  une  ciu'» 
quième  est  peinte  d'un  réticule  arachnoïdien  (Petiver,  Gaz.j^ 
tab.  70,  fig.  lo). 

La  V.  DOUCE  :  V.  mitis,  de  Lamk. ,  ibid.,  n.**  18  ;  Martini , 
Ùonch^y  3 ,  t.  98  ,  Hg.  940.  Coquille  ovale-oblongue,  subtur- 
binée,  à  spire  simplement  noduleuse;  le  dernier  tour  entiè- 
rement mutique;  columelle  à  quatre  plis  :  couleur  d'un  jaune 
fauve,  ornée  de  flammes  anguleuses  d'un  fauve  ventre  de 
biche.  Longueur ,  deux  ou  trois  pouces. 

Cette  espèce,  qui  vient  des  mers  de  la  Nouvelle-Hollande 
et  des  grandes  Indes,  offre  une  variété  plus  courte  ,  tantôt 
dextre  et  tantôt  sénestre,  dont  les  flammes  sont  brunes  et 
confluentes. 

La  V.  NEIGEUSE  $  V*  nivosa ,  de  Lamk. ,  Ann.  du  Mus. ,  vol.  5  ^ 
p.  i58,  pi»  12  ,fig.  2,  a,h^  et  Animr  sans  vert. ,  7,  pag.  367, 
n.^  1 9»  Coquille  ovale ,  mutique  ou  à  peine  tuberculée  sur  les 
premiers  tours  de  la  spire ,  et  quelquefois  anguleuse  et  tuber* 
culeuse  même  sur  le  dernier;  columelle  à  quatre  plis:  cou- 
leur générale  fauve  ou  un  peu  rosée  ,  parsemée  de  taches 
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blanches ,  avec  deux  bandes  transveraes ,  formées  de  linéoles 

brunes.  Longueur,  deux  ou  trois  pouces. 

1}es  côtes  de  la  Nouvelle- Hollande* 

La  Volute  sebfentine;  V,  serpèntina ,  id,,  ib.,  vol.  17 ,  p.  65, 
n.**  19.  Coquille  cylindro-fusi forme ,  à  spire  courte  ,  tégèn- 
ment  tuberculeuse  ;  columelle  à  quatre  plîs ,  avec  un-cordoa 
oblique,  granuleux 9  à  la  base:  couleur  blanche,  peinte  de 
lignes  fauves,  longitudinales  ,  flexueuses.  Longueur,  deux 
pouces  et  quelques  lignes. 

De  Tocéan  des  grandes  Indes. 

G.  Espèces  ovales,   turbinoïdes.,    subtuherculeuses, 

(Les  Musiques.) 

La  V.  FiBD-DE-BiCHE  :  V*  scaplui ,  Linn. ,  Gmel.,  p.  3468, 
nJ*  121;  Martini,  ConcTi.,  3  ,  t.  742 ,  fig.  774?  et  t.  76,  fig.  77S 
et  776;  Encycl.  méthod.,  pi.  392 ,  fig.  a,  h.  Coquille  épaisse, 
pesante ,  ventrue ,  turbinëe ,  à  tours  de  spire  sûbcarinés ,  quel- 
quefois noduleux  postérieurement  ;  le  dernier  comme  ailé  à 
l'endroit  de  la  terminaison  de  la  carène,  formant  sinus;  quatre 
plis  à  la  columelle  :  couleur  blanchâtre,  peinte  de  lignes  Ion* 
gitudinales,  angulo-flexueuses ,  brunes  ou  fauves.  Longueur, 
ajx  pouces. 

Des  mers  du  cap  de  Bonne-Espérance  et  des  c6tes  de  Java. 
La  coquille  de  cette  dernières'  localité  a  le  fond  rose  et  les 
lignes  ondées  d'un  rouge  brun  :  elle  est  en  outre  subnodu- 
leuse. 

La  V.  BOiS'VEiNé  :  V.  hehrœay  Linn.,  Gmel.,  p.  3461 ,  0.^*98; 
Martini,  Conch,y  3,  t.  96 ,  fig.  924  et  92S  ;  Encycl.  méthod. , 
pi.  38o ,  fig.  2.  Coquille  épaisse,  ovale,  turbinée,  à  spire  co- 
nique, un  peu  tuberculeuse;  le  dernier  tour  couronné  de 
grands  tubercules  non  piquans  ;  columelle  à  cinq  plis  infé- 
rieurs plus  grands  que  les  supérieurs  :  couleur  d'un  blanc 
fauve,  entourée  de  lignes  fauves,  ondées,  vermiformes,  en 
iabceaux  serrés.  Longueur,  quatre  poucesr quelques  lignes. 

De  l'océan  Indien  et  des  Antilles. 

La  V.  MUSIQUE:  K.  mi/sica ,  Linn.,  Gmel.,  p.  3460,  n.^gfi; 
Martini,  Concti.j  3,  t.  96,  fig.  927. et  929;  Encycl.  méthod., 
pi.  38o,  fig.'.i,  a, 'h.  Coquille  ovale,  turbinée  ,  à  tours  de 
sp^e  couronnés  par  une  série  décurre&te  de  tubercules  assez 
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forts  et  costiformes  arurle  dernier;  columelle  à  cînq^ou  six  plis, 
les  inférieurs  plus  grands  que  les  autres  :  couleur. blanchâtre , 
ornée  de  bandes  transverses ,  les  unes  formées  de  lignes  bru- 
nes;  les  autres  de  points  bruns  ou  de  taches  noires  plus  grandes 
sur  les  bords.  Longueur,  deux  à  trois  pouces. 

Coquille  commune  de  Tocëan  des  Antilles. 

La  Volute  chlorosinb;  V.  chlorosina,  de  Lamk.,  Ann.du 
Mus.,  ihid,,f  n.^  22.  Coquille  ovale,  turbinée,  à  tours  de  spire 
tubercules;  columelle  à  dix  plis,  dont  les  antérieurs  sont  les 
plus  grands  :  couleur  d'un  blanc  jaunâtre,  ornée  de'  fascies 
d'un  brun  fauve  ,  interrompues,  et  de  points  fauves  rares. 
Longueur ,  deux  pouces. 

Cette  espèce,  dont  on  ignore  la  patrie  ,  ne  diffère  guère  de 
la  précédente  que  par  la  disposition  si  variable  des  couleurs. 

La  V.  THiARELtc:  V,  Ûiiarella ,  id. ,  î^id. ,  n.**  25  ;  Chemn.  , 
Conch.y  10,  t.  149, fig.  1401  et  ]4o2;£ncycl.  niéthod.,pl.  38o., 
fi  g.  3,  a,  b.  Coquille  ovale-oblongue ,  non  turbinée;  la  spire 
armée  de  tubercules;  dix  ou  douze  plis  à  la  columelle,  dont 
les  supérieurs  sont  les  plus  petits  :  couleur  blanchâtre ,  avec 
quatre  bandes  transverses,  alternativement  formées  de  lignes 
parallèles  ou  de  points  articulés  de  blanc  et  de  brun  vers  les 
bords.  Longueur,  deux  à  trois  pouces.* 

C'est  encore  très- probablement  une. simple  variété  de  la 
V*  musique ,  dont  elle  ne  diffère  que  par  sa  forme  plus  alon- 
gée,  ce  qui  fait  présumer  qu'elle  provient  d'individus  mâles. 

La  V.  cARNéoLÉE;  K.  cameolata ,  id, ,  i&id. ,  n.^  24;  Chemn. , 
Conch,,  3,  t.  96,  fîg.  930  et  931 ,  et  Ëncycl.  méth.,  pi.  379., 
lig.  4 ,  a,  b.  Coquille  ovale ,  mutique;  le  dernier  tour  traversé 
par  des  côtes  épaisses  et  obtuses;  columelle  à  dix  plis,  dont 
les  supérieurs  sont  les  plus  petits  :  couleur  d'un  blanc  jaunâtre 
ou  rose,  safranée  ou  même  rouge-brun ,  avec  des  bandes  de 
lignes  de  points  ou  de  taches  brunes.  Longueur,  un  pouce 
et  demi. 

C'est  encore  une  espèce  de  cabinet  plus  que  réelle  et  dont 
on  ignore  la  patrie. 

I^a  V.  DE  GoiNéE  :  V,  guinaica,  id,,  ihid,,  n.®  26;  Voluta 
musioa  guineensis  ^  Chemn.,  Conch.,  11,  t.  178,  fig.  17^7  ^^ 
17 18;  vulgairement  la  Mtjsique  de  Guinée.  Coquille  ovale, 
tuberculée ,  moins  élargie  que  la  V.  musique ,  à  columelle 
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garnie  de  quatre  plis,  dont  les  supérieurs  plus  petits  :  CTOuleur 
blanchâtre ,  nuée  de  violet,  avec  des  bandes  de  lignes  brunes 
et  d'autres  de  points  bruns.  Longueur ,  deux  pouces  quatre 
lignes.. 

Des  côtes  de  Guinée. 

La  Volute  lisse  :  F,  lœvigatay  ià,j  ih*,  n.^  26;  Enc.  métb., 
pi.  379 ,  fig.  2  ,  ayh;  vulgairement  la  Musique  lisse*  Coquille 
ovale,  mutique,  à  peine  noduleuse  sur  la  tranche  des  touis 
de  spire (  à  cblumelle  à  huit  plis:  couleur  blanchâtre,  noëe 
de  violet ,  ornée  de  bandes  ponctuées  de  brun  et  de  lignes 
brunes  croisées.  Longueur,  deux  pouces. 

Patrie  inconnue. 

La  V,  POLYGONALE  x  F.  pofyzonalis ,  îd. ,  ihid, ,  n*"  97  ;  Martioi , 
Conch,y  3,  t.  97,  fig.  939  et  933;  Encycl.  méth.,  pi»  379, 
fig.  1 ,  a,  h;  vulgairement  la  Musique  verte»  Coquille  ovale, 
furbinée,  à  spire  conique,  aiguë,  dont  le  dernier  tour  est 
couronné  par  une  rangée  de  tubercules  aigus;  col um elle  à 
douze  plis,  dont  les  supérieurs  plus  petits:  couleur  d'un  cen- 
dré verdàtre  ,  parsemée  de  points  rouge -bruns,  avec  des 
taches  brunes  ou  noirâtres  ,  écartées,  et  cinq  ou  six  bandes 
transverses  d'un  blanc  de  lait.  Longueur,  deux  pouces  deux 
lignes. 

De  Tocéan  Indien* 

C'est  une  belle  coquille  fort  rare  et  estimée, 

La  V.  fauve  :  V.fuha,  id.;  ibid, ,  n.**  28;  EncycU  mëthod., 
pl.  382  ,  fig.  3,  a,b.  Coquille  ovale,  turbinée,  striée,  à  spire 
conique  ,  courte  ,  noduleuse  ;  le  dernier  tour  anguleux  et 
couronné  de  tubercules  sur  son  angle;  columelle  à  douze  ou 
quatorze  plis  :  couleur  d*un  rouge  fauve ,  avec  quatre  bandes 
blanchâtres  transverses  et  quelques  points  colorés  en  avant. 
Longueur,  un  peu  au-dessous  de  deux  pouces* 

De  Tocéan  Indien. 

Cette  espèce  diffère-t-ellè  réellement  de  la  précédente  au» 
trement  que  par  la  couleur  ? 

La  V.  sillonnée:  V.  suleata,  id,,  ihid»^  tï^  3o;  Chemn, , 
Conch,,  10 ,  t.  149»  fig»  i4o3  et  1404.  Coquille  ovale,  scabre, 
à  spire  obtuse,  sillonnée  en  travers,  avec  des  côtes  longitu- 
dinales obtuses  :  coulçur  safranéç  en  dedans* 

Patrie  inconnue. 
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I^  Volute  nopuleuse;  V.  nodulosa^  id.f  Anlm.  9.ans  vert., 7, 
p.  342,  H.**  3u  Coquille  ovale,  côtelée  et  noduleuse,  avec 
sept  plis  à  la  columelle  :  couleur  d'un  hlanc  fauve,  avec  deux 
séries  de  taches  irrëguliéres  d'un  roux  brun. 

I>.  Espèces  ovales ,   bombées  et  ventrues.  (  Les  Gon- 
DOLiERES  ;  genre  Cymbium,  Monf.) 

La  V.  NAUTIQUE  :  K.  nautiea,  de  Lanik, ,  ihid, ,  p.  329,  n/  1  -, 
Martini,  Conch* ,  3 ,  t.  75  ,  iîg.  785  j  EncycL  méthod. ,  pi.  387 , 
€îg,  a*  Coquille  extrêmement  ventrue ,  renflée,  à  spire  très- 
courte,  couronnée  d'épines  courtes,  entièrement  recourbées 
^ers  le  sommet ,  et  à  columelle  marquée  de  trois  plis  :  couleur 
uniforme  d'un  fauve  roussàtre.  Longueur,  sept  à  huit  pouces. 

De  la  mer  des  Indes. 

La  V.  DtADkME  :  V.  diadema,  de  Lamarck,  Ann.  du  Mus., 
vol.  17,  p.  67,  n.**  1  ;  Martini,  Conch,j  1,  t.  74,  fig.  780; 
Cncycl.  méthod.,  pi.  388,  fig.  2.  Coquille  ventrue,  à  spire 
courte,  couronnée  d'épines  voûtées ,  pointues,  presque  droites , 
avec-  trois  plis  à  la  columelle  :  couleur  d'un  fauve  orangé, 
quelquefois  marbrée  de  blanc.  Longueur,  sept  pouces. 

De  l'océan  Asiatique.  s 

La  V.  ARMÉE  :  y.  armata ,  îd. ,  ihid. ,  n.**  2  ;  Martini ,  Conchm,  3 , 
t.  76,  ^g,  787  —  788;  Encycl.  méthod.,  pi.  388,  fig.  i.  Co- 
quille ventrue,  atténuée  un  peu  supérieurement,  couron- 
née d'épines  droites  et  très-longues  ,  avec  trois  plis  à  la 
columelle  ;  couleur  uniforme  d'un  jaune  orangé. 

Des  mers  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

La  V.  DUCALE;  V,  ducalis ,  id,,  ibid,,  n.*^  3.  Coquille  cylin- 
dre-ventrue, à  spire  commençant  par  un  mamelon  très- 
saillant  et  très-renflé,  et  couronnée  d'épines  très-courtes, 
avec  quatre  plis  à  la  columelle  :  couleur  blanchâtre,  subré- 
ticulée de  veines  rousses ,  flexueuses ,  coupées  à  angle  droit 
par  des  taches  châtaines  irrégulières ,  formant  deux^  séries. 
Longueur ,  deux  à  trois  pouces. 

De  Tocéan  Indien» 

La  V.  MOUCHETEE  :  F.  tesscllotay  id,,  ihid.,  n.**  5  ;  Martini, 
Conehw,  3,  t.  74»  fig*  781.  Coquille  ventrue,  couronnée 
d*épincs  courtes  et  un  peu  inclinées  vers  Taxe  de  la  spire, 
avec  quatre  plis  à  la  columelle  :  couleur  d*un  blanc  un  peu 
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faune  de  soufre  ,  aVec  deux  rangées  de  taches  brunâtres, 
presque  carrées.  Longueur,  trois  pouces. 

Patrie  inconnue  y  mais  probablement  de  Focéan  d'Afrique 
comme  la  précédente,  dont  elle  n'est  sans  dou  te  qu*une  variété. 

La  Volute  éthiopienne  :  V.  œthiopica,  Linn.,  GmeL ,  p.  3465, 
n.**  ii3;  Martini,  Conch,,  3,  t.  yS  ,  iig.  784,  et  tab.  75, 
fig'  777  —  779  9  ^*  *-74i  fig»  782  ;  Eocycl.  méthod.,  1,  pL  387, 
£g.  1 ,  et  368,  fig.  3;  vulgairement  la  Couronne  d^Étbiopie- 
Coquille  ovale ,  ventrue ,  couronnée  d'épines  voûtées ,  courtes , 
nombreuses  et  assez  droites,  avec  trois  ou  quatre  plis  à  la 
columelle  :  couleur  jaune  orangée ,  immaculée  ou  avec  une 
bande  transversale  blanche ,  ou  même  avec  deux  bandes  brunes. 
Longueur,  quatre  à  cinq  pouces. 

De  Focéan  d'Afrique  et  du  golfe  Persique. 

Le  V.  melon:  V.melo ,  Soland.;  Voluta  indica,  Linn.,  Gmel., 
p.  3467,  n;*  120;  Martini,  Conch^,  3  ,  t.  72,  fig.772  et  775, 
et  Encycl.  méthod.,  pi.  389,  fig.  2.  Coquille  ovoïde,  très- 
ventrue,  bombée,  à  spire  très-resserrée  vers  le  sommet  et 
presque  cachée,  avec  quatre  plis  à  la  columelle  :  couleur 
d*un  blanc  jaunâtre,  avec  des  taches  brunes,  rares,  et  dis- 
posées à  peu  prés  sur  trois  séries.  Longueur ,  un  demi-pied. 

De  Focéan  Indien. 

La  V.  de  Neptune  :•  F".  Nepf uni,  Linn.,  Gmel.,  p.  3467, 
n.**  ]  17  ,  et  V.  navrci//a,  p.  3467  ,  n.**  1 1 8  ;  Martini ,  Conch. ,  3, 
t.  72,  fig«767  — 771;  Encycl.  méthod.,  pi.  386,  fig.  i;  vul- 
gairement la  Tasse  de  Neptune.  Coquille  ovaie  ,  renflée , 
ventrue,  à  spire  entièrement  cachée,  carinée,  avec  quatre 
plis  à  la  columelle:  couleur  d*un  roux  brunâtre,  plus  foncé 
avec  Fàge.  Longueur,  sept  pouces. 

De  Focéan  d'Afrique  et  du  golfe  de  Perse. 

La  V.  gondole:  K.  cymhium ,  Linn.,  Gmel.,  p.  3466, 
n.^  114»  Martini,  ConcH. ,  3,  t.  70,  fîg.  762  et  763  ;  Encycl. 
méthod.,  pi.  386,  fig.  3,  a,  b;  vulgairement  le  Char-de-Nep- 
tune; FYet.  Adanson  ,  Sénégal,  p.. 43  ,  pi.  3  ,  fig**7.  Coquille 
ovale,  un  peu  alongée,  à  tours  de  spire  carînés  supérieu- 
rement, et  formant  ainsi  un  canal  vers  la  suture;  le  sommet 
mamelonné,  visible  ;  quatre  à  six.plis'  à  la  columelle  :  cou- 
leur n^arbrée  de  blanc  et  de  roux.  Longueur,  cinq  à  six  pouces. 

De  Focéan  Atlantique  et  des  tôtes  de  Provence,  >uivaot 
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M.  Risso  :  mais  il  fout  avouer  que  cela  est  fort  douteux  ;  car 
cet  auteur  dit  que  la  volute  gondole  n'a  que  deux  plis  à 
la  columelle;  que  sa  couleur  est  uniforme,  d'un  jaune  sa- 
fran ,  et  qu'elle  n'a  que  trois  pouces  de  long.  Il  y  a  là  sans 
doute  quelque  erreur. 

La  Volute  bouton  :  F.  olla ,  Linn.,  Gmel. ,  p.  3466 ,  n.*^  1 1 S  ; 
Martini,  Conch.,  3,  t.  71,  fig.  766;  Enc,  méth. ,  pi.  385', 
fig.  2.  Coquille  ovale,  un  peu  alongée,  dilatée,  ou  un  peu 
ventrue,  à  tours  de  spire  subcarinës,  et  formant  une  gouttière 
vers  la  suture;  mamelon  terminal  alongé,  glandiforme^ 
exserte;  deux  ou  trois  plis  à  la  columelle:  couleur  d'un  fauve 
pâle,  immaculé.  Longueur,  quatre  pouces. 
De  l'océan  des  grandes  Indes.  * 

La  V.  FH0B03CIDALE  :  V,  prohoscidalis ,  de.  Lamarck,  ibid», 
n.**  10 ;  Lister,  Conch.,  t.  800,  fig.  7  ;  Enc.  méth.,  pi.  389, 
fig.  2.  Coquille  ovale,  alongée,  ventricoso- cylindrique,  à 
tours  de  spire  carinés  ;  la  carène  élevée  et  dépassant  le  som- 
met, mamelonné,  peu  marqué;  deux  lignes  élevées  et  peu 
marquées,  décurrentes  sur  le  dernier  tour;  quatre  plis  à  la 
columelle  :  couleur  d'un  fauve  pâle.  Longueur,  dix  à  onze 
pouces. 

De  la  mer  des  Philippines. 

La  V.  PORCINE  :  K.  porcina ,  id. ,  ibid, ,  n.°  1 1  ;  Martini , 
Conch.,  3,  t.  70,  fig.  764  et  766;  Encycl.  méthod.,  pi.  386, 
n.**  2  ;  vulgairement  la  Cuiller-oetNeftune.  Coquille  ovale , 
alongée ,  subcyiindrique  ,  à  tours  de  spire  presque  cachés 
par  la  carène  du  dernier ,  formant  une  sorte  d'excavation 
au  sommet  ;  trois  ou  quatre  plis  à  la  columelle  :  couleur 
blanchâtre.  Longueur,  cinq  à  six  pouces. 
De  l'océan  d'Afrique. 

Il  y  a  sans  doute  encore  plusieurs  autres  espèces  de  volutes, 
soit  déjà  décrites,  soit  inédites  dans  les  collections;  mais  elles 
sont,  probablement  pour  la  plupart,  dans  le  cas  d'un  assez 
grand  nombre  des  précédentes,  établies  .sur  des  caractères  de 
couleur,  ou  de  forme  peu  iroportans,  et  provenant  des  diffé- 
rens  sexes. 

Nous  terminerons  en  faisant  observer  que  ce  genre  passe 
insensiblement  aux  mitres  d'un  côté ,  et  auX  marginelles  de 
l'autre.  En  effet,  M.  le  docteur  Leach  a. décrit  .et  figuré 
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une  jolie  eoquiile^  tab.  is,  fig.  i ,  dans  ses  MiâceUanea,  sons 
le  nom  de  voluta  zébra ,  qui  e<t  pour  M.  de  Lamarck  une  mar- 
gînelle  :  elle  semble  cependant  aToir  le  sommet  mameloiiDë. 

M.  Risso  a  aussi  décrit  comme  une  volute,  une  véritable 

volvaire;  car  sa  voluta  mitrella,  p.  aSo,  n.^  661  ,   fig.  143, 

:  n*est  rien  autre  chose  que  la  volvaire  grain  de  blé  de  M. 

de  Lamarck:  il  est  probable  que  sa,  voluta  nUidula,  p.   249, 

n.**  660,  est  aussi  une  volvaire;  mais  je  ne  sais  laquelle*  (D^B.) 

VOLUTE.  {Fos$J)  Ce  n^est  que  dans  les  couches  plus  noQ- 
.  vellcs  que  la  craie  que ,  jusqu'à  présent ,  on  a  rencontré  des 
espèces  fossiles  de  ce  genre»  Voici  celles  que  nous  connoissons 
à  cet  état  : 

Volute  harpe  ;  Voluta  eithara ,  Lamk. ,  Anim.  sans  vert. , 
tbm.  7 ,  p.  343  ;  Voluta  harpa  ejusd* ,  Ann.  du  Mus.,  voL  1 , 
p.  476,  et  voL  17 ,  p.  74,  n«*  1  ;  Vélins  du  Mus. ,  n.**  3  ,  fig.  1 1  ; 
EncycL,  pi.  384,  ^g*  >•  Coquille  ventrue,  sillonnée  trans- 
versalement à  sa  base,  couverte  de  côtes  longitudinales  qui 
portent  deux  rangées  d*épines  à  la  partie  supérieure  de  cha- 
que tour;  columelle  garnie  de  cinq  à  six  plis.  Longueur, 
quatre  pouces.  Fossile  de  Grignon,  département  de  Seine-et- 
Oise ,  et  des  autres  couches  du  calcaire  grossier  des  environs 
de  Paris. 

Volute  épineuse  :  Voluta  spinosa,  Lamk. ,  Vélins  du  Mus. , 
n."  2  ,  il  g.  13;  Stromhus  spinosus^  Linn.  ;  Voluta  spinosa^  Ann. 
du  Mus.,'  vol.  1,  p.  477,  n.*  2;  Sowerby,  Min.  conch.^  tab. 
ii5,  fig.  2,  3  et  4,  et  tab.  099,  fig.  1.  Coquille  turbinée, 
sillonnée  transversalement  à  la  base ,  portant  sur  chaque  tour 
neuf  à  dix  côtes  longitudinales,  épineuses  à  leur  partie  supé- 
rieure et  presque  nulles  à  l'inférieure.  Longueur,  dix-neuf 
lignes.  Cette  espèce  se  rencontre  avec  la  précédente.  On  en 
trouve  quelques  individus  qui  sont  rayés  transversalement 
par  des  lignes  jaunes. 

Nous  sommes  portés  à  regarder  comme  des  variétés  de  cette 
espèce  des  coquilles  plus  ventrues,  qu^on  trouve  k  Barton- 
clîif  en  Angleterre,  ainsi  que  d'autres  plus  alongées,  qui  sont 
couvertes  de  stries  qui  suivent  les  tours,  et  que  Ton  trouve 
au  même  lieu,  à  Acy,  département  de  TOise,  et  à  Ronca 
,en  Italie.  On  voit  une  figure  de  ces  dernières  dans  Fouvrage 
de  firander  sur  les  fossiles  du  Hamsphire ,  fig.  69.  Cet  auteur 
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leur  a  donné  le  nom  de  stromhus  amhiguus^  et  M.  de  Lamarck 
celui  de  voluta  amhigua,  Ann.  du  Mus.,  vol.  17,  p.  77  ,  n.^  13. 

Volute  musicale:  Voluta  musicalis^  Lamk. ,  Ann.  du  Mus., 
"vol.  1  ,  p.  477  5  et  vol.  6,  pi.  45,  fig»  7;  Strombus  luotator, 
Brander,  fig.  64;  Sowerby ,  loc.  cit. ,  tab.  1 15,  fig.  1 ,  et  lab. 
397;  Encyclop.-,  pi.  392,  £g.  4.  Coquille  ovale -pointue,  k 
spire  conique  et  murîquée,  son  dernier  tour,  un  peu  tur- 
l>iné,  est  muni  de  côtes  longitudinales  qui  se  terminent  à 
leur  sommet  par  autant  de  tubercules  épineux  ;  en  outre  il 
est  finement  strié  longitudinalement  et  en  même  temps  treil- 
lissé  par  des  rides  écartées  et  transverses.  Longueur,  trois 
pouces.  Fossile  de  Grignon ,  de  Courtagnon ,  prés  de  Reims, 
et  du  Hampshire. 

MM.  de  Lamarck  et  Sowerby  ont  regardé  la  V,  musicalis 
comme  identique  avec  la  V,  luctator;  mais  il  y  a  entre  les 
coquilles  de  cette  espèce  qu'on  trouve  en  France  et  celles 
d^ Angleterre  des  différences  assez  marquées  :  le  nombre  des 
rides  transverses  des  premières  varie  de  huit  à  douze  ;  elles 
ont  quatre  et  quelquefois  cinq  plis  à  la  columelle,  et  leur 
bord  n*est  pas  strié  intérieurement,  tandis  que  sur  les  autres 
le  nombre  des  stries  transverses  s'élève  de  vingt  à  vingt-cinq, 
qu'il  ne  se  trouve  que  trois  plis  à  la  columelle,  et  que  le 
bord  est  strié  intérieurement.  Comme  en  Angleterre  on  ne 
trouve  pas  notre  Voluta  musicalis ,  il  est  extrêmement  pro- 
bable qu'elle  y  est  remplacée  par  la  Voluta  luctator ,  que 
nous  ne  trouvons  pas  en  France. 

Volute  hétéroclite;  Voluta  heteroclita  ^  Lamk.  ^  Ann.  du 
Mus.,  vol.  17,  p.  75,  n.*^  4.  Coquille  ovale,  lisse  à  la  partie 
inférieure,  à  spire  courte,  côtelée  et  un  peu  tuberculeuse. 
Longueur,  deuxpbuces  et  demi.  Fossile  de  Betz, département 
de  rOise.  Cette  coquille,  qui  ne  diffère  de  celle  qui  précède 
que  parce  qu'elle  n'est  pas  striée  transversalement,  paroit 
n'en  être  qu'une  variété. 

Volute  kiuricine  :  Voluta  muricina,  Lamk. ,  Ann.  du  Mus.  ^ 
vol.  1,  p.  477,  n."  4,  et- vol.  17,  p.  76,  n."  5;  Favanne, 
Conch.,  pi.  G6y  fig.  Ii;  Encyclop.,  pi.  383,  fig.  j.  Coquille 
ovale-fusiforme ,  à  base  effilée  et  lisse,  à  spire  composée  de 
six  à  sept  tours,  couverte  de  côtes  longitudinales  portant  do 
grands  tubercules  épineux  à  leur  partie  supérieure;  le  pli 
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le  plus  inférieur  de  la  c'olumelle  étant  grand  et  séparé  des  au- 
tres par  un  sillon  assez  large.  Longueur,  plus  de  trois  pouces. 
Fossile  de  Courtàgnon ,  d^Épernay  et  de  Grignon. 

Volute  c6tes-douces  :  Voluta  costaria,  Lamk. ,  Ann.  du  Mus., 
vol.  1,  p.  477,  n.**  5;  Encyclop. ,  pi.  383,  fîg.  7.  Coquille 
fusiforme,  turriculée,  effilée  à  la  base,  portant  sur  chacua 
des  tours  huit  côtes  longitudinales  séparées,  un  peu  plus  él^ 
vées  et  comme  comprimées  dans  leur  partie  supérieure,  lisses 
et  douces.  Longueur,  deux  pouces  et  demi.  Fossile  de  Gri- 
gnon,  Courtàgnon  et  des  autres  localités  du  calcaire  grossier 
des  environs  de  Paris. 

La  variété  b  est  moins  alongée  et  porte  un  petit  tuber- 
cule court  sur  chaque  c6te.  Cette  variété  semble  lier  cette 
espèce  à  là  volute  muricine. 

VoLtJTE  POINTUE  j  Voluta  ocuta ,  Def.  Cette  coquille  a  de 
très -grands  rapports  avec  la  V*  costaria  (var.  ^)  ;  mais  elJe 
est  beaucoup  plus  alongée  et  sa  spire  commence  par  un  très- 
petit  manielon ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  les  deux  es^kti 
qui  précédent  immédiatement.  Longueur,  dix -neuf  lignes. 
Nous  ne  savons  où  a  vécu  cette  espèce,  qui  pourroit  n'être 
qu'une  variété  de  la  V,  costaria. 

Volute  couronne -double:  Voluta  hicorona^  Lamk. ,  Aoo. 
du  Mus.,  vol.  1  ,  p.  47B,  n.^  7  ;  Encyclop.,  pi.  364)  ^g*  ^' 
Coquille  ovale-pointue,  couverte  de  stries  transver^  et  de 
dix-huit  côtes  longitudinales  qui  portent  une  double  rangée 
d'épines  à  leur  partie  supérieure.  Longueur ,  deux  pouces. 
Fossile  de  Mouchy-le-Chatel,  de  Chaumont  et  de  Cuis^Ia- 
Mothe,  département  de  T Oise. 

Des  coquilles  qu'on  trouve  à  Betz,  même  département, 
et  qui  paroissent  appartenir  à  la  même  espèce,  ne  portent 
dé  stries  transverses  qu'à  la  base  et  ont  la  spire  beaucoup 
'moins  épineuse;  d'autres,  qu'on  trouve  à  Parnes,  et  qui  ne 
portent  que  dix  à  onze  côtes  longitudinales,  ont  les  stries 
trahsve'rses  peu  marcjuées,  la  spire  moins  épineuse,  et  sont 
plus  ventrues. 

Volute  côtes- cr en EtÉEs  :  Voluta  erenulala,  Lamk.,  Ann.  d» 
Mus. ,  vol.  1  ,  p.  478,  n.^  8  ;  Brand. ,  fig.  71  ?  Encyclop.,  p'* 
384,  fig-  5.  Coquille  ovale-pointu«  j  couverte  de  stries  trans- 
verses et  de  côtes  longitudinales  serrées  et  crénelées.  Ls  «u- 
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ttire  est  accompagnées  de  deux  stries  profondes.  Longueur, 
vingt  lignes.  Fossile  de  Courtagnon,  de  Parues,  du  val  San- 
gonini ,  et  de  Hordwel  dans  le  Hampshire.  Cette  espèce  pré- 
sente, dans  chacun  de  ces  endroits,  de  très-légères  diffé- 
rences; c'est  à  celle  de  Hordwel  que  la  tolute  d'Italie  res- 
semble le  plus.  (Brong.) 

Volute  PETIT-DÉ  :  Volula  digilalina,  Lamk.,  Ann.  du  Mus., 
vol.  17 ,  p.  77  ,  n.*^  10  ;  Buccinum  scahriculum ,  Brand. ,  fig.  71  ;. 
Voluta  limaj  Sbw. ,  pi.  398,  fig.  2.  Cette  coquille,  qui  n'a 
qu'un  pouce  de  longueur,  ressemble  parfaitement  à  celle  qui 
précède,  dont  elle  n'est  probe Mement  qu'une  variété  modi- 
fiée par  la  localité.  Fossile  de  Monneville,  département  de. 
l'Oise,  et  du  Hampshire. 

Volute  treilussée  :  Voluta  cUUhrata ,  Lamk. ,  Ann. ,  ibid, , 
n.^  1 1  ;  Murex  suspensus ,  Brand. ,  fig.  70.  Cette  espèce  est 
très-voisine  des  précédentes  par  ses  rapports,  et  nous  sommes 
porté  à  croire  qu'elle  n'en  est  qu^une  variété,  quoiqu'elle  soit 
éminemment  treillissée,  même  entre  ses  côtés,  qui  sont  bien 
séparées.  Longueur,  dix-huit  lignes.  Fossile  de  Courtagnon. 

Volute fetite-h A RFE  :  Voluta  liarpulay  Lamk. ,  Ann.  du  Mus., 
vol.  1,  pag.  478,  n.""  9;  Ëncycl.,  pi.  383,  fig.  8.  Coquille 
ovale- fusiforme ,  couverte  de  côtes  longitudinales  assez  ser- 
rées ,  à  suture  simple  et  bien  marquée  ;  portant  beaucoup  de 
plis  à  la  columelle,  mais  dont  les  trois  inférieurs  sont  les  plus 
gros  et  Pavant^dernier  le  plus  élevé.  Longueur  des  plus  grands 
individus ,  quatorze  lignes.  Fossile  de  Grignon ,  de  Hauteville 
et  de  Dax.  ^ 

Volute  de  Bkander  ;  Voluta  Branderi ,  Def«  On  trpuve  à 
Monneville  cette  espèce,  qui  a  de  très-grands  rapports^ avec 
celle  ci-dessus,  mais  qui  en  diffère  cependant,  parce  que  ses 
côtes  longitudinales  sont  moins  nombreuses  et  plus  grosses , 
et  parce  que  le  mamelon  de  son  sommet  est  beaucoup  plus 
petit.  Les  individus  qu'on  trouve  à  Monneville  n^ont  que  onze 
lignes  de  longueur;  mais  d'autres ,  dont  la  localité  nous  est 
inconnue  ,  ont  jusqu'à  dix  •  neuf  lignes ,  et  ne  présentent  qu^ 
trois  plis  à  la  columelle.  Cette  espèce  n'est  peut-être  qu'une 
variété  de  la  précédente. 

Volute  labkelle  :  Voluta  labrella ,  Lamk. ,  Ann.  du  Mus. , 
vol.  1 ,  p.  478  9  n.^  10;  £nc.,  pi.  384 ,  fig.  3.  Coquille  épaisse^ 
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ovale-  f urbinëe ,  renf rue ,  sUlonnée  transYenaleineiit,  aii{ti« 
leose  à  la  partie  supérieure  des  derniers  tours ,  qui  Mmt 
aplatis  en  dessus;  à  spire  courte ,  pointue  et  striée  au  sommet. 
Les  plis  de  la  columelle  varient  de  trois  à  six.  Longueur, 
prés  de  deux  pouces.  Fossile  de  la  couche  du  grés  marin  su* 
périeur  d'Acy,  de  Monneville,  de  Lachapelle,  prés  de  Paris 
et  d'Armeotiéres.  Nous  pensons  qu'on  ne  la  trouve  pas  à  Gri- 
gnon. 

Volute  ficounb  :  Voluta  Jiculina  y  Lamk.,  Ann.  du  Mus., 
vol.  179  p.  79,0."  i5;  Voluta  depressay  Ann.,  voL  1,  p.  479» 
n.'  12.  Coquille  ovale-turbinée,  couverte  de  stries  transverses, 
dont  le  dernier  tour  est  couronné  d'épines;  à  spire  courte  et 
pointue  ;  à  bord  épais ,  miTrginé  extérieurement  el  strié  à  Tin* 
teneur.  Quelques  individus  de  cette  espèce  ont  le  bord  gauche 
appliqué  sûr  la  columelle  en  expansion.  Longueur ,  viogt-ûx 
lignes.  Fossile  des  environs  de  Bordeaux.  On  trouvé  à  Abbe- 
court  et  à  Bracheux,  prés  de  Beauvais,  dans  une  couche  de 
sable  quaneux,  des  coquilles  qui  ont  de  très -grands  rapports 
avec  cette  espèce. 

VoLCTE  RARs-ÉPiNE  :  Voluta  ranspituLy  Lamk.,  Ann.  du  Mus., 
vol.  17  y  pag.  79,  n.*  16;  EncycL,  pi.  384,  ^g*  2;  de  Bast., 
Mém.  géol.  sur  les  envir.  de  Bordeaux ,  pi.  11,  fig.  2.  Cette 
espèce  a  de  tels  rapports  avec  l'espèce  précédente  ,  que  M.  de 
Baalerot  ne  Ta  regardée  que  comme  une  variété  de  celle-ci; 
nous  sommes  également  disposés  aie  croire,  mais  nous  remar- 
quons que  celles  de  ces  coquilles  qu'on  trouve  à  Dax  difie* 
rent  de  celles  des  environs  de  Bordeaux,  en  ce  que  le  liord 
gauche  est  très-calleux,  et  en  ce  que  quelques-unes  ne  po^ 
tent  pas  d'épines.  Il  est  très-possible  que  la  localité  où  éik% 
ont  vécu  soit  la  cause  de  cette  diiOférence. 

VoLiTTE  DÉLAISSÉE;  VoluUi  dtccrtay  Def.  Coquille  oYale-tu^ 
binée,  transversalement  striée  et  couverte  de  petites  c6tes 
longitudinales.  La  columelle  porte  sept  à  huit  petits  plis,  dont 
Fin  Périeur  est  le  plus  gros.  Longueur,  un  pouce.  Fossile  de  Dax. 

VoLOTE  A  BOURRELET  :  Voluta  varioulosa,  Lamk.,  Ann.  do 
Mus.,  vol.  1,  p.  479,  n."  i5,  et  vol.  17,  p.  79,  n.*  17;  Vél. 
du  Mus.,  n."*  2,  fig.  lo.  Coquille  oblongue,  subfusiforme, 
lisse ,  portant  une  varice  sur  le  dos  et  quatre  plis  à  la  colu- 
melle» Longueur»  huit  lignes.  Fossile  de  Grignon* 
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VoLtrrE  MiTiéotB  :  Voluta  mitreola ,  Lamk. ,  Ana. ,  ibid. , 

I 

n.**  14  et  n.*"  18;  Vél. du  Mus.,  SuppL,  fîg.  8.  Coquille  ovale- 
pointue,  lisse,  portant  trois  plis  à  la  columëlle  et  une  pe- 
tite dent  au  bord  droit.  Longueur,  cinq  lignes.  Fossile  de 
Grignon. 

VoLDTE  fosiforme;  Voluta  fusiformisj  Defr.  Coquille  très- 
alongée,  portant  ciuq  à  six  tours  bombés,  couverte  de  pe- 
tites côtes  longitudinales  et  de  légères  stries  transverses.  Lon- 
gueur, six  lignes.  Fossile  de  Hauteville. 

VoLCTE  DE  Lambert  :  Voluta  Lambertii,  Sow.,  pi.  129  ;  Ko- 
luta  ofHarmchj  Park. ,  Org*  rem^j  vol.  3,  pag.  26,  tab.  5, 
fig.  1 3.  Coquille  lisse ,  alongée  à  la  base ,  portant  un  très-gros 
mamelon  au  sommet  et  quatre  plis  à  la  columelle.  Longueur, 
quatre  et  quelquefois  sept  pouces.  Fossile  de  Holliwel,  de 
Bawdsey  et  d'Alborough,  dans  le  comté  de  Suffolk,  de  la 
Touraine  et  des  environs  d'Angers.  M.  de  Basterot  dit  que  son 
analogue  vit  dans  la  mer  du  Sud. 

Voluta  subspinosa ,  Brong. ,  Vicent. ,  pi.  3  ,  fig.  5.  Coquille 
ovale,  courte,  couverte  de  grosses  côtes  longitudinales  épi- 
neuses à  leur  partie  supérieure;  à  base  effilée,  plissée,  et  à 
spire  courte.  Longueur,  quinze  lignes.  Fossile  de  Ronca.  Cette 
espèce  a  beaucoup  de  rapports  avec  la  F.  «pino^a  et  avec  la 
K.  ajginis  ci-après. 

Voluta  cUharella,  Brong.,'  loc,  eit,,  pi.  6,  fig«  9.  Coquille 
fusiforme,  couverte  de  côtes  longitudinales,  arrondies,  dont 
rintervalle  est  strié  transversalement,  et  portant  deux  ou 
trois  plis  à  la  columelle.  Longueur ,  onze  lignes.  Fossile  de  la 
montagne  de  Turin.  Cette  espèce  a  beaucoup  de  rapports  avec 
la  voluta  harpula  et  avec  la  voluta  fusijbrmism 

Voluta  ajfinis ,  Brocc. ,  p.  3o6 ,  pi.  1 5  ,  fig.  8  ;  an  Voluta 
geminata?  Sow.,  pi.  398 ,  fig.  1.  Coquille  ovale,  portant  des 
côtes  longitudinales,  obtuses  à  leur  partie  supérieure ,  à  spire 
conique,  noduleuse,  et  à  base  striée  transversalement.  Lon- 
gueur, vingt  lignes.  Fossile  de  Belfort ,  ancien  département  de 
Montenotte. 

Dans  son  Mémoire  sur  les  terrains  du  Vicentin,  M.  Bron- 
gniart  a  cité  cette  espèce  comme  se  trouvant  à  Ronca  et  dans 
la  montagne  de  Turin  ,  et  il  en  a  donné  une  figure ,  pi.  3  , 
fig.  6 ,  mais  il  7  a  peut-étre  une  erreur  ;  car  cette  figure  pa< 
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rott  se  rapporter  à  la  voluta  coronata  de  Brocchi.  M.  de  Bas- 
terot  {loc,  cit.)  a  fait  une  erreur  en  rapportant  à  la  fig.  y 
de  la  pi.  i5  de  Touvrage  de  Brocchi  la  voluta  affinis  qui  s'j 
trouve  fig.  8 ,  et  il  a  cité ,  comme  M.  Broiigniart ,  la  &%.  6 
au  lieu  de  la  fig.  5  de  Touvrage  de  ce  dernier.  A  Tégard  des 
caractères  ils  se  rapportent  beaucoup  plus  à  \si  voluta  coronata 
ci-après  qu'à  toute  autre  espèce. 

Voluta  coronata  i  Brocc. ,  p.  Soy ,  tab.  i5,  fig.  7  ;  Brongn., 
locdt,,  pi.  3,  fig.  6.  Coquille  ovale,  couverte  de  profondes 
stries  transverses  et  de  côtes  longitudinales  obtuses  à  leur 
partie  supérieure  ;  à  spire  conique  et  noduleuse ,  et  portant 
six  plis  à  la  columelle.  Longueur,  dix -sept  lignes.  Brocchi 
n*a  pas  su  d'où  cette  coquille  provenoit  ;  mais  il  paroft  que 
M.  Broogniart  Ta  trouvée  à  Ronca  et  dans  la  montagne  de 
Turin. 

Volmta  nuLyorum,  Brocc,  2oc.  cil»^  pL  4 ,  fig.  3;  Voluta  cos* 
iala  et  Voluta  majorum,  Sow. ,  Min,  eonch»^  pi.  290*  Coquille 
fusiforme,  lisse,  couverte  de  côtes  longitudinales  obtuses,  à 
columelle  garnie  de  beaucoup  de  plis,  dont  les  inférîeuFs 
sont  les  plus  gros.  Longueur,  près  de  deux  pouces.  Fossile  de 
Belfort ,  de  Barton  en  Angleterre. 

VoLCTE  A  GROS  MAMELON  ;  Voluta  mammosa ,  Defr.  Il  est  difiB- 
cile  de  donner  tous  les  caractères  de  cette  espèce,  dont  nous 
n'avons  vu  qu'un  jeune  individu  entier  et  .des  débris  d'autres 
plus  âgés.  Un  mamelon  de  la  groMCur  d*un  pois  se  trouve  au 
haut  de  la  spire;  la  coquille  est  couverte  de  légères  stries 
transverses  et  de  côtes  longitudinales  épineuses  à  leur  partie 
supérieure.  La  Columelle  est  chargée  de  quatre  plis.  Nous  pré- 
sumons que  cette  coquille  a  deux  pouces  de  longueur.  Fos- 
sile de  Hauteville ,  département  de  la  Manche. 

VoLDTE  PEiKTE;  V olu ta  picta  i  DcL  Coquille  .ovale-turbînée, 
lisse,  couverte  de  lignes  iaunes  transverses;  portant  deux  ou 
trois  plis  à  la  columelle.  Longueur ,  près  de  deux  pouces.  Fos- 
sile des  environs  de  Paris.  Cette  espèce  devra  peut-  être  en- 
trer dans  le  genre  Fasciolaire.  » 

Voluta  aihlcta,  Sow.,  loc.  cit.\  pL  396,  fig.  1 ,  2  et  3  ;  Stront' 
%u$  alhleta,  Brand.,  toc  m  cit.,  fig.  66.  Coquille  rhomboïdale, 
ventrue,  à  spire  pointue ,  couverte  de  côtes  longitudinales, 
qui  se  terminent  à  leur  partie  supérieure  par  des  épines  ;  à 
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Iftâse  striée  transversalement  et  portant  trois  plis  à  la  colu- 
XDclle.  Longueur,  deux  pouces  et  demi.  Fossile  de  Barton. 

Voluta  depauperata ,  Sow.  y  loc,  cit, ,  même  pi. ,  fîg.  4  ;  Stront' 
htâs  luetaiorif  Brand. ,  fig.  67.  Coquille  ovale -rhomboîdale,  'à 
spire  pointue ,  couverte  de  côtes  longitudinales,  qui  se  tei^ 
minent  à  leur  partie  supérieure  par  des  épines  droites;  à 
i>ase  striée  transversalement.  Longueur,  quinze  lignes.  Fossile 
de  Barton.  Nous  regardons  cette  coquille  comme  une  variété 
die  celle  qui  précède  immédiatement. 

Voluta  nodosa ,  Sow»,  ioc.  et^,  pi.  399,  fig.  a.  Coquille 
ovale-pointue i  couverte  destries  transverses  et  de  côtes  Ion-» 
^itudinales  noduleuses  à  leur  partie  supérieure,  à  spire  nodu-» 
leuae  et  portant  trois  plis  à  la  columelle.  Longueur,  vingt-» 
deux  lignes.  Fossile  de  Barton. 

VoLOTB  PONCTDéB;  Voluta  punetata^  Rxsso,  Hist.  natur.  des 
princip.  product.  de  l'Europe  mérid. ,  tom.  4 ,  pag.  25o.  Co- 
quille ovale,  un  peu  épaisse,  couverte  de  lignes  transverses 
et  de  longitudinales.  L'ouverture  a  deux  plis  au  bord  droil 
et  est  denticulée  à  gauche.  Longueur,  0,006.  Se  trouve  tub* 
fossile  aux  environs  de  Nice. 

VoLVTB  AiGuâ;  Voluta  acMêa^  Risso,  loc*  eit.  Coquille  un 
peu  épaisse ,  opaque ,  couverte  de  stries  transveraes ,  dont  les 
quatre  tours  postérieurs  sont  granulés.  L'ouverture  est  munie 
d*un  pli.  Longueur,  0,01 6.  Se  trouve  subfoasile  aux  environs 
de  Nice* 

Volute  AN crtoïoB  ;  Voluta  aneyloides^  Risso,  loc,  eif«,p*3  5i* 
Coquille  trés-Usse,  luisante,  translucide  ,  à  six  tours  de  spire ^ 
i  auture  étroite ,  très  -  profonde.  L'ouverture  est  munie  de 
einq  plis.  Longueur,  0,0 lo.  Fossile  de  Magnan  prés  de  Nice* 
(D.F.) 

VOLUTE  CONIQUE.  {Conch^l.)  Dénomination  que  l'on  a 
quelquefois  donnée  aux  cônes.  (Desm*) 

VOLUTE  COURONNE  D'ETHIOPIE.  {ConchyL)  CoquiUe 
do  genre  Volute  qui ,  pour  Denys  de  Montfort ,  est  le  type 
d'un  genre  particulier,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  cjmbe, 
eymhium.  (  Desm.  ) 

VOLUTE  GIABRE.  (  ConchyL  )  Cette  eequiUe  ou  w>luta 

glahreUa,  Linn.i  est  le  type  du  genre  Makoinbub.  Voyez  ce 

mot*  (Dbsm.) 

58.  3i 
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VOLUTE  MARCHANDE.  (ConohjrL)  C'ealone  colombellr 
pour  M*  de  Lamarck.  (Desm.) 

VOLUTE  OREILL&DË- JUDAS.  (ConohjL)  Ce  nom  mtr- 
ehaod  s'applique  k  une  coquille  du  genre  Auricole.  Voyex  ce 
mot.  (DfisM.) 

VOLUTE  PORPHYRE.  (  Conehjrl.  )  Synonyme  vulgaire  de 
Folive  de  Panama.  (  Desm.  ) 

VOLUTE  RÉTICULÉE.  (ConchyL)  Le  genre  Cancellaîre a 
pour  type  la  coquille  qui  portoit  anciennement  ce  nom ,  et 
qui  est  \e.voluta  eancellata.de  Linné.  (Desm.) 

VOLUTE  TORNATILE.  {ConahyL)  Coquille  du  genre  Vo- 
lute qui.  est  le  type  du  geore  Acté<m  de  Dcnys  de  Monlforf. 
(Desm.) 

VOLUTELLA.  {Bot.)  Ce  genre  dt  Forskal  a  été  rénnide. 
puis  k>ng*iemps ,  par  Vahl ,  au  Cassyûia  de  Linnmus ,  qoi  ap- 
partient aux  lauriaées.  (J.) 

VOLUTELLA.  (Bot.)  Genre  de  U  famille  des  champîgBow, 
établi  parTode,  très-voisin  du  PeztzA.  II. comprend  descbaoi* 
pignons  très -petits,  en  forme  de  soucoupe  ou  de  vase  sti» 
pité,  dont  la  surface  supérieure  est  ponctuée  on  percée  de 
trous,  et  le  bord  enroulé  seulement  dans  le  premier  Âge. 

Pries,  qui  admet  ce  genre  sans  connoitre  les  plantes  qu'y 
ramène  Tode,  a  modifié  un  peu  ses  caractèrea  :  il  a  ajouté 
eelui  donné  par  la  présence  d^un. voile  partiel  qui  reeottvre 
le  champignon,  et  d'un  hyménium  d*une  consistance  grasse» 
cireuse  d'abord,  qui  se  coagule  ensuite  et  ressemble  à  éela 
résine.  Il  ikit  observer  que  ce  genre  est  intermédiaire  eotze 
le  Ditiola  et  le  Tympanis* 

Le  VoLOTELLA  NU  :  VoluUlla  nudaj  Pries ,  SystémycoL,  i? 
p.  173;  Volutella  volyata^  Tode,  Fung,  MeckL^  1  ,  pag*  ^^1 
pL  5,  fig.  45.  Épars,  de  couleur  blanche,  puis  yauoâtre,  ti 
enfin  d'un  jaune  brun  ou  noirâtre,  en  forme  de  soucoupe 
de  moins  d'une  ligne  de  diamètre,  recouvert  d'uo  vo//f 
blanc ,  qui  se  déchire  par  les  bords  ;  hyménium  d'une  coflà^ 
tance  cireuse,  puis  résineuse,  qui  sort  de  la  cupuie  et  tf 
détruit.  Cette  espèce  offre  un  slipe  très- court;  eflexroitsu» 
les  rameaux  desséchés  du  prunellier  {prunus  spino$a,  Ubo^ji 
en  Septembre ,  pendant  les  pluies. 

Le  volutella  nuda  de  Tode  {loc.  cit.^  fig.  44)  est  unep^l'^ 
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«spéce  différente,  très -fugace,  qui  croit  éparse  et  dont  la 
forme  est  celle  d'une  coupe  nue,  plane,  puis  discoïde.  Cest 
le  peziza  volutella^  Pries  ;  elle  a  aussi  beaucoup  de  rapports 
avec  le  peziza  amenti,  Batsch ,  EUneh, ,  i ,  pU  148  ;  Fers.,  etc. 
(  Lbm.  ) 

VOLUTËLLE.  {Bot.)  Nom  françois  donné  par  Bndel  k  un 
^enre  de  mousse,  le  Schlotheimia.  Voyez  ee  mot,  t.  %LVlll^ 
p.  89.  (Leh.) 

VOLVA«  (Bot^)  Adanson  rëunissoit  sous  ce  nom  générique 
les  champignons  du  genre  Agaricué  qui  offrent  un  voWa.  Il 
cite  pour  exemple  lesfungus,  Michéli,  Gen,,  pi.  76,  fîg.  i 
et  2 ,  qui  représentent  les  agaricus  vaginatus  et  bombycinu.'i  de 
Pries ,.  placés  dans  le  genre  Amanita  par  MM.  de  Lamarck  et 
Persoon.  Le  volva  d^ Adanson  répond,  donc  au  genre  Amanita. 
Vojez  Amamte  et  Fonge*  (  Lem.  ) 

VOLVJE.  {.Foss.)  On  a  quelquefois  donné  ce  nom  aux  ar*- 
ticulations  ou  portions. de.  figes  des  encrinites. '(D.  F.) 

VOLVAIRE ,  Volvaria.  (  Conchyl.  )  Genre  établi  par  M.  de 
Lamarck  pour  un  certain  nombre  de  petites  coquiUes  que 
Linné  comprenait  dans  son  grand  genre  Volute,  Adauson  dana 
son  genre  Porcelaine ,  et  dont  M*  de  Blainville  ne  fait  qu'une 
simple  section  du  genre  Marginelle  de  M.  de  Lamarck,  et  éga- 
lement du  nombre  des  volutes  de  Linné;  ses  caractères  sont: 
Coquille  lisse  ,  polie,  fortement  involvée,  à  spire  presque  sans 
saillie;  ouverture  très-étroite,  aussi  longue  que  la  coquille ,  avee 
deux  ou  trois  plis  à  la  partie  aptérieure  de  la  columelle  $  le 
bord  externe  assez  mince  et  non  rebordé  ;  opercule,  nul. 

L'animaU  d'après  Adanson ,  est  presque  semblable  i  celui 
des  porcelaines. 

Les  coquilles  qui  entrent  dans  ce  genre,  sont  toutes  marines 
et  en  général  fort  petites  ;  elles  se  trouvent  dans  les  mers  des 
pays  chauds  et  n*offk*ent  rien  de  remarquable  que  leur  jolie 
forme  et  même  leur  couleur  et  leur  poli,  qui  les  a  fait  com-» 
parer  à  des  perles  ;  aus$i  quelques-unes  sont-ellesL  enlployées 
par  les  sauvages  à  faire  des  colliers. 

La  distinction  des  espèces  porte  sur  le  nombre  des  plis 
de  la  columelle  et  sur  la  couleur;  celle-ci  est  variable  :  est^ 
il  certain  qu'il  n'en  soit  pas  de  même  du  nombre  des  plis?    - 

La  V.  ACOUiEa;  V^manilis,  Linn.,  GmeL,  p.  3443^  a.^  a 7^ 
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Petite  coquitle  ovale,  subcylindrique,  opaque ,  luisante,  àspiit 
à  peine  visible^  et  avec  cinq  plis  à  la  colùmelle:  couleur  d'os 
blanc  de  lait.  Longueur,  quatre  à  cinq  lignes. 

Des  mers  du  Sénégal  et  de  celles  de  la  Chine,  d'après Lfnsé. 

Cette  jolie  petite  coquille  est^  comme  Tindique  son  nom. 
employée  à  faire  des  colliers  ;  c'est  presque  une  margineOe, 
car  son  bord  droit  est  souvent  un  peu  épaissi. 

I«a  VoLVAi&B  hyaline:  V,  palUda,  Linn»,  Gmel. ,  p.  3444, 
n/  3o;  Mart. ,  Conch. ,  tab.  42  ,  fig.  426.  Petite  coquille  mince, 
pellucide,  ovale-oblongue,  cylindracée ,  k  spire  à  peine  proé- 
minente, obtuse,  avec  quatre  plb  à  la  colùmelle,  qui  est  un 
peu  courbée  en  avant  :  couleur  d'un  blanc  de  corne,  quel- 
quefois fasciée  de  fauve.  Longueur ,  cinq  à  six  lignes. 

Des  mers  du  Sénégal. 

La  V.GRAiN-DE-BLÉ:  Vm  triticea,  de  Lamk.,  Anîm.sansvert,7, 
p.  363,  n.^  3;  Voluta  exilis,  Linn.,  Gmel.,  p.  3444,  n/sS, 
le  SiMéni,  Adanson,  Sénégal,  pi.  5,  fig.  3.  Petite  coquille 
ovale-oblongue ,  subcylindrique ,  à  spire  subproéminente,  avec 
le  bord  externe  déprimé  vers  son  milieu  ,  la  colùmelle  à  quatre 
plis  ;  M.  Risso  dit  trois ,  mais  sans  doute  par  erreur  :  couleur 
blanchâtre,  fasciée  quelquefois  de  fauve.  Longueur,  quatre  à 
cinq  lignes. 

Des  mers  du  Sénégal  et  de  la  Méditerranée. 

Comme  Adanson  dit  positivement  que  son  siméri  est  em- 
ployé par  les  Nègres  à  faire  des  colliers ,  il  est  très-probable 
que  c'est  la  même  que  le  V.  monilis. 

La  V.  GRAIN- DE- B.IZ  t  V.  oriza,  fie  Lamarck,  ihid,,  n.*  4; 
Encycl.  méthod.,  pi.  374  ,  fig.  6,  a,  h.  Petite  coquille  obovale, 
h  spire  à  peine  proéminente ,  avec  une  colùmelle  droite,  a 
quatre  plis  :  couleur  blanche,  avec  une  large  zone  faure^ 
et  quelquefois  toute  blanche. 

En  supposant  que  ce  soit  le  stîpon  d'Adanson ,  ce  qui  est 
extrêmement  probable,  cette  coquille  viendroit  des  nen 
du  Sénégal. 

La  V.  GRAiN-DE-MiL  :  V.  thiliacta,  îd.y  ihid.,  n.*  5;  VokU 
mi7i>rm,  Linn.,  GmeL,  p.  3443,  n."6î  Payraud eau,  Corse, 
p.  168 ,  pi.  8  ,  fig.  28  et  29.  Très-petite  coquille  isubpellucide, 
Subovale ,  à  spire  à  peine  apparente ,  avec  cinq  pHs  s  ^ 
CQlumelle ,  qui  est  droite  :  couleur  d'un  blanc  de  neige. 
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De  U  Mëditerrànée. 

La  Volvaire  a  six  plis  :  V.  serplicçla,  Risso,  UisU  aat.  de, 
l'Burope  mérid.,  4,  p.  i*54.  Très-petite  coquille,  li3se,  avec 
six  plis  à  la  columelie ,  et  de  couleur  blanche,  laiteuse,  oroëe 
de  deux  bandes  transverses,  ferrugineuses  sur  le  dernier 
tour ,  outre  un  de  même  couleur  à  la  spire.  Longueur ,  trois 
lignes. 

Des  bords  de  la  Méditerranée. 

Cette  espèce  est- elle  distincte  de  la  volvaire  grain-de-mil 
de  M.  de  Lamarck?  je  n'ose  l'assurer.  Je  ferai  cependant  l'ob- 
servation que  je  possède  dans  ma  collection  plusieurs  indi-* 
vidus  qui  ont  les  caractères  assignés  par  M.  Risso  à  sa.  V.  à 
six  plis,  et  chez  lesquels  le  bord  externe  est  finement  den- 
ticulé  en  dedans  -,  caractère  qui  a  également  lieu  dans  la  V. 
graîn-de-mil. 

M.  Risso  parle  encore  d'une  V.  biplissée ,  F.  biplicata ,  p.  1 54 , 
n.^  611,  qui  n'auroit  que  deux  plis  à  la  columelie  :  je  ne  Tai 
jamais  vue.  « 

Il  décrit  aussi  une  V.  à  sept  plis,  V.  septemplicata y  p.  354, 
n»®  614,  C'est  probablement  une  simple  variété  de  sa  V.  à 
six  plis. 

Quant  à  sa  V.  à  quatre  plis ,  V,  quadriplicata ,  p.  233 ,  n.*^  612 , 
il  est  fort  probable  que  c'est  le  F.  oriza ,  de  M*  de  Lamarck , 
ou  son  V.  grain-de-blé.    (DeB.) 

VOLVAIRE.  {Foss,)  Nous  ne  connoissons  à  l'état  fossile 
qu'une  espèce  de  ce  genre,  qu'on  trouve  dans  la  couche  du 
calcaire  grossier  de  Grignon. 

Volvaire  bulloÏde  :  Volvaria  hulloideê ,  Lamk. ,  Vélins  du 
Mus.,  n.**  19,  6g.  14 ;  Annales  du  Mus. ,  vol.  5,  p.  29,n."i, 
et  vol.  8,  pL. 60,  fig  la;  Encycl.,  pi.  384,  6g.  4.  Coquille 
cylindrique,  couverte  de  stries  qui  suivent  les  tours  »  ces 
stries  offrant  des  points  enfoncés  qui  sont  le  produit  de 
stries  longitudinales  moins  apparentes.  La  spire,  comme  en- 
foncée dans  l'extrémité  supérieure  de  la  coquille,  se  termine 
par  une  petite  pointe  particulière  à  peine  en  saillie.  A  la 
biise  de  la  columelie  on  remarque  quatre  plis  obliques,  Lon* 
gueur,  dix  à  onze  lignes. 

Dans  l'Histoire  naturelle  des  principales  productions  de 
l'Europe  méridionale,  M.  Risso  annonce  qu'aux  environs  de 
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^ice  on  trouve  &  l'état  subfossile  les  espèces  cî-apris,  (jui 
vivent  dans  la  Méditerranée. 

VoLvATRE  ftiPtisséE;  Voli^oria  bipUc 0a ,  Rïsio.  Coquille  lisse, 
luisante,  à  quatre  tours  de  spire,  munie  de  deux  plis  sur 
la  columelle.  Longueur,  o^ooS. 

Volvaire  a  quatre  plis  ;*  Volvaria  qaadripUcaia y  Rîaso.  Co- 
quille lisse,  luisante,  à  cinq  tours  de  spire,  ayant  la  coluffielle 
munie  de  quatre  plis.  Longueur,  o,oo6. 

Volvaire  a  &ix  plis;  Volvaria  sexplicata ,  Risso.  Coquille 
lisse  ,  luisante,  composée  de  cinq  tours  de  spire,  aveeJa  co- 
lumelle  munie  de  six  plis  très-inégaux.  Longueur,  0,007. 

Volvaire  a  sept  plis  ;  Volvaria  septempUcata,  Risso.  Coquille 
opaque ,  luisante ,  à  quatre  tours  de  spire  ;  ayaat  la  columelie 
munie  de  sept  plis  très-inégaux.  Longueur,  o,oo5.  (D.  F.) 

VOLVARIA.  {Bot.)  C'est  sous  ce  nom  que  M.  De  Cao- 
dolle  avoit  établi,  dans  la  Flore  françoise,  un  genre  delà  fa- 
mille des  lichens ,  qu'il  à  reconnu  être  le  même  que  celui 
nommé  ensuite  Thelotrema  (voyez  ce  mot)  par  Acharius.  R<- 
finesque  avoit  donné  ce  même  nom  k  un  genre  de  champi- 
gnons ,  qu'il  a  désigné  ensuite  par  VoLVYauM  (voyex  ce  mot). 
Enfin,  ce  nom  est,  dans  le  Syst^ma  myeologicum  de  Pries, 
celui  d'une  série  d'espèces  dans  le  genre  AgaricuSy  où  sont 
rangés  une  partie  des  agaricus  des  auteurs  munis  d'un  vdva. 
Voyez  VoLVYciUM.  (Lbm.) 

VOLVOCE,  Ko^ox.  {Amorphoz.)  Genre  d'êtres  microsco- 
piques, fort  incomplètement  observés ,  à  cause  de  leur  extrême 
petitesse,  et  cependant  établi  et  caractérisé  par  Bffuller,  par 
la  phrase  suivante  :  Vermis  ineonspicuus  simplieissimus,  ptUa- 
eiduSf  spherieus  ^eny  ajoutant  que  ces  corpuscules  sphérîques, 
pellucides,  tiès-siroples  et  invisibles,  offrent  des  mouvemens 
de  rotation  sur  eux-mêmes,  ce  qui  a  déterminé  le  00m  au 
genre. 

Jaî  plusieurs  fois  obserx'é,  dans  le  cours  de  mes  recherclie» 
sur  les  êtres  appelés  microscopiques,  des  corps  sphériquo  en- 
trai inés  dnns  un  mouvement  plus  ou  moins  évident  de  rotation; 
mais  je  u'ai  pu  encore  avoir  une  idée  arrêtée  sor  ce  qu'iï* 
sont  définitivement;  aussi  je  vais  me  borner  à  extraire  de 
]4uUcr  ce  que  je  puis  dire  sur  les  volvoces.  Il  en  définit 
douze  espèces. 
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Le  VoivocE  POINT î  F.  punctum,  MulL, In/,  p.  19 ,  n.^  iS, 
pi.  5 9  fig.  1  et  2.  Corps  globuleux,  dont  une  moitié  Q$t  opaque 
et  noire ,  et  l'autre  moitié  pellueide  et  cri&tallîne. 

On  le  trouve  à  la  surface  de  Teau  de  mer  fétide. 

C'est  dans  la  partie  noire  que  se  remarque  le  mouremeiit 
lorsque  le  petit  animal  nage  ;  la  partie  transparente  est  échan«- 
crée  et  comme  composée  de  deux  points  lucides. 

Le  V.  GRAIN  ;  V,  granum ,  id, ,  ibid, ,  fig.  3.  Corps  spbérique , 
de  couleur  verte,  avec  la  périphérie  hyaline. 

Dans  cette  espèce,  qui  a  été  observée  dans  deTeau  de  marais 
au  mois  de  Juin  ^  le  mouvement  était  fort  lent. 

Le  V.  globule;  V,  glohulus,  id»,  ihid,,  fig.  4.  Corps  glo- 
buleux ,  quelquefois  ovalaire,  contenant  h  Tintérieur  des 
vésicules  transparentes  et  subobscur  en  arrière; 

Dans  une  infusion  végétale. 

Les  mouvemens  sont  lents ,  et  quelquefois  plus  vifs. 

Le  V.  FiLULE  ;  K.  pilulUf  id, ,  ibid,,  n.""  16,  tab.  5,  fig.  5. 
Corpuscule  sphérique,  pellueide,  avec  Tintérieur  vert  et  im- 
mobile: mouvement  rotatoire  lent  et  quelquefois  un  peu  pîus 
vif. 

Commun ,  au  mois  de  Décembre ,  dans  Feau  oii  croit  la 
lentille  d'eau. 

Le  V.  grêle;  K.  grai^inella,  id»,  ihidmj  n.°  17,  fig,  6  et  7. 
Corpuscule  sphérique,  opaque,  marqué  de  lînéoles  circulaires, 
variées ,  avec  Tintérieur  immobile  et  non  moléculaire. 

Trouvé ,  aux  mois  d'Août  et  d'Octobre ,  dans  les  eaux  où 
ciroit  la  lentille  polyrhize. 

Le  V.  SOCIAL;  V,  socialis,  id,y  ihid,,  n.°  id,  fig.  8  et  9. Cor- 
puscule sphérique,  composé  à  sa  circonférence  d'un  nombre 
plus  ou  moins  considérable  de  molécules  cristalliiiies ,  égales 
et  distantes  :  mouvemens  de  toute  la  sphère  àe  droite  à  gaiiche 
et  quelquefois  en  tournant. 

Trouvé  dans  une  eau  dans  laquelle  on  a  voit  conservé  pen- 
dant un  mois  du  chara  vulgaris. 

Le  V.  sphérule;  V,  Sphœrula ,  ii.,  ibid.j  n.°  19,  fig.  lo.  Cor- 
puscule sphérique  ,  composé  de  molécules  ou  poinfs  pellu- 
cides,  homogènes,  de  différentes  grandeurs.:  mouvemens  lents 
de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite,  dans  l'étendue 
d'un  quart  de  cercle  au  plus. 
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Daas  les  eaux  dVIang  en  autooiiie. 

Le  VoLVOCB  LUNUfJB  ;  V.  lunula,  id, ,  ih»^  n.*  30 ,  fig.  1 1  •  Cov» 
ptifcule  hémisphérique ,  hyalin ,  composé  d*atie  quantité  innoniH 
brable  de  molécules  homogènes,  pèllucides,  ayant  la  forme 
d*un  quartier  lunaire  :  mourement  continuel  et  de  deux 
sortes;  l'un,  ro^toire,  de  toute  la  masse  entière;  lautre, 
plus  vif,  de  chaque  molécule. 

Dans  l'eau  de  marais  au  premier  printemps. 

II  me  parolt  extrêmement  probable  que  c'est  une  agglomé^ 
ration  de  très*îeunes  animaux» 

Le  V*  OLOBULEOx  :  V.  glohaior ,  îd. ,  ibid. ,  n.*  31  ,  fig.  1 3  et 
|5{  Volvox  glohosus,  Linn*  Corpuscule spbérique ,  diaphane, 
vert,  rempli  de  globules  plus  petits  d'un  vert  très -foncé, 
devenant  blanchâtre  ou  orangé  avec  l'âge» 

Ce  corpuscule  ,  qui  est  cependant  assez  gros  pour  être 
aperçu  à  l'œil  nu,  parolt  être  formé  d'une  membrane  pellu-» 
cide ,  recouverte  à  sa  surface  de  molécules ,  qui  la  rendent 
comme  hérissée  et  velue.  On  peut  en  enlever  ces  molécules 
sans  détruire  la  membrane.  C*est  sur  lui  qu'on  a  remarqué  une 
sorte  d'accouchement,  dans  lequel  la  membrane  se  crève  et 
des  globules  plus  petits  sortent  parla  fente,  celle-là  se  flétris- 
sant et  se  détruisant. 

Ses  mouvemens  paroissent  être  excessivement  len  ts« 

Leuwenhoeck  est  le  premier  qui  ait  observé  ce  volvoce  et 
qui  çn  ait  donné  une  bonne  histoire  et  une  figure. 

Il  a  été  trouvé  dans  les  eaux  stagnantes  des  aulpaies. 

Le  V.  MÛ&E  ;  V,  morum,  id« ,  ihid, ,  n*^  22 ,  fig.  14  — ?-  i6«  Cofv- 
puscule  membraneux ,  orbiculaire ,  rempli  d'un  grand  nooibre 
de  molécules  sphériques ,  vertes ,  transparentes  :  mouvement 
rotatoire.  fort  lent. 

Dazis  des  eaux  où  croit  la  lentille  aquatique,  aux  moisd'Qc- 
tobre  et  de  Décembre. 

Le  V.  eaisin;  V,  iiwi,  id.^  îi.,  n.*  aS,  fig.  17  —  21.  Corpus- 
cule globuleux,  composé  de  molécules  sphériques,  verdàtres, 
nues  ou  non ,  contenues  dans  une  membrane  commune, 
avec  un  point  pellucide  dans  chacune  d'ellesi  :  mouvement 
de  toute  la  masse  de  droite  à  gauche,  mail  imperceptible 
dans  chaque  mplécule. 

Dans  dç  l'eau  où  étoît  du  Umna  po/^rhîsa^  aux  mois  d'Aoû.t 
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-et  de  Décembre.  MitUer  dit  avoir  observé  quelquefois  le^ 
jv&olécules  spbériques  solitaires. 

Le  VoLVocE  vjâcéTAKT;  V,i>egetans^  id, ,  ih,  ii.''24,  fig.  22  ^ 
a  S*  Corpuscule*  composé  de  ramuscules  simples  et  dichotomes , 
^ermioéi  par  une  petite  rose  globuleuse^ 

Muller ,  qui  a  observé  ce  singulier  être ,  qu'il  regarda  d'£^^ 
bord  comme- une  sertulaire  microscopique  d'eau  douce,  dans 
€le  Peau  de  rivière  ,  aux  mois  de  Novetnbre  1779  ^^  H^^f 
^.joute  qu'ayant  vu  les  globules  qui  constituent  la  rosette  ter^ 
xninale  se  séparer  et  se  mouvoir  lentement  à  part,  il  a  été 
conduit  à  penser<que  c'étoient  des  monades  réunies  en  société 
autour  des  ramuscules  et  pouvant  passer  de  la  vie  sédentaire 
à  la  vie  libre  et  errante*  (De  B.) 

VOLVOXIS.  (Entom,)  Kugellan  a  formé  sous  ce  nom  un 
petit  genre  d'insectes  tétramérés,  qui  se  rapporte  au  genre 
^gathidium  d'Illiger*  (  Desm.  ) 

VOLVULUS,  (  Conchyl.)  C'est  le  nom  que  M.  Oken  a  pro* 
posé  (  Manuel  d'hist,  nat,,  Zool,,  1. 1 ,  p.  3i3  )  pour  les  genres 
Clausiue  et  Maillot  de  Draparnaud.  Voyez  ces  mots.  (DeB.) 

VOLVYCIUM,  (;Bot.)  IiaGnesque*Schmaltz  a  désigné  ainsi 
un  genre  de  champignons  qui  lui  paroit  voisin  du  Ljcogala 
et  du  Didermay  et  qu'il  caractérise  ainsi  :  Volva  entourant 
un  péridium  globuleux ,  gélatineux  ,  dans  le  centre  duquel 
sont  les  graines  attachées  à  des  veines  capillaires,  qui  s'éten- 
dent jusqu'à  la  circonférence. 

Une  seule  espèce  est  indiquée  dans  ce  genre,  que  Rafi-» 
nesque  avoit  d'abord  nommé  Volvaria;  c'est: 

Le  vol^j'cium  coeciheum,  Rafin*  Schm.,  Medic*  repos.,  t.  20. 
Il  est  pisiforme ,  de  couleur  éca|*late,  avec  le  volva  raboteux 
et  la  surface  du  péridium  unie«  Oo  le  trouve  sur  les  troncs 
d'arbres,  dans  le  Maryl^nd,  aux  États-Unis.  (Lem.) 

VOMËR ,  VomeTf  {Ichtkjroln)  M*  Cuvicr  a  ainsi  appelé  un 
genre  de  poissons  susceptible  lui-même  d'être  subdivisé  et 
ayant  pour  type  le  zeus  vomer  dç  Lipnsus  et  de  Bloch* 

Ce  genre,  qui  appartient  à  la  famille  des  leptosomes,  est 
reconnoissable  aux  caractères  suivans  : 

Corps  tris'comprimé ,  aussi  ou  plus  haut  que  long;  écailles  à 
peine  sensibles ,  si  ce  rCest  sur  la  ligne  latérale;  front  tranchant  06 
e^^ê^emtrU  élçvé;  rnâçhoires  peu  ouvertes  et  feu  exUnsiUf^;  denl^ 
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trit-Jînes,  larges  ^  âijfieilemenl  visihUi;  h>rd  infénetir  ia  eûTpS 
caréné;  anus  avancé  sous  Us  catopes;  une  seule  ou  deux  nageoires 
dorsales. 

Le  genre  Vomek  ,  ainsi  défini ,  renrerme  les  SéukitEs ,  les 
Gals,  les  Aecyr^jose^,  de  feu  de  Lacépède,  et  les  Vomebs  pro- 
prement dits  de  M.  G.  Cuvier. 

Ceux-ci  offrent  les  caractères  spéciaux  suirans  : 

Toutes  les  nageoires  courtes  et  sans  prolongemens ,  surtout  la 
première  donale  et  les  catopes ,  tfu'on  a  peine  à  distinguer';  dentt 
non  crénelées;  bouche  dépourwe  de  soupape  membraneuse. 

On  isolera  donc  sans  peine  les  Vomers  proprement  dits  des 
CnarsosTOSEs  et  d^s  CAPsoSy  qui  n'ont  point  de  dents;  des 

HOLACAKTHES  ,  des  FrEMNADES  ,  dcS  ÉnOPLOSES  ,  des  POMACANTBES, 

des  Anabas  ,  des  Ampbiprions  ,  des  Pomacentres,  des  Pomada- 
sYs,  des  AcANTHiNioNS ,  dcs  Ephtppus  ,  des  Hemocbus,  di-s  Pla- 
TAx ,  des  Chelmons  et  des  CHéroDiprèREs  ,  qui  ont  les  denti 
rondes  etfînes;  des  Aspisures,  des  Priondres,  des  Acanthdres, 
des  Archers,  des  Glyphisodons  et  des  Acanthopodes  ,  dont  les 
dents  sont  crénelées;  des  Nasons  ,  des  Sidjans  ,  des  ZéES,  des 
Poulains,  des  Arcyr^ioses,  des  Gals  et  des  Ciliaires  ,  qui  ont 
la  bouche  munie  d'une  soupape  membraneuse;  des  Silènes, 
enfin ,  dont  les  nageoires  sont  très-apparentes.  (  Voyez  ces  di- 
vers noms  de  genres  et  Lbptosomes.) 

Le  nom  de  vomer ,  qui ,  en  latin ,  signifie  soc  de  charrue , 
a  été  donné  aux  poissons  qui  constituent  le  genre  dont  nous 
parlons,  en  raison  de  la  forme  tranchante  de  leur  front. 

Parmi  eux ,  nous  citerons  : 

Le  VoMER  de  Browne  :  Vomer  Brownei ,  Cuv.  ;  Khomboidea 
major,  alepidofa^  etc.,  Browne;  Zeus  setapinnis  ,  Ml tchill.  Na- 
geoire caudale  fourchue  ;  deux  aiguillons  au  devant  de  cha- 
cune des  nageoires  dorsale  et  anale;  robe  d^une  coulcar  ar- 
gentine éclatante;  nageoires  d^un  beau  bleu. 

Il  vient  de  P Amérique  méridionale  ,  et  ne  parvient  pas 
au-delà  delà  taille  de  6inq  à  six  pouces. 

Sa  chair  passe  pour  être  de  facile  digestion  et  pour  avoir 
une  saveur  agréable. 

On  le  pèche  au  filet  et  à  l'hameçon.  (  H.  C.) 

VOMIER.  {Bot.)  M.Poiret,  dans  le  Supplément  du  Diction- 
naire encyclopédique ,  rappelle  sous  ce  nom  le  genre  Eriot' 
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iemon  de  Smith,  voisin  et  peut-être  congénère  du  Crowea^ 
dans  le  groupe  des  rutacëes.  Voyez  Eriostemon.  (  J.) 

VOMTQUE  et  VOMIQUIER,  (Bot.)  Voyez  Caniram.  (Poia.) 

VONCONDRE.  {Ichthjyol.)  Nom  spécifique  d'une  tanche. 
(H.  C.) 

VOND.  {Mamm.)  Les  noms  de  vond  et  de  muldi^arp  sont 
employés,  en  Norwége ,  pour  désigner  la  taupe  d'Europe. 
(Desm.  ) 

VOND-SIRA  et  VOANG-SHIRA.  (Mamm.)  Noms  du  van- 
sire,  espèce  de  mangouste ,  à  Madagascar.  (Desm.) 

VONGO.  (BotJ)  A  Madagascar  on  donne  ce  nom,  suivant 
Poivré,  à  quelques  espèces  du  genre  Clusia,  dont  on  extrait 
une  résine  employée  à  calfater  les  barques.  Rochon  dit  que 
le  fruit  d'une  de  ces  espèces  est  nommé  vanssou-voi/ra.  (J.) 

VONTACA.  (Bot.)  Fruit  de  Madagascar,  gros  comme  un 
coing,  renfermant  sous  une  coque  dure  des  graines  sembla- 
bles à  celles  de  la  noix  vomique,  mais  plus  petites:  suivant 
Fla'court,  Tarbre  qui  le  fournit  est  certainement  une  autre 
espèce  de  vomiquier,  strychnos,  nommée  aussi  voantac  et 
vontac,  f  J.  ) 

VOODFORDTA.  (Bot.)  Genre  de  plantes,  établi  par  Cur- 
tis  {Bot,  Mag,),  pour  placer  le  salicaria  frutescens,  Linia.  :  il 
ne  diffère  pas  du  Grœidllea  de  Roxburg.  (Lem.) 

VOODSIA.  (Bot,)  Voyez  Woodsia.  (Lem.) 

VOODWARDIA.  (Bot.)  Voyez  Woodwardia.  (Lem.) 

VOOGINOS.  {Bot.)  C'est  Bruce  qui,  dans  son  Voyage  en 
Abyssinie,  a  recueilli  les  graines  de  l'arbre  de  ce  nom,  re- 
gardé dans  le  pays  comme  un  bon  antidysentérique.  Ces  graines 
ont  levé  en  Europe,  et  cet  arbre  est  devenu  un  genre ,  nommé 
Brucea  par  Miller,  appartenant  à  la  section  des  zanthoxylées , 
dans  le  groupe  des  rutacées.  (J.) 

VOQUI.  {Bot.)  Voyez  Vocni.  (J.) 

VORATOR  [MACifîns].  (  Mamm.  )  Dénomination  que  d'an- 
ciens auteurs,  au  rapport  de  Klein ,  ont  appliquées  la  hyène. 
(  Desm.) 

VORDRE.  (Bot.)  Nom  du  saule  marceau  dans  la  Cham- 
pagne, suivant  M.  Poiret.  (J.) 

VORGE.  {Bot.)  M.  Poiret  cite  ce  nom  vulgaire  de  l'ivraie. 

(J.) 


4^2  VOft 

VORMIA.  {Bot.)  Nom  sous  lequ^  Adanson  déaîgac  k  «- 
lago  de  linnaeus,  en  donnant  ce  dernier  nom  aa  polyenemum 
du  même  auteur.  (J.) 

VORMIELA.  {Mamm.)  Désignation  du  hamster  d'Eoropf , 
selon  Agricola.  (Desm.) 

VOROUDOL.  {Omith.)  Nom  de  Torfraie,  mentionné  dam 
le  tome  8 ,  p.  606.,  de  THistoire  des  voyages.  (Cn.  !>•  et  L) 

VORTEX.  (  Conchjl.  )  Division  générique  étabUe  par  M. 
Oken  (Man.  d'hist.  nat. ,  Zool. ,  1. 1 ,  p.  3 1 4  )  «  dans  le  genre  Hé- 
lix^ Linn. ,  pour  les  espèces  déprimées  et  dont  rouverture  est 
circonscrite  par  un  bord  tranchant.  Cette  division  contient  non- 
seulement  celles  que  M*  de  Lamarcka  séparées  sous  le  nom  de 
CarocolUj  niais  beaucoup  d^autres,  comme  les  H.  algiraj  car- 
tusiana,  lactea,  obvolula  ^  zonaria  ^  partagées  en  deux  sections, 
suivant  quVlles  sont  carénées  ou  non.  Voyez  HéucB.  (De  B.) 

VORTICELLE ,  Vorlicella.  (  Polyp.?)  Genre  établi  par  Mal- 
1er  {Infos,,  p.  21/4  )  pour  un  très-grand  nombre  d'animaux  gé' 
néralement  fort  petits ,  auxquels  il  trouvoit  pour  caractères 
communs  d'être  nus  j  contractiles  ,  pourvus  d'organes  rota- 
toires  et  qui  présentent  réellement  des  différences  énormes; 
les  uns  étant  des  animaux  binaires,  appendiculés ,  fort  com- 
plexes; les  autres  paroissant  radiaires  et  très-simples.  Aussi  M» 
de  Lamarck  a-t-il  établi  dans  les  vorticelles  de  Mu  lier  plusieurs 
coupes  génériques ,  qui  ont  été  adoptées.  M.  Bory  de  Saint- 
Vincent  en  a  aussi   proposé  quelques- unes  de  nouvelles. 
Malheureusement  ces  genres  ne  sont  guère  établis  et  même 
caractérisés  que  d'après  les  figures  et  les  descriptions  deMul- 
Jer,  et  non  sur  des  observations  nouvelles,  qui  manquent  à  ia 
science,  mais  qui  sont  d'une  très-grande  difficulté.  Nous  nous 
sommes  déjà  beaucoup  -occupé  de  l'étude  des  vorticelles; 
mais  9  quoique  nous  croyons  être  déjà  arrivé  à  quelques  ré^ 
sultats,  nous  sommes  encore  trop  loin  d'être  pleinement  sa- 
tisfait de  nos  recherches  pour  en  parler.  Nous  allons  donc 
nous  borner  à  copier  Muller,  comme  l'ont  fait,  depuis  lui, 
tous  les  zoologistes. 

M.  de  Lamarck  a  formé,  aux  dépens  des  animaux  rassem- 
blés par  Mullersousla  dénomination  de  vorticelles  ,  les  genres 
FuRCULAinE ,  UiicéoLAiRE  ct  Tu^uLAiRç  (  voycz  CCS  mots) ,  etil 
n'a  conservé  dans  ses  vorticelles  que  les  espècesdont  le  corps, 
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smu  et  contractile,  ae  termine  en  arrière  par  lin  pédoncule  plus 
ou  moins  long,  susceptible  de  se  fixer,  et  en  avant  par  une 
ouverture  buccale  fort  ample  et  garnie  de  cils  rotatoires. 

L'organisation  des  vortîcelles  ainsi  définie  est  beaucoup 
plus  simple  que  celle  des  espèces  qui  eh  ont  été  retranchées 
par  M.  de  Lamarck,  à  Texception  cependant  des  urcéolaires, 
^ui  n'en  différent  que  parce  que  le  corps  n'est  pas  terminé 
par  un  pédoncule.  En  effet,  les  vorticelles  ressemblent  tout*- 
ii-fart  à  une  fleur  de  muguet  portée  sur  un  long  filament.  Ce 
£lament  est  cylifidrique  et  un  peu  élargi  à  sa  partie  terminale. 
I^e  corps  lui-même  est  en  forme  de  petite  bourse  ou  de  fleur 
xnonopétale ,  ayant  ses  bords  évasés  et  pourvus  de  deux  grou«- 
pes  de  cils  courts,  trés*fîns,  opposés  latéralement  :  ainsi ,  sous 
ce  rapport ,  les  vorticelles  seroient  des  animaux  pairs  ou  hh- 
naires.  Lorsque  ces  petits  animaux  sont  dans  leur  état  de  dé» 
veloppement  complet,  on  les  voit  attachés  à  quelques  corps 
submergés  par  Fextrémité  du  pédoncule ,  cette  partie  extré<- 
mement  tendue ,  ainsi  que  le  corps,  au  bord  antérieur  duquel 
s'agitent  avec  une  grande  vitesse  les  deux  faisceaux  de  cils. 
Il  en  résulte  alors  une  sorte  de  double  tourbillon ,  qui  écarte 
eu  rejette  en  dehors  les  molécules  extrêmement  fines  qui  se 
trouvent  dans  le  fluide  ambiant ,  et  que  Ton  regarde  cepen- 
dant comme  servant  à  diriger  la  proie  vers  la  cavité  buccale. 
Au  moindre  choc ,  ces  petits  animaux  se  contractent  rapide- 
ment, en  ondulant  leur  pédoncule,  qui ,  ûxé ,  leur  sert  de  poini 
d'appui  :  d'autres  fois  on  les  voit  se  détacher  spontanément 
et  nager  en  traînant  après  eux  leur  pédoncule  tendu  en  ligne 
droite.  Enfin  j'en  ai  vu  quelquefois  se  fixer  parla  partie  élar- 
gie de  leur  corps  et  sembler  se  mouvoir  au  moyen  de  leurs 
appendices.  Cela  s'observe  surtout  chez  les  individus  dont  le 
pédoncule  est  court  ou  même  nul,  ce  qui  en  fait  alors  de 
Téritables  urcéolaifes.  Je  suis  porté  à  penser,  en  effet,  que 
ces  deux  genres  n'en  doivent  former  qu'un. 

Il  paroi t  qu'il  y  a  des  vorticelles  qui  s*attachent  les  unes 
sur  les  autres ,  de  manière  à  ce  qu'elles  semblent  constituer 
des  animaux  composés.  C'est  ce  que  Trembley  a  nommé  des 
polypes  à  panaches  ou  à  bouquets»  Je  n'ai  pas  encore  eu  l'occa- 
sion d'en  observer  de  cette  espèce. 

Les  vorticelles  proprement  dites  se  multiplient  par  sections 
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naturelles ,  le  corps  se  dirisant  peu  à  peu  par  le  milieu ,  mais 
de  manière  que  le  pédoncule  reste  cependant  à  un  seul  in- 
dividu. La  promptitude  avec  laquelle  se  fait  cette  scission  etlt 
proportionnelle  avec  la  température  j  en  sorte  que,  dans  les 
temps  chauds ,  la  multiplication  de  ces  animaux  se  fait  avec 
une  grande  rapidité. 

Aux  approches  de  Thiver,  on  dit  qu'ils  produisent  des  gem- 
mes ou  bourgeons  oviformes ,  qui  se  conservent  dans  Teau 
pendant  toute  cette  saison  ,  pour  se  développer  au  printemps. 

Les  vorticelles  vivent  essentiellement  danswles  eaux  douces 
et  stagnantes,  fixées  sur  tous  les  corps  qui  s*y  trouvent. 

Les  espèces  que  MuUer  a  distinguées  sont  encore  aasez  nom- 
breuses ;  mais  il  me  semble  qu'il  y  en  a  plusieurs  de  vérita- 
blement nominales.  M*  de  Lamarck  les  divise  en  deux  sec- 
tions,  suivant  qu'elles  sont  simples  ou  ramifiées. 

A.  Espèces  simples, 

La  VORTICELLE  TBOMFETTE  :   V,  sUntOTCa  ,  Mull.,Jl|^  y  p.  3o2, 

n."*  33o,  tab.  45  ,  fig.  6  —  12  ;  £nc.  méth. ,  pi.  23  ,  fig.  6  —  13. 
Corps  pellucide ,  conique,  alongé  ,  tubiforme,  terminé  par 
un  élargissement  dont  le  limbe  est  cilié  et  souvent  échancré: 
couleur  blanche. 

£n  faisant  l'observation  que  Muller  dit  de  ce  petit  animal, 
trouvé  dans  une  eau  de  fossé,  que  son  corps  est  traversé  par 
un  filament  d'une  extrémité  à  l'autre  ;  que ,  dans  sa  plus  grande 
extension  ,  l'extrémité  de  la  queue  semble  formée  de  trois 
filamens,  et  enfin,  qu'il  en  a  trouvé  trois  individus  dans  ua 
tissu  cellulaire  >  muqueux,  transparent,  d'où  ils  pouvoient 
sortir  et  y  rentrer ,  et  le  plus  souvent  iixés  par  des  crochets, 
il  paroitra  fort  probable  qu'il  s'agit  ici  d'un  animal  voisin  des 
furculaires. 

M.  Bory  de  Saint-Vincent  a  fait  de  cette  espèce  un  genre 
sous  le  nom  de  Stentor. 

La  V.  sociale;  K.  socialis,  li.,  ibid.,  p.  3o4,  n.**  33 1  ,  fig* 
i3  —  i5.  Corps  en  forme  de  cupule,  terminé  par  un  pédon- 
cule étroit  et  à  disque  supérieur  oblique. 

Des  eaux  de  marais. 

La  V.  FLoscuLEUSB ;  V,  JlQsculosa  ,  id. ,  ihid,,  nJ^  332  ,  fig.  iS 
*-20«  Corps  ovale-obloDg  9  terminé  par  un  long  pédoncule  à 
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âûqvc  4lilalé,  pdlad^e,  et  s'apcscaat  cm  aomfafie  vaiiable. 
Cette  espèce^  qû  offre  ■■  pea  la  dîstiactioD  d^aoe  téce  , 
d"*!*.!!  abdoMCB  et  ^nae  qveae  doable  de  ceLù-ei,  a  été  trou- 
"v^c  daas  de  Team  de  ■unis. 

ILa  VoAUGBUJB  CEisiiiE=  K.  cUrimM^  îd.,  îi.,  B.'SSS,  tab.  54, 
fi^.  ^  ~** 7  «  Eb^  irlfc»,  pL  ^3 ,  fi{.  31  —  27.  Cmps  suiple , 
zzaultifonBe,  tenûaé  d'un  côté  par  un  pédoncule  coût,  et 
d^  Tantre  par  an  onâce  fort  gond  et  contractile. 
De  Tean  des  êtu^ 

La  V.  rruFOUiE;  Km  pjriformU ,  id. ,  iiid.,  n»*  S34.  Corps 
tple  ,  oborale  ,  arec  on  pédicelle  catrëmemcnt  petit  et 


Troavée  adhérente  sar  dei  daphnies 

La  V.  TCBÉaEcsE  :  K.  imhtnum. ,  îd.,  i^îd. ,  fig.  8  et  9  ;  Eac* 
ïDéthod.,  pL  33,  fiç.  2S  et  29.  Corps  simple,  Uirbiné,  divisé 
en  deox  tnbercnlcs  à  sa  partie  élaipe. 

Dans  les  canx  de  marais. 

La  V.  CAUCÉE  :  K.  ringau  ,  Om,  ihid,  ,  fig.  10  ;  Enc  mëtll., 
pi.  23  ,  fig.  3o.  Corps  simple,  oborale,  à  pédoncule  très-court 
et  à  ouverture  contractile. 

Sur  les  naidfs. 

La  V.  iiKcuisEE  :  K.  inelinoMS  j  id,,  ilid,,  fig.  1 1  ;  Enc  rnétb., 
pi.  23,  fig.  3i.  Corps  pellucide,  îndiné  et  tronqué  en  ayant, 
avec  un  pédoncule  deux  fois  plus  court  que  lui. 

Sur  les  nald es- 
La  V*  UBKULB  :  Vm  cyaîhiMiaf  id.,  i^td.,  n.*  339;  Zoo<.Dan., 
Xeon.,  tab.  35,  fig.  1  i  Encyd*  méth.,pL  24,  fig.  1  — 5.  Corps 
simple,  cratériforme,  teraûné  par  un  pédicule  en  spirale. 

Dans  de  Teau  de  mer  gardée. 

La  V.  CLoso LAIES  :  V.  glokuUuis ,  id. ,  md, ,  n.*  342 ,  fig.  1 4  9 
Encycl.  méthod.  ,  pi.  24 ,  fig.  6.  Corps  simple,  sphérique ,  ter> 
miné  par  un  pédoocule  à  peine  quatre  fois  plus^  long  que  lui 
et  rétractile  en  spirale. 

Sur  le  cyclope  quadricome* 

La  V.  roAi«TE:  K.  putiina,  id,^  ihid.,  n.*  340;  £nc.  mëtb., 
pL  24 ,  fig.  7  — 11  f  Mail*,  ZooL  Dan.j  lab.  35  ,  fig«  2.  Corps 
simple,  rétractile  à  son  sommet  antérieur,  et  à  pédoncule 
roide. 

Dans  de  Teau  de  mer  extrêmement  fétide* 


496  VOR 

La  VoRTiCBUfi  pa&asol';  V.  paielUna,  id.,  î[^.,n.^34i  iMulI.^ 
ZooL  Dan, ,  tab.  3 S ,  fig.  3  ;  Enc.  méth. ,  pi.  34 ,  fig.  12  —  17. 
Corps  simple ,  en  forme  de  paraaol  »  à  pédoncule  contractile 
en  spirale. 
Dans  de  Fean  de  mer  conservée  depuis  long^temps. 
La  V.  HéMlsPBéRiQUE  :  F.  lunaris,  id^,  ihid. ,  fig.  i5  {  Encycl. 
méthod. ,  pi.   24 9  fig.  18.  Corps  simple,  hémisphérique  on 
cratériforme ,  à  ouvertore  semi-lunaire ,  à  pédoacul«  rétrac- 
tile  en  spirale  et  huit  ou  dix  fois  plus  long  que  lui* 
Sur  la  lentille  d*eau. 

La  V.  muguet:   V,  eonvallanaj  id»,  ibid,^  fig.  i6;Edcjc1. 
méthod. ,  pi.  a4,  fig.  19.  Corps  simple,  campanule,  en  forme 
de  fleur  de  muguet  et  terminé  par  un  pédoncule  sétacé,  ex- 
trêmement long  et  rétractile  en,  spirale. 
Sur  les  coquilles  fluviatiles. 

La  V.  notante:  V,  nutans,  id»,  ihid. ,  n."  $4$ 9  ^S*  17»  E^c. 
méth.,  pi.  24  ,  fig.  20.  Corps  simple,  turi>iné,  terminé  par 
un  pédoncule  rétractile  en  spirale. 
Sur  des  coquilles  fluviatiles* 

La  V.  NéBOL^usE  :  V»  nebutifera,  id,,  ihid.,  n.'  346,  t.  46, 
fig.  i;  Encycl.  méthod.,  pU  24,  fig.  1.  Corpa  simple,  ovale, 
terminé  par  un  pédoncule  sétacé,  pellucide,  se  rétractant 
vers  le  milieu  sans  former  de  spire. 
Sur  les  conferves  de  la  mer  Baltique. 

La  V.  ANNELÉE  :  V,  annularis ,  îd. ,  ibid, ,  n.^  347  ,  fig.  2  et  3  ; 

Encycl.  méth.,  pi.  24,  fig.  23  et  24.  Corps  simple ,  visible  à 

l'œil  nu  ,  tronqué  au  sommet  et  terminé  par  un  pédoncule 

très- long ,  roide ,  rétractile  en  spirale  seulement  à  son  origine. 

Sur  les  planorbes. 

La  V.  BAIE:  F.  acinosa,  îd.,  î6ii.,  n.*^  348 ,  fig.  4;  Encycl. 
méthod. ,  pi.  24 ,  fig.  22.  Corps  simple,  globuleux ,  offrant  des 
granules  noirâtres  et  un  pédicule  rigide. 
Des  eaux  stagnantes. 

La  V.  PELOTONNÉE  :  V,  fasciculùla ,  td. ,  iiîd.,  n.*  349 ,  ûg.  S 
et  6;  Encycl.  méthod.,  pi.  24,  fig.  26  et  26.  Corps  simple, 
campanule,  à  bords  réfléchis,  de  couleur  verte,  ayec  un  pé- 
doncule très-long  et  rétractile  en  spirale. 
Sur  des  conferves  fluviatiies  au  premier  printemps. 
La  V.  ciTÂiFORME  :  V*  hians ,  id,,  ibid»^  n.°3ôo,  fig.  7;  Enc. 
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ëth.,  pi.  24,  6g.  29.  Corps  simple,  en  forme  de  citron» 

ouvert  par  une  fente ,  terminé  par  un  long  pédicule  rétractile 

en  spirale. 

Dans  des  eaux  d'infusions  anciennes. 

•         ♦       *  ■  .  '  • 

B.  Espèces  composées. 

La  VoRTiCELLE  CONJUGALE:  V»  pyrària,  îd.,  ih,,  n,®  355,  fig. 
1  — 4;  Enc.  méth.,pl.  25,  fig.  1  —  4»  Corps  étroit,  alongé,  cya- 
^hiforme,  géminé  à  l'extrémité  du  pédoncule  rameux. 

Sur  le  cératophylle. 

La  V.  ROSE  DE  JéRicHo  :  V,  anastatica ,  id»  f  ibid^,  n.^  354, 
fig.  5;  Encycl.  méth.,  pi.  25,fîg.  5.  Corps  oblong,  tronqué 
obliquement ,  porté  sur  un  pédoncule  roide ,  arborescent , 
et  couvert  de  petites  écailles. 

Sur  les  animaux  et  les  végéiavx  fluviatiles.  - 

La  V.  DIGITALE  :  K.  digUalis ,  id.y  iMd.  ^  n.?  355,  fig.  6;  Enc. 
méth.,  pi.  25,  fîg.  6.  Corps  cylindrique,  cristallin,  tronqué 
et  fendu  au  sommet ,  et  terminé  par  uii  pédoncule  fistuleux 
et  rameux. 

Sur  le  cyclope  quadricome. 

La  V.  poLYPiNE  :  V.  polypina,  id. ,  ihid, ,  n.*  556 ,  ûg,  7  —  9  ; 
Eûcycl.  méth.,  pi.  25,  ûg,  7  —  9.  Corps  ovale,  tronqué, 
j>orté  sur  un  pédoncule  subflexible  et  très-rameux. 

Sur  les  fucus  de  la  mer  Baltique. 

La  V.  CBCViôE  :  V.  otn/era,  Brug.  ;  Encycl.  méthod.,  îd.^ 
pL  26 ,  fig.  1  o  -^*  1 5  ,  ex  Spallanzani.  Corps  inversement 
conique ,  tronqué ,  porté  sur  un  pédoncule  roide ,  fîstuleux 
et  rameux  ;  les  ramules  oviféres  conglomérés. 

Des  eaux  douces  stagnantes. 

La  V.  EN  GRAPPE  :  F*,  racemosa  ,  MuUer ,  Infus,^  pag.  55o  , 
n.^  587,  tab'.  46-,  fig.  10  et  11;  Encycl.  méthod.,  pi.  a 5^ 
fig.  16  et  17.  Corps  ovale,  porté  par  un  pédicule  roide, 
composé  de  pédicelles  très-nombreux  et  très-longs. 

Dés  eaux  stagnantes  et  des  ruisseaux. 

Muller  a  observé  sur  cette  espèce  que  le  mode  de  géné- 
ration est  tout  particulier.  Voici  comme  il  le  décrit  :  Un 
individu  adulte  se  fixe  sur  un  corps  quelconque  ;  alors  de 
son  corps  ou  à  sa  base  germent  huit  corps  semblables,  qui 
en  peu  d'heures  s'élèvent  sur  leun  pédoncules  pvopres.  £0 
58.  3a 
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peu  de  temps  ehacua  de  ces  nouveaux  corps  donne  naissance 
k  huit  autres,  qui,  pourvus  à  leur  tour  de  leurs  pédonculn, 
vont  ensuite  se  propager  de  la  même  manière.  Pendant  ce 
temps  les  pédoncules  du  premier  et  du  second  ordre  crois- 
sent à  la  manière  des  rameaux  d*un  végétal;  quant  au  pé- 
doncule de  la  varticelle  mère,  et  qui  soutient  tous  les  au- 
tre^ ,  il  édnserve  la  même  longueur. 

La  V0BTICEI.LB  BN  ombeûe:  V.  umbellaria,  Roësel,  Ins.,  5, 
1. 100;  EaeycU  méthod,,  pU  26,  fîg.  1  —7*  Corps  globuleax, 
porté  sur  des  pédoncules  formant  par  leur  disposition  une 
lorte  d'ombelle. 

Dans  les  eaux  stagnantes, 

hà  V.  ôvERÇutAEAE  :  V»  opeTQularis  j  Roè'sel,  Ins,,  tom.  5, 
tab»  99 ,  fig.  5  et  6  ;  Ëncycl.  métbod. ,  pU  26 ,  fig.  8  et 9.  Corps 
ovale -oblong,  donnant  issu«  à  un  opercule  cilié,  porté  sur 
des  pédoncules  fltubarticulés  et  extrêmement  rameux. 

Des  eaux  d'étangs. 

La  V«  BBEBÉaiNB  :  V.  herherina^  îJ,,  ihii.,  fig.  3  — 10;  Enc. 
méth.,  pi.  26,  £g.  10  — 17.  Corps ' ovale -oblong,  porté  sur 
des  pédicelles  dilatés  supérieurement. 

Des  ruisseaux  et  fontaines.  (De  B«) 

VOS.  (Mâmm.)  C'est  la  dénomination  hollandoise  du  re- 
nard. (DasM») 

VOSACAN.  (Bot.)  Adanson  a  adopté  ce  nom  indien  pour 
désigner  le  coroitasolû  de  Tournefort,  heUanllmê  de  Linnseus. 
(J.) 

VOSACY.  {Ormlh.)  Dans  l'Histoire  générale  des  voyages, 
t.  3  ,  p.  687  ,  ce  nom  déaigne  le  perroquet  gris  d'Afrique  ou 
jaco.  (Ch.  D.  et  L.) 

VOSMAER.  {Ichtkjol.)  Nom  spécifique  d'un  Lutjan  décrit 
dans  ce  Dictionnaire,  terne  XXVII,  p.  571.  (H.  C.) 

VOSMAR  GRUNT.  {lehtkyol.)  Nom  anglais  du  lutjûn  voê- 
maer,  (H.  C.  ) 

VOSM ARCHE  ROTHLING.  {Ichthyol.)  Nom  allemand  du 
lutjan  vosmaer»  (H.  C.) 

VOSSE.  (Marnai,)  Voy:ez  l'article  Manqoustb,  espèce  du 
vansire^  (  Des  m.  ) 

VOSSIA.  (Bot.)  Adans<^ ,  séparant  le  £coïde,  mesembiyan- 
ûiemunif  en  quatre  genres  |  avoit:  donné  c^e  nom  à  celui  qu'il 
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caractériaoît  pftr  un  nonhre  indéfini  d^étaminey  ?ft  hvH  i 
quinze  styles*  C'est  Vahrjantkenmm  d«  Neckfr.  (  J.) 

VOTAMITA,  (Bot.)  Voyez  Giossoma,  (PoiaO 

VOUA-AZIGNÉ.  {Bot.)  Nom,  cité  par  Rochon^  i'w  trifih 
^raiid  «rbre  de  Madagascar,  dont  le  bois,  jaune,  dur  et  pesant, 
est  employé  à  la  conatrMCtion  des  maisons  et  des  qtiiUes  de^ 
grandes  pirogues,  il  en  découle  une  résioe  jaune,  gluante  et 
•ans  odeur.  U.auteur  ajoute  qu'on  en  retire  aussi  (probable-* 
suent  du  fruit)  une  buile  très-claire  et  d*uae  odeur  agréable 
lorsqu'elle  est  fraîche ,  laquelle ,  mêlée  au  m  »  rend  cet  aUt 
xnent  plus  délicat.  On  pourroit  présumer,  d'après  ces  indica- 
tions, que  ce  végétal  appartient  à  la  famille  des  gititifépçs 
et  a  de  l'affinité  avec  le  calaba.  (J.) 

VOUAC.  {Bot.)  Deux  €$p.ècesfde.iahemcpmQntana,  plantes 
apocinées,  sont  ainsi  nommées  par  les  Galibis  de  la  Cuiaoe.» 
suivant  Auhlet.  (  J.) 

VOUArCAPOUA.  (BQti)  Nom  galibi  d'un  arbre  de  la  Gniane, 
qui  est  présenté  par  Au  blet  comme  genre  aveosa  dénominatioa 
de  pays  et  avec  une  description  incomplète.  11  le  nomme  an* 
gûlin  delà  Guiane  et  le  regarde  comme  le  même  que  Vaiufira 
ou  angelin  du  Brésil^  mentionné  par  Maregrave  ùi  Pi&on,  1er 
quel  a  beaucoup  d'affinité  avec  le  géoffrana  dans  la  famille  des 
légumineuses.  Son  bois,  fort  dur  «.est  employé  pour  des  coosr 
tractions  et  pour  la  fabrication  de  divers  meubles.  (  J.) 

VOlJACN£.*(Jk)£.)  Ceat  |^ur4séole  de  Madagascar,  d'après 
Cossigay.  (  Lb»i.  ) 

VOUA-FATRE.  {Bot.)  Kous  possédons  sous  ce  nom  de| 
échantillons  en  bfrbier  et  des  fruits,  de  Madagascar,  donnés 
par  Poivre,  d'un  avbre  o^  arbrisseau  dont  nous  avons  fait  le 
genre  Fatrœa  d'ans- la  famiU|î  des  myrobélanées ,  qui  a  beaur 
coup  d'affinité  avec  le  terminalia,  Rochon  le  cite  comme  unf 
espèce  dç  buts ,  dont  il  a  un  peu  le  port.  (  J.  ) 

VOUA*  HINTCHI.  {Bot.)  Nom  du  fruit  d'un  arbre  de  Mar 
dagasear,osté  par  Poivre  et  Rochon,  qui  est  le  caurbarilf 
l^menœa^  (1.) 

VOUA-UONDA.  {Bot.)  Rochon  cité  sous  ce  nom  à  Madar 
gascar  09  fruit  obloog,  cy^liudrique,  ramifié,  de  bonne odeurj^ 
popté  aur  un  arbre  qui  a  les  feiiilles  opposées»  Kous  possédèof 
sous  le  même  nom  une  feuille  tirée  de  l'herbic^ir  4^  Poivre, 
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laquelle  paroft  appartenir  h  un' plumma-,  'Ci  des*  fruits  aussi 
donnés  par  lui ,  presque  semblables  pour  la^forme  alongée  à 
des  petits  concombres  de  sept  centimètres  ou  deux  pouces  et 
demi  de  longueur,  de  substance  coriace  ou  presque  ligneuse, 
rétrécis  et  un  peu  contournés  à  leur  base;  ce  qui  peut  faire 
présumer  que  le*  même  support  «en  portoit  deux,  et  que  ces 
fruits,  ainsi  que  la  feuille,  appartiennent  à  uneapociaée  voi- 
sine du  plumeria  ou  du  laberncemontana»,  On  ajoutera  que  ces 
fruits  sont  biloculaires  et  que  leurs  graines, en  partie  détruites 
on  avortée»,  ne  paroissent  pas  ailées.  (  J.) 
-  VOjLJA-HUA.  {Bot»)  Une  nouvelle  espèce  d'enpatoire  est 
ainsi  nommée  -^ans  un-  herbier  de  Madagascar,  donné  par 
Poivre.  (J.) 

«  VOUA-LOMBA.  (Bol:)  Dans  un  herbier  de  Madagascar, 
ddnaé  par  Poivre,  on  trouve  sous  ce  nom  une  .vigne  qui 
approche  du  vitis  vulpina,  Rochon  dit  que  les  Européens  pré- 
fèrent son  fruit  à  celui  des  autres  espèces,  quoiqu'il  ait  un 
goût  un  peu  acre.  Il  ajoute  qu'elle  meurt  tous  les  ans  et  que 
sa  racine  est  tubéreuse  comme  celle  de  Tigname.  (J*) 

VOUA-MANDROUCOU,  {Bot.)  Nom  d'une  espèce  de  sa- 
potîllier  à  Madagascar,  cité  par  Rochon.  (J.) 

VOUA*M£NA•(Bo^)  Dan»  un  herbier  de  Madagascar,  donné 
par  Poivre,  on  trouve  sous  ce  tioÉi  une  espèce  de  justicia 
non  déterminée.  (J.) 

yOUANG-TITlRANO.  (BoL)  Suivant  Rochon ,  c^eat  une 
espèce  de  noix  de  Madagascar  dont  le  brou  eU  jaune  et  velu. 

(J.) 

VOUAPA.  {Bot,)  Voyez  Maca«u>8b  htmékoïbb.  (  J.) 
VOUAPA-TABACA.   (iio^)  Veperua  d'Aublet,  genre  de 
légumineuses  9  est  ainsi  nommé  par  les  Galibis  de  la  Guianc. 

(J.) 

VOUARANA.  {Bai.)  Le  petiit  arbre  de  k  Guiane  qu'Aublet 
a  mentionné  sou^  ce  nom  galibi ,  a  les  feiiilles  pennées ,  à  fo- 
lioles alternes.  Il  n'a  point  vu  ses  -fleurs;  son  fruit  est  une 
peti'te  capsule  biloculaire ,  s'ouvrant  en  deux  valves  coriaces 
-et  contenant  une  seule  graine  dans  chaque  loge.  Nous  avons 
^enséque,  d'après  son  port  et  son  fruit,  cet  arbre  apparteaoit 
ai  la  famille  des  sapindées  et  pouvoit  être  rapproché  de  Vor* 
Strophe.  (J.).-         .à    •  .... 


VOU  ^1 

VOUARANA.  (Bot.)  Voyez  Voiraj«e.  (Poir.> 
VOUA-RONGNOU.  {Bot.)  Qn  trouve  sous  ce  nom,  dans 
le  collection  de  fruits  de  Madagascar,  recueillis  par  Poivre*, 
1  fruit  appartenant  au  genre  Carapa  d^Aubletou  Xylocarpus 
5  Schreber,.  dont  une  espèce -est  décrite  et  figurée  dans 
Herb.  Amloinm  de  Rumph  sous  le  nom  de  granatujrn  liUoreuih. 
J.) 
VOUA-SEVERANTOU.  (BoU)  Rochon  cite  sous  ce  nom 
n  arbuste  de  Madagascar  de  six  à  sept  pieds  dehauteui*,  qui 
roît  dans  le  sable.  'CVst  probablement  le  même  que  le  SeVa- 
ANToo  de  l'herbier  de  Poivre,  Voyez  ce  mot.  (J.) 

VOUA-SOURINDI.   {BoL)  Rochon  cite  sous  ce  nom- un  . 
;rand  arb^e  de  Madagascar  qui  porte,  di€-il,  une  petite  fleur 
■ouge  à  grand  bouquet.  L'herbier  fait  par  Poivre  potur  cette 
le  y   contient  sous  le  même  nom  un  échantillon  à  feuilles 
ilternes  et  simples,  à  fleurs  en  épis,  avec  des  fruits  séparés^, 
iont  le  caractère  le  rapproche  de  la  famille  des  Jhomalinées 
de  M..  Brown  ,  et  surtout  du  n^sa  de  M.  Du  Petit -Thouars, 
parce  qu'il  a  de  même  l'ovaire  demi -infère,  cinq  à  six  divi- 
sions au  calice,  autant  de  pétales  et.  d'étaminesj  avec  trois 
styles.  On  ajoute  que  le  fruit,  au  commencement  de  sa  matu- 
rité, est  uniloculaire ,  polysperme,  et  que  le  port  est  celui 
du  hlakwelUa.  M.  Du  PetitrThouars  décrit  un  autre  souriadi 
ou  sorindeia  de  Madagascar,  qu'il  place,  ainsi  que  M.  De  Can- 
dolle,  dans  la  famille  dés  térébinthacées,  dont  les  feuilles' sont 
pennées,  avec  impaire,  Içs  fleurs  roi^es.en  panicules  termi- 
nales ou  axîUaires,  hermaphrodites  sur  un  pied,  mâles  sur 
un  autre,  ayant  cinq  divisions  au  calice,  cij:^q  pétales,  cinq 
étamines  et  trois  stigmates  sessiles;  mais  dont  l'ovaire  devient 
un  drupe  contenant  un  noyau  monosperme  et  un  embryon 
non  périspermé.  Ces  descriptions  prouvent  que. ces  végétaux 
sont  différens  et  qu'il  y  a  erreur  au  moins  sur  Pun  des  deux. 

(J.) 

VOUA-TANC ASSOIT.  {Bot,)  Voyez  Tancessod.  (J.) 

VOUA-VIROUCA.  {Bot.)  Les  Garipons  de  la  Guiane  nom-- 
ment  ainsi  le  coffea paniculata  d'Aublet.  (J.) 

VOUAY.  {Bot.  )  Aublet,  dans  le  Supplément  dç  ses  PJantes 
de  la  Guiane,  mentionne  sous  ce  nom  trois: petits  palmiers., 
dont  la  tige,  simple,  basse  et  naenue,  comme  les.  canx}e>s  df 
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hambou,  et  garnie  de  nœuds  tréd- rapprochés,  porte  à  son 
sommet  une  touffe  de  feuilles  que  Von  emploie  pour  des  cou- 
rertures  de  cases,  et  de  très-petits  fruits  sphériques,  qui  ne 
sodt  dWcun  usage,  (  J.) 

VOOAYARA,  VOYARA.  (Bof.)  Aublet  cite  sous  ce  nom 
donné  par  les  Garipons  de  la  Guiane,  un  grand  art>re  à  bois 
très > dur,  à  écorce  raboteuse,  à  feuilles  simples  et  alternes, 
qu'il  n*a  trouvé  qu'en  fruit  dans  les  forêts  voisines  de  Sina- 
mari.  Ce  fruit  est  une  coque  cassante,  de  la  grosseur  et  forme 
d'un  cornichon,  contenant  quelques  graines,  entourée  d*une 
pulpe  gélatineuse,  douce  et  bonne  à  manger.  (  J.) 

VOUÉ.  {Bot.)  Voyez  VotJACNé,  (Lem.) 

VOUÈDE.  (BoL)  Adanson  cite  ce  nom  vulgaire  du  pastel, 
UtUis^  nommé  aussi  la  guéde.  (J.) 

VOUHOPA.  {Bot,)  Arbre  inconnu  résineux  de  Madagas- 
car. (Lem.) 

VOULIBOHITS.  (Bot.)  Herbe  de  Madagascar,  qui  est  k 
ttkême  que  le  Fionqdts  ,  décrit  précédemment^  Vojea  ee  mot. 
(J.) 

VOULIVASA.  (  Bot.  )  Arbri^ieau  de  Madagascar ,  dont  le 
fV*nit,  suivant  Flacourt,  eât  gros  comme  une  pomtne  et  bon 
à  manger.  Sa  fleur,  comparée  à  celle  du  {asmin,  tnaift  beau- 
coup plus  grande,  réunit  l'odi^ur  de  jasmin,  de  fleurs  d'orange 
et  de  diverses  espèces,  et  elle  la  conserve  étant  flétrie.  Il  est 
probable  que  c'est  une  espèce  de  gardénia,  (  J.) 

VÛULONGOZA.  (Bof.  )  Espèce  de  tardamomum  ^  Lina. 
(  Lem.  ) 

VOULOU.  (Bo/0  Voyez  VACttr.  (J.) 

VOULOUCOULONE.  {Omilh.)  Espèce  d'aigle  pécheur 
mentionné  par  Flacourt  sur  les  c6tes  de  Madagascar.  (Ch.  D.) 

VOULPU.  {Bol.)  Voyez  Bambou.  (Poir.) 

VOU-NOUTZ.  {Bol.)  Palmier  de  Madagascar  qui  donne 
du  Caire.* (Lem.) 

VOUPRISTI.  {Entom.)  Du  temps  de  Belon,  ce  nom,  qui 
a  la  plus  grande  analogie  avec  le  mot  huprestis,  étoît  donné, 
en  Grèce ,  par  JeS  Caloyers  à  un  insecte  coléoptère  semblable 
à  la  cantharide^  mais  jaune,  plus  gros  et  fbrt  puant,  qu'on 
trouvoit  sur  les  ronces,  les  chicorées,  les  conises,  etc.,  du 
mont  AthoS)  et  qui  faisoit  périr  les  bœufs  et  les  che^'aux  q;ui 
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^n  manffeoient  avec  l'herbe.  M.  Latreille  suppose  avee  beau- 
coup de  vraisemblance  que  cet  insecte  appartient  au  g«are 
Atfylabre.  (Desm,) 

VOURON.  {Omiûi.)  Noto  malgache,  sy^nonyme  de  celui 
di'oîseau  ,  diaprés  Flacourt,  p.  i63.  (Ch.D.  et  L.) 

VOURON -AMBOUA.  {Omith.)  Sorte  de  êtrix^  que  Fia- 
Court  se  borne  à  indiquer  coonne  un  oiseau  d^un  pronostic 
malheureux,  et  criaut  la  nuit  comme  un  petit  chien.  (Cu.  Dw 
et  L.) 

VOURON-CHONTSI.  (Orm^k.)  Nom  malgache  que  FlacouH 
cite  coinme  étant  celui  d'un  oiseau  bknc  qui  suit  les  bœufs 
et  qui  paroi t  être  un  héron  blanc  ou  même  Taigretie.  (Cu.  D. 
etL.) 

VOURON-<:OBO.  (Omith.)  Flacourt,  dans  sa  DescriptiAA 
de  Madagascar ,  se  borne  à  dire  que  cet  oiseau  est  grand 
comme  un  pigeon  et  a  les  plumes  rouges  et  blanches.  (Ch.D. 
«t  L.) 

VOURON-DOULE.  (  Omith.  )  Flaccrurt ,  page  1 64  de  *où 
Histoire  de  Madagascar ,  mentionne  sous  ce  nom  une  espèce 
de  chouette,  que  les  Madécasses  regardent  comme  de  mau- 
vais augure.  Le  nom  de  vouron-doule  signifie  oiseau  dâmeri, 
«  Cet  oiseau  sent  de  loin  quelque  homme  moribond  ou  atté- 
«  nué  de  longue  maladie ,  il  vient  faire  des  eris  auprès  ou 
«  au-dessus  de  la  case  où  il  est ,  et  ainsi  étonne  ces  gens-ci , 
«  ainsi  qu'en  France  l'orfraye.  ^  (Ch.  D.  et  L.) 

VOURON-FANG-HARAC-VOHAA.  (  Orni^.  )  On  pense 
que  sons  ces  termes  on  entend  une  sorte  de  cormoran  des 
rivages  de  Madagascar.  (  Ch.  D.  et  L. } 

VOURON-GONDROU.  {Omith.)  Nom  de  la  spatule  dans 
Tile  de  Madagascar.  «  C'eét  l'espatule  j  dit  FlacouH ,  d'ào- 
«  tant  qu'il  a  le  becq  comme  un  espatule  de  cliirurgiem  * 
(Ch.D.  etL.) 

VOURON-SAMBÉ.  (  Omîûi.)  Nom  usité  à  Madagascarpouf 
un  oiseau  de  rivage  inconnu  ,  et  que  Flaconrt  indique  très- 
mal,  peut-iêtre  est-ce  une  sterne P  (Ch.  D.  et  L.) 

VOUROU.  (Ornttk.)  Ce  mot,  dans  la  langue  madécasse,  si- 
gnifieroit  oiseau ,  si  Ton  s'en  rapportoit  à  une  citaiion  de  l'His- 
toire générale  des  voyages ,  t.  8 ,  p.  606.  FlacôuH  el  Lacroix 
écrivent  «oi/ron.  (Ch.  D.  et  L.) 
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VOUROUDHIOU.  {Ornith.)  Les  Mad^caases  nomment 
Vouroudriou  une  grande  espèce  de  coucou  qui  habite  Ma- 
cïagascar,  et  qui  diffère  assez  pour  que  Le  vaillant  Tait  di5- 
tinguée  des  coucous  ordinaires  par  le  nom  deeourolm  con- 
tracté des  mots  coucou  et  roUe  j  par  analogie  aux  formes 
des  oiseaux  de  ces  deux. genres  que  le  Vouroudriou  pré- 
sente. M.  Vieillot 9  dans  son  Analyse  élémentaire  d'ornitho- 
logie y  adopta  le  nom  de  vouroudriou  comme  nom  François 
du  genre  qu'il  créa ,  et  auquel  il  imposa  le  nom  scientiBque 
de  .Uploiomus,  en  lui  donnant  pour,  caractères  d'aroir  :  un 
bec  plus  long  que  la  tête ,  robuste,  comprimé  sur  les  c6tés, 
un  peu  Irigone,  à  dos  étroit,  à  mandibule  supérieure  cro* 
chue  et  échanc^rée  vers  le  bout;  à  narines  oblongues ,  à  bords 
saillans,  et  placées  vers  le  milieu  du  bec-,  quatre  doigts ,  deux 
en  avant  réunis  à. leur  base,  deux. en.  arrière;  les  ailes  poin- 
tues, à  première  et  seconde  rémiges  les  plus  longues;  les 
reçtrices  au  nombre  de  douze. 

Oo,  ne  connoît  que  deux  espèces  de  ce  genre,  qui  sont 
toutes  ^eux  de  la  grande  lie  de  Madagascar,  et  nommées  la 
première  vouroudriou ,  ou  plutôt  vourong-driou^  et  la  seconde 
CTomhm  .         , 

Le  Vouao?Diii6u  Couxol:  Lepk>somu$  «iridié,  Vieil!.,  Dicl., 
4*  36,  pf  25 1;  Cuculus  afcFy  La  th.,  Synoi^s^^  esp.  34;  le  ghand 
.Coucou  MALB  j>B  Madagascas  ,  fiujffon ,  £nluni.|  .587  ;  Levaill.i 
Afriq.,  pi.  326.  .  ^ 

Cet  oiseau  a  envjron  quinze  pouces  de  longue.ur  totale.  Son 
berc.est  noir,  et  ses  pieds  sont  couleur  de  chair;  une  calotte 
brune  avec  des  reflets  bron^  couvre  Focciput  ;  un  trait 
npif  va  de  la  commissure  de  la  bouche  ^  et  se  rend  à  Tœil; 
les  ioues,  la  gorge,. le  cou  en  entier,  jusqu^au  haut  de  la 
poitrine,  sont. d'un  gris , ardoisé  tendre;  la  poitrine,  le  ven- 
tre et  les  couvertures  inférieures  sont  d'un  blanc  plus  ou 
moins  mêlé  de  gris  clair.  Le  dos  est  d'un  vert  glacé  avec  des 
teintes  de  cuivre  de  rosette,  qui  s'étendent  sur  les  moyennes 
rémiges;  les  grande  sont  d'un  noir  teinté  de  verdàtre. 
.  Lf^  vQtirQudriou  a  été  regardé  à  tort  par  plusieurs  auteurs 
xpfipi^  rindividu  mâle  de  l'espèce  suivante. 
V  Jfe.VojDAOGAAiov  CBOMB  :  Lcftosomus  cromhus  ;  Leptosomus 
viridis ,  fam» y  Vieilh  i  Cuculus  ^fcr,,  Lath.,  esp.  ll^jfamina; 
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la    feiiie]le  du  grand  Coucou  de  Madagascar  ^  Buff.  pi.  588. 
Il  paroU  que  Buffon  a  pris  par  erreur  cet  oiseau  pour 
l*Individu  femelle  de  Tespéce  précédente,  dont  il  n'a  aucun 
des  caractères  propres,  hormis  ceux  du  genre.  La  taille  du 
cronth  y  ainsi  nommé  par  les  Madécasses,  est  presque  double; 
son  corps  est  largement  d'éveloppé  ;  le  bec  e&i  plus  épais  et 
plus   long  proportionnellement,  les  tarses  sont  plus  courts-, 
et  la  queue  est  un  peu  moins  longue;  sts  formes  plus  lourdes 
et  plus  massives;  son  plumage  est  d'un  roux  assez  vif  sur  Toc*- 
ciput,  et  rayé  sur  la  tête  et  sur  le  cou  de  brun  disposé  par 
raies  6nes  et  légères  ;  tout  le  dessus  du  corps  est  d*un  brun 
roux  tacheté  de  brun;  tout  le  dessous  est  d'un  roux  clair, 
varié  de  noirâtre,   chaque   plume  étant  terminée   par    un 
iïord  noir;  les  petites  couvertures  alaires  sont  brunes  et  qui- 
lées  de  roux;  les  rémiges  secondaires  sont  brunâtres  et  bor- 
dées de  roux^  les  primaires  sont  d'un  brun  verdàtre  lustré; 
les  rémiges  sont  égales  et  d'un  brun  roux  uniforme. 

Plusieurs  beaux  individus  de  cet  oiseau  se  trouvent  au 
Muséum  ,  et  proviennent  de  Madagascar. 

L'ancien  genre  Coucou  ,  Cuculus  de  Linné ,  se  trouve 
donc  aujourd'hui  divisé  en  plusieurs  genres,  qui  sont  :  les 
Cuculus,  Coocyzus,  Saurothera,  Centropus,  Leptosomus,  Indi- 
cator^  Monasa  et  Eudynamis.  Ce  dernier,  récemment  proposé 
par  MM.  Horsfield  et  Vigors,  a  pour  type  deux  espèces  an- 
ciennement connues  des  Indes,  et  une  récei^ment  découyerte 
à  la  Nouvelle- Hollande. 

EUDYNAMIS. 

Ce  genre  a  reçu  son  nom  du  grec  et/,  hien,  et  Shva/Mit 

puissance,  et  a  été  établi  t.  i5,  p.  5o3 ,  des  Transactions  de 

la  société  linnéenne  de  Londres.  Ses  caractères  sont:  Bec 

épais.,  assez  alqngé ,  arrondi  sur  son  arête ,  à  base  arquée , 

à  côtés  comprimés;  mandibule  supérieure  échancrée  au  som- 

met;  narines  assez  grandes  ,  ouvertes,  ovalaires,  disposées 

obliquement ,  en  partie  recouvertes  d'une  membrane  ;  ailes 

assez  courtes ,  arrondies  ;  troisième,  quatrième,  cinquième 

rémiges  très-longues  et  presque  égales  ;  la  première  courte , 

égale  à  la  onzième;. celles  du  poignet  entières;  pieds  robustes, 

nus  ;  métatarses. en  devant  très-comprimés  sur  le  côté  externe , 
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froy,  aiosi  qu'il  le  dit  lui-même,  i  cause  de  la  particuhiriié 
suivante.  On  voit  tout  les  jours  les  vieilles  tables  dans  les 
maisons  et  les  vieux  meubles  de  bois,  percés  de  trous  ronds 
et  tout  vermoulus.  Si  l'on  aperçoit  à4'ouverture  de  Tun  de  ces 
petits  trous  un  amas  de  poussière  fine  de  bois ,  on  peut  con- 
jecturer que  la  larve  de  Tinsecte  est  dans  ce  trou.  Si  on 
coupe  peu  à  peu  ce  bois  par  lames,  pour  découvrir  le  fond 
de  ce  trou  ou  de  ce  canal  queTinsecte  a  percé,  on  trouvera 
la  larve ,  qui  ressemble  à  un  petit  ver  blanc ,  mou  »  à  six  pattes 
ëcailleuses ,  avec  deux  fortes  mâchoires ,  dont  elle  se  sert 
pour  déchirer  le  bois ,  dont  elle  se  nourrit  et  qu'elle  rend 
ensuite  par  petits  grains  qui  forment  cette  poussière  de  bois 
vermoulue  dont  nous  avons  parlé»  Ce  n'est  pas  seulement 
dans  nos  maisons  que  les-bois  sont  percés  par  les  vrillettes, 
d'autres  espèces  attaquent  les  arbres  verts  et  sur  pied  dans 
les  campagnes  et  les  jardins.  ' 

Nous  avons  fait  figurer  une  espèce  de  ce  genre  sous  le  n."* 
1  lis  de  la  planche  8  de  l'atlas  de  ce  Dictionnaire,  à  laquelle 
nous  renvoyons  le  lecteur  pour  comparer  ce  genre  avec  ceux 
de  la  même  famille  des  térédyles  ou  perce-bois. 

Ainsi  les  antennes,  à  peu  près  en  fil,  les  distinguent  des 
lilUs ,  qui  les  ont  presque  en  masse  et  dont  le  corselet  est 
d'ailleurs  plus  étroit  vers  la  base  des  élytres.  Ces  antennes 
ne  sont  pas  pectinées  ,  comme  dans  les  mdasis  et  les  panaches; 
le  corps  n'est  pas  très-alongé,  comme  dans  les  lymexylons;  il 
est  court,  comme  dans  les  piine$  :  mais  ceux-ci  ont  le  corselet 
étranglé  vers  les  ély  très ,  tandis  qu'il  est  accolé  dans  lès  vriUeUes. 

Le  genre  des  Vriilett^s  présente  une  particularité  de  mœurs 
que  nous  avons  eu  occasion  de  faire  connoitre  dans  un  mé- 
moire particulier  sur  les  moyens  que  les  insectes  emploient 
pour  leur  conservation., La  plupart,  d'une  couleur  terne, 
cherchent  encore  à  dissimuler  leur  existence  par  lïnstinct 
qu'elles  ont  de  se  coutracter,  .de  tomber  et  de  rester  im- 
mobiles au  moindre  dan^rj  de  sorte  que  les  oiseaux,  par 
exemple,  ou  les  autres  animaux  qui  voudroient  en  faire  leur 
proie,  ne  trouvant  qu'un  corps  sec,  arrondi,  inanimé,  qui 
ressemble; plutôt  au  résidu  des  aljmens  de  quelque  autre  ani- 
mal qu^à.  un.  âtre  vivant,  ne  cherchent  pas  à  s'en  nourrir. 
D'ailleurs.,, si  Tpp  .Yiejali.à  ^s  to^çhçr ,  ces  ipsectes ,  semblaifit 
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cloues  d*ane  crainte  salutaire,  gardent  le  'repos  le  plus  absolu  ; 
Ils  tombent  dans  une  catalepsie  complète  avec  les  membres 
fortement  contractés.  Degéer,  et   nous -même  -,  avons  plu- 
sieurs fois  répété  la  cruelle  expériende  de  les- placer  dans 
l'^au ,  de  les  exposer  à  Taction  la  plus  vive  de  la  Chaleur , 
de  la  lumière,  sans  pouvoir  parvenir  à  leur  faire  donner  lo 
xnoindre  signe  de  vie j  abandonnés  à  eux-mêmes  et  délivrés 
de  la  crainte  par  Tabsence  du  mouvement,  ces  insectes  se  sont 
ensuite  développés,  et  leurs  membres  étendus  leur  ont  servi 
à   s'échapper  par  une  course  rapide  ou  à  se  confier  à  leurs 
ailes  pour,  s' élancer  dans  Patimosphère. 

Une  autre  particularité^-que  nous  avons  consignée  dans  le 
premier  valnme  de  ce  Dictionnaire^  P^gc  124,  à  Tarticle 
Accouplement;  c'est  la  faculté  qu'Ont  ces  insectes  de  produire 
un  bruit  très -singulier  de  tic  et,  tac  ou  de  va  et  vient  très- 
rapide,  analogue  à  celui  d'une  pendaledont  l'échappement 
ne  seroit  pas  retenu  par  le  balancier.  C'est  en  frappant  vive- 
ment la  tête  contre  le  bois  après  s'être  accroché  fdriement 
avec  les  pattes,  que  l'insecte  produit  ce  mouvemeitl^  c'est  ce 
qui  l'a  fait  nommer  par  les  anciens  auteurs  sùnicéphale.'  Oeoî' 
froy  avoit  soupçonné  que  Tinsecte  produisait  ce'bi^ui't  j  mais 
nous  nous  sommes  convaincu'  plusieurs  fois  et  sur  diverses 
espèces ,^  dont  quelques-unes  même  hét  ce  mouvement  dans 
l'intérieur  des  arbres  creux  et  en .  particulier  dans  l^s  sailles 
exoavés  j  que  ce  n'est  pasavec  leurs  mandibules  que  les  vrillettes 
produisent  ce  bruit,  comme  avoit  cru  l'observer  M.  Latreille, 
mais  bien  avec  le  vertex  ou  le  sommet  de  la  tête,  qui  «est 
consolidée.  fortemesit->dans  -son  articulation  en  forme'  dé  ca- 
puchbn  dans  lexorselet,  qui  lui-même  s'appuie  sui*  l'abdo^ 
men  et  les  ély  très.  '  • 

Il  est  évident  que  ce  bruit  est  tine  sorte  d'appel' que  fait 
l'un  des  sexes  à  l'autre,  et  qu'il  remplace  léchant  d'amour  des 
oiseaux  ou  la' voix  des  mammifères.  On  Voit  en  elfet  Tinsecte 
le  pfojdiiire'partout  où  il  soupçonne  qu'il  pourra  être  entendu 
de  l'individu  .qui  lui  est  nécessaire  pour  propager  sa  race. 

Les  métamorphoses  des  vrillettes  ont  lieu  dans  les  mines 
qu'elles  se  sont  pratiquées  sous  l'état  de  larves;  mais  celles-ci, 
à* l'époque  où  elles  doivent  se  métamorphoser  en  nymphes , 
se  rapprochent  des  surfaces  les  plus  voisines  du  dekàrtf ,  afin 
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que  l'insecte  parfait  qui  en  provieadra,  iniisse  facilement 
briser  la  paroi  de  la  coque  que  Tiasecte  s'est  faite  avec  le 
détritus  de  la  poussière  du  bois* 

Fabricius  a  rapporté  une  quinzaine  d'espèees  à  son  genre 
^nobium.  Les  principales  sont  les  suivantes  :  d'abord  celle  que 
^ous  avons  fait  figurer  planche  8  ,  n.®  i  bis,  qui  est 
2*  La  Vrillettk  entêtée,  Anobiam  pertiuaxm 
C'est  la  vrillette  fauve  de  Geoffroy ,  tom.  i ,  p.  iia  ,  n.*  h 
Car,  D'un  brun  foncé;  élytres  striés  à  points  enfoncés;  cor- 
selet à  quatre  lignes  élevées ,  deux  en  longueur  et  deux  laté- 
rales obliques ,  et  deux  points  jaunâtres  à  la  base.  Degéer  a 
décrit,  observé  et  figuré  cette  espèce,  pL  8  du  tome  4,  fig.  24 
et  tiS.  Il  a  indiqué  cette  sorte  d'opiniâtreté  à  ne  pas  se  mou- 
voir dont  nous  avons  parlé  et  qui  lui  a  valu  son  nom.  Fabricius 
dit  que  la  larve  de  cette  espèce  est  la  pâture  des  tilles  mu- 
jUUaire  et  formîcaire,  qu'il  nomme  olerus, 

2.  La  VaiLLErrE  MARQU^EiéE  «  Anohium  Usselatuwu 
C'est  la  vrUUtte  savoyarde  de  Oeoffroy ,  n."*  4. 
Car.  Qrune  ;  élytres  sans  stries ,  à  poik  cendrés ,  disposés  par 
groupes,  qui  lui  donnent  ^un' aspect  soyeux  par  places. 
3*.  La  YâilXEtTE  dû  rain  y  Anohium  panieeum* 
C'est  uo^  petite  espèce,. qui  se  nourrit  des  matières  far»> 
neus es ,.  qui' détruit  ainsi  les  pains  asymes,  les  morceaux  de 
biscuits  et  de  pains  séchés. 

Beaucoup  d'autres  espèces  attaquent  les  bois,  les  racines, 
les  tiges  des  végétaux  que  Its  kerboristes  veulent  conserver, 

(CD.) 

VROGNE.   {Bot.)   Nom  vulgaire  de    l'aurone,   artemisia 

abrotanunkj  dans  le  Bouloanois,  cité  par. M«  Poiret.  (J.) 
VRONCËLLE.  (Bot.)  Nom  vulgaire  du  liseron  des  champs 

dans  le  Qouionnois^,  cité  par  M«  Poicet.  (J.  )  .     , 

VRÛME..  (  Bof.  )  Voyes  Vienne.  { J.  ) 
VRUS.  (  Momm-  )  Voyez  Uaiis  et  Aiibochs.  (  Desh.  ) 
VUA-MACALIONG.  (B«£.)  Le  fruit  cité  sous  ce  nom*  par 

KochoB,  et  dont  on  tire  de  l'buile,  est  une  espèce  de  calaba. 

(J-) 
VUAtMISSA-VOI.  (BoL)  Rochon  dit  que  la  plante  ainsi 

npnimée  à  Madagascar  est  un  asttr.  C'est  au  moins  une  plante 

radiée.  (J",) 
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VUARD.  (Bot.)  Voyei  Uard.  (J.) 

VUA-3A0.  {Bot.)  Espèce  de  sagoutier  de  Madagascar ,  cité 
par  Rochon.  (J.) 

VUA-TCHIRIÉ.  (Bp^)  Il  paroît  que  le  végétal  de  Mada* 
f^ascar,  cité  sous  ce  nom  par  Rochon,  est  une  espèce  de 
vacoua,  pandanu^.^  (J.) 

VUA-TOUTOUC.  {Bot.)  Espèce  de  mélastome  de  Mada- 
gascar, citée  par  Rochon,  dont  on  mange  le  fruit,  qui  a  le 
goût  de  la  fraise.  (J.) 

VUBA.  {Bot.)  Gramîflée  du  BrésiL  Loureiro  la  rapproche 
de  la  plantç  de  dix  pieds  de  haut,  qu4l  désigne  par  sdcoha^ 
rum  jaculatorum ,  qui  est  employée  aux  mêmes  usages  en  Co- 
chinchine.  Poiret  et  Romer  placent  cette  dernière  graminée 
dans  le  genre  Imperata,  (Lem.) 

VUB-^ ,  TACOMARE-  (  Bot.  )  Marcgrave  cite  sous  ces 
deux  noms  brésiliens  la  canne  dont  on  tire  le  sucre  ;  elle  est 
dans  Pison  sous  ceux  de  vibi  et  tacomare.  Ailleurs  Marcgrave 
mentionne  un  vuha  ou  arundo  sOigittata.^  qu'il  croît  êtare  le 
nastos  des  Grecs,  Ce  roseau  a  sa  base  presque  ligneuse  et 
épaisse  de  quatre  à  cinq  doigts  j  sa  tige ,  qui  s*éléve  à  treize 
ou  quinse  pieds,  ne  pousse  qu*un  ou  deux  rameaux,  et  se 
réduit  supérieurement  au  diamètre  d*un  petit  doigt.  Il  ne 
paroît  pas  que  ce  soit  le  bambou,  nastos  des  anciens,  qui  est 
très-ligneux,  très-rameux  et  plus  élevé,  ni  notre  nastus  qui 
habite  les  Indes  et  se  ramifîe  par  paquets.  Ce  seroit  plutôt, 
comme  l'ont  pensé  Barrère  et  Aublet,  le  Kouroumary  de  la 
Guiane  (voyez  ce  mot),  roseau  à  flèches,  sacaharum  sagittatum 
de  ce  dernier.  (J.) 

VUDAH.  {Bot.)  Voyez  Mudah,  (J.) 

VUDDJEF.  {Bot.)  Nom  arabe  du  boerhaayia  dÛKidra,  sui- 
vant Forskal.  (J.) 

VUDîîE.  {Bot.)  Voyez  Odejn.  (J.) 

VUE,  ou  mieux  VISION,  Visus.  {Anç.t.  et  Phyt.  génér.) 
On  appelle  ainsi  l'un  des  sens  spéciaux ,  celui  dont  Pœil  est 
l'organe  immédiat,  celui  par  lequel  on  dislingue  les  couleurs, 
et  souvent  la  figure ,  la  distance,  le  genre  de  mouvement  des 
objets  extérieurs.  ; 

Tous  les  animaux  qui  ont  des  yeux,  jouissent  de  l'exercice 
de  ce  sens.  VoyQz  AniM4L|  Aspalax,  CÈciuMf  Hommb^  LNSgc- 
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TES,  Mollusques  ,  Ozseacx ,  Poissons ,  Rbptilbs',  Vebs»  Zoologie 

et  ZOOPHYTES.  (H.  C.  ) 

VUE  DANS  LES  INSECTES.  {ErUom.)  Voyez  k  l'arUdc 
Insectes,  tom.  XXIII,  pag.  444.  (C.  D.) 

VUELBLUD.  {Mamm.)  En  lUyrie,  selon  Gesoer,  ce  nom 
est  employé  pour  désigner  le  chameau  proprement  dit  ou  à 
deux  bosses.  (Drsm.) 

VUENDRANG.  (  Bot.  )  Vom  d*une  espèce  de  galanga  k 
Madagascar  y  suivant  Rochon.  (J.) 

VÙFVENGER-VISCH.  {Ichthyol.)  Un  des  noms  de  payi 
de  Yhémiptéronote  cinq  taches.  Voyez  HéMiPrénoNOTE.  (H.  C.) 

VUIDECOQ.  (  Ornith.  )  Nom  angîois  corrompu  de  la  bé- 
'eaase.  (Ch.  D.  et  L.  ) 

VUINTERGRUEN.  {Bot.)  Daléchamps  cite  ce  nom  alle- 
mand de  la  pyrole,  lequel,  dans  sa  vieille  orthographe,  si- 
gniiie  vi?rdnre  d'hiver,  parce  qu'elle  conserve  pendant  Thi- 
ver  son  feuillage  vert.  (  J.  ) 

VULCAIN.  (Entom,)  Nom  donné  par  Geoffroy  à  un  pa- 
pillon du  sous  -  genre  Vanesse:  c^ettVAtalante,  à  Tarticle  Pa- 
pillon ,  tom.  XXXVII ,  pag.  41 4 f  n.*  117.  (CD.) 

VULFENIA  ou  WUïiFENIA.  {Bot.)  Calice  divisé  en  cinq 
'parties  ;  corolle  k  dexijL  lèvres,  la  supérieure  courte,  entière, 
l'inférieure,  divisée  en  trois  parties  et  velue  à  sa  base  ;  deux 
étamines;  ovaire  supérieur,  surmonté  d'un  style,  à  un  stig- 
mate en  tête  ;  une  capsule  à  deux  loges. 

Le  ViTLFENiA  DE  CARir^TifiE  {Vulfcnia  carinthîcea^  Jacq.)  est 
'vivace,  à  feuilles  radicales  presque  ovales,  obtuses,  créne- 
lées, glabres,  à  hampe  un  peu  velue;  ses  fleurs  sont  bleuef, 
pédonculées  et  accompagnées  de  bractées.  Cette  espèce  est 
voisine  des  pttderotei-,  Avec  lesquels  elle  a  été  réunie  par  plu- 
sieurs botanistes.  (Lem.) 

VULGAGO.  {Bot.)  Un  des  noms  anciens  du  cabaret,  osa- 
rum^  cité  parC  Bauhirr.  (J.)  * 

VULNÉRAIRE  DES  PAYSANS.  {Bot.)  Nom  vulgaire  de 
Panthyllide  vulnéraire.  (L.  D.) 

VULNÉRAIRES  SUISSES.  {Bot,)  Voyet  IFallI-rank.  (L.  D.) 

VULNERARIA.  {Bot.)  Suivant  6.  Bauhin,  Durantes  nom- 

moit  ainsi  une  petite  espèce  de  gentiane  ;  et  ce  nom  avoit  été 

'  adopté  par  Gésner  pour  une  plante  légumineuse  it  laquelle 
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-rournefort  Favoit  conservé  en  rétablissant  comme  genre  , 
iiacf  uel  il  ajoutoit  d'autres  espèces.   C*est  celui  que  Linnœus 
'    \  nommé  anthyllis,  (  J.  ) 

VULPANSER.  {Omùh.)  Ce  nom  signifie  oic-renari  et  étoit 
-  lonné  à  l'oie  bernache,  bien  que  Klein  ait  cité  sous  ce  nom 
"  '»eiit-étre  le  canard  tadornek(CH.  D.etL.) 

VULPBCUL  A.  {Ichthjol.)  Belon  a  appelé  ainsi  le  Hvm  antin. 
^^Voye*  ce  mot.  (H,  C.) 

'VULPECULA*  (Mamm,)  Plusieurs  quadrupèdes  carnassiers 

'~3iit  reçu  de  divers  auteurs  cette  dénomination,  qui  signifie 

'  lelii  renard.    Une   mangouste  est  Vichneumon  «eu    vulpepuîa 

y^cylonica  deSéba;  une  mouffette  est  le  compati  stu.vulpecula, 

yuerilis  d*Hernandez  et  de  Jonston  ;  un  autre  animal  du  même 

:  ^enre  est  le  yzquepaU  seu  vulpecula  d*Hernandez ,  ou  vivetra 

^  vulpeeula,  Schreber  ;  le  loup  noir  e$i  désigné  par  Schasffer 

st^^JLâp.y  p.  540)  sous  le  nom  de  vulpecula  nigra;  Vi$atu  est  le 

vulpecula  einerta  du  même  auteur  et  aussi  son  vulpecvla  çruoe 

>  notaia.  (Desm.  } 

VULPES*  (Afamm.)  Dénomination  latine  du  renard,  aussi 
.  .'appliquée  à  plusieurs  animaux  du  genre  des  Chiens,  qui  ont 
^  -  efifectirement  plus  de  rapports  avec  le  renard  qu*avec  les  au- 
-  'très  espèces  de  ce  même  genre.  (Desm.) 

VULPI  AFF1N1S  AMER1CANA.   {.Mamm.)  Dénomination 
,  '  composée ,  par  laquelle  Sloane  et  Rai  ont  désigoé  le  raton 
laveur.  (Desm.) 

VULPIN;  Alopecurus,  Liiln»  (BoU)  Genre  déplantes  mo- 

'.  nocotylédones ,   de  la  famille  des  graminées ,  Juss. ,  et  de  la 

.-*  triandrie  àigynie^  Linn.,  dont  les  principaux  caractères  sont  : 

-  Un  calice  glumacé ,  uniflore  ,  k  deux  valves  égales  ;  une  co« 

.•'.Talle  paléacée,  à  une  seule  vaLve,  munie  d'une  arête  à  sa 

base  ;  trois  étamines  à  filamens  capillaires ,  terminés  par  des 

.anthères  fourchues  à  leurs  deux  extrémités;  un  ovaire  supère, 

aurmonté  de  deux  styles  capillaires  plus  longs  que  le  calice, 

:  terminés  par  deux  stigmates  velus;  une  graine  enveloppée 

par  la  corolle,  qui  persiste,  mais  sans  y  être  adhérente* 

Les  vulpins  sont  des  plantes  herbacées ,  à  feuilles  linéaires 

<    et  à  fleurs  disposées  en  panicule  resserrée  en  épi  cylindri- 

.  '.  que  et  terminal.  On  en  connoft  une  vingtaine  d'espèces» 

..<  parmi  lesquelles  les  cinq  suivaatea^croi^seal  ea  Fraace. 
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VutPiif  9BS  riéi;  AhpeeurMs  pratensUf  Liaii*,  Sp».  ,&8; 
EngL  hoL,  t*  769.  Ses  racinet  aont  fibreuses,  vivacès;  elles 
produisent  un  ou  plus  ordinairemeiit  plasieurs  cbaumei 
droits,  hauts  d'un  pied  et  demi,  i  deux  pieds  ou  plus.  Set 
leurs  sont  blanehàtres,  rayées  de  rert,  disposées  en  paiicule 
resserrée  en  épi  alongé  et  cylindrique.  Leê  glumes  cakiciBalei 
sont  aiguës,  connées  dans  leur  partie  inférieure  et  dliéei  sur 
leur  dos.  Cette  plante  est  commune  dans  les  prés,enFnac( 
et  dans  d'autres  parties  de  TËurope  :  on  la  trouire  auiâ  dans 
plusteuré  contrées  de  l'Asie  et  dans  l'Amérique  septentrionale. 
'  V01PIN GBNOUILLÉ ;  Ahpecurus  genieuUUui,  Lion.^iSpee.,  89; 
FL  Dan^f  t.  564*  Ses  chaumes  sont  ranenx  dès  leir  bue, 
couchés  et  coudés,  ensuite  redressés  et  simples  dans  le  reite 
de  leur  étendue ,  hauts  de  huit  pouces  à  un  pied»  Sci  flean 
sont  blanchâtres,  mêlées  de  irert,  disposées  en  panicnle  res- 
serrée en  épi  alongé  et  cylindrique.  Leurs  glumes  calicioalet 
sont  trés-obtuses,  distinctes  à  leur  base,  ciliées  sur  leur  doi. 
L'arête  de  la  paillette  est  sujette  à  varier;  elle  est  taittôi 
plus  courte  que  celle^i,  tantôt  de  la  même  loAguenr,  nais 
ordinairement  plus  longue,  et  toutes  cet  rariations se tm- 
yent  souTcnt  réunies  sur  le  même  épié  Cette  espèce  croit 
dans  les  prés  humides,  dans  les  fossés  et  sur  les  bords  des 
eaux ,  en  France  et  autres  parties  de  l'Europe  »  et  damrAaé- 
vique  du  Nord. 

VuLFiN  BULBBux;  Alopecurus  hulhosus,  Linn.,  Spee,,  166S* 
Cette  espèce  a  tout  le  port  de  la  précédente  ;  mais  elle  ea 
diffère  parce  que  la  base  de  son  chaume  est  renflée  en  forme 
de  bulbe,  et  parce  que  ses  glumes  calicinales  sont  irh^if^ 
L'Arête  de  la  Corolle  9St  en  général  plus  d'une  fois  aussi  loogat 
que  celle-ci.  Ce  yulpin  est  vivacé,  de  même  que  le^récé* 
dent.  Il  croit  dans  les  prés,  en  France  et  dans  quelques  autres 
contrées  de  l'Europe^ 

VOLPIN  AGAB9TE,  Tulgaircmeat  CHiaif-DBlVT,  QvSD»'9tr%tXt*>^i 

AlopecuruM  agrestis  ,  Linn»,  Speê.,  89;  FL  Dan»,  U  697* Sei 
chaumes  sont  droits ,  hauts  d'un  à  deux  pieds;  ses  fleorasoul 
d'un  blanc  verdàtre ,  quelquefois  tirant  un  peu  sur  le  violet» 
disposées  en  panicule  resserrée  ea  épi  alongé,  cylindrique  et 
aigu;  ses  glUmes  calicinales  sont  très-aiguks,  glabres  onpre»* 
que  glabres  I  co&néos  dans  la  moitié  de  leur  loogneur  on 
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plus.  Cette  espèce  est  couimuoe  dtos  les  cliBinpf  et  les  prés 

Ml  Franee*  dans  d^iutres  contrées  de  l'Europe  et  plusieurs 

parties  de  FAsie;  elle  est  annuelle ,  ainsi  que  la  suivante*      ( 

VuLPiN  UTjRiGOLé  ;  Ahpecurus  utrieuUUus ,  Schrad. ,  FL  Germ*  9 

%  y  pag.  174;  Phalatis  utrhulata^  Linn.,  Spec,  6o«  Son  chaume 

est  droit,  grêle  9  haul;  de  huit  pouces  à  un  pied.,  et  la  gaine 

<3e  la  feuille  supérieure  est  renflée  ou  ventrue.  Les  fleurs  sont 

l^lanchàtres ,  panachées  de  vert,  resserrées  en  un  épi  ovale; 

les  glumes  calîciiiales  sont  connées  à  leur  base,  dilatées  etcar«  . 

€ilagîoeuses  dans  leur  moitié  inférieure,  terminées  en  pointe 

aiguë.  Cette  plante  se  trouve  dans. les  prés  humides  du  midi 

de  la  France  et  de  FEorope.  (L.  D.  ) 

VULPINUS  -  TESTICULUS  et  TE6TICULUS  VULPINUS; 
(  Bot,  )  Oénominatio'h  qui  a  été  donnée  par  Lobel  aux  ophrys 
wnyodes,  aran^iferu  et  apigêra,  (Lbm.)  .  .      ^ 

VULPISIMIA  ou  SIMl  VULPA.  {Mamm.)  .Ce»  noms^,!  ap- 
pliqués aux  quadrumanes  du. genre  Maki  pacAldrovande  et 
Jonston ,  rendent  assez  bien  Fidée  de  la  ibrme  de  ces  ani-* 
xnaux ,  dont  les  pieds  sont  semblables  à  ceux  des-  singes  et 
dont  la  tête  est  termînée.par  un  museau  effilé,  comme  celui 
des  mammifères  carnassiers.  (Desm.  ) . 

VULSELLE,  Vulsella.  (Mdlacoz.)  Genre  établi  par  M.  de 
Lamarck  pour  un  certain  nombre  de  coquilles .  bivalves  9 
de  la  famille  des  ostracés,  de  celle  des  margaritacés  de  M. 
de  BlainvîUe,  et  qu'il  a  cat*actérisé  ainsi  :  Corps  alongé, 
comprimé  ,  enveloppé  dans  un  manteau  très-prolongé  en 
arrière,  et  bordé  de  deux  rangs  de  tubercules  papillaires  très- 
serrés;  pied  «abdominal  médiocre,  proboscidi forme,  canali-  « 
culé,  saiisbyssus;  bouche  transverse,  très-grande,  pourvue 
d*appendieet  labiaux  triangulaires,  très-développés ;  branchies 
étroites ,  très-longues ,  réanies  dans  presque  toute  leur  étendue» 
Coquille  libre  et  subnacrée ,  irrégulière  ,  aplatie ,  alongée , 
subéquivalve ,  inéquilatérale,  à  sommets  antérieurs  distans,  ' 
recourbés  en  bas  ;  charnière  ovale  ,  édentule  ;  ligament 
indivis,  épais,  inséré  dans  une  excavation  arrondie,  creusée 
dans  une  apophyse  assez  saillante  de  chaque  valve;  une  im«^ 
pression  musculaire  subcentrale  assez  grande,  et  deux  très- 
petites,  tout- à -fait  en  avant. 

Quoique  nous  ayons  observé  un  assez  bel  individu  de  la 
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Tutiene  lingiil^e,  rapporté  par  MM.  Q1107  et.Gaymard.,  et 
que  nous  '  n'ayons  pu  y  apercevoir  de  byssvs ,  la  forme  ca- 
nalîeulée  du  pied  et  les  bàillemens  qu'on  remarque  à  la  partie 
antérieure  4lu  bord  inférieur  de  la  coquille  9  pourroient  faire 
présumer  qu'il  y.  en  a  un.  Peut-être  disparoit-il  avec  Tàge 
comme  dans  les  lithodomes  ;  et  en  eièt  plusieurs  yulseHei 
rivent  renfermées  dans  ies  épon^. 

M.  de  Lamarck  a  caractérisé  six  espèces  de  vulselles  viyaotes; 
mais  sont-elies  toutes  bien  certaines?  c'est  ce  que  je  ne  voudrois 
pas  assurer.  Elles  viennent  toutes  des  mers.de  l'Inde  ou  de 
l'hémisphère  austral }  on  en  cbnnoit  cependant  une  fosnie  à 
Grignon  ,  ce  qui  fait  présumer  que  quelque  jour  on  eo 
trouvera  de  vivantes  dans  nos  mers. 

La  VuLSBLLB  LlNOij|.éE  :  V.  HnguloUi^  'Mya  «uiseUa,  LiosM 
Gm. ,  p.  3219;  Chemn*9  Conob.,  6,  tab,  5  ,  iSg.  1 1  ;  Eac.métli., 
ph  178,  fi  g.  4.  Coquille  alongée,  déprimée  9  atriée  vertica- 
lement, et  peinte  de  lignes  longitudinales,  ondulées,  eoloréei 
en  brun  sur  nn  Ibod  d'un  blanc  sale.  Longueur ,  cinq  poueet. 

De  l'océan  Indien. 

C'est  la  plus  grande  espèce  du  genre* 

■  La  V.  BAILLANTS  :  V.  Tiîans,  de  Lamarck,  Anim.  sans  vert., 7? 
p.  311  ,  n^  %\  Ohcmn. ,  ContA^^  6,  tab.  2,  fig.  lo.  CoquiUc 
oblongue ,  renflée,  subarquée,  fortement  bâillante  sur  ie» 
côtés ,  et  surtout  à  l'antérieur  :  couleur  d'un  blanc  sale,  peinte 
de  lignes  longitudinales  d'un  roux  pâle.  Longueur,  deux 
pouces  et  quelques  lignes. 

De  l'océan  Indien  P 

La  V.  RIDÉE  t  K.  rugosa,  id.,ibid,,.nJ*  3.  Coquille  oblongne, 
aplatie,  subarqniée  à  son  bord  antérieur,  et  comme  treillissée 
par  des  rugosités  longitudinales ,  croisées  par  des  stries  d'a^ 
croîssement  arquées.  Longueur,  deux  pouces. 

Fatrie  inconnue. 

La  V.  DU  ÉFONGES  :  F.  jpongîarifm ,  td. ,  iftîd.,  n.^  4  ;  Cheinn.) 
Coneh, ,  6 ,  t.  2  ,  fig,  8  et  9  ?  Ëncycl.  méthod. ,  pi.  1 78 ,  fig.^* 
Coquille  oblongue,  droite,  subatténuée  en  avant,  avec  des 
stries  longitudinales  peu  marquées,  traversées  par  dei  rugo- 
sités d'accroissement  concentriques:  couleur  d'un  gris  jaunâtre. 

Cette  espèce,  qui  vient  des  mers  de  l'Inde  ou  de  h  mer 
Rouge,  vit  dans  les  éponges. 
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La  VuisBÙs  MTTTiJNE  :  F.  mjtUina^  ii. ,  iUd,,  n^  S.  Grande 
coquille  aloQgëe 'y  à  valves  convexes,  altënuées  et  crôdiuea  en 
avant,  amincies  et  élargies  en  arrière,  av.ee  des  stries  d'ae- 
croissement  concentriqbes  fort  niarqaées  :  de  couleur  Manche* 
Longueur,  quatre  à  cipq  pouces. 

Patrie  inconnue. 

La  V.  ovalb:  V.  o^alis,  id»,  ihitU,  n.*  6.  Coquille  suhel» 
liptique  ou  ovale ,  nacrée  à  Tintérieur ,  un  peu  déprimée  ', 
avec  éeê  stries  d'accroissement  concentriques  assez  marquée» «• 
couleur  violacée.  Longueur ,  quinze  à  seize  lignes. 

Des  mers  de  la  Nouvelle -Hollande.'  (De  B.) 
.    yULSELLË.  (Foss.)   On  n*a   trouvé  ( jusqu'à  présent  des 
coquilles  de  ce  genre  à  Tétat  fossile ,  que  dans  la  couche  da 
calcaire  grossier. 

VouELLE  PERDUE  ;  VuUella  deperdiia ,  Lamk. ,  Anim.  sanf 
vert.,  tom.  6,  part,  i.***,  page  223 ,  n.*  7  ;  Vélina  du  li/lus*> 
n.^  56 ,  fig.  5 ]  6  et  5 1 7.  Coquille  oblongue,  linguiforme, minces 
transparente ,  déprimée ,  couverte  de  fines  stries  transverseii 
Longueur,  deux  pouces;  largeur,  dix  lignes.  Fossile 'de 
Grignon,  département  de  Seine-et^Oise.     . 

On  trouve  à  Orglandes,  département  de  la  Munctie,  use 
espèce  à  laquelle  M.  de  Gerville  a  donné  le  nom  de  9ul$ella 
9ow€rbiana,  qui  paroit  avoir  beaucoup  de  rapports  avec  celle 
ci-dessus,  dont  elle  pourroit  n^étre  qu'une  variété.  (D.  F.) 

VULTUR.  (Ornith^)  Nom  latin  du  genre  VAUTOCRr  Voyee 
ce  mot.  (Ch.  D.  et  L.  ) 

VULTUR  QUADRUFES.  (  Afamm.)  Le  nom  de  vuUur  qud- 
drupes^  imaginé  par  Scaliger  pour  désigner  Vhyène ,  fait  con- 
nottre  le  rapport  qui  existe  dans  les  habitudes  de  ce  quadru* 
pède  carnassier  et  celles  des  vautours.  (  Desm.  ) 

VULTURIDÉËS.  (Omilh.)  Nqus,  nommons  ainsi  la  famille 
des  oiseaux  de  proie  appelés  vautourins  par  quelques  auteurs 
ou  les  vautours  par  quelques  autres.  Cette  famille. comprend 
les  genres  Vautour,  Sarcoramphe,  Fercnoptère ,  Catharte, 
Gypaëte  et  Iribin.  (Ch.  D.  et  L.  ) 

VULTURINI.  i^Ornithé)  Nom  adopté  par  Illiger,  dans  son 
Prodromus ,  pour  désigner  la  famille  des  vautours  ,  compre- 
nant les  genres  VuUur  et  CatkarUs»  Voyez  Vadtooe.  (Ch.  D« 
et  L.) 
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'    VULVAIRE.  {BmL)  Nom  spécifique  d'une  amërine  ou  Aé^ 
Bopode.  MM.  LaiBa»giie>  et  Ckevalier  ont  fait  conaottre  que , 
Todeur  fétide  de  cette  piante  est  due  à  une  ^petite  quantité 
de  soua»eai^bnate  d^anm^iaqtte  et  cinq  parties  et  demie  de 
potasse  pour  cent.  (  L.  D.  ) 

VUJLVARIAv(  Bof.)  Des  auteurs  anciens  ont  donné  ce  nom 
.«  une  anserinev  cKtnopadium,  ^  remarquable  par  sou  odeur 
lrès*dësagréaMe ,  et.  à  laquelle  il  a  été  conservé  comme  nom 
apécifiqiie  par  Liniiseus;  (J.) 

VUPPI^PI.  {OrrUth.)  Nom  indien  ,  daiis  Sonnerat,  d'âne  es- 
pèce de  jacana.  (  Cà«  D.  et  L.  ) 

VUSAB ,  SCHUDiJARET ,  S2IRR.  (  Bot. }  Noms  arabes  àW 
iMsilic,  oatmuin  tenaiflorutn  de  Forskal.  (  J.) 

VUSAR.  (Bof.)  Forskal  cite  ce  nom  arabe  pour  trois  es- 
pèees  dé  carmentine^  indigènes  dans  FArabie,  son  justieia 
çitraUa,  son  jusHeiu  panicuiata  on  ju$ticia  ForikaUi  de  Vahl , 
et  son  juêtiéia  triêpinoiA  ou  harleria  triipinosa  de  V^l.  Le 
^ttcar,  trèsHiIfférent,  est  un  sida.  VoyeeSocKA.  (J.) 

VYv  (Bot,)  CVftt  le  nom  que  les  OUÏtiens  donnent  au  fruit 
du  spondias  dulcif,  que  M.  Bôvgainville  et  plusieurs  autres 
Ti«fa|^UTt  mentionnent  à  tort  sous  celui  dU'vy ,  et  encore 
ploâ  mal  sous  calul  è*héi^û.  Ce  fruit  est  de  la  grosseur  d^un 
«itrott  et  a  une  lobair  sa^tfureuse.  Cest,  suivant  moi,  un  des 
meilleurs  i^uKs  des  tropiques.  Les  Otaïtiens  pensent  de  même , 
'car  leur  droydnce  religieuse  attribue  à  cet  arbre  une  origine 
céleste.  Us  disent  que  le  martin-pècheur  otataré  ou  saeré  s'é- 
leva un  four  dïEinS'la  lune,  qu'il  y  mangea  de  ces  fruits,  et 
^'en  revenant  kfehôUnuî  ou  la  grande  terre  d'OUûïi,  il  laissa 
iomber  s^r  le  sol  tint  graine  du  v^,  qu*il.  en  naquit  un  bel 
arbre,  chargé  de  fruits  délicieux ,  qui  se  multiplia  à  Tinfini. 

Lès'Otaiitiens  recherchant  ideore  dans  les  feuilles  du  vy 
racSdieé  agréable  de  not^è  o^eHleé  (Lbsson.) 

VYLI A.  (  Bot.  )  Voyez  iWtt a.  (  LeM.  ) 

'  ♦  •  » 

FIN    PU   ClNQ^UANTE-HUlTlkME  VOLUME.    ,     ' 
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